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AVERTISSEMENT. 


i-<ORSQUE  je  rendis  compte  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique (a) , il  y a quelques  années , de  i édition  donnée 
à Oxford,  en  1800,  par  M.  Joseph  White,  de  ia  Relation 
abrégée  de  V Egypte  (b)  d’Abd- allatif,  je  pris  l’engage- 
ment de  publier  une’ traduction  Françoise  de  ce  même 
ouvrage , en  y joignant  les  notes  qui  me  paroîtroient 
nécessaires , soit  pour  éclaircir  les  difficultés  du  texte , 
soit  pour  jeter  du  jour  sur  une  multitude  d’objets  qui 
ne  sont  touchés  par  l’auteur  que  légèrement  et  comme 
en  passant.  C’est  cet  engagement  que  je  remplis  aujour- 
d’hui ; et  le  peu  que  j’ai  à dire  ici  de  l’ouvrage  et  de  son 
auteur,  sera,  en  grande  partie,  tiré  de  la  Notice  que  je 
viens  de  citer. 

Parmi  les  coHections  nombreuses  de  manuscrits 
Arabes  qui  enrichissent  les  principales  bibliothèques  de 
l’Europe , et  particulièrement  celles  de  Rome , de  Flo- 
rence, de  l’Escurial,  de  Paris,  de  Leyde  et  d’Oxford,  la 
classe  des  ouvrages  historiques  est  celle  qui,  jusqu’ici, 
a le  plus  attiré  l’attention  des  savans  qui  se  sont  consa- 
crés à cette  partie  de  la  littérature  Orientale  ; et  c’est  à' 

(a)  Mag.  encyd.  8.*  znnie,t.VI ,p.28p  et  suiv,,  et  p.  ^^2  et  suiv. 

(b)  Cette  édition  est  intitulée  : Abdollatiphi  Historiée  Ægypti  Compen^ 
dium , arabiù  et  latine. 
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leurs  travaux  et  à leur  zèle  pour  communiquer  à ceux 
qui  ne  pouvoient  avoir  accès  à ces  trésors  littéraires, 
une  portion  de  ce  qu’ils  renferment,  que  nous  devons 
la  publication  des  ouvrages  originaux  d’Elmacin , d’Eu- 
tychius  , d’Abou’lfaradj , d’Ebn-Arabschah  , d’Abou’l- 
féda  et  de  Boha-eddin.  D’autres  savans  , au  lieu  de 
publier  quelques  auteurs  en  particulier  , ont  recueilli 
d’un  grand  nombre  de  manuscrits , des  matériaux  choisis 
dont  ils  se  sont  servis  pour  composer  des  ouvrages  his- 
toriques qui  manquoient  absolument  à notre  littérature  ; 
les  principaux  ouvrages  en  ce  genre , sont  l’Histoire 
des  patriarches  d’Alexandrie  de  Renaudot,  l’Histoire  des 
Huns  de  M.  Deguignes , et  celle  des  Arabes  d’Afrique 
et  d’Espagne  de  M.  Cardonne.  Ce  dernier  a plutôt  ef- 
fleuré son  sujet  qu’il  ne  l’a  approfondi  ; et  cette  partie 
de  l’histoire  des  Arabes  attend  encore  un  écrivain  labo- 
rieux qui  la  traite  avec  l’étendue  qu’elle  mérite,  et  d’après 
une  étude  approfondie  des  auteurs  originaux  que  ren- 
ferment nos  bibliothèques , et  sur-tout  celle  de  l’Escii- 
rial:  Espérons  que  ce  vœu  sera  rempli  par  un  savant 
Espagnol,  M.  Joseph-Antonio  Conde,  qui  a déjà  donné 
des  preuves  de  son  talent,  et  a pris  pour  objet  de  ses 
travaux  l’histoire  de  sa  patrie  sous  le  gouvernement  des 
Arabes.  L’histoire  littéraire  des  Musulmans  offre  aussi 
un  vaste  champ , qui , malgré  les  notices  que  nous  de- 
vons à d’Herbelot  et  à Casiri,  et  que  le  premier  a princi- 
palement puisées  dans  Ebn-Khilcan  et  Hadji-Khalfa,  est 

encore 
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encore  bien  loin  du  degré  de  culture  auquel  il  pourroit 
parvenir. 

Mais,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  l’ouvrage  qui 
doit  nous  occuper  en  ce  moment , nous  nous  arrêterons  à 

P 

ce  qui  concerne  l’Egypte  en  particulier.  Entre  les  diverses 
contrées  qui  ont  fait  partie  de  l’empire  des  Musulmans, 
il  n’en  est  peut-être  aucune  qui  ait  autant  exercé  la  plume 
des  écrivains  Arabes.  Histoire  politique  et  religieuse , 
géographie , antiquités  , histoire  littéraire  , singularités 
naturelles,  climat,  culture,  administration,  économie 

f 

publique  et  domestique  de  l’Egypte  ; il  n’est  aucune  de  ces 
parties  intéressantes  qui  concourent  à former  l’histoire 
d’un  pays  et  celle  de  ses  habitans,  qui  n’ait  été  traitée  par 
divers  auteurs  de  cette  nation.  Il  ne  faut  pas  néanmoins 
se  faire  illusion  sur  ce  grand  nombre  d’ouvrages  qui  sem- 
bleroient  devoir  nous  procurer  une  connoissance  parfaitè 
de  l’Egypte,  à toutes  les  époques  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes.  Parmi  les  écrivains  dont  les  travaux 
sont  parvenus  jusqu’à  nous , les  uns , plus  amis  du  mer- 
veilleux que  du  vrai,  ont  consacré  la  plus  grande  partie 
de  leurs  veilles  à recueillir  des  fables  puériles,  des  contes 
absurdes , des  trjaditions  dans  lesquelles  à peine  peut-on 
reconnoître  pour  fondement  une  vérité  historique  ; ils 
n’ont  été  rebutés  dans  leur  travail , ni  par  les  anachro- 
nismes les  plus  palpables  , ni  par  les  contradictions  les 
plus  révoltantes  : l’expérience  journalière  : qui  sembloit 
devoir  leur  ouvrir  les  yeux  sur  le  ridicule  et  la  fausseté 
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de  ces  légendes  qui  couvroient  l’Egypte  de  taîismans  et 
la  peuploient  de  génies  et  de  fées  , ne  leur  a servi  de 
riea contre  les  illusions  d’une  aveugle  crédulité.  D’autres, 
et  c’est  heureusement  le  plus  grand  nombre  , ont  mêlé 
à cette  partie  mythologique  de  l’histoire  du  pays  une 
masse  de  faits  et  d’observations  utiles;  mais,  parmi  ces 
derniers , il  en  est  beaucoup  qui  n’ont  fait  que  copier, 
abréger  ou  compiler  ce  que  d’autres  avoient  écrit  avant 
eux.  Sachons  gré  néanmoins  à quelques-uns  de  ces 
auteurs  , de  leurs  compilations , rédigées  , il  est  vrai , 
sans  art  et  sans  ensemble i mais  qui  suppléent,  du  moins 
en  partie,  aux  ouvrages  plus  anciens  que  nous  avons 
perdus. 

Ce  que  nous  disons  ici  est  principalement  destiné  à 
faire  sentir  le  mérite  et  l’importance  de  l’ouvrage  d’Abd- 
allatif;  car  il  suffit,  pour  en  faire  l’éloge,  de  dire  que 
l’auteur,  homme  sage  et  instruit,  ne  tombe  dans  aucun 
des  défauts  que  nous  avons  reprochés  aux  autres  écri- 
vains de  sa  nation.  Tout  ce  qu’il  raconte  ici,  est,  comme 
l’annonce  le  titre  même  de  son  ouvrage,  le  fruit  de  sa 
propre  expérience , de  ses  observations , de  ses  recherches  ; 
et  si  l’on  ajoute  à ce  mérite  la  considération  du  temps 
où  il  écrivoit,  on  n’éprouvera  après  l’avoir  lu  qu’un  seul 
regret , c’est  qu’il  n’ait  pas  porté  ses  recherches  sur  un 
plus  grand  nombre  d’objets , qu’il  n’ait  pas  parcouru  toute 
l’étendue  de  l’Egypte , et  que  les  circonstances  fâcheuses 
dans  lesquelles  il  s’y  est  trouvé , aient  mis  des  obstacles 
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à sa  curiosité,  et  nous  aient  privés  des  descriptions  exactes 
et  intéressantes  que  sans  doute  il  nous  auroit  transmises. 

Abd-aliatif  nous  apprend  iui-même  qu’il  avoit^com- 
posé  sur  l’Égypte  un  ouvrage  plus  considérable,  dans  le- 
quel il  avoit  réuni  tant  ce  qu’il  avoit  vu,  que  ce  que  ses 
lectures  lui  avoient  appris , et  que  c’est  de  ce  grand  ouvrage 
qu’il  a extrait  celui -ci,  où  ii  n’a  voulu  mettre  que  les 
choses  dont  il  avoit  été  témoin,  et  dont  par  conséquent 
il  pouvoit  garantir  la  certitude.  C’est  ce  que  porte  ex- 
pressément ia  préface  qu’il  a mise  à la  tête  de  sa  Relation 
abrégée  de  V Egypte que  M.White  a négligé  de  donner. 
Nous  avons  cru  devoir  réparer  cette  omission  : en  consé- 
quence, nous  donnons  cette  préface  à la  suite  de  notre 
Avertissement , et  le  texte  forme  l’une  des  pièces  con- 
tenues dans  ÏAppendîx  que  nous  joignons  à la  suite  de 
notre  traduction. 

'Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  vie  d’Abd-alIatif;  elle  a 
été  écrite  dans  un  très-grand  détail  par  l’auteur  de  l’His- 
toire des  médecins,  Ebn-Abi-Osaïba,  qui  l’a  composée 
en  grande  partie  d’après  les  mémoires  d’Abd-allatif  lui- 
même.  M.  White  en  a donné  un  extrait  à la  tête  de  son 
édition;  mais  nous  avons  cru  faire  une  chose  encore  plus 
utile  et  plus  agréable  aux  lecteurs , en  publiant  cette  vie 
en  entier,  avec  une  traduction  et  des  notes,  dans  notre 
Appendix,  Elle  nous  a paru  d’un  grand  intérêt , non-seu- 
lement à cause  des  détails  circonstanciés  qu’elle  présente 
sur  notre  auteur  et  sur  ses  travaux  littéraires , mais  aussi 
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parce  qu’elle  nous  donne  une  juste  idée  de  la  marche 
que  suivoient  dans  leurs  études  les  hommes  qui , dans 
les  académies  Musulmanes,  aspiroient  à se  distinguer  par 
la  solidité  et  la  variété  de  leurs^connoissances. 

Parmi  un  grand  nombre  d’autres  manuscrits  Arabes, 
l’ouvrage  d’Abd-ailatif  avoit  fixé,  il  y a plus  d’un  siècle, 
l’attention  d’un  savant  à qui  sa  vaste  érudition,  son  infa- 
tigable activité,  ses  nombreux  travaux,  assurent  à jamais 
la  vénération  et  la  reconnoissance  de  tous  ceux  qui  cul- 
tivent ce  genre  de  littérature.  Nous  parlons  de  l’illustre 
professeurEdward.Pococke,dont  le  nom  seroit  justement 
immortel,  quand  il  ne  nous  auroit  laissé  que  son  Essai 
sur  l’histoire  des  Arabes,  dont  une  nouvelle  édition  vient 
d’être  publiée  par  M.  White.  C’étoit  sans  doute  par  le 
conseil  et  avec  l’assistance  de  ce  célèbre  orientaliste,  que 
son  fils,  nommé  comme  lui  Edward  Pococke,  avoit  entre- 
pris une  traduction  Latine  d’Abd-allatif.  Ce  travail  tou- 
choit  à sa  fin,  quand  la  mort  de  ce  respectable  père  vint 
l’arrêter  subitement.  La  traduction  manuscrite,  et  dont 
une  petite  portion  seulement  avoit  été  imprimée,  passa 
entre  les  mains  du  D.’’  Hyde,  qui  forma  le  projet  de  la 
publier  avec  des  notes,  et  ensuite  dans  celles  du  D.'Hunt. 
Dès  dernier,  qui  connoissoit  tout  le  mérite  de 

l’ouvrage,  avoit  pris  envers  ses  amis  l’engagement  de  le 
rendre  public  ; et  l’on  devoit  espérer  de  lui  l’édition  même 
du  texte  original  : mais  ces  projets  restèrent  encore  sans 
exécution.  Enfin  M.  White,  marchant  sur  les  traces  de 
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ces  savans  distingués,  a bien  voulu  prendre  sur  lui  d’ac- 
quitter ia  dette  dont  leur  mémoire  restoit  en  quelque 
sorte  chargée.  II  y a déjà  plus  de  vingt  ans  qu’une  édition 
du  texte, de  format  avoit  été  achevée  par  ses  soins, 

à Oxford.  M.  White,peu  content  de  cette  édition,  qu’il 
ne  trouvoit  pas  assez  soignée,  étoit  tenté  de  la  supprimer; 
cependant,  cédant  aux  prières  de  M.PauIus,  alors  pro- 
fesseur des  langues  Orientales  en  l’université  d’iéna , il 
consentit  à lui  abandonner  la  totalité  de  cette  édition , 
que  celui-ci  a publiée  à Tubingue,  en  1789.  Depuis  ce 
temps , M.  White  ne  cessa  pas  de  s’occuper  de  la  tra- 
duction qu’il  vouloit  joindre  à l’édition  in-^°  ; mais, 
distrait , tant  par  ses  autres  occupations , que  par  une 
multitude  de  circonstances  étrangères  à ses  études , il 
ne  put  réaliser  ce  projet  qu’en  1800.  Dans  cet  inter- 
valle  , M.  Wahl , professeur  à l’université  de  Halle  , et 
interprète  du  Roi  de  Prusse  pour  les  langues  Orien- 
tales, donna  à Halle,  en  1790,  une  traduction*  Alle- 
mande de  l’ouvrage  d’Abd-alIatif  (a). 

La  traduction  Latine  publiée  par  M.  White  est  due  en 
partie  au  jeune  Pococke  : cette  portion  comprend  les 
trois  premiers  chapitres  du  premier  livre,  et  le  commen- 
cement du  quatrième  ; le  surplus  est  l’ouvrage  -de 
M.  White.  Ce  savant,  ayant  eu  communication,  suivant 

(a)  Cette  traduction  estintitulée  ; eineè  arabifc^en  2Irjteê  Tenfï 

wwrïilâteiten  (î^pptenê. 
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toute  apparence  après  que  son  travail  étoit  fini , d’une 
traduction  Latine  manuscrite  de  tout  l’ouvrage  d’Abd- 
aliatif,  traduction  qui  existe  encore  aujourd’hui  dans  les 
papiers  de  Pococke,  et  qui  n’est,  à ce  qu’il  paroît,  que 
ie  brouillon  informe  de  ceiie  que  leD.^'Hunt  avoit  entre 
les  mains,  en  a fait  imprimer  un  long  fragment  à la  suite 
de  son  édition.  Nous  entrons  dans  ces  détails,  parce  que, 
dans  les  notes  qui  font  partie  de  notre  travail , nous 
avons  quelquefois  été  obligés  de  comparer  les  traduc- 
tions de  MM.  White  et  Wahl  avec  celle  de  Pococke.  . 

M.  White  a joint  à son  édition  d’Abd-alIatif  un  petit 
nombre  de  notes.  S’il  s’est  renfermé  à cet  égard  dans 
des  bornes  étroites,  c’est  qu’il  se  proposoit  de  publier, 
sous  le  titre  diÆgyptiaca , un  ouvrage  destiné  à servir 
de  commentaire  à quelques-uns  des  endroits  les  plus 
importans  d’Abd- allatif.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage  a paru  en  i 8o  i ; la  seconde  devoit  contenir  une 
traduction  Angloise  de  la  Relation  d’Abd-allatif,  accom- 
pagnée de  notes.  La  vaste  érudition  de  M.  White  le  ren- 
doit  plus  propre  que  personne  à exécuter  ce  projet  d’une 
manière  satisfaisante  j et  c’est  avec  regret  que  nous  avons 
appris  de  ce  savant  lui -même,  qu’il  y avoit  renoncé. 
Gomme  nous  nous  étions  proposé  d’y  concourir  en  lui 
communiquant  nos  observations,  soit  sur  le  sens  des  pas- 
sages obscurs,  soit  sur  quelques-uns  des  sujets  traités 
par  l’écrivain  Arabe,  il  nous  a fortement  engagés  à entre- 
prendre un  ouvrage  dont  ses  grandes  occupations  ne  lui 
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permettoient  plus  de  se  charger.  En  répondant  à son 
invitation,  nous  avons  contracté  l’obligation  de  ne  rien 
négliger  pour  donner  à notre  Travail  toute  la  perfection 
qui  dépendoit  de  nous,  afin  que  les  savans  eussent  moins 
lieu  de  regretter  que  M.  White  n’eût  pas  exécuté  lui- 
même  le  projet  qu’il  avoit  conçu. 

L’ouvrage  d’Abd-allatif  est  intitulé  dans  le  manuscrit 
TOxford  ixiftl — 

(Jojl  c’est-à-dire.  Considérations  utiles  et  instruc- 
tives, tirées  des  choses  que  V auteur  a vues  et  des  événemens 
dont  il  a été  témoin  en  Egypte,  Ce  titre,  que  M.  White  a 
omis  dans  les  deux  éditions  du  texte,  est  effectivement 
celui  qu’Abd-alIatif  a donné  à cette  Relation,  comme 
nous  l’apprenons  par  un  passage  de  la  vie  de  cet  écri- 
vain. Voyez  YAppendix,  p.  4^9. 

Le  texte  Arabe  de  cette  Relation  ayant  déjà  paru , 
comme  nous  l’avons  dit,  tant  en  1789  dans  l’édition 
publiée  par  M.  Paulus,  que  dans  celle  de  M.  White  en 
1800,  nous  n’âvons  pas  cru  qu’il  fût  convenable  de  le 
faire  imprimer  de  nouveau;  mais,  comme  ces  deux  édi- 
tions ne  nous  paroissoient  pas  exemptes  de  fautes,  nous 
avons  prié  M.  White  de  vérifier  sur  le  manuscrit  original 
les  passages  qui  nous  sembloient  altérés.  Ayant  appris, 
de  lui  qu’il  avoit  fait  faire  une  copie  figurée  de  tout  le 
manuscrit,  et  que  cette  copie  étoit  entre  les  mains  de 
M.  Paulus,  nous  nous  sommes  adressés  à ce  savant,  qui 
a bien  voulu  nous  faire  passer  cette  copie  et  nous  eh 
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laisser  i’usage.  Cela  nous  a .mis  à portée  de  corriger 
plusieurs  fautes^  qui  s’étoient  glissées  dans  les  éditions 
du  texte  , et  nous  croyons  n’en  avoir  négligé  aucune. 
Nous  devons  observer  qu’il  n’existe  en  Europe  aucun 
autre  manuscrit  connu  de  l’ouvrage  d’Abd-allatif,  que 
celui  sur  lequel  M.  White  l’a  fait  imprimer.  Ce  ma- 
nuscrit a autrefois  appartenu  à Pococke , qui  i’avoit 
apporté  du  Levant  ; il  fait  aujourd’hui  partie  de  la  bi- 
bliothèque Bodleyenne.  Il  est  indiqué, dans  le  Catalogue 
des  manuscrits  Orientaux  de  cette  bibliothèque,  rédigé 
par  M.  J.  Uri,  sous  le  n.°  794  des  manuscrits  Arabes: 
autrefois  il  portoit  le  n,“  230,  entre  les  manuscrits  de 
pococke.  Dans  le  Çatalogus  librorum  manuscriptorum 
Angliœ  et  Hihernïœ , tom.  I,  p.  276,  ce  manuscrit  est 
désigné  d’une  manière  qui  le  rend  méconnoissable  ; on 
y lit,  S557 > 230 > Poemata  varïi  (^iç)~4° 

Si  l’on  en  croyoit  le  Catalogue  imprimé  des  manuscrits  ' 
Orientavix  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris , cette 
bibliothèque  posséderoit,  sous  le  0,^794?  entre  les  ma^ 
nuscrits  Arabes , l’ouvrage  d’Abd-allatif  : on  y lit  en  effet 
cette  notice  : Codex  , . , . quo  contïnetur  HïsiorïaÆgypti 
cujus  auctor  Mcinfeçkeddimis  (lisez  Muaffekeddinus) 
Abdellatïf  Bcigdadensïs , qui  amo  hegîrce  634  supremum 
dïem  obïït.  Ce  prétendu  ouvrage  d’Abd-allatif  n’est  autre 
chose  que  la  seconde  partie  de  \ Histoire  de  V Egypte  et 
du  Caire  de  Djélal-eddin  Soyouti, 

En  s’en  rapportant  aux  derniers  mots  qui  terminent 

le 
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le  manuscrit  d’Oxford,  on  le  croiroit  autographe,  et 
M.  Uri  n’a  point  fait  de  difficulté  d’admettre  cetté  opi- 
nion. M.  White,  au  contraire  , et  M.  Paulus,  ne  donnent 
à ce  manuscrit  que  trois  ou  quatre  cents  ans  d’antiquité. 
La  date  indiquée  dans  la  note  dont  il  s’agit , est  celle  de 
la  composition  de  l’ouvrage.  Je  renvoie,  à cet  égard,  à 
ce  que  j’en  ai  dit  dans  la  note  69  sur  le  chapitre  III  du 
livre  II , page 

Quelque  court  que  soit  l’ouvrage  d’Abd-alIatif , la  tra- 
duction en  offr'e  beaucoup  de  difficultés:  ce  qui  vient, 
i.°  de  ce  qu’il  traite  d’une  très-grande  variété  de  choses, 
antiquités,  histoire  naturelle,  médecine,  anatomie,  cul- 
ture, économie  domestique;  2.®  de  ce  que  le  langage 
Arabe  de  l’Égypte  renferme  beaucoup  de  mots  qui 
manquent  dans  les  dictionnaires , ou  du  moins  ne  s’y 
trouvent  pas  avec  l’acception  qu’ils  ont  dans  ce  pays. 
Cette  dernière  vérité  a dû  être  sentie  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  lu  quelques-uns  des  écrivains  Arabes  qui 

t 

ont  traité  de  l’Egypte,  et  elle  est  prouvée  par  Makrizi,  qui 
a presque  toujours  soin , quand  il  emploie  quelqu’un 
de  ces  mots,  de  l’expliquer  et  de  faire  voir  comment  le 
sens  dans  lequel  il  est  pris  en  Égypte,  dérive  de  sa  signi- 
fication primitive  ou  de  celle  qu’il  a dans  l’usage  ordi- 
naire. On  ne  sera  donc  point  étonné  que  nous  nous 
soyons  quelquefois  écartés  du  sens  adopté  par  Pococke 
ou  par  MM.  White  et  Wahl.  Les  deux  premiers  traduc- 
teurs nous  paroissent  en  général  avoir  bien  saisi  le  sens 
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de  l’original  ; et  les  endroits  où  notre  traduction  diffère 
de  la  leur,  sont  en  assez  petit  nombre:  nous  avons  ra- 
rement omis  de  faire  remarquer  ces  différences,  non  par 
un  esprit  de  critique  et  pour  nous  en  faire  un  mérite, 
mais  afin  de  justifier  le  sens  que  nous  avons  donné  à l’ori- 
ginal, et  de  rendre  compte  des  motifs  qui  nous  l’ont  fait 
adopter.  Quant  à M.  Wahl,  nous  croyons  que  sa  traduc- 
tion est  très -imparfaite,  et  nous  avons  relevé  quelques- 
unes  des  erreurs  principales  que  nous  y avons  remar- 
quées ; mais  nous  lui  devons  la  justice  de  reconnoître 
que  nous  avons  beaucoup  profité  de  ses  notes  , et 
qu’elles  ont  facilité  nos  recherches , particulièrement  sur 
les  objets  relatifs  à l’histoire  naturelle  et  à la  médecine. 

Nous  avons  cru  devoir  indiquer,  en  marge  de  notre 
traduction,  les  pages  de  l’édition  ïn~^°  du  texte,  publiée 
par  M.  White.  Cette  indication  sera  utile  aux  personnes 
qui  voudront  comparer  notre  version  avec  l’original. 

Pour  éclaircir  les  endroits  de  l’ouvrage  d’Abd-allatif 
- qui  nous  ont  paru  obscurs , et  pour  suppléer  à la  conci- 
sion de  ses  descriptions,  nous  avons  compulsé  un  grand 
nombre  d’écrivains  Arabes  de  toute  espèce  , ainsi  que 
les  relations  des  voyageurs  qui  pouvoient  nous  fournir 
des  renseignemens  utiles.  Nous  ne  nous  sommes  point 
bornés  à cela,  et  nous  avons  eu  recours  aux  lumières  de 
quelques-uns  des  savans  auxquels  nous  nous  honorons 
d’étre  attachés  par  les  liens  de  la  confraternité  et  de  l’ami- 
tié. M.  Desfontaines  a bien  voulu  revoir  toutes  les  notes 
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relatives  à ia  botanique,  et  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire 
nous  a rendu  le  même  service  pour  celles  qui  concernent 
rhistoire  naturelle  des  animaux;  enfin  nous  avons  soumis 
à M.  Cuvier  tous  les  détails  anatomiques,  qui  font  la 
partie  la  plus  difficile  de  l’ouvrage  d’Abd-alIatif.  Les 
observations  de  ces  savans  ont  assuré  notre  marche,  et 
nous  ont  servi  à éviter  quelques  erreurs  dans  des  ma- 
tières étrangères  à l’objet  ordinaire  de  nos  études.  Nous 
ne  pouvions  pas  offrir  à nos  lecteurs  une  garantie  plus 
sûre  que  le  suffrage  des  hommes  célèbres  que  nous 
venons  de  nommer,  et  auxquels  nous  nous  faisons  un 
devoir  et  un  plaisir  d’offrir  ici  le  témoignage  public  de 
notre  reconnoissance. 

Nous  avons  cru  convenable  de  joindre  à ia  Relation 
de  l’Egypte  d’Abd- allatif , plusieurs  extraits  d’écrivains 
Arabes,  capables  de  jeter  du  jour  sur  quelques-uns  des 
objets  traités  par  cet  auteur.  Ces  extraits,  qui  n’auroient 
pu  entrer  dans  les  notes  sans  les  rendre  trop  diffuses , et 
dont  nous  donnons  d’abord  la  traduction  et  ensuite  le 
texte,  forment,  avec  ia  préface  d’Abd-allatif,  et  avec  la  vie 
de  cet  écrivain,  tirée,  comme  il  a déjà  été  dit,  de  i’His- 
toire  des  médecins  d’Ebn-Abi-Osaïba,  XAppendix  de 
l’ouvrage. 

f 

A la  suite  de  M Appendix , vient  un  Etat  général 
des  provinces  et  des  villages  de  l’Egypte,  qui  nous- a 
paru  propre  à faire  connoître  la  situation  de‘  ce  pays 
dans  ie  quatorzième  siècle  , sous  le  gouvernement  des 
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Mameloucs.  Nous  n’indiquerons  point  ici  les  sources  où 

F 

nous  avons  puisé,  tant  pour  dresser  cet  Etat  que  pour 
composer  les  notes  qui  l’accompagnent;  nous  renvoyons, 
pour  ces  détails  , à l’avertissement  particulier  que  nous 
avons  mis  à la  tête  de  ce  travail. 

Enfin  nous  devons  prévenir  les  lecteurs  que , désirant 
ne  les  point  priver  de  quelques  observations  que  nous 
avions  faites  trop  tard  pour  leur  donner  place  soit  dans 
les  notes , soit  dans  les  additions  aux  notes , nous  les 
avons  mises,  sous  le  titre  àt  Notes  supplémentaires , à la 
suite  de  i’État  des  provinces  et  des  villages  de  i’Egypte. 
Une  table  des  mots  Hébreux,  Syriaques,  Coptes,  Arabes 
et  autres  dont  il  est  fait  mention  dans  les  notes  ou  qui 
y sont  expliqués , et  une  table  des  matières,  rédigée  avec 
beaucoup  de  soin,  terminent  le  voiume.  Nous  ne  regret- 
terons point  la  peine  que  ia  rédaction  de  ces  tables  nous 
a donnée  , si,  aux  yeux  des  savans , elles  ajoutent  quelque 
mérite  à un  ouvrage  pour  lequel  nous  n’avons  négligé 
aucune  recherche , et  auquel  nous  avons  consacré  plu- 
sieurs années  de  travail. 

- Nous  possédons  déjà  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur 
l’Egypte,  et  le  monde  savant  attend  avec  impatience  un 
recueil  qui  promet  les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus 
étendues  sur  ce  pays.  Entrepris  sous  d’augustes  auspices, 
et  publié  avec  toute  la  magnificence  qu’on  a droit  d’at- 
tendre du  souverain  qui  daigne  y attacher  son  nom  et 
l’associer  à la  gloire  d’un  règne  si  fécond  en  merveilles. 
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il  laissera  bien  loin  derrière  lui  ce  qui  a été  fait  jusqu’ici 
sur  ie  même  sujet.  Mais  l’intérêt  qui  accompagne  tout 

r 

ce  qui  concerne  l’Egypte,  permet  de  penser  qu’auprès 
de  ce  magnifique  monument  élevé  à la  gloire  de  la 
patrie  primitive  des  sciences  et  des  arts , d’autres  tra- 
vaux destinés  à éclaircir  quelques  époques  particulières 
de  l’histoire  de  cette  même  contrée  pourront  encore 
fixer  l’attention  des  savans.  C’est  ainsi  que  le  voyageur, 
après  avoir  admiré  avec  une  sorte  d’enthousiasme  les 
pyramides,  les  obélisques  et  les  temples,  ne  dédaigne  pas 
une  petite  statue  d’Isis  ou  d’Harpocrate  trouvée  parmi  les 
ruines  de  Memphis , ou  une  momie  d’ibis  que  lui  offrent 
les  catacombes  de  Sakkara.  Ne  craignons  donc  point  de 
nous  livrer  à l’attrait  que  nous  inspire  le  nom  de  l’Égypte, 
ce  nom  si  imposant  et  si  riche  en  souvenirs,  et  d’imiter 
le  père  de  l’histoire , lorsqu’il  annonce  qu’//  s'étendra 
plus  au  long  sur  l'Egypte , parce  quelle  renferme  plus 
de  merveilles  qu'aucun  autre  pays,  et  qu'il  n'y  a point  de 
contrée  qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  celle-là, 
pour  les  ouvrages  admirables  et  supérieurs  a toute  expres- 
sion quelle  offre  de  toutes  parts. 
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Au  NOM  DU  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

Louanges  soient  rendues  au  Maître  de  Tunivers , et  puissent 
ses  faveurs  reposer  sur  le  prophète  Arabe  Mahomet,  le 
sceau  de  tous  les  prophètes , et  sur  sa  sainte  lignée  ! 

Après  avoir  terminé  l’ouvrage  que  j’ai  composé  sur 
l’Égypte,  et  qui  renferme  treize  chapitres,  j’ai  cru  devoir  en 
extraire  tout  ce  qui  concerne  les  événemens  dont  j’ai  été 
témoin  et  les  monumens  qui  existent  encore  aujourd’hui 
et  que  j’ai  vus  de  mes  yeux,  parce  que  cette  partie  de  mon 
récit  est  celle  qui  doit  inspirer  le  plus  de  confiance,  et  en 
meme  temps  exciter  le  plus  d’admiration.  Le  reste  se  trouve 
en  totalité  ou  en  partie , réuni  ou  dispersé , dans  les  écrits 
de  ceux  qui  m’ont  précédé.  Comme  donc  j’avois  consacré 
deux  chapitres  de  mon  ouvrage  aux  choses  que  j’ai  vues , 
j’ai  séparé  ces  deux  chapitres  du  surplus , et  j’en  ai  formé 
la  relation  que  je  publie  aujourd’hui,  et  qui  est  divisée  en 
deux  livres^ou  traités.  J’ai  fait  quelques  retranchemens  et 
additions  à mon  premier  travail,  suivant  que  les  circons- 
tances m’ont  paru  l’exiger;  et  je  me  flatte  que  cet  écrit 
recevra  un  accueil  favorable  du  prince  auquel  je  me 

(aj  Cette  préface  a été  omise  par  M.  White.  M.  Paulus  en  a donné  un  extrait 
dans  l’avertissement  qu’il  a placé  à la  tête  de  l’édition  in-8.°  du  texte  d’Abd-allatif, 
et  que  M.  White  a fait  réimprimer  dans  l’édition  , pag.  17  et  suiv.  Je  donne 
le  texte  de  cette  préface  dans  YAppenJix. 
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propose  de  l’offrir,  notre  souverain  et  notre  imam,  à qui 
notre  religion  nous  fait  un  devoir  d’obéir,  le  vicaire  de 
Dieu  sur  la  terre,  l’héritier  des  droits  de  son  prophète, 
le  ministre  chargé  de  faire  observer  parmi  les  hommes 
les  commandemens  et  les  défenses  du  Très-haut,  notre 
seigneur  et  notre  maître  l’imam  Nasir- lidin  - allait  (a), 
prince  des  croyans,  qui  réunit  en  sa  personne  toutes  les 
prérogatives  de  la  sainte,  vénérable,  illustre  et  glorieuse 
lignée  prophétique  et  pontificale , resplendissante  des  plus 
pures  lumières  , comblée  des  dons  les  plus  éclatans. 
Mon  intention,  en  lui  offrant  cet  écrit,  est  que  rien  de  ce 
qui  concerne  les  provinces  de  son  empire,  meme  les 
plus  reculées,  n’échappe  à sa  connoissance,  et  que  les  in- 
térêts de  ses  sujets,  quelqu’éloignés  qu’ils  soient  de  sa  rési- 
dence, ne  demeurent  point  ignorés  de  lui.  Je  desire  aussi 
apprendre  à ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  auprès  de 
lui  et  d’approcher  du  seuil  de  son  palais  , qui  passent 
leurs  jours  à l’ombre  de  son  sanctuaire,  et  acquittent  inces- 
samment le  tribut  de  leur  vénération  et  de  leurs  hom- 
mages dans  l’asile  sacré  qu’habite  sa  majesté,  de  quels  maux 
Dieu  les  préserve  par  les  mérites  de  ce  grand  prince , afin 
que,  redoublant  de  reconnoissance  envers  le  Tout-puissant, 
ils  attirent  sur  eux-mêmes  de  nouveaux  bienfaits,  et  se 

(a)  Abou’labbas  Ahmed , surnommé  Nasir-lidin-allah , trente-quatrième  khalife 
de  la  dynastie  des  Abbasis,  monta  jeune  sur  le  trône,  en  l’année  575  de  l’hégire 
[ 1 1 80],  et  régna  près  de  quarante-sept  ans.  11  prépara  la  chute  totale  du  trône  des 
khalifes,  suivant  Abou’lféda,  en  attirant  les  Tartares  dans  les  provinces  Musul- 
manes. Il  prenoit  un  grand  plaisir  à élever  des  pigeons  messagers  et  à les  dresser. 
Voye-^  Abou’lféda,  Annal,  Moslem,  tom.  IV,  pag.  40  et  328;  et  la  Colombe 
messagère , pag.  42  n pi. 
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rendent  dignes  d’obtenir  par  leurs  vœux  la  conservation 
du  prince  des  croyans,  suivant  ce  que  nous  lisons  dans 
l’Alcoran  : « Dieu  ne  pouvoit  pas  les  châtier,  tandis  que 
» tu  étois  au  milieu  d’eux. 

En  effet,  les  serviteurs  de  Dieu  sont  obligés  de  recher- 
cher et  de  mériter  les  faveurs  de  ce  grand  prince , en  lui 
faisant  part  de  ce  qu’ils  apprennent,  quoique  la  maison 
prophétique  possède  d’ailleurs  une  connoissance  parfaite 
et  sans  bornes.  C’est  ainsi  que  Dieu  nous  a fait  un  devoir 
de  prier  à haute  voix,  quoiqu’il  connoisse  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  secret  et  de  plus  caché  : il  a voulu  par- là  que 
tous  les  membres  du  corps  manifestassent  par  leurs  mouve- 
mens  les  sentimens  cachés  dans  les  cœurs,  afin  que  le  vrai 
musulman  réunît  -les  trois  degrés  qui  forment  une  foi  par- 
faite, la  croyance  du  cœur,  la  confession  de  la  bouche, 
et  l’action  de  toutes  les  parties  du  corps. 

Plaise  à Dieu  que,  par  notre  soumission  à celui  qui  est 
son  vicaire  sur  la  terre,  nous  nous  élevions  à ce  degré 
parfait  de  l’obéissance  que  nous' lui  devons  à lui-méme! 

Que  les  faveurs  de  Dieu  reposent  sur  ce  prince,  et 
sur  les  khalifes  vertueux  qui  l’ont  précédé! 
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L’ÉGYPTE. 

LIVRE  15 

DIVISÉ  EN  SIX  CHAPITRES. 


CHAPITRE  I." 

Observations  générales  sur  V Égypte. 

L’Égypte,  ce  pays  si  remarquable  par  ses  moniimens  et  par  Pagea 
les  événemens  dont  il  a été  ie  théâtre , est  une  vallée  renfermée 
entre  deux  montagnes , Tune  à l’orient , l’autre  à l’occident.  La 
première  est  la  plus  considérable.  Ces  deux  montagnes , qui  com- 
mencent à Oswan  [Syène],  s’approchent  à tel  point,  quelles  se 
touchent  presque  vers  Esna  ; ensuite  elles  s’écartent  peu  à peu , 
et  continuent  toujours  à s’éloigner  de  plus  en  plus  l’une  de 
l’autre  à mesure  quelles  se  prolongent.  A la  hauteur  de  Postât, 
l’espace  qui  les  divise  est  d’une  journée  de  chemin , ou  un  peu 
moins  ; mais  ensuite  elles  s’écartent  encore  davantage. 

Le  Nil  coule  entre  ces  deux  montagnes,  et  se  divise,  dans  la 
partie  la  plus  basse  de  l’Egypte , en  diverses  branches,  qui  toutes 
versent  leurs  eaux  dans  la  Méditerranée  < i >.  Ce  fleuve  offre  deux  Page  4 
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particularités  remarquables.  La  première  est  la  grande  distance 
de  ses  sources  à son  embouchure  ; aucun  autre  fleuve  connu  sur 
la  terre  n’égale  la  longueur  du  cours  du  TSlil.  II  doit  son  origine 
à des  sources  qui  sortent  des  monts  de  la  Lune  <2>,  situés,  dit- 
on  , à onze  degrés  au-delà  de  la  ligne  équinoxiale,  Oswan , pre- 
mière place  de  l’Égypte  où  le  Nil  entre  dans  ce  pays , est  à la 
latitude  de  22  degrés  ~ en-deçà  de  l’équateur  ; et  Damiette,  le 
point  le  plus  extrême  du  même  pays , est  à la  latitude  de  3 i 
degrés  — <p.  Le  Nil  court  donc,  sur  une  longueur  de  43  degrés, 
à un  sixième  de  degré  près , en  ligne  droite  ; ce  qui  fait  environ 
neuf  cents  parasanges.  Dans  ce  calcul , on  ne  tient  pas  compte 
des  détours  et  des  sinuosités  de  son  cours  : si  l’on  y avoit  égard, 
cela  augmenteroit  considérablement  cette  mesure. 

La  seconde  particularité  à remarquer  par  rapport  au  Nil , c’est  * 
que  le  temps  de  sa  crue  est  précisément  l’époque  où  tous  les 
autres  fleuves  diminuent  et  où  leurs  eaux  baissent.  En  effet , il 
commence  à croître  à l’instant  où  les  jours  ont  atteint  leur  plus 
grande  longueur , et  le  terme  où  finit  sa  crue  est  vers  l’équinoxe 
d’automne  ; c’est  à cette  dernière  époque  qu’on  ouvre  les  digues, 
et  que  ses  eaux  se  répandent  sur  la  terre.  Cette  circonstance  par- 
ticulière au  Nil  vient  de  ce  que  la  crue  de  ce  fleuve  est  due  à 
des  pluies  abondantes  et  continuelles , et  à des  torrens  qui , coulant 
sans  interruption  dans  cette  saison,  lui  portent  leurs  eaux.  L’été, 
et  la  saison  des  plus  grandes  chaleurs  , sont  en  effet  fépoque 
des  pluies  périodiques  du  premier  et  du  deuxième  climat. 

Le  sol  de  l’Égypte  présente  aussi  quelques  singularités  dignes 

* r • 

d’observation.  En  général,  il  ne  tombe  point  de  pluie  en  Egypte, 
si  ce  ïi’es't  .quelques  ondées  qui  ne  méritent  pas  qu’on  y fasse 
attention  t ceci  est  vrai  sur-tout  du  Saïd  ; car  dans  la  basse 
Égypte  il  tombe  de  grandes  pluies,  insuffisantes,  cependant  pour 
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les  besoins  de  la  culture  : à Damiette,  à Alexandrie  et  dans  les 
lieux  voisins , les  pluies  sont  extrêmement  abondantes.  Cest  le 
Nil  qui  fournit  à la  boisson  des  habitans  de  l’Égypte , et  il  n’y 
a,  dans  tout  ce  pays,  ni  source  ni  rivière  autre  que  ce  fleuve. 

Le  sol  de  l’Egypte  est  une  terre  sablonneuse , qui  n’est  pas 
propre  à l’agriculture  ; mais  les  eaux  du  Nil  amènent  avec  elles 
du  pays  des  Noirs,  lors  de  la  crue  du  fleuve,  un  limon  noir,  te- 
nace et  très-gras,  que  l’on  nomnie  <4>*  Ce  limon  se  dé- 
pose < 5>  ; et  quand  la  terre  a bu  les  eaux  <6> , on  le  laboure  et  on 
l’ensemence.  Chaque  année  un  nouveau  limon  vient  ainsi  fécon- 
der le  sol  ; et  c’est-là  la  raison  pour  laquelle  la  totalité  des  terres 
cultivables  <7>  de  l’Égypte  est  ensemencée  tous  les  ans , et  l’on 
n’y  laisse  aucun  terrain  en  jachère , ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
l’Irak  et  dans  la  Syrie  : on  se  contente  en  Egypte  de  varier  les 
récoltes  sur  un  même  terrain.  Cette  observation  n’a  point  échappé 
aux  Arabes,  qui  disent  communément  que  plus  les  vents  sont 
forts,  plus  les  terres  ensemencées  donnent  une  récolte  abondante  ; 
la  raison  en  est  que  les  vents  y apportent  une  terre  végétale  étran- 
gère. Ils  disent  aussi  : Quand  les  ouragans  sont  fréquens , les  terres 
ensemencées  donnent  un  plus  riche  produit  <8>.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  fait  connoître  pourquoi  les  terres  du  Saïd  sont 
fertiles  et  d’un  grand  produit  ; car  leur  fertilité  est  due  à ce  qu’étant 

plus  proches  de  l’origine  du  fleuve , elles  reçoivent  une  plus  grande 

/* 

quantité  de  ce  limon  que  les  parties  basses  de  l’Egypte  : celles- 
ci  au  contraire  sont  peu  fertiles  et  maigres , parce  que , légères 
de  leur  nature,  elles  ne  reçoivent  qu’un  foible  dépôt  du  limon 
charié  par  le  fleuve  ; en  effet,  quand  les  eaux  atteignent  cette  par- 
tie de  l’Egypte,  elles  sont  déjà  en  grande  partie  éclaircies  et  deve- 
nues limpides.  Je  ne  connois  aucun  autre  fait  comparable  à ceci,* 
si  ce  n’est  ce  que  j’ai  ouï-dire  de  quelques  montagnes  situées  dans 
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le  premier  climat,  sur  lesquelles,  comme  on  l’assure,  les  vents 
apportent , vers  ie  temps  <9>  des  semailles , une  grande  quantité 
de  terre  : cette  terre , battue  par  les  pluies  qui  tombent  ensuite , 
devient  compacte , et  propre  à recevoir  les  labours  et  à être  ense- 
mencée ; quand  la  moisson  est  achevée , de  nouveaux  vents  sur- 
viennent qui  enlèvent  la  terre  végétale , et  le  sol  redevient  nu 
et  aride,  comme  il  l’étoit  primitivement. 

Voici  encore  une  autre  particularité  de  l’Égypte.  Les  saisons 
y ont  un  caractère  différent  de  celui  qui  leur  est  propre.  En  effet, 
les  saisons  qui  par-tout  ailleurs  sont  les  plus  sèches  , je  veux  dire 
l’été  et  l’automne , sont  celles  où  l’on  éprouve  le  plus  d’humidité 
en  Egypte,  à cause  de  la  crue  et  du  débordement  du  Nil  ; car 
c’est  dans  l’été  qu’il  croît,  et  pendant  l’automne  il  couvre  la  face 
de  la  terre  : dans  toute  autre  contrée , ces  saisons  sont  celles  où 
les  eaux  diminuent  et  s’évaporent.  Par-tout  ailleurs  qu’en  Égypte 
les  eaux  sont  abondantes  pendant  les  saisons  où  domine  l’humi- 
dité , c’est-à-dire,  pendant  l’hiver  et  le  printemps  : en  Égypte,  au 
contraire  , ces  deux  saisons  sont  distinguée^  par  une  aridité  et  une 
sécheresse  excessives.  Aussi  pendant  ces  mêmes  saisons  il  règne 
des  exhalaisons  infectes  ; l’air  se  corrompt;  les  maladies  putrides , 
produites  par  les  humeurs  bilieuses  et  flegmatiques,  dominent 
parmi  les  habitans.  Rarement  y observe-t-on  des  maladies  bi- 
lieuses pures  ; leur  caractère  dominant  est  flegmatique , même 
‘chez  les  jeunes  gens  et  les  sujets  d’un  tempérament  porté  à l’in- 
flammation : très-souvent  une  humeur  crue  est  mêlée  avec  fa 

/ 

bile.  La  fin  de  l’automne  et  le  commencement  de  l’hiver  sont 
les  époques  où  les  maladies  sont  Ije  plus  communes;  mais  elles 
ont  ordinairement  une  heureuse  issue.  Les  maladies  aiguës  et 
les  affections  sanguines  qui  occasionnent  des  morts  subites , sont 
rares  parmi  les  Égyptiens  : nji^is  la  plupart , dans  l’état  de  santé  , 
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sont  iâches , nonchalahs  , d’un  teint  décoloré  et  livide  ; il  est  très- 
rare  d’y  rencontrer  des  sujets  d’un  teint  vif  et  où  la  couleur  du 
sang  se  manifeste.  Leurs  enfans,  en  général,  sont  maigres,  dif- 
formes, sans  fraîcheur  <io>;  c’est  seulement  pour  l’ordinaire  après 
leur  vingtième  année,  que. les  hommes  commencent  à y prendre 
de  l’embonpoint  et  de  la  beauté. 

Quant  à la  vivacité  de  leur  esprit,  au  feu  de  leur  imagina- 
tion , à la  légèreté  de  leurs  mouvemens , ces  qualités  tiennent  à 
la  chaleur  qui  est  naturelle  au  pays  qu’ils  habitent,  tandis  que 
^’hi.midité  n’y  est  qu’accidentelle.  C’est  par  cette  raison  que  les 
habitans  du  Saïd  ont  le  corps  plus  maigre  et  le  tempérament 
plus  sec  ; leur  teint  aussi  est  généralement  plus  brun  : au  con- 
traire, depuis  Fostat  jusqu’à  Damiette,  les  corps  sont  plus  hu- 
mides , et  les  habitans  ont  pour  la  plupart  le  teint  blanc.  Les 
anciens  Égyptiens  ayant  remarqué  que  la  culture  de  leur  pays 
dépendoit  entièrement  du  Nil  qui  l’arrose , choisirent  le  com- 
mencement de  l’automne,  c’est-à-dire,  l’époque  à laquelle  la 
crue  du  fleuve  a atteint  son  dernier  période , pour  le  renouvel- 
lement de  leur  année. 

Passons  à une  autre  particularité  de  ce  pays.  Ses  habitans 

sont  privés  du  vent  d’est  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  ferme 
/ 

l’Egypte  à l’orient , et  que  l’on  nomme  Mokattam  < 1 1 > : cette 
montagne  les  empêche  de  Jouir  de  ce  vent  bienfaisant  ; et  il  est 
bien  rare  < i2>  qu’ils  reçoivent  le  souffle  du  vent  d’est  pur,  si  ce 
n’est  obliquement.  Ce  fut  sans  doute  pour  cette  raison  que  les 
anciens  Egyptiens  choisirent , pour  la  résidence  de  leurs  rois , 
Memphis,  et  les  lieux  qui,  comme  Memphis,  sont  les  plus  éloi- 
gnés des  montagnes  orientales  et  les  plus  rapprochés  de  la 
chaîne  occidentale.  Par  la  même  raison  , les  Grecs  choisirent  la 
situation  d’Alexandrie , et  au  contraire  ils  évitèrent  celle  de  Fostat, 
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parce  qu  elle  est  voisine  du  Mokattam  : car  les  lieux  situés 
au  pied  de  la  montagne  en  reçoivent  bien  plus  d’abri  que  ceux 
qui  en  sont  éloignés.  Outre  cela , les  habitans  ressentent  plus 
tard  les  rayons  du  soleil  ; en  sorte  que  l’air  qu’ils  respirent  con- 
serve long-temps  la  crudité  de  la  nuit  , et  participe  peu  à la 
coction  < 1 3 > qu’opèrent  les  influences  du  soleil.  Aussi  remarque- 
t-on  que  les  cantons  de  l’Égypte  qui  sont  découverts  et  exposés 
au  souffle  du  vent  d’est , ont  une  plus  belle  apparence  que  les 
autres.  La  grande  humidité  de  l’air  est  cause  que  la  putréfaction 
se  développe  promptement  dans  ce  pays  ; que  les  rats,  engendrés 
par  le  limon , y sont  en  grande  quantité  ; que  l’on  y trouve  en 
abondance,  à Kous,  des  scorpions  dont  la  piqûre  est  souvent 
mortelle;  et  que  les  punaises  < 14 > , les  mouches  et  les  puces, 
y durent  une  grande  partie  de  l’année. 

C’est  encore  une  circonstance  digne  de  remarque , que  quand 
le  vent  du  sud  souffle  en  Égypte  dans  l’hiver  et  le  printemps, 
et  même  après  cette  saison  , il  est  extrêmement  froid  ; on  lui 
donne  dans  ce  pays  le  nom  de  marisi , parce  qu’il  traverse  une 
contrée  du  pays  des  Noirs  nommée  Maris  <15  >,  La  qualité 
froide  de  ce  vent  est  due  à ce  qu’il  passe  sur  des  étangs  et  des 
dépôts  d’eaux  stagnantes.  La  preuve  de  ce  que  nous  disons  ici, 
c’est  que  quand  il  dure  quelques  jours  de  suite , il  reprend  sa 
chaleur  naturelle , et  il  échauffe  et  dessèche  l’air. 
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NOTES. 

< I > Il  y a dans  le  texte,  la  mer  salée  : cette  expression  est  employée  par 
divers  écrivains  Egyptiens , ou  qui  traitent  de  l’Egypte , pour  dire  simple- 
ment la  mer.  La  raison  en  est  qu’en  Egypte  on  donne  au  Nil  le  nom  de 
mer  ; en  sorte  que  quand  on  veut,  désigner  réellement  la  mer,  soit  la  Médi- 
terranée, soit  le  golfe  Arabique,  on  y ajoute  l’épithète  salée.  Voyez  ma 
Chrestomathie  Arabe,  traduction  Françoise. 

<2>  On  traduit  ordinairement  le  nom  de  ces  montagnes  par  les  monts  de 
la  Lune,  et  j’ai  suivi  cet  usage.  Je  ne  sais  si  les  Arabes  ont  pris  originairement 
cette  dénomination  de  Ptolémée , qui  place  les  sources  du  Nil  bien  au-delà  de 
l’équateur,  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Lune , cnXitvnç  o^ç.  On  peut  croire 
qu’ils  entendent  effectivement  aujourd’hui  le  mot  j-^  , nom  qu’ils  donnent  k 
cette  montagne  , dans  le  sens  de  la  lune , en  le  prononçant  kamar, 
puisque  Léon  Africain  dit  du  Nil  : Alcuni  vogliono  ch’ei  nasca  daî  montî 
délia  Luna.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  c’ait  été  l’opinion  des  anciens 
écrivains  Arabes , qui  prononcent  ce  mot  komr,  Makrizi , qui  détermine 
positivement  cette  prononciation , ainsi  que  l’auteur  du  Kamous , dit  que 
dans  la  mer  de  Zanguebar  il  y a une  grande  île  dont  la  longueur  est  de 
quatre  mois  de  marche  sur  une  largeur  de  vingt  journées , et  qui  fait  face 
à l’île  de  Ceylan  ; que  parmi  les  diverses  contrées  que  renferme  celte  île , 
il  y en  a une  nommée  Komriyya  , d’où  l’oiseau  nommé  komri  ^ 
prend  son  nom.  Il  ajoute  que  cette  île  se  trouvant  trop  petite  pour  son 
immense  population , plusieurs  de  ses  habitans  passèrent  sur  le  continent, 
et  qu’ils  y formèrent  divers  établissemens  sur  les  côtes  au  pied  de  la  mon- 
tagne qui  prit  d’eux  le  nom  qu’elle  porte  de  montagne  de  Komr 
Abou’lféda  rejette  positivement  l’opinion  de  ceux  qui  prononcent  kamar, 
et  qui  dérivent  ce  nom  de  celui  de  la  lune.  Comme  le  mot  komr 
est  le  pluriel  de  , qui  signifie  un  objet  d’une  couleur  verdâtre , ou  d’un 
blanc  sale , suivant  l’auteur  du  Kamous , il  paroît  que  quelques  écrivains  ont 
cru  que  cette  montagne  tiroit  son  nom  de  sa  couleur.  D’autres  semblent 
avoir  voulu  réunir  ces  deux  étymologies , en  attribuant  à cette  montagne 
des  couleurs  qu’elle  doit,  suivant  eux,  aux  diverses  phases  de  la  lune’. 
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<3  > D’après  les  observations  astronomiques  de  M.  Nouet,  fa  latitude  de 
Damiette  est  de  3 1°  25'  43",  et  celle  de  Syène  de  24“  8'  6"“^.  La  distance 
du  Caire  à Damiette  est  de  82,106  toises^  ou  36  iieues  de  2,283  toises;  et  ' 
celle  du  Cairo  à Syène,  de  397,387  toises , ou  174  lieues  en  suivant  le 
cours  du  Nil , ou  de  1 5 1 lieues  -jL  en  ligne  directe 

II  n’est  pas  nécessaire  d’observer  qu’il  y aune  erreur  de  22  ou  23  degrés 
dans  la  latitude  que  notre  auteur  assigne  aux  sources  du  Nil,  si  cependant 
les  sources  indiquées  par  les  missionnaires  Portugais  et  par  Bruce  sont  celles 
dont  les  géographes  anciens  et  les  écrivains  Arabes  ont  entendu  parler  sous 
le  nom  de  sources  du  Nil. 

< 4 > J’ai  dit , dans  mes  Observations  sur  le  nom  des  pyramides , que  le 

mot  jUjf  me  paroissoit  venir  de  'm'Koç.  On  pourroit  encore  conjecturer 
qu’il  vient  du  grec  ixùç , mot  employé  par  les  écrivains  Grecs  pour  signifier 
le  limon  du  Nil,  et  de  l’article  Egyptien  ITS.  J’observe  cependant,  i.°  que 
îXwç  est  du  genre  féminin  en  grec , en  sorte  qu’il  semble  qu’on  devroit  dire 
en  copte  ; 2.°  que  l’on  trouve  dans  le  psautier  Copte, 

pour  le  grec  twp  iXvv. 

On  trouve,  dans  les  Mémoires  sur  l’Égypte,  une  analyse  chimique  du 
limon  du  Nil, 

< 5>  Au-dessus  du  mot  on  lit  en  interligne  : ce  qui  doit 

être  regardé  comme  une  glose , et  non  comme  un  mot  oublié  par  le  copiste 
et  que  l’on  doive  insérer  dans  le  texte;  car  alors  il  y auroit , et  non 

p3.S 

< 6 > Dans  l’édition  in- 8°  on  lit  ; mais  le  manuscrit  porte,  comme 
l’édition  in-gf° , y-iy. 

% 

<7>  On  lit  dans  le  manuscrit  , il  faut  donc  prononcer  : c’est 
le  génitif  du  pluriel 

<8>  Je  soupçonne  que  ce  sont  deux  proverbes,  mais  ils  ne  se  trouvent 
point  dans  Meïdani. 

< 9 > Au-dessous  du  mot  on  lit  dans  le  manuscrit  qLJ  : les  deux  mots 
sont  synonymes  ; l’un  est  donc  une  glose  de  l’autre. 

<io> 
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<io>  L’observation  que  fait  ici  Abd-allatif  sur  l’extérieur  malsain  des 
enfans  en  Égypte , n’a  pas  échappé  aux  voyageurs  modernes.  « C’est  k la 
>ï  mauvaise  nourriture  sur-tout,  dit  M.  de  Volney,  que  l’on  doit  attribuer.... 

l’air  misérable  et  avorté  des  enfans  du  Caire.  Ces  petites  créatures  n’offrent 
3î  nulle  part  ailleurs  un  extérieur  si  affligeant  ; l’œil  creux , le  teint  hâve  et 
5ï  bouffi , le  ventre  gonflé  d’obstructions , les  extrémités  maigres  et  la  peau 
» jaunâtre , ils  ont  l’air  de  lutter  sans  cesse  contre  la  mort ....  Aussi , malgré 
les  talismans,  en  périt- il  une  quantité  incroyable  ; et  cette  ville  possède  plus 
5>  qu’aucune  autre  capitale,  la  funeste  propriété  d’engloutir  la  population.  » 
Cette  même  observation  se  trouve  répétée  en  plusieurs  endroits  dans  les 
notices  qui  composent  la  seconde  partie  de  l’Histoire  médicale  de  l’armée 
d’Orient,  publiée  par  M.  Desgenettes.  On  peut  voir  la  notice  sur  la  topo- 
graphie de  Ménouf ; celle  sur  la  topographie  physique  et  médicale  du  vieux 
Caire  ; et  sur- tout  les  notes  pour  servir  à la  topographie  physique  et  médi- 
cale d’Alexandrie , dans  lesquelles  l’auteur,  M.  Salze,  s’exprime  ainsi  : « La 
» classe  la  plus  maladive  est  celle  des  enfans , depuis  le  moment  de  leur 
naissance  jusqu’à  l’âge  de  sept  k huit  ans  : ce  ne  sont  que  des  êtres  foibles, 
mal  constitués  , et  presque  toujours  souffrans  ; ils  ont  le  ventre  tuméfié , la 
figure  maigre  et  rapetissée  ; la  couleur  de  la  peau  sur  toute  l’étendue  du 
M corps  est  jaunâtre;  les  membres  prennent  peu  d’accroissement;  on  diroit, 
en  un  mot , qu’ils  sont  tous  voués  k une  mort  prématurée  ; un  grand 
3>  nombre  succombe  dans  cet  espace  de  temps.  Ce  n’est  guère  que  vers  l’âge 
» ci-dessus  désigné  qu’il  s’opère  chez  les  enfans  une  révolution  subite  et 
» heureuse  ; alors  leurs  membres  se  déploient,  l’enflure  du  ventre  disparoît, 
» les  traits  de  la  physionomie  prennent  un  caractère  plus  marqué  : tout  an- 
» nonce  qu’ils  vont  devenir  des  hommes  forts  et  vigoureux.  ^ jj 

L’auteur  des  Mémoires  sur  les  fièvres  pestilentielles  et  insidieuses  du  Levant 
assure  que  la  petite  vérole  et  le  carreau  enlèvent  presque  la  moitié  des  enfans, 
avant  qu’ils  aient  atteint  leur  quatrième  année. 

En  consultant  les  Tables  nécrologiques  du  Caire  pendant  les  années  7, 
8 et  p,  on  voit  que,  sur  la  mortalité  totale,  montant  à 21,012  individus, 
la  mortalité  particulière  des  enfans  monte  à 1 1,824,  c’est-à-dire,  à plus  de 
moitié  ; mais  on  a omis  d’indiquer  jusqu’à  quel  âge  on  a compris , dans  la 
classe  des  enfans , les  personnes  décédées  *. 
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. Abd  - allatif , après  avoir  parlé  de  la  disposition  malsaine  des  enfans , 
ajoute  : C’est  seulement  pour  l’ordinaire  apres  leur  vingtième  année,  qu’ils  com- 
mencent a y prendre  de  V embonpoint  et  de  la  beauté,  11  est  facile  de  voir  qu’il  ne 
s’agit  plus  ici  des  enfans  ; c’est  pourquoi  j’ai  traduit  : C'est  seulement  pour 
l’ordinaire  apres  leur  vingtième  année , que  les  hommes  commencent  &c. 

< 1 1 > Makrizi  observe  que  des  deux  montagnes  qui  forment  la  vallée 
dans  laquelle  coulent  les  eaux  du  Nil , la  plus  considérable , qui  est  à l’orient,' 
se  nomme  le  mont  Louka  Uy . Ces  deux  montagnes , ajoute- t-il , sont  nues, 
et  il  n’y  croît  point  de  végétaux  ; la  cause  en  est  qu’elles  sont  imprégnées  de 
nitre  et  de  sel  : car  la  nature  de  la  terre  en  Egypte  est  d’être  privée  de  l’hu- 
midité nécessaire  à la  végétation  , et  la  chaleur  excessive  lui  enlève  par 
l’évaporation  la  substance  humide  et  douce  ; c’est  pour  cela  qu’en  Egypte 
les  eaux  des  puits  sont  saumâtres.  Ces  deux  montagnes  dessèchent  les  corps 
que  l’on  y enterre , effet  diî  à l’extrême  rareté  des  pluies  en  Egypte. 

Le  mont  Louka  abrite  l’Egypte  du  vent  d’est,  et  des  rayons  du  soleil  lors- 
qu’il s’élève  sur  l’horizon. 

Chacune  des  deux  montagnes  dont  nous  venons  de  parler,  prend  diffé- 
rens  noms  dans  les  différentes  parties  de  l’Egypte.  La  partie  de  la  montagne 
orientale  qui  domine  sur  Fostat  et  sur  le  Caire , se  nomme  Mokattam. 
Quelques-uns  dérivent  ce  nom  de  Mokattam  fils  de  Misraïm  ; d’autres,  de 
celui  d’un  ancien  philosophe  nommé,  Mokàitam  , qui  exerçoit  la 

chimie  sur  cette,  montagne  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  ; d’autres  enfin  le 
dérivent  du  mot  Arabe  , qui  signifie  couper , séparer,  et  qui  est  synonyme 
de  . Les  Arabes  habitans  de  l’Egypte  attribuent  une  sainteté  particu- 
, Itère  au  mont  Mokattam.  Suivant  une  de  leurs  traditions.  Dieu,  la  nuit 
même  qu’il  parla  à Moïse,  ayant  déclaré  à toutes  les  montagnes  qu’il  alloit 
adresser  la  parole , de  dessus  une  d’entre  elles , à un  prophète  , elles  firent 
toutes  les  plus  grands  efforts  pour  se  relever  et  s’exhausser  : la  seule  mon- 
tagne sur  laquelle  est  située  Jérusalem,  s’abaissa  et  se  rapetissa;  Dieu,  pour 
la  récompenser , ordonna  à toutes  les  autres  montagnes  de  lui  faire  part  des 
végétaux  qu’elles  portoient  ; et  le  mont  Mokattam  s’étant  dépouillé,  en  faveur 
de  la  montagne  de  Sion , de  toutes  ses  plantes  et  de  tous  ses  arbres  , demeura 
nu  comme  il  est  aujourd’hui  ; c’est-là,  dit-on,  l’origine  de  son  nom.  (Ceci  a 
bien  l’air  d’une  tradition  Juive,  fondée  sur  les  versets  et  //  du  psaume  6 S.  ) 


On  dit  qu’Amrou  acheta  bien  cher  de  Makaukas  le  pied  du  mont  Mokattam  , 
à cause  de  la  réputation  de  sainteté  dont  ce  terrain  jouissoit,  et  qu’Omar 
lui  défendit  de  vendre  aucune  portion  de  ce  terrain,  et  lui  ordonna  de  le 
consacrer  à la  sépulture  des  Musulmans. 

Le  privilège  de  sainteté  attribué  au  mont  Mokattam  s’étend  depuis 
Kosaïr  jusqu’à  la  partie  de  la  montagne  orientale  nommée  le  mont  Rouge  ou 
le  mont  Yahmoum. 

Le  mont  Rouge  domine  sur  le  Caire  du  côté  du  nord-est  ; on  le  nomme 
aussi  Yahmoum  , ou  au  pluriel  Yahamîm  , à cause  de  la  variété 
des  couleurs  des  roches  dont  il  est  formé  ; car  ce  mot  signifie  en  arabe , noir, 
de  couleur  foncée.  Les  premiers  Musulmans  habitans  de  Misr  avoient  établi 
leur  mosalla , c’est-à-dire , le  lieu  destiné  aux  prières  publiques  qui  se  font 
en  plein  air , sur  le  mont  Rouge , en  face  du  lieu  où  fut  bâti  depuis  le  château 
nommé  Alasker  ; ce  qui  fit  dire  à un  personnage  célèbre , qu’ils  avoient 
négligé  la  montagne  sainte  ( c’est-à-dire  ^ le  mont  Mokattam  ) , pour  établir 
ieur  mosalla  sur  la  montagne  maudite. 

<i2>  Le  mot  i^llt  ô Dieu,  qui  se  trouve  ici  dans  le  texte,  et  dont  j’ai  tâché 
de  rendre  la  valeur  en  françois  par  les  mots  il  est  bien  rare,  sert  à donner  de 
l’emphase  et  de  l’énergie  au  discours , et  à montrer  que  l’exception  qui  suit 
est  rare  et  presque  sans  exemple.  A.  Schultens  a omis  cette  observation  dans 
son  commentaire  sur  la  cinquième  séance  de  Hariri,  où  elle  eût  été  très- 
bien  placée  ; et  comme  je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  encore  été  faite , je  vais 
rapporter  ce  qu’en  dit  Motarrézi  au  commencement  de  son  commentaire  sur 
le  Recueil  des  séances  de  Hariri. 

« Allàhomma  [•]  est  un  mot  que  l’on  emploie  dans  la  prière,  dans  le  sens 
» de  y a allâho  [ô  Dieu  ].  Le  mim , dans  ce  mot,  remplace  les  particules  qui 
» servent  à appeler;  aussi  n’emploie-t-on  jamais  concurremment  le  mot 

allàhomma  et  ces  particules.  On  a donné  au  mim  une  voyelle,  qui  est  le 
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■>^fatha,  par  la  raison  suivante:  les  particules  sont  indéclinables , et  le  carac- 
tère  propre  à l’indéclinabilité  est  l’absence  de  toute  voyelle  à la  fin  du  mot  ; 
mais  ayant  ajouté  deux  mîms  [c’est-à-dire,  ayant  fait  Sallâho  [Dieu], 
alIâhomm'\,  et  ces  deux  7nîms  se  trouvant  l’un  et  l’autre  sans  voyelle , on  a 
» donné  une  voyelle  au  dernier , à cause  de  ce  concours  de  deux  lettres 
quiescentes  [qu’il  faut  éviter]  ; et  l’on  a choisi  pour  cette  voyelle  le^f^^ , 
parce  que  c’est  la  voyelle  la  plus  légère. 

55  Voilà  l’usage  primitif  du  mot  allâhomma  ; mais  on  s’en  sert  encore 
55  devant  ilia  [sinon],  quand  l’exception  que  l’on  veut  faire  est  très-rare  et 
55  extraordinaire.  En  faisant  usage,  dans  ce  cas,  du  mot  allâhomma  [ô  Dieu] , 
55  c’est  une  sorte  de  précautipn  oratoire  , par  laquelle  on  se  justifie , pour 
55  ainsi  dire , d’affirmer  l’existence  réelle  d’une  telle  chose , en  présentant  ce 
55  cas  extraordinaire  comme  un  effet  de  la  volonté  de  Dieu , et  avertissant 
55  par -là  que  c’est  une  chose  si  rare  qu’elle  tient  presque  du  prodige.  Cette 
55  expression  est  fréquente  dans  le  langage  des  hommes  éloquens.  Nous 
55  en  avons  un  exemple  dans  la  cinquième  séance  de  Hariri , lorsque  cet 
55  écrivain  dit  : [ Ce  proverbe  que  Von  dit  communément , Le  meilleur  souper 
55  est  celui  que  l’on  prend  de  jour , signijie  uniquement  qu’il  convient  de  souper 
55  de  bonne  heure  , et  d'éviter  tout  repas  fait  pendant  la  nuit , qui  trouble  la 
55  vue ] , ô Dieu,  si  ce  n’est  que  le  feu  de  la  faim  ne  s’enflamme.  Ne  voyez- 
55  vous  pas  combien  est  frappante  , dans  ce  passage , l’idée  de  la  rareté , 
55  et  combien  y est  sensible  la  pensée  d’un  cas  extrêmement  rare  \ [ à la 
55  lettre,  ne  voyez-vous  pas  comment  dégoutte  de  ces  mots  l’eau  de  la  ra- 
55  reté , et  comment  reluit  sur  eux  le  ciel  de  l’extrême  singularité  ! ) car 
55  dans  le  moment  dont  parle  notre  auteur  on  est  rassasié , bien  loin  que 
55  l’on  y sente  fortement  la  faim , en  sorte  que  son  feu  vienne  à s’enflammer 
55  et  que  ses  ardeurs  empêchent  de  goûter  le  repos  du  sommeil. 

55  On  emploie  encore  allâhomma  en  répondant  à une  interrogation,  de- 
55  vant  non  ou  oui , &c.  55 
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J’ai  donné  le  passage  de  Hariri  plus  long  que  ne  le  cite  Motarrézi , pour 
rendre  plus  sensible  la  pensée  de  ce  commentateur. 

<i3>  Ni  Pococke  ni  M.  Wahl  n’ont  compris  ce  que  dit  Abd-allatif  de  la 
crudité  de  l’air  causée  par  la  fraîcheur  de  ia  nuit , qui  se  prolonge  plus  long- 
temps dans  les  lieux  abrités  par  le  mont  Mokattam  , parce  que  cette  mon- 
tagne intercepte  les  premiers  rayons  du  soleil , et  ne  permet  point  à cet  astre 
de  tempérer  par  ses  douces  influences  cette  qualité  pernicieuse  de  l’atmos- 
phère. Je  ne  citerai  que  la  traduction  de  Pococke  : Deinde,  quia  sol  ortum  suum 
ipsis  differt,  rar'o  in  eorum  aere  maturescunt  fructus , et  âiu  eos  cohibet  nox.  Ce 
savant  a inséré  le  mot  fructus , parce  qu’il  ii’a  pas  aperçu  que  c’est  à l’air 
même  que  notre  auteur  applique  les  idées  de  maturité  et  de  crudité  ; et 
d’ailleurs  il  paroît  avoir  mal  entendu  le  mot  qui  signifie  crudité , qu’il  dé- 
rive de  , au  lieu  de  le  dériver , comme  il  faut  absolument  le  faire , de  L^. 
M.  Wahl  est  tombé  dans  la  même  faute,  et  il  a donné  à ce  passage  un  sens 
encore  plus  éloigné  de  celui  de  l’auteur , quoiqu’il  ait  cherché  à le  justifier 
par  une  note.  Je  crois' devoir  donner  ia  traduction  littérale  du  texte  en  latin: 
Raraque  est  in  aere  eorum  concoctio , ntanetque  dià  in  cruditate  noctis.  De  cette 
manière  , ceci  se  lie  parfaîtement  avec  le  reste  du  raisonnement  de  notre 
auteur. 

<i4>  Vbyei  ma  Chrestomathie  Arabe,  tome  III , ou  traduction  Françoise , 
part.  Il , pag.  et  suiv, , dans  les  notes  sur  Kazwini.  J’y  ai  fait  voir  que 
c’est  la  punaise  de  lit  qui  est  désignée  sous  le  nom  employé  ici  dans  le  texte 
d’ Abd-allatif. 

<i5>  Masoudi  parle  ainsi  du  vent  marisi  : 

cc  Le  [i]  vent  nommé  en  Égypte  marisi  prend  son  nom  de  la  contrée  nom- 
» mée  Maris , qui  est  une  des  premières  parties  de  la  Nubie,  vers  le  haut 
» du  Nil  ; c’est  le  Saïd  d’Égypte.  Ce  vent  est  froid  et  traverse  le  Fayyoum  ; 
y>  il  éclaircit  l’atmosphère  et  augmente  la  chaleur  des  corps.  » 

On  sait  que  les  Coptes  appellent  la  haute  Égypte  julA.  pKC  , ce  qui  est 
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'au  midi.  Makrizi  dit  * que  ce  les  Coptes  [i']  qui  habitent  le  Saïd  se  nomment 
33  Maris  ; et  ceux  qui  habitent  la  basse  Egypte  , Bima,  33 

Le  même  auteur  entre  ailleurs  dans  de  plus  grands  détails  sur  la  contrée 
nommée  Maris.  De  ces  détails  il  résulte  que  l’on  entend  proprement  sous 
ce  nom  la  partie  de  la  Nubie  qui  est  immédiatement  au-dessus  de  la  haute 
Égypte,  et  qui  s’étend  jusqu’aux  troisièmes,  cataractes.  Au-dessus  de  Maris 
commence  une  autre  partie  de  la  Nubie , nommée  Makara  : celle-ci  s’étend 
jusqu’au  confluent  de  l’Atbara  et  du  Nil , où  commence  la  troisième  partie 
de  la  Nubie,  nommée  Olwa. 

Dans  la  notice  donnée  par  Vansleb  des  églises  de  la  Nubie , je  crois  que 
la  province  de  Maracu,  ou  'pevLi-èixe  Maraca , est  le  Maris  et  le  Makara  ; la 
province  d'Abbadia  est  le  Bedja;  et  enfin  celle  de  Niexamitis , l’Olwa. 

Maris , Mares  ou  Maras , suivant  differentes  manières  de  prononcer  ce 
mot,  signifiant  en  égyptien  //«f  contrée  méridionale , ce  ^noin  a pu  être  donné 
par  les  habitans  ^de  la  basse  Égypte  au.Sifid  ou  Égypte  supérieure,  et  par 
ceux  de  la, haute  Égypte,  à la  partie  de  la  Nubie  qui  étoit  la  plus  voisine  ^ 
d’eux.  Il  est  vraisemblable  que  dans  Abd-allatif  Maris  a cette  dernière  signi- 
fication. 

Makrizi , à l’article  d’Oswan , dit  positivement  : te  Les  Nubiens  [2]  sont 
33  divisés  en  deux  parties.  L’une  est  établie  à l’est  et  à l’ouest  [du  Nil]  , 

S3  et  à fixé  sa  résidence  sur  ses  deux  rives.  Le  pays  qu’ils  occupent  touche 
33  ainsi  à celui  qu’occupent  les  Copies , habitans  de  la  haute  Égypte.  Les 
>3  habitations  des  Nubiens  se  sont  étendues  sur  les  deux  bords  du  Nil  en 
>»  remontant  ce  fleuve , et  ont.  atteint  le  voisinage  des  parties  les  plus  hautes 
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33  de  son  cours.  Ils  se  sont  bâti  une  capitale;  c’est  une  grande  ville,  nommée 
Dongola.  L’autre  partie  des  Nubiens  est  nommée  Olwa  : ils  ont  construit 
une  grande  ville  qu’on  appelle  Soube/i  ’^Soper  de  Vansleb].  La  contrée  du 
» royaume  des  Nubiens  qui  est  limitrophe  du  territoire  d’Oswan  , se  nomme 
Maris , et  c’est  d’elle  que  le  vent  marisï  prend  son  nom  : le  territoire  de 
» cette  contrée  tdudie  à celui  de  la  haute  Égypte  et  à celui  d’Oswan.  » ' 
Une  nouvelle  preuve  que  le  mot  Maris  s’applique  à différentes  parties 
de  l’Egypte  méridionale , c’est  que  Makrizi , à la  suite  de  sa  description  de 
la  Nubie  , du  Bedja  et  du  desert  d’Aïdab,  s’exprime  ainsi,  en  parlant  de  la 
ville  d’Oksor  : « Oksor  [>]  est  une  des  grandes  villes  du  Saïd.  On  dit  que  ses 
habitans  sont  ceux  que  l’on  nomme  maris  ; de  cette  ville  viennent  les  ânes 
» nommés  marisi  . r 

. ; , ■ ' ' - J .U  - 

— sb  — tV«  i [1]  L^-Lbf  qI  JI-Aj- 

h.tJî  [ ^«  ] 
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CHAPITRE  IL 

D^s  Plantes  particulières  à l’Egypte. 

La  hamia  <i>.  Cette  plante  donne  un  fruit  de  la  grosseur  du 
pouce  de  ia  main , et  assez  ressemblant  à un  petit  concombre 
[kathé]  <2>  d’un  vert  foncé , si  ce  n’est  qu’il  est  couvert  d’un  poil 
piquant  comme  des  épines  : ii  est  pentagone , étant  formé  de  cinq 
côtés  ou  battans.  En  l’ouvrant,  on  y trouve  cinq  loges  séparées 
par  des  cloisons  <3>  : ces  loges  renferment  des  graines  disposées 
sur  une  même  ligne , rondes  , blanches  <4>  , inférieures  pour  ia 
grandeur  à celles  du  louhta  <5> , molles  , d’un  goût  un  peu 
sucré , joint  à une  saveur  styptique  et  très-muciiagineuse.  Les 
habitans  de  l’Égypte  font  cuire  ce  fruit  avec  la  viande  ; pour 
cela  ils  le  coupent  avec  son  enveloppe  par  petits  morceaux  <6>  : 
c’est  une  nourriture  qui  n’a  aucun  inconvénient  <7>  ; ses  qualités 
dominantes  sont  ia  chaieur  et  l’humidité  <8>.  La  décoction  de 
ce  fruit  n’a  rien  de  styptique  ; au  contraire , eiie  est  visqueuse. 

La  méloükhia,  nommée  par  ies  médecins  méloukiyya  <y>.  Je  ne 
crains  point  d’assurer  que  cette  piante  n’est  autre  chose  que  ia 
mauve  des  jardins  <io>.  Le  khatmi  <ii>  est  aussi  une  espèce  de 
mauve  sauvage.  La  méioukhia  est  pius  aqueuse  et  pius  humide 
que  ia  mauve  ; c’est  une  piante  froide  et  humide  au  premier 
degré  : on  ia  sème  dans  ies  jardins  potagers , et  on  ia  fait  cuire 
avec  ia  viande  ; eiie  est  très-muciiagineuse  <i2>.  On  ia  cuitive 
aussi  un  peu  en  Syrie  ; mais  on  i’y  empioie  rarement  dans  ia 
cuisine.  Son  usage  est  mauvais  pour  l’estomac;  cependant  elle 
apaise  l’inflammation,  rafraîchit,  et  passe  promptement,  parce 

qu’elle 
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qu’elle  est  de  nature  à glisser  facilement.  J’ai  vu  en  Égypte,  dit 
Israïli  <i3>,  une  troisième  espèce  de  mauve  qu’on  nomme mé/oii/i/iia 
des  Noirs;  c’est  ia  même  plante  qui  porte,  dans  i’Irak , le  nom 
de  schoiiscliandihè  <i4>  : elle  tient  le  milieu,  par  ses  qualités  et 
son  action,  entre  la  méloukhia  et  la  mauve;  car  elle  est  moins 
nourrissante  que  fa  première , mais  elle  l’est  plus  que  la  seconde. 

Le  le'bakh  <i5>.  L’arbre  ainsi  nommé  ressemble  au  sidra  <i6> 
par  sa  belle  végétation  <17)  et  l’éclat  de  sa  verdure.  Son  fruit  est 
du  volume  d’une  grosse  datte  qui  n’est  pas  encore  mûre  <i8>,  et 
lui  ressemble  pour  la  coulent,  si  ce  n’est;. qu’il  est  d’un  vert  plus 
foncé,  pareil  à celui  de  la  pierre  à aiguiser  <19).  Tant  que 
le  fruit  du  lébakh  est  vert,  il  a une  saveur  styptique  comme  la 
datte  verte  <2o>;  mais  quand  il  est  mûr,  il  devient  agréable  et 
doux,  et  prend  une  qualité  visqueuse.  Son  noyau  ressemble  à celui 
de  la  prune,  ou  à l’intérieur  du  fruit  de  l’amandier;  il  est  d’un 
blanc  tirant  sur  le  gris  ; il  se  casse  aisément,  et  en  dedans  se 
trouve  une  amande  humide,  blanche,  douce  au  toucher  : si  on 
laisse  cette  amande  dans  cet  état  l’espace  de  trois  jours , elle  se 
retire  et  se  durcit;  plus  long-temps  on  la  conserve,  plus  la  par- 
tie intérieure  de  l’amande  diminue;  elle  se  réduit  enfin  à peu  de 
chose , en  sorte  qu’il  n’en  reste  que  la  pellicule , qui  alors  se  trouve 
vide:  cependant  elle  ne  se  ride  point , et  la  partie  charnue  de  l’a- 
mande se  remue  dans  la  pellicule,  quelle  ne  remplit  plus  <2i>.  La 
chair  de  l’amande  offre  au  goût  une  amertume  bien  sensible , et 
fait  une  piqûre  dont  l’impression  demeure  quelque  temps  sur  la 
langue.  Je  conjecture  que  c’est  une  des  trois  espèces  de  detid  <22). 
Aristote  <23>  et  d’autres  écrivains  disent  que  le  lébakh  étoit 
dans  la  Perse  un  poison  mortel;  mais  qu’ayant  été  transporté  en 
Égypte , il  y est  devenu  un  aliment. 

Nicolas  <24>  dit  aussi  que  le  lébakh  étoit  un  poison  mortel 
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dans  la  Perse  ; mais  que  transporté  dans  la  Syrie  et  d’Égypte, 
il  y est  devenu  bon  à manger. 

Ce  fruit  est  rare  et  cher  <25);  car  les  arbres  qui  le  portent 
sont  en  petit  nombre  dans  le  pays.  Le  bois  du  lébakh  est  excel- 
lent, dur,  couleur  de  vin  et  noir  ; il  est  rare  et  d’un  grand  prix. 
On  sert  en  Égypte  le  lébakh  avec  le  dessert  et  les  fruits. 

Abou-Hanifa  Dinouri  <2  6>  dit  que  le  lébakh  est  un  grand  arbre 
semblable,  quand  il  a acquis  toute  sa  grandeur,  à l’arbre  nommé 
üthdb  <27>  : ses  feuilles  ressemblent  à celles  du  noyer,  et  il  porte  un 
fruit  pareil  à celui  du  ha^iat  <28>,  et  amer;  ce  fruit  altère  ceux  qui 
en  mangent  : quand  on  boit  de  l’eau  par-dessus,  il  fait  gonfler  le 
ventre.  C’est  un  arbre  qui  croît  dans  les  montagnes.  Le  même 
écrivain  rapporte,  sur  l’autorité  de  quelques  habitans  du  Saïd,  que 
les  lébakhs  sont  de  grands  arbres  qui  ressemblent  au  platane  <29>, 
et  qui  portent  un  fruit  vert,  assez  approchant  de  la  datte,  très- 
sucré  , mais  d’une  saveur  désagréable , et  qui  est  bon  pour  les  maux 
de  dents.  Il  ajoute  que  cet  arbre  occasionne  des  saignemens  de  nez 
à ceux  qui  le  scient  : quand  il  est  scié,  une  planche  vaut  jusqu’à 
cinquante  dinars.  On  s’en  sert  pour  la  construction  des  vaisseaux, 
à cause  de  certaines  propriétés  qui  le  font  rechercher  : on  assure 
que  lorsqu’on  réunit  deux  planches  de  ce  bois  d’une  manière  bien 
ferme,  et  qu’on  les  laisse  un  an  dans  l’eau,  elles  se  joignent  si  bien 
quelles  ne  font  plus  qu’une  seule  planche.  Je  ne  puis  pas  garantir 
la  vérité  de  la  plupart  de  ces  particularités  rapportées  par  Dinouri. 

« On  voit  en  Égypte,  dit  Ebn-Samadjoun  <3o>,  le  lébakh,  dont 
« le  fruit  est  bon  pour  l’estomac.  On  trouve  sur  cet  arbre  une 
» espèce  de  tarentule  <31).  Ses  feuilles  desséchées  et  pulvérisées, 
» appliquées  extérieurement , arrêtent  les  hémorragies  ; prises  en 
boisson  , elles  arrêtent  la  dyssenterie  ; elles  ont  une  saveur 
» styptique  très-sensible.  Il  ajoute  : « Les  habitans  de  l’Égypte 
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»»  prétendent  que  le  noyau  de  son  fruit  rend  sourds  ceux  qui  en 
»»  mangent  <32).  » 

Le  sycomore  <3  3>.  Le 'Sycomore  est  extrêmement  commun  <34> 
en  Égypte  ; j’en  ai  vu  quelques-uns  à Ascalon  et  dans  la  partie 
maritime  de  la  Syrie.  Cet  arbre  semble  être  un  figuier  sauvage: 
ses  fruits  naissent  sur  le  bois,  et  non  sous  les  feuilles  ; on  en  fait 
sept  récoltes  par  an  <3  5> , et  l’on  en  mange  pendant  quatre  mois 
de  l’année.  Un  sycomore  porte  une  très-grande  quantité  de  fruits. 
Quelques  jours  avant  que  l’on  en  fasse  la  cueillette , un  homme 
muni  d’une  pointe  de  fer  monte  sur  l’arbre , et  fait  avec  cet  ins- 
trument une  piqûre  <36>  à tous  les  fruits  l’un  après  l’autre  : 
il  coule  de  la  plaie  une  sorte  de  lait  de  couleur  blanche  ; en- 
suite la  place  devient  noire  <37>,  et  c’est  cette  opération  qui  donne 
aux  fruits  une  saveur  sucrée.  Il  y en  a qui  sont  excessivement 
sucrés,  plus  même  que  la  figue;  mais  on  y trouve  toujours,  quand 
on  finit  de  les  mâcher , un  arrière-goût  de  bois. 

L’ai'bre  est  grand  comme  un  vieux  noyer  : quand  on  fait  une 
incision  à son  fruit  ou  à ses  branches , il  en  sort  un  lait  blanc 
qui  teint  en  rouge  <38)  les  étoffes  et  autres  choses  sur  lesquelles 
on  l’étend.  On  se  sert  de  son  bois  pour  la  construction  des  mai- 
sons, et  l’on  en  fait  les  portes  et  autres  gros  <'39>  ouvrages  : H 
dure  très-long-temps  , et  souffre  l’eau  et  le  soleil  sans  en  être 
endommagé.  Quoique  ce  soit  un  bois  léger  et  peu  flexible  , il 
est  rare  qu’il  s’use.  On  fait  avec  le  fruit  un  vinaigre  très-fort  et 
un  vin  d’une  saveur  piquante. 

Galien  dit  que  le  fruit  du  sycomore  est  froid  et  humide , à un 
degré  qui  tient  le  milieu  entre  la  mûre  et  la  figue  <4o>  : il  est 
mauvais  pour  l’estomac.  Le  lait  qui  coule  de  l’arbre  a une  qua- 
lité émolliente  , qui  cicatrise  les  blessures  et  résout  les  ulcères. 
On  applique  ce  fruit  sur  les  piqûres  des  insectes  ; employé 
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comme  topique  en  cataplasme , il  résout  les  opilations  de  la 

chapitre  II.  <4i>  et  apaise  ies  douleurs  de  l’estomac.  On  en  fait  un  sirop 

pour  les  toux  invétérées,  et  les  fluxions  qui  affectent  la  poitrine 
et  les  poumons  : la  manière  de  le  préparer  consiste  à faire  cuire 
le  fruit  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  y ait  déposé  ses  principes;  après 
quoi  l’on  fait  cuire  cette  eau  avec  du  sucre  jusqu’à  ce  qu’elle 
prenne  et  forme  comme  une  gelée  ; alors  on  la  retire  du  feu. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  Abou-Hanifa  au  sujet  du  fruit  du  sy- 
comore : « Au  nombre  des  diverses  espèces  de  figues  est  celle  du 
» sycomore  : c’est  un  fruit  sucré,  humide,  qui  a de  très -longs 
» pédoncules  ; on  le  fait  sécher  au  soleil.  Il  y a une  autre  espèce 
» de  sycomore  dont  le  fruit  ressemble  pour  la  forme  à la  figue , 
« mais  dont  la  feuille  est  plus  petite  que  celle  du  figuier , et  le 
»>  fruit  jaune  et  petit,  ou  noir.  Cette  espèce  se  trouve  dans  le 
» Gaur  <42>  ; on  la  ncfmme  la  jîgue  mâle  : dans  cette  espèce , la 
» figue  jaune  est  douce  ; mais  la  noire  ensanglante  la  bouche. 
« Le  fruit  de  ce  figuier  n’a  point  de  queue  ; il  tient  immédiate- 
M ment  au  bois  <43>.  » 

Le  bûiimier  <44>  est  encore  au  nombre  des  végétaux  remar- 
quables de  l’Égypte  ; car  on  ne  le  trouve  aujourd’hui  que  dans 
cette  contrée  à Aïn-schems,  où  on  le  cultive  dans  un  lieu  enclos 
et  soigneusement  gardé,  de  l’étendue  de  sept  feddans  <45).  Cet 
Page  34.  arbuste  a environ  une  coudée  de  hauteur.  Il  a deux  écorces  : 
l’une  extérieure,  qui  est  rouge  et  mince;  l’autre  intérieure,  verte 
et  épaisse  : quand  on  mâche  celle-ci , elle  laisse  dans  la  bouche 
une  saveur  onctueuse  et  une  odeur  aromatique  ; ses  feuilles  res- 
semblent à celles  de  la  rue.  On  recueille  le  baume  vers  le  lever 
de  la  canicule  , de  la  manière  suivante.  Après  avoir  arraché  de 
.l’arb*:-e  toutes  ses  feuilles , on  fait  au  tronc  des  incisions  <46>  avec 
une  pierre  aiguë  : cette  opération  exige  de  l’adresse,  car  il  faut 


couper  l'écorce  supérieure  et  fendre  celle  de  dessous,  mais  de  ma- 
nière que  la  fente  n’atteigne  pas  le  bois;  si  l’on  attaque  le  bois , 
l’incision  ne  donnera  aucun  produit.  La  fente  faite  comme  nous 
venons  de  le  dire,  on  attend  que  le  suc  de  l’arbre  coule  sur  le 
bois  : on  le  ramasse  avec  le  doigt , que  l’on  essuie  sur  le  bord 
d’une  corne.  Quand  la  corne  est  pleine  , on  la  vide  dans  des 
bouteilles  de  verre  ; ce  que  l’on  continue  sans  interruption  jusqu’à 
ce  que  k récolte  soit  finie  et  qu’il  ne  coule  plus  . rien  de  l’arbre. 
Plus  l’air  est  humide  , plus  l’arbre  fournit  une  récolte  abon- 
dante ; au  contraire,  elle  est  médiocre  dans  les  années  de  séche- 
resse, où  il  y a peu  d’humidité,  f^n  l’année  596  , année  où  il  a 
régné  une  grande  sécheresse , on  en  a recueilli  vingt  rôtis  et  un 
peu  plus  <47>.  On  prend  ensuite  les  bouteilles  et  on  les  enfouit 
dans  la  terre  , jusqu’à  ce  que  d’été  soit  dans  toute  sa  force  et  à 
l’époque  des  plus  grandes  chaleurs  ; alors  on  les  retire  de  terre  et 
on  les  expose  au  soleil.  Chaque  jour  on  les  visite , et  l’on  trouve 
l’huile  qui  surnage  sur  une  substance  aqueuse  mêlée  de  parties 
terreuses  : on  prend  l’huile , et  l’on  remet  les  bouteilles  au  soleil  ; ce 
qui  se  répète  alternativement  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’huile. 
Quand  on  en  est  à ce  point , on  prend  toute  l’huile , et  l’homme 
chargé  de  ce  soin  la  fait  cuire  secrètement , sans  souffrir  que 
personne  assiste  à cette  opération  ; ensuite  il  la  transporte  dans  le 
magasin  du  souverain.  La  quantité  d’huile  pure  que  l’on  retire  du 
suc,  monte,  quand  elle  est  passée  , à un  dixième  du  total.  Un 
homme  bien  instruit  m’a  assuré  qu’on  recueilloit  annuellement 
environ  vingt  rôtis  d’huile. 

Je  vois  dans  Galien  que  le  meilleur  baume,  selon  lui , est  celui 
■que-produit  la  Palestine ,’:et  que  le  plus  foible  , au  contraire,  est 
celui  qu’on  tire  de  l’Egypte  et  des  lieux  voisins  <48)  ; mais  aujour- 
d’hui nous  ne  trouvons  plus  du  tout  de  baume  dans  la  Palestine. 
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Nicolas,  dans  son  Traité  des  plantes  , dit  : « II  y a des  plantes 
>j  dont  certaines  parties  ont  une  odeur  aromatique  , et  d’autres 
» dont  l’odeur  aromatique  est  commune  à toutes  leurs  parties , 
» comme  le  baumier  qui  se  trouve  en  Syrie  près  de  la  mer  Asphal- 
» tite.  Le  puits  qui  fournit  l’eau  pour  l’irrigation  de  ces  plantes , 
••  se  nomme  le  puits  du  Baume;  ses  eaux  sont  douces  <49).»  ' 

«Le  baumier,  dit  Ebn-Samadjoun , ne  se  trouve  aujourd’hui 
•*  qu’en  Egypte.  On  recueille  l’huile  de  cet  arbre  au  lever  du  grand 
»*  chien,  qui  estsiri us,  c’est-à-dire,  au  moisde  schobat<jo>. Chaque 
>»  année  cette  récolte  fournit  de  cinquante  à soixante  rôtis,  et  l’on 
» vend  le  baume  sur  le  lieu  même  pour  le  double  de  son  poids 
>>  d’argent  <5 1>.  » Tel  étoit  donc  l’état  des  choses  au  temps  d’Ebn- 
Samadjoun,  qui  ajoute,  sur  l’autorité  de  Razi,  qu’on  peut  rempla- 
cer le  baume  avec  l’huile  de  raifort  ; ce  qui  a peu  de  probabilité. 

L’arbuste  qui  fournit  le  baume  ne  porte  pas^de  fruit  : on  prend 
des  boutures  de-  l’arbre , que  l’on  plante  au  mois  de  schobat , 
et  qui  prennent  racine  et  croissent.  Le  baumier  mâle  sauvage  a 
une  fructification  <52),  mais  il  ne  donne  point  de  baume.  II  se 
trouve  dans  j^e  Nedjd,  le  Téhama,  les  déserts  de  l’Arabie,  les 
contrées  maritimes  du  Yémen  et  la  Perse  : il  est  connu  sous  le 
nom  de  bascham  <53>. 

On  confit  l’écorce  du  baumier  sans  en  extraire  le  baume  ; et 
c’est  un  antidote  contre  tous  les  poisons  : mais  ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  parler  de  ses  propriétés  et  des  usages  auxquels  on 
l’emploie  avec  succès. 

La  colocasie  <54>  est  une  racine  <5  5>  de  la  grosseur  du  con- 
combre nommé  khiar  <56);  quelquefois  cependant  elle  n’excède 
pas  la  grosseur  du  doigt.  Sa  couleur  tire  sur  le  rouge  clair.  On 
ia  pèle,  et  ensuite  on  la  fend  comme  le  colza  <57>.  Cette  racine  est 
épaisse,  compacte;  son  goût  a quelque  rapport  avec  celui  de  la 
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banane  de  couleur  verte  et  qui  n’a  pas  atteint  sa  maturité  <58)  : sa 
saveur  est  légèrement  styptique,  avec  une  forte  âcreté;  ce  qui 
indique  que  sa  qualité  est  chaude  et  humide.  Qiiand  on  la  fait 
bouillir,  elle  perd  toute  son  âcreté;  et  alors  elle  joint  à une  sa- 
veur tant  soit  peu  styptique  une  sorte  de  viscosité  gluante  quelle 
contenoit  déjà  précédemment , mais  qui  ne  se  faisoit  pas  sentir 
à cause  de  l’âcreté  qui  la  déguisoit.  C’est  par  suite  de  cette  qua- 
lité que  cette  racine  forme  une  nourriture  grossière,  de  difficile 
digestion,  pesante  sur  l’estomac  : cependant,  à cause  de  sa  saveur 
styptique  et  de  sa  vertu  astringente  , elle  fortifie  l’estomac  et 
resserre  le  ventre , quand  on  en  fait  un  usage  modéré  ; et  en 
vertu  de  sa  viscosité  et  de  sa  qualité  gluante  , elle  s’emploie  avec 
succès  contre  l’excoriation  des  intestins  : l’écorce  agit  plus  forte- 
ment que  le  corps  même  de  la  racine  pour  resserrer  le  ventre  ; 
ce  qui  vient  <59)  de  ce  que  l’écorce  est  plus  fortement  styptique.  On 
fait  cuire  la  colocasie  dans  l’eau  de  sumac  <6o>  ou  autre  décoc- 
tion ; et  alors  le  bouillon  prend  une  saveur  visqueuse,  que  l’on 
trouve  désagréable  quand  on  n’y  est  pas  habitué  : mais,  si  l’on  fait 
bouillir  cette  racine , et  qu’après  avoir  jeté  Teau  où  elle  a bouilli , 
on  fasse  frire  la  colocasie  dans  l’huile  jusqu’à  ce  qu’elle  prenne 
une  couleur  de  rose,  elle  n’a  rien  de  mauvais.  La  chaleur  et  l’hu- 
midité dominent  dans  la  colocasie  ; et  l’on  reconnoît  par-là  qu’elle 
est  composée  de  deux  substances,  l’une  chaude  et  âcre,  qui  se  dis- 
sipe par  la  cuisson,  et  l’autre  terreuse  et  humide,  qui  augmente 
par  cette  même  opération  : caractère  qu’a  de  commun  la  colocasie 
avec  l’ognon  et  l’ail.  Les  substances  de  cette  nature  <6i>  sont 
employées  crues  comme  médicinales,  et  cuites,  comme  aliment. 
J’ai  vu  la  colocasie  à Damas  ; mais  elle  n’y  est  pas  commune. 
Quand  on  laisse  sécher  cette  racine,  elle  devient  ligneuse  <62> 
comme  le  costus  <63).  La  feuille  de  la  colocasie  est  ronde  et 
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grande,  dè  la  forme  du  pied  d’un  chameau,  mais  plus  grande: 
son  diamètre  varie  entre  un  et  deux  empans  <64>  de  iongueur.  >> 
Chaque  feuille  a une  tige  séparée,  de  la  grosseur  du  doigt,  et  de 
deux  empans  et  plus  de  long;  toutes  les  feuilles  poussent  immé- 
diatement de  la  racine , qui  est  dans  la  terre , cette  plante  n’ayant 
point  de  tronc  : elle  n’a  pas  non  plus  de  fruit.  La  feuille  dè  la 
colocasie  est  d’un  vert  foncé,  et  couverte  d’un  épiderme  très-  ' 
mince;  elle  approche  des  feuilles  du  bananier,  pour  la  verdeur, 
le  lisse  de  sa  surface,  son  éclat  et  sa  fraîcheur. <6 5>. 

Suivant  Dioscoride,  la  colocasie  a une  fleur  de  la  couleur  de 
la  rose;  et  quand  elle  donne  naissance  à un  fruit,  ce  fruit  est  <66> 
un  embryon  en  forme  de  bourse  <67),  qu’on  diroit  être  une  bulle 
d’eau  <6  8> , et  qui  renferme  une  fève  plus  petite  que  la  fève  Grecque  : 
la  place  qu’occupe  cette  fève,  est  plus  élevée  que  les  endroits  <69> 
où  il  n’y  en  a point.  Quand  on  Veut  semer  la  plante,  on  prend 
cette  fève,  on  la  place  dans  une  motte  de  terre,  et  on  la  jette  dans 
l’eau , où  elle  germe.  Dioscoride  ajoute  qu’on  mange  cette  fève 
fraîche  et  sèche  ; qu’on  la  réduit  en  une  farine  qui  se  prend  en 
tisane,  comme  la  farine  d’orge  <70)  : on  en  fait  aussi,  dit-il,  un 
potage  qui  fortifie  l’estomac,  et  qui  s’emploie  avec  succès  dans  le 
flux  de  ventre  bilieux  et  dans  l’excoriation  des  intestins.  Ce  que 
l’on  observe  de  vert  au  milieu  de  la  fève , et  qui  a une  saveur 
amère,  étant  réduit  en  poudre,  mêlé  avec  de  l’huile  <70,  et 
distillé  dans  l’oreille,  apaise  les^  douleurs  de  cet  organe  <7  2>. 

Israïli  dit  à ce  sujet  : « Nous  n’avons  jamais  vu  de  fleur  à la 
» colocasie.  J’ai  vu , ajoute-t-il , que  cette  plante  étant  gardée  dans 
>>  les  maisons  , quand  l’époque  de  sa  végétation  arrive , il  sort  de 
« la  fève  qui  y est  adhérente , des  pousses  , et  elle  végète  sans  pro- 
» duire  ni  fleurs  ni  fruits  : mais  la  fève  elle-même  est  de  la  cou- 

leur  de  la  rose;  car,  quand  elle  produit  son  germe,  et  qu’elle 

»»  commence 
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» commence  à pousser , cette  partie  destinée  à la  reproduction  , qui 
» sort  de  la  plante , est  d’une  belle  couleur  blanche,  recouverte 
« d’une  légère  teinte  de  rose  <7  3>.  Nous  n’avons  pas  non  plus, 
» dit  encore  le  même  auteur,  vu  cette  fève  sécher  au  point  que 
» l’on  puisse  en  faire  une  farine  ; nous  l’avons  trouvée , tout  du  long 
» de  l’année,  fraîche  comme  l’ognon  de  narcisse  et  celui  de  safran 
» ou  autres  semblables.  Nous  n’avons  pas  plus  observé  dans  son 
» milieu  cette  partie  verte  dont  Dioscoride  fait  mention  ; et  elle 
» nous  a toujours  paru  , à toutes  les  époques  de  l’année,  constam- 

s 

» ment  semblable  à la  banane  de  couleur  verte.  » 

Israïli  se  trompe,  et  ce  que  dit  DioscOride  est  "conforme  à la 
vérité  : car  cette  racine  acquiert  "un  degré  de  sécheresse  suffisant 
pour  être  pulvérisée , et  l’on  peut  en  faire  de  la  farine  ; ce  que  je  dis 
pour  l’avoir  vu  de  mes  propres  yeux.  Qjbiand  elle  est*  desséchée , 
elle  ne  diffère  en  rien  du  gingembre  <74)  pour^l’aspect  extérieür, 
si  ce  n’est  que  la  colocasie  a plus  de  volume , et  que  sa  saveur  a 
quelque  chose  de  piquant  et  de  mordant.  Je  dis  donc,  par  une 
conjecture  tirée  des  principes  de  l’art , et  fondée  sur  ce  que  j’ai  vu 
et  ouï-dire,  que  la  colocasie  est  le  gingembre  d’Egypte,  qui  doit 
sa  qualité  humide  au  climat  de  ce  pays;  tandis  que,  par  la  même 
cause,  il  a perdu  de  sa  chaleur  et  de  son  piquant  : c’est  ainsi  que 
le  gingembre  du  Zanguebar  et  des  Indes  a plus  de  force  et  de 
piquant  que  celui  du  Yémen.  Dans  ce  dernier  pays,  on  le  mange 
cuit,  comme  on  mange  la  colocasie  en  Égypte;  mais  on  n’en 
fait  pas  un  grand  usage.  J’ai  interrogé  un  grand  nombre  de  mar- 
chands et  de  gens  instruits , sur  la  manière  dont  pousse  le  gin- 
gembre et  sur  la  forme  qu’il  a dans  le  Yémen  , et  tous  m’ont 
assuré  qu’il  ressemble  à la  colocasie , si  ce  n’est  que  ce  dernier 
végétal  est  plus  grand  et  que  sa  feuille  est  aussi  plus  grande  que 
celle  du  gingembre;  et  j’ai  vu  moi-même  que  la  colocasie,  étant 
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séchée,  a absolument  la  même  forme  que  le  gingembre,  et  a 
dans  sa  saveur  une  légère  qualité  piquante  et  mordante.  D’autres 
personnes  m’ont  rapporté  que  la  plante  du  gingembre  ressemble 
à celle  de  l’ognon,  et  que  la  colocasie  se  trouve  aussi  dans  les 
mêmes  pays  où  croît  le  gingembre  , en  sorte  que  la  colocasie 
sembleroit  être  le  gingembre  cultivé. 

Suivant  Ali  ben-Redhwan  <7  5>,  il  n’y  a point  d’aliment  qui 
se  convertisse  en  bile  plus  promptement  que  la  colocasie  ; 
d’autres  médecins  Égyptiens  assurent  que  la  colocasie  est  aphro- 
disiaque <76> , et  possède  d’autres  vertus,  dont  l’énumération  est 
étrangère  à cet  ouvrage. 

Le  maui  ou  bananier  <77>  est  encore  un  des  végétaux  qui 
appartiennent  à l’Égypte.  11  se  trouve  aussi  en  grande  abondance 
dans  le  Yénaen  et  dans  l’Inde  : j’ai  vu  quelques  bananiers  dans 
cette  partie  de  la  Syrie  qu’on  appelle  Gaur,  et  à Damas;  mais  ils  ‘ 
y avoient  été  importés  d’ailleurs.  Le  bananier  se  reproduit  par  des 
drageons  qui  naissent  de  la  racine  de  l’arbre,  semblables  à ceux 
qui  viennent  au  pied  du  palmier.  La  principale  tige  qui  porte  le 
fruit  se  nomme  la  mère;  quand  on  récolte  le  fruit,  on  la  coupe , 
et  alors  le  plus  grand  des  drageons  lui  succède.  Le  bananier 
s’élève  à la  hauteur  d’une  ou  de  deux  orgyies  <78),  et  il  ressemble 
à un  palmier  menu.  On  prétend  que  l’arbre  du  bananier  vient 
originairement  du  mélange  de  la  colocasie  et  d’un  noyau  de  datte; 
que  , pour  produire  ce  végétal  composé , il  faut  enfoncer  un 
noyau  de  datte  dans  l’intérieur  d’une  colocasie , et  le  planter 
ainsi.  Quoique  cette  opinion  soit  dénuée  de  preuves  qui  en 
attestent  la  vérité,  cependant  le  rapport  des  sens  dispose  facile:^  — 
ment  à l’admettre  <7  9>.  En  effet,  le  bananier  a des  feuilles  sem- 
blables à celles  du  palmier;  si  ce  n’est  que,  pour  trouver  cette 
ressemblance , il  faut  supposer  que  dans  le  bananier  les  folioles 
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se  sont  réunies  l’une  à l’autre;  en  sorte  qu’il  semble  que  ce  soit 
une  étoffe  de  soie  verte  déployée,  ou  un  drapeau  vert  d’une  cou- 
leur lustrée  et  fraîche  <8o>  : on  pourroit  dire  que  cette  feuille  doit 
sa  qualité  humide  à la  colocasie  , et  sa  forme  au  palmier  <8  iX 
On  connoît  par -là  que  si  la  feuille  du  palmier  s’est  divisée  en 
plusieurs  folioles,  cela  vient  de  la  qualité  sèche  qui  domine  dans 
le  tempérament  de  cet  arbre  : à cause  de  la  grande  humidité, 
au  contraire  , qui  se  trouve  dans  le  bananier  , les  différentes 
folioles  qui  forment  sa  feuille  sont  demeurées  unies  , et  n’ont 
point  éprouvé  de  séparation.  En  suivant  cette  idée,  le  bananier 
semble  devoir  sa  matière  à la  colocasie , et  sa  forme  au  palmier. 
Si  vous  considérez  le  bois  et  la  feuille  du  bananier,  quand  l’un 
et  l’autre  sont  desséchés , vous  y remarquerez  les  mêmes  fibres 
et  les  mêmes  filamens  qu’on  observe  dans  le  tronc  et  les  feuilles 
du  palmier  : seulement  vous  verrez  qu’ils  sont  mêlés  d’une  subs- 
tance humide,  qui  les  a conglutinés  et  rendus  adhérens  les  uns 
aux  autres  et  a rempli  leurs  interstices  <8  2>.  Ces  filamens , au  reste , 
ne  sont  pas  non  plus  étrangers  à la  colocasie  ; et  on  les  y recon- 
noît  facilement,  quand  on  mange  cette  racine  frite.  Le  fruit  du 
bananier  se  présente  aussi  sous  forme  de  régimes  , comme  sont 
les  régimes  du  dattier,  et  une  seule  tige  porte  cinq  cents  figues 
bananes  et  plus.  A l’extrémité  du  régime  <83>  est  une  banane  que 
l’on  appelle wêrc,  qui  n’a  point  de  pulpe  et  ne  se  mange  point  : 
si  on  la  fend,  on  trouve  qu’elle  est  composée  de  pellicules  ou 
d’enveloppes , comme  un  ognon  ; deux  de  ces  pellicules  se  ré- 
pondent toujours,  et  chacune  d’elles  recouvre  la  moitié  de  cette 
banane  dans  toute  sa  longueur.  Sous  chacune  de  ces  pellicules , 
vers  leurs  aisselles,  sont  des  fleurs  blanches  , de  la  grosseur  d’une 
pistache,  ou  d’une  fleur  d’oranger  : le  nombre  de  ces  fleurs 
est  de  onze  sur  deux  rangées;  jamais  il  n’est  au-dessous  de 
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onze;  et  s’il  excède  quelquefois,  ce  n’est  que  d’une  seule  tout 
au  plus  , ce  qui  est  même  très -rare  <84>.  Ces  pellicules  sont 
comme  les  spathes  qui  enveloppent  i’embryon  des  fruits  du  dat- 
tier , et  les  fleurs  sont  comme  les  embryons  eux-mêmes.  Toutes 
ces  enveloppes  <85)  se  fendent  et  s’ouvrent  d’elles-mêmes  peu-à- 
peu  , dans  le  même  ordre  dans  lequel  elles  se  recouvrent  réci- 
proquement. Alors  paroissent  les  fleurs,  qui  sont  blanches,  et 
qu’on  peut  comparer  à la  datte  lorsqu’elle  est  encore  verte  et 
quelle  porte  le  nom  de  bfllah  <86>  : ces  fleurs,  qui  contiennent 
une  substance  humide  et  sucrée  , tombent  ensuite  successive- 
ment, et  laissent  de  petits  fruits  noués.  Quand  ces  fruits  ont 
pris  un  peu  de  croissance,  une  autre  enveloppe  s’ouvre  comme 
la  précédente , et  la  même  chose  se  répète  jusqu’à  ce  que  le  ré- 
gime entier  soit  développé.  La  peau  de  la  banane  ressemble 
aussi  à celle  de  la  datte  fraîche  , si  ce  n’est  que  celle  de  la  ba- 
nane est  très  - épaisse  ; qualité  qu’elle  tient  de  la  colocasie.  La 
pulpe  de  ce  fruit  a une  saveur  sucrée  , mais  un  peu  fade , sem- 
blable à celle  de  la  datte  fraîche  quand  011  la  mange  avec  du 
pain  : sa  saveur  sucrée  vient  de  la  datte  , et  la  fadeur  qui  l’ac- 
compagne , de  la  colocasie.  La  forme  même  de  la  banane  res- 
semble à celle  de  la  datte  fraîche,  si  ce  n’est  que  la  banane  est 
de  la  grosseur  d’un  gros  concombre  <87>,  et  d’une  couleur  tirant 
sur  le  jaune  et  sur  le  blanc.  C’est  encore  à son  rapport  avec  la 
datte  fraîche  qu’elle  doit  sa  couleur  jaune,  et  à la  colocasie  qu’elle 
doit  sa  couleur  blanche.  Lorsqu’on  recueille  le  fruit  du  bananier, 
il  est  d’une  couleur  vert  - foncé  , et  n’est  pas  bon  à manger  ; 
mais  quand  on  l’a  laissé  quelques  jours  enfoui  dans  la  terre , il 
devient  jaune  et  bon  à manger  <8  8>.  En  le  mangeant,  on  ne 
trouve  qu’une  pulpe , sans  noyau , ni  rien  autre  chose  que  l’on 
soit  obligé  de  rejeter,  si  ce  n’est  la  peau  seulement;  on  croiroit 
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manger  un  morceau  de  kliahis  facile  à mâcher  et  à avaler  <89): 
mais  si  011  le  regarde  attentivement  à la  lumière,  011  trouve  dans 
son  milieu  un  grand  nombre  de  petits  grains  , moins  gros  que 
des  graines  de  sénevé , d’une  couleur  entre  le  noir  et  le  rouge , 
et  pareils  à ceux  qu’on  observe  dans  la  figue  <90).  Ces  grains  sont 
extrêmement  tendres  : il  semble  que  ce  soient  les  rudimens  du 
noyau  de  la  datte;  et  qu’à  cause  de  l’humidité  qui  domine  dans 
le  bananier,  la  substance  de  ce  noyau  se  soit  amollie,  divisée 
en  plusieurs  parties,  et  tellement  confondue  avec  la  pulpe  , qu’on 
avale  l’une  avec  l’autre  <9  i>.  Ce  fruit  a une  odeur  aromatique 
qui  n’est  pas  désagréable,  mais  qui  cependant  porte  un  peu  à 
la  tête  <92)  : les  flatuosités  que  l’on  rend  par  en  haut  quand  011 
en  a mangé,  'au  moment  où  la  digestion  commence  à se  faire, 
ont  une  odeur  agréable.  Le  fruit  du  bananier  est  chaud  et  hu- 
mide ; mais  l’humidité  domine  sur  la  chaleur  : on  peut  dire  qu’il 
est  chaud  au  premier  degré,  et  humide  au  second.  Il  est  aphro- 
disiaque et  diurétique  , et  il  donne  des  vents,  Ses  qualités  ne 
s’éloignent  pas  beaucoup  de  celles  de  la  datte  fraîche  ; il  s’en 
écarte  seulement  par  l’excès  de  son  humidité,  qu’il  tient  de  la 
colocasie.  Si  l’union  des  qualités  du  palmier  et  de  la  colocasie 
dans  le  bananier  est  une  composition  de  l’art,  l’expérience  jus- 
tifie le  dire  du  vulgaire  <93)  : si  c’est  une  composition  de  la  na- 
ture , nous  avons  d’autres  exemples  certains  de  combinaisons 
merveilleuses  de  diverses  espèces , tant  dans  les  animaux  que 
dans  les  végétaux  ; et  en  ce  cas , il  faut  compter  le  bananier  au 
nombre  de  ces  combinaisons. 

Abou-Hanifa  parle  ainsi  de  ce  végétal  : « Le  bananier , dit-il , 
” est  naturel  de  l’Oman  ; il  croît  à la  manière  du  papyrus  <94>  ; il 
» a une  racine  très-grosse  , et  des  feuilles  longues  et  larges  d’envi- 
ron  trois  coudées  sur  deux,  qui  n’ont  point,  comme  celles  du 
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» palmier,  une  forme  lancéoiée,  mais  qui  approchent  de  la  forme 
carrée  <9  p.  Il  s’élève  à la  hauteur  d’une  forte  orgyie.  Des  drageons 
» naissent  sans  cesse  du  pied,  autour  de  la  plante,  les  derniers 
» toujours  plus  petits  que  les  premiers.  Q_uand  le  bananier  est  à 
» son  terme  <96),  c’est-à-dire,  quand  les  bananes  sont  parvenues 
« à leur  entière  formation , on  coupe  la  mère  au  pied , et  on  prend 
» le  régime  <97>  ; alors  le  plus  grand  des  drageons  commence  à 
» s’élever,  et  devient  lui-même  la  mère  ,tox\?,  les  autres  ne  formant 
» que  des  drageon  s autour  de  lui  : cette  marche  successive  continue 
« de  la  sorte  sans  jamais  cesser.  C’est  pour  cela  qu’Aschab  <98) 
« disant  un  jour  à son  fils,  comme  le  rapporte  Asmaï  : Pourquoi 
« donc,  mon  fils,  ne  me  ressembles-tu  point!  celui-ci  lui  répon- 
» dit  : Je  suis  comme  le  bananier,  qui  n’est  bon  à quelque  chose 
« qu’après  la  mort  de  sa  mère.  Depuis  le  moment  où  le  bananier 
» commence  à pousser,  jusqu’à  ce  qu’il  fructifie,  il  se  passe  deux 
» mois;  et  depuis  l’apparition  du  bouton  à fruit  jusqu’à  la  forma- 
»-tion  complète  des  bananes,  quarante  jours  <99>.  Dans  les  lieux 
» où  ce  fruit  se  produit,  on  en  a tout  le  long  de  l’année  : chaque 
» régime  porte  depuis  trente  jusqu’à  cinq  cents  bananes.  « 

J’ai  vu  chez  un  commerçant  Indien  des  nattes  très  - belles , 
fines , colorées  des  deux  côtés  de  couleurs  très-agréables  et  qui 
sembloient  être  exactement  celles  de  pures  deurs  ; on  eût  dit  que 
c’étoient  les  couleurs  d’une  étoffe  de  soie  ; ces  nattes  étoient  larges 
de  deux  coudées  et  demie  , et  toute  leur  longueur  étoit  d’un  seul 
brin  sans  jointure.  Comme  je  m’étonnois  de  la  longueur  d’un 
tel  jonc , que  je  prenois  pour  celui  qu’on  nomme  en  Egypte 
samrnar  <ioo>,  ce  négociant  me  dit  que  ce  n’en  étoit  point,  et  que 
ces  nattes  étoient  tissues  de  la  feuille  du  bananier  de  l’Inde  ; 
que  l’on  prenoit  pour  cela  la  côte  de  la  feuille,  qu’on  la  fendoit 
et  la  laissoit  sécher,  et  qu’après  l’avoir  teinte,  on  en  tissoit  ces 
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nattes;  qu’elles  se  vendoient  deux  dinars  pièce  à Mabar  <ioi>; 
qu’il  y en  avoit  aussi  dont  le  prix  n’alloit  qu’à  deux  dirhems  ; et 
il  m’en  fit  voir  de  ces  deux  espèces. 

Qiiant  txux  fruits  acides,  il  s’en  trouve  en  Egypte  un  grand 
nombre  d’espèces  différentes  , que  je  n’ai  jamais  vues  dans  l’Irak. 
De  ce  nombre  sont  les  gros  citrons , dont  on  trouve  difficilement 
les  pareils  à Bagdad,  ainsi  que  le  citron  doux";  n’a  point  du 
tout  d’acide.  Il  faut  aussi  compter  parmi  les  fruits  particuliers 
à l’Égypte  , les  Imons  que  l’on  nomme  composés , dont  il  y a 
plusieurs  variétés , et  parmi  lesquels  il  s’en  trouve  d’aussi  gros 
qu’une  pastèque  ; et  une  autre  sorte  de  limon  nommé  mokhat- 
tam , c’est-à-dire,  scellé,  qui  est  d’un  rouge  très-foncé  et  plus 
vif  que  celui  de  l’orange,  d’une  rondeur  parfaite , un  peu  aplati 
en  dessus  et  en  dessous,  comme  si  on  l’avoit  enfoncé  en  y impri- 
mant fortement  un  cachet.  On  remarque  encore  l’espèce  appelée 
limon  de  baume , qui  est  de  la  longueur  du  pouce  et  de  la  forme 
d’un  œuf  alongé.  11  y a aussi  des  citrons  qui  ont  une  forme 
absolument  conique  , commençant  par  une  base  et  se  terminant 
par  un  point,  mais  qui  d’ailleurs,  pour  la  couleur,  l’odeur,  la 
nature  de  la  pulpe  et  facidité,  ne  diffèrent  en  rien  du  citron<io2>. 

Quelques  citrons  ont  dans  l’intérieur  un  autre  citron  avec  son 
écorce  jaune.  Un  homme  digne  de  foi  m’a  assuré  que  l’on  avoit 
trouvé  dans  un  citron  sept. autres  petits  citrons,  chacun  avec  son 
écorce  bien  formée  : pour  moi , ce  que  j’ai  vu  , c’est  un  citron 
dans  lequel  il  y en  avoit  un  autre  qui  n’étoit  pas  parfaitement 
formé.  J’en  ai  vu  de  semblables  dans  le  Gaur.  C’est  dans  le  ci- 
tron acide  que  se  trouve  ce  citron  intérieur  <io3.>.  Ces  espèces  se 
combinent  les  unes  avec  les  autres  ; ce  qui  produit  une  quantité 
infinie  de  variétés. 

Au  nombre  des  végétaux  propres  à fÉgypte,  est  une  pomme 
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qui  se  trouve  à Alexandrie,  dans  un  jardin  nommé  Bostan-aîkita ; 
elle  est  très-petite,  d’un  rouge  foncé,  d’une  odeur  au-dessus  de 
tout  ce  qu’on  peut  dire  et  supérieure  à celle  du  musc.  Cette 
espèce  de  pomme  est  très-rare  <io4>. 

Ce  que  ion  nomme  en  Égypte  kort,  porte  dans  l’Irak  le  nom  de 
ratba , et  s’appelle^r.jiî  en  Syrie,  et  en  langue  Persane  osfost  <io'ÿy. 

Les  palmiers  sc^t  très-communs  en  Égypte;  mais,  si  l’on  com- 
pare leur  fruit  à celui  des  palmiers  de  l’Irak,  on  croiroit  qu’on 
lui  a fait  subir  une  cuisson  qui  lui  a ôté  la  plus'  grande  partie  de 
son  sucre  , en  sorte  qu’il  a perdu  beaucoup  de  sa  qualité.  Ce 
qu’on  appelle  dans  l’Irak  kasb , on  le  nomme  en  Égypte  tamar; 
et  l’on  appelle  adjwa  dans  ce  pays  ce  qu’on  nomme  tamar  dans 
l’Irak  <io6>.  On  ne  trouve  que  très-rarement  en  Égypte  des  dattes 
que  l’on  puisse  comparer  à celles  de  l’Irak:  il  n’y  a qu’un  très- 
petit  nombre  de  palmiers  qui  en  produisent  de  telles , et  on  se 
les  envoie  en  présent. 

Le  masch  , qui  est  la  meme  chose  que  le  madd) , ne  se  sème 
point  du  tout  en  Égypte  : on  en  trouve  cependant  chez  les  dro- 
guistes, qui  le  tirent  de  la  Syrie  , et  on  le  vend  à l’once  <io7>  pour 
l’usage  des  malades  <io8>. 

Le  dhorra  et  le  dokhn  sont  entièrement  <109)  inconnus  en 
Égypte,  si  ce  n’est  dans  la  plus  haute  partie  du  Saïd,  où  on  les 
cultive,  et  principalement  le  dokhn  <iio>. 

\J opium  est  une  drogue  particulière  à l’Égypte  ; elle  se  tire 
du  pavot  noir  dans  le  Saïd  <i  1 1>  : mais  il  est  très-commun  que 
ceux  qui  le  recueillent  le  falsifient , et  le  plus  souvent  c’est 
avec  des  excrémens  humains  qu’on  l’altère  <i  i2>.  On  reconnoît 
celui  qui  est  pur  à ce  qu’il  se  fond  au  soleil , et  qu’il  brûle 
dans  une  lampe  sans  faire  une  lumière  sombre  ; quand  on  l’é- 
teint , il  rend  une  odeur  agréable  : celui  qui  est  falsifié  devient 

promptement 


LIVRE  I." 
CHAPITRE  II. 


RELATION  DE  l'ÉGYPTE.  33 

promptement  véreux.  Aristote  défend  très-expç-essément  de  mêler 
fopium  dans  les  médicamens  que  l’on  emploie  pour  les  yeux  et 
les  oreilles , parce  qu’il  fait  perdre  la  vue  et  l’ouïe  <i  1 3>. 

L’Égypte  fournit  aussi  Xakakia , qui  est  le  suc  que  l’on  exprime 
des  feuilles  et  des  fruits  de  l’arbre  du  kardh  <i  i4>  : on  en  tire  le 
suc  , soit  en  les  pilant,  soit  en  les  pressant,  et  on  le  met  dans 
de  larges  vases  <i  i qu’on  laisse  exposés  au  soleil  jusqu’à  ce  qu’il  Page  jo. 
s’épaississe  ; ensuite  on  en  fait  des  pastilles.  C’est-là  l’akakia  pur 
et  de  choix.  Q^uant  à l’akakia  commun  que  l’on  exporte  en  di- 
vers pays , voici  de  quelle  manière  on  le  prépare  : on  prend  le 
kardh , on  le  broie  à la  meule , puis  on  le  pétrit  avec  de  l’eau  de 
gomme,  et  on  le  réduit  en  pastilles  sur  lesquelles  on  imprime  un 
cachet , après  quoi  on  les  fait  sécher.  L’arbre  dont  on  tire  le  kardh 
est  le  sant , qu’on  nomme  aussi  \ épine  d’Égypte  : ce  sont  les  feuilles 
de  cet  arbre  qui  portent  véritablement  le  nom  de  kardh,  et  dont 
on  se  sert  pour  tanner  les  peaux.  Le  suc  du  kardh , dont  on  fait 
l’akakia,  se  nomme  roh  de  kardh.  Les  femmes  en  Égypte  boivent 
ce  suc;  et  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  macérer  le  kardh,  s’em- 
ploie pour  le  flux  de  ventre.  Le  sant  est  un  très -grand  arbre,  qui 
a beaucoup  d’épines  très-aiguës , fermes  et  blanches  : il  porte  un 
fruit  que  l’on  appelle  kharoube  de  kardh , qui  est  rond , aplati , 
assez  semblable  au  fruit  du  lupin  <ii6>,  si  ce  n’est  qu’il  tient 
immédiatement  à la  plante,  comme  les  fruits  du  haricot  <i i7>  ; 
on  trouve  dans  l’intérieur  une  petite  graine. 

Quand  on  exprime  l’akakia  du  kardh  avant  qu’il  soit  parfai- 
tement mûr , il  est  beaucoup  plus  styptique  et  d’une  qualité  plus 
astringente;  mais  quand  on  le  tire  du  kardh  qui  a atteint  toute 
sa  maturité , il  resserre  peu  le  ventre  : on  le  reconnoît  à ce  qu’il 
est  alors  d’un  noir  foncé  et  luisant. 

Dinouri  dit  que  le  kardh  est  un  arbre  aussi  grand  que  le  noyer. 
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■ dont  le  bois  a*Ia  dureté  du  fer  et  devient  noir  .comme  l’ébène 

chamtreu,  en  vieillissant  : ses  feuilles  ressemblent  à celles  du  pommier.  11 
porte  un  légume  approchant  des  siliques  du  haricot,  et  qui  ren- 
ferme des  graines  que  l’on  emploie  pour  poids  <i  i8>  : on  se  sert 
de  ses  feuilles  et  de  ses  fruits  pour  tanner.  Cet  arbre  croît  dans 
les  plaines  et  sur  les  montagnes.  Le  légume  du  kardh  est  plus 
Page 52,  petit  que  la  silique  du  talh  <ii9>.  Quand  les  chameaux  en  ont 
mangé,  leur  bouche,  leur  poil  et  même  leur  fiente  deviennent 
rouges:  on  les  prendroit  volontiers  pour  des  tas  desafranon  <i2o>. 
Cette  nourriture  les  engraisse  <i2i>.  Le  kardh  qui  se  trouve  en 
Égypte , est  ce  qu’on  y nomme  le  sant  : c’est  un  bois  qui  brûle 
bien  , et  qui  fait  peu  de  cendres.  11  porte  une  baie  jaune , qui  n’a 
pas  une  odeur  agréable  comme  celles  [ des  arbres  épineux  ] de 
l’Irak  <i22>. 

On  trouve  en  Egypte  le  fakous  <i2  3>:  c’est  un  petit  concombre 
kathé<i  24>,  dont  la  longueur  ne  passe  pas  un  lichas  <i25>,  et  qui  le 
plus  souvent  n’est  pas  plus  long  que  le  doigt..  11  est  plus  agréable 
et  plus  sucré  que  le  kathé,  et  c’est  certainement  une  variété  de 
l’espèce  du  kathé  : on  diroit  que  c’en  sont  les  cornichons.  Quant  à 
celui  qu’on  nomme  kaîhad , c’est  le  khiar  Aiziy. 

11  y a aussi  dans  ce  pays  une  espèce  de  melon  qu’on  nomme 
ahdalli  ou  ûbdûllawi  <i27>:  on  dit  qu’il  a pris  ce  nom  d'Abd-allah 
■fils  de  Taher,  qui  gouverna  l’Egypte  au  nom  du  khalife  Ma- 
moun.  Les  cultivateurs  le  nomment  damiri , de  Damira,  village 
d’Égypte  <i2  8>.  Ces  melons  ont  le  cou  tortillé,  l’écorce  mince,  et 
sont  d’un  goût  insipide  : on  en  trouve  peu  qui  aient  une  saveur 
sucrée<i  29^>,  Il  s’en  rencontre,  quoique  rarement,  qui  pèsent  trente 
rôtis  <1  j-o)  ou  plus  : leur  poids  le  plus  ordinaire  est  d’un  rotl  à dix. 
Les  habitans  de  l’Égypte  préfèrent  cette  espèce  au  melon  exo- 
tique introduit  chez  eux , qu’ils  nomment  melon  du  Khomsan  ou 
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de  la  Chine  <i3i>;  ils  regardent  i’abclalli  comme  utile  à la 
santé  <i32>,  et  “ le  mangent  avec  du  sucre.  II  ny  a rien  à quoi  il 
ressemble  mieux  que  l’espèce  nommée  dans  l’Irak  schilink  <«33>; 
mais  il  est  plus  agréable  et  plus  succulent.  Sa  forme  est  celle  des 
citrouilles  de  l’Irak,  si  ce.  n’est  qu’il  est  d’un  très-beau  jaune  et 
qu’il  est  âpre  et  raboteux  au  toucher  : ses  fruits  étant  petits , et 
avant  d’avoir  pris  leur  croissance,  ressemblent,  pour  la  couleur  et 
la  forme,  à la  citrouille;  et  pour  le  goût,  au  concombre  kathé  : 
ils  ont  un  cou  et. un  ventre.  On  les  vend  avec  les  fakous-,  .et  on  les 
nomme  adjour  <134).  Un  de  ceux  qui  les  cultivent  m’a  appris  que 
tel  est  l’usage  reçu.  Tous  les  jours  on  nettoie  la  terre  où  on  les 
élève  : le  cultivateur  coupe  ceux  qu’il  juge  à propos  de  couper 
petits  et  verts , et  les  vend  sous  le'nom  adjour  ; quant  à ceux 
qu’il  veut  laisser  jusqu’à  ce  qu’ils  prennent  leur  grosseur,  leur  ma- 
turité et  leur  couleur,  ils  deviennent  des  melons  abdallis  <i3  5>. 

/ 

Il  est  bien  rare  de  trouver  dans  les  melons  d’Egypte  une  saveur 
sucrée,  franche  et  par^ite  ; mais  on  n’en  voit  point  de  véreux 
ou  gâtés  : leur  goût  le  plus  dominant  est  une  certaine  fadeur 
aqueuse  <136).  Toutes  les  espèces  de  melons  se  vendent  au  poids 

y 

en  Egypte  , excepté  le  melon  vert , le  meme  qui  se  nomme  en 
Barbarie  dolâ , en  Syrie  bittikh  lahasch , et  en  Irak  hittikh  rakki  ; 
on  lui  donne  aussi  les  noms  de  falestini  et  de  hendi  <i37>- 

Qiiant  à \b,  citrouille , nom  sous  lequel  le  vulgaire  ne  comprend 
que  l’espèce  nommée  dubba  <i38>,  elle  a en  Egypte  une  forme 
alongée  pareille  à celle  du  concombre  kathé;  elle  parvient  à deux 
coudées  de  longueur  et  un  empan  de  largeur. 

La  fève  verte,  nommée  foui  en  Egypte  <139),  y dure  six  mois 
de  suite  sans  interruption,  ainsi  que  la  rose  <i4o>  : le  jasmin  <i4i> 
y dure  toute  l’année , et  en  toute  saison  cet  arbuste  est  couvert 
de  fleurs.  Il  y en  a de  blanc  et  de  jaune  : mais  ’le  blanc  est 
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plus  commun  et  plus  parfumé  ; on  en  tire  l’huile  nommée 
huile  de  lanbak,  qui  se  fait  principalement  à Damiette. 

Les  limons  durent  pareillement  toute  l’année , si  ce  n’est  que 
dans  certaines  saisons  ils  sont  plus  abondans , et  dans  d’autres 
plus  rares  <i42>.  La  violette  en  Égypte  est  d’une  odeur  très-suave; 
mais  on  n’y  sait  pas  bien  faire  i’huile  ni  ia  conserve  de  vio- 
lette <i43>. 

Le  coin  en  Égypte  <i44>  est  très-mauvais,  petit,  d’une  saveur 
revêche , et  est  fort  cher.  Les  pommes , quoique  mauvaises , n’ont 
aucune  qualité  dangereuse  <i45>.  Pour  [qs,  grenades , elles  y sont 
d’une  qualité  excellente  ; mais  cependant  elles  n’ont  pas  un  sucre 
parfait  et  sans  mélange  <146). 

Les  cerises  <i47>  ne  se  trouvent  point  en  Égypte,  mais  bien 
en  Syrie , dans  le  pays  de  Roum  , et  en  d’autres  contrées.  Il  y a 
en  Égypte  une  espèce  de  petite  prune  acide , que  l’on  y nomme 
cerise , et  qui  est  précisément  la  même  chose  que  l’on  nomme 
à Damas  khaukh  [prune]  d’ours  <i48>  : car  la  prune  [iddjas]  se 
nomme  en  Syrie  khaukh , la  pèche  [khaukh]  se  nomme 
durrakina  [ duracine  ],  et  la  poire  [ koumatr a ] y porte  le  nom 
àl iddjas  [prune]  <i49>- 

Un  arbre  très-commun  en  Égypte  est  le  cassier  franc  [ khiar 
schanbar y <i  50)  : c’est  un  grand  arbre  qui  ressemble  au  kharoubier 
de  Syrie  <151);  sa  fleur  est  grande,  jaune,  brillante,  a beaucoup 
d’éclat  : quand  le  fruit  est  noué , il  pend  comme  des  besaces 
vertes  <152). 

On  trouve  enfin  dans  l’Égypte  ï amandier  : le  sidra,  dont  le 
fruit  est  nommé  nabek , y est  très-commun  , et  son  fruit  est 
extrêmement  sucré  <15  3>:  ï indigo  <154)  y est  aussi  très-abondant, 
mais  inférieur  en  qualité  à celui  de  l’Inde. 
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NOTES. 


/ 


<0  La  , plante  de  la  famille  des  malvacées , est  décrite  sous  le  nom 
de  bammia  par  Prosper  Alpm , qui  en  donne  la  figure.  Forskal  la  nomme 
hibiscus  esculentus  et  lui  donne  pour  caractère  , que  sa  capsule  et  son  fruit 
sont  hérissés  de  poils  roides , yrucrw  hispido , capsulis  hispidis.  Il  en  indique 
une  variété,  sous  le  nom  de  bamia  uceki  ou  bœlledi , dont  le  fruit  est  lisse, 
fiuctu  glabro.  Dans  ses  descriptions , au  contraire , il  donne  pour  caractère  à 
Idi  damia  uceki  ou  bœlledi , qu’il  nomme  hibiscus  prœcox',  d’avoir  sa  capsule  à 
cinq  loges  ainsi  que  son  fruit  hérissés  de  poils  roides,  capsula  j-loculari, 
hispidâ  ; fructu  tripollicari , hispido;  et  il  caractérise  la  variété  nommée  hi- 
biscus esculentus,  en  arabe  bamia  Schami , ou  Stambouli , ou  Roumi , c’est-à- 
dire  , bamia  de  Syrie , de  Constantinople , de  l’Asie  mineure , par  le  lisse 
de  la  capsule  et  du  fruit  ; capsula  lO-loculari , glabrà , ....  fructu  glabro , 
spithamali.  Sans  doute  il  s’est  glissé  une  faute  dans  l’un  ou  dans  l’autre  en- 
droit. Au  reste , la  bamia  d’Abd-allatif  paroît  être  celle  dont  Prosper  Alpin 
a donné  la  figure,  et  que  Forskal  a décrite  sous  le  nom  à'  hibiscus  prœcox , 
dans  sa  iv.®  centurie.  Elle  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  Yhibiscus  escu- 
lentus du  même  auteur.  On  mange  les  jeunes  fruits  de  l’une  et  de  l’autre  cuits 
dans  l’eau.  Forskal  donne  la  préférence  à ceux  de  Yhibiscus  prœcox.  M.  Des- 
fontaines m’apprend  que  c’est  Yhibiscus  esculentus  qu’on  cultive  dans  toute 
la  Barbarie.  Russell,  dans  son  Histoire  naturelle  d’Alep,  nomme  la  bamia, 
esculent  mallow  [ hibiscus  esculentus  ]. 


<2>  Voyeit^  ci-après  la  note  <i24>-  Fructus , dit  Prosper  Alpin , similes  qui- 
busdam  parvulis  cucumeribus.  J.  Vesling  dit  de  même  : Fructus  cucumeri 
syhestri  non  absimilis. 


<3>  Alibi  decagonus , dit  J.  Vesling,  hic  per  quîna  tantîim  latera  obtusiùs 
acuminatus  est, 

<4>  Prosper  Alpin  donne  aux  graines  de  la  bamia  une  couleur  noirâtre; 
semina  parva,  subnigra  , rotunda.  Ebn  - Beïtar  confirme  cette  description. 
<c  La  bamia , dit-il  d’après  Abou’lal)bas  , médecin  Espagnol , est  une  plante 
«d’Egypte,  dont  la  graine  est  noire,  dure,  de  la  grandeur  de  celle  de 
??  l’orobe , et  d’un  goût  sucré  avec  un  peu  de  viscosité  : elle  est  contenue  dans 
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» des  capsules  à cinq  angles  semblables  aux  moyennes  capsules  de  cette 

» espèce  de*  iis  que  nous  nommons  en  Espagne  aschhatana  t 

>3  si  ce  n’est  que  ses  parties  extérieures  ( les  battans  ) sont  minces , et  cou- 
33  vertes  d'un  poil  pareil  à celui  de  la  buglosse  ; toute  la  tige  de  la  plante 
33  en  est  pareillement  couverte.  33  s 

<5>  Loubia , %\x\v2A\x  Alexandre  Russell,  est  le  haricot  ordinaire,  phaseolus 
vulgaris,  en  anglois  kidney  - bean.  Suivant  Forskal,  loubia  est  le  nom  géné- 
rique des  diverses  espèces  de  haricots  j et  renferme  aussi  une  espèce  de 
dolic , qu’il  appelle  dolichos  lubia , et  en  arabe  lubia  bœlledï.  Ce  doit  être 
de  cette  espèce  que  parle  Abd-allatif:  car  les  autres  variétés  semblent,  par 
leurs  surnoms  mêmes  de  Frandji  et  Habbeschi , être  des  plantes  exotiques 
apportées  l’une  d’Europe  et  l’autre  d’Abyssinie  ; au  lieu  que  celle-ci  est 
réputée  indigène,  ce  que  signifie  son  surnom  bœlledi.  Forskal,  après  en 
avoir  donné  une  ample  description,  ajoute  : In  agris  Ægypti  frequcns , cultus  ; 
seritur  inïtïo  januarii  : ineunte  junio  jioret.  Legumina  cocta , et  deinde  oleo  ac 
aceto  mixta,  lactucœ  instar,  sapidissima  sunt.  Auctores  plurimi  hune  dixerunt 
phaseolum , qui  verus  tamen  dolichos.  • 

Le  chapitre  i 30  du  livre  ii  de  Dioscoride  mei  ne  se  trouve 

pas  dans  notre  exemplaire  de  la  traduction  Arabe  de  cet  auteur;  ce  qui  fait 
que  j’ignore  par  quel  mot  le  traducteur  Arabe  a rendu  le  nom  Grec  du 
haricot.  Ebn-Beïtar ,'  dans  son  Dictionnaire  des  médica'mens  simples , parle 
du  loubia  ; mais  c’est,  suivant  lui,  le  fruit  du  smilax  hortensis , fruit  nommé 
par  Dioscoride  AoCia,  c’est-à-dire  , petites  siliques.  Ce  mot  xiCtet^  qui  est  le 
pluriel  de  KoCtov , diminutif  de  AoCoç,  siliqua , folliculus,  est  sans  doute  l’ori- 
gine du  nom  que  les  Arabes  donnent  au  haricot.  Je  suis  porté  à croire,  en 
lisant  le  passage  d’Ebn-Beïtar,  que  cet  auteur  a confondu  en  un  seul  article 
ce  que  les  médecins  qu’il  cite,  Gaféki,  Dioscoride,  l’auteur  du  Traité  de 
l’agriculture , Ebn-Masowiya  ou  Jean  fils  de  Mésué , Eb'n-Sina  ou  Avi- 
cenne, Razi  ou  Razès,  avoient  dit  du  haricot  et  du  smilax.  Voici  le  com- 
mencement de  cet  article  : « Gaféki.  Il  y a deux  espèces  de  loubia,  l’une  que 
33  l’on  mange  avec  sa  cosse,  parce  que  cette  cosse  est  tendre  et  n’a  rien  de 
33  dur  ; c’est  la  plante  que  l’on  nomme  en  grec  smilax.  Dioscoride , au 
33  Vme  II.  Le  smilax  porte  un  fruit  que  quelques  personnes  nomment 
33  asparagos  : sa  feuille  ressemble  à celle  du  kissos , &c.  33 
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Ebn-Beïtar  rapporte  tout  l’article  de  Dioscoride , l.  Jl , chap.  ty6 ; ensuite  il 
cite  divers  passages  des  autres  médecins  que  J’ai  nommés,  et  entre  autres  une 
partie  de  ce  qu’on  lit  dans  Avicenne  au  mot  Loubia,  et  qui  me  paroît  devoir 
être  entendu  du  haricot  , ainsi  que  l’a  fait  un  des  traducteurs  Latins  de  cet 
auteur,  qui  a rendu  loub'ia  par  phaseoli.  « Avicenne  dit  ; Le  loubia  est  moins 

venteux  que  la  fève  [bakilla , fève  de  marais],  mais  plus  que  le  masch 
33  [petit  haricot]  ; il  est  plus  facile  h digérer,  et  la  digestion  s’en  achève  plus 
33  promptement  : il  est  bon  pour  la  poitrine  et  les  poumons  [>].  33  Au  reste  , 
j’abandonne  la  discussion  de  ce  passage  d’Ebn-Beïtar , qui  me  meneroil  trop 
loin. 

L’article  loubia,  dans  le  texte  imprimé  d’Avicenne,  est  fautif;  on  le  lit 

ainsi  dans  un  manuscrit  : « Le  loubia  se  digère  et  passe  plus 

33  promptement  que  le  masch  , et  n’est  pas  moins  nourrissant  : quelques- 
>3  uns  disent  qu’il  est  moins  venteux;  mais  ceci  veut  être  examiné.  Le  vrai 
33  est  qu’il  est  venteux , et  plus  même  que  le  masch  , mais  que  la  fève 
33  [ bakilla  ] l’est  encore  davantage.  . . . [i]  33  Plempius  a traduit  loubia  par 
smilax  hortensis , et  il  dit  qu’on  le  nomme  dans  le  Brabant  haricot  Romain , 
et  à Amsterdam  haricot  de  Turquie,  Voyez,  sur  le  masch  fXznole  <io8>  ci-après. 


<6>  Ex  quibus  seminibus  non  secîis  quhn  nostri  ex  phascolis , pisis , aliisque 
leguminibus , fercula  parant; frequentissirneque  his  ferculis  vesciintur , plerùmque 
in  jure  carnium  paratis,  ( Prosper  Alpin.  ) Eum  cum  inclusis  seminibus  adhuc 
yiridem  jusculis  incoquere  vulgus  consuevit.  (J.  Veslin  g-)«  Les  Egyptiens,  dit 
33  Abou’lal>bas,  cité  par  Ebn-Beïtar , mangent  la  bamia  avec  la  viande  : c’est- 
>3  à-dire,  ajoute- 1- il,  qu’ils  mangent  le  fruit  dans  la  capsule  quand  il  est 
33  tendre;  et  quand  il  est  desséché,  ils  le  coupent  par  morceaux  pour  le 
>3  faire  cuire.  33  > 

On  lit  dans  les  deux  éditions  d’Abd-allatif  ëjiyü»  ; c’est  une  faute;  le  ma- 
nuscrit porte  , ot  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire. 


. <7>  L’expression  Arabe  employée  ici , o j-L  V 

j^LJI  LssJ  Jj! jjb  ijjf  [i] 


revient  souvent  clam 
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Abd-allatif,  et  doit  toujours  être  traduite  comme  je  i’ai  fait  M.  Wahl  a 
mal-à-propos  confondu  ce  qui  suit  avec  ceci , en  traduisant  : 'Saô  gicbf  etttC 
©pctfc  ; ml(^e  feincm,  er  fep  ivarmer  obcr  Dîafur,  fdbaî)ïtd|)  t|î^ 

<8>  Prosper  Alpin  ' dit , au  contraire  : Fo/ia  fructusque  frigidos  esse , et  hu- 
midos  in  primo  gradu , aiunt.  Suivant  un  auteur  cité  par  Ebn  Beitar  , la  bamia 
est  froide  et  humide.  Elle  possède  cette  dernière  qualité  à un  degré  supé- 
rieur à toutes  les  autres  plantes  potagères  ; elle  fait  un  mauvais  sang  , et  est 
peu  nourrissante  : on  dit  qu’elle  convient  aux  tempéramens  chaud.<;,-  et  que, 
pour  remédier  à ses  mauvaises  qualités , il  faut  la  manger  avec  de  la  sau- 
mure , et  y mettre  beaucoup  d’épices  chaudes. 

<9>  YaZ.  méloukhia  est  une  plante  de  la  famille  des  tiliacées , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  une  plante  de  celle  des  malvacées  à laqu  dle  on  a donné  assez 
mal-à-propos  le  nom  de  melochia.  La  plante  dont  il  s’agit  dans  Abd-allatif  a 
été  décrite  par  Prosper  Alpin  sous  le  nom  de  melochia , et  par  Forskal  sous 
celui  de  corchorus  olitorius , J.  Veslingn’approuvoitpas  ceux  qui  la  rapportoient 
au  corchorus  des  anciens , parce  que  la  méloukhia  des  Egyptiens  n’a , selon 
lui,  ni  les  caractères  ni  les  qualités  que  les  anciens  attribuent  au  corchorus. 
J.  hoéxyxs  à Stapel , dans  son  Commentaire  sur  l’Histoire  des  plantes  de  Théo- 
phraste, est  du  même  sentiment  que  Vesling.  Il  e.st  difficile  de  croire  cependant 
que  Pline  n’ait  pas  entendu  parler  de  la  méloukhia,  quand  il  dit  ; Corchorum 
Alexandrini  cibi  herba  est.  Russell  nomme  la  méloukhia  Jews  mallow , et  en 
latin  corchorus  olitorius.  Ebn-Beïtar  dit  que  la  méloukhia  ressemble  à la  blette 
par  sa  forme  et  celle  de  ses  rameaux  ; que  ses  feuilles  sont  analogues  k celles 
du  basilic , si  ce  n’est  qu’elles  sont  arrondies  k leur  extrémité  et  d’un  vert 
tirant  sur  le  noir , et  que  sa  fleur  est  jaune  et  a quelque  ressemblance  avec 
celle  du  concombre  kathé , mais  est  plus  petite  ; que , quand  elle  tombe , 
elle  laisse  un  fruit  qui  a la  forme  d’un  ver  et  est  de  couleur  verte , et  qui 
renferme  des  semences  noires  pareilles  k celles  de  la  nielle  sauvage.  Toute  la 
plante , ajoute-t-il , a une  saveur  fade.  Prosper  Alpin  ne  s’éloigne  pas  de  cette 
description,  quand  il  dit  : Herba  blito  persimilis , folia  tamen  angustiora,  lon- 
giora,  acutioraque  habens  ; flores  ejus  sunt  parvi , crocei , è quibus  semina  parva, 
nigra,  melanthio  proxima , in  qucedam  obliqua  cornua  conclusa , producuntur. 

<io>  Suivant  le  Kamous,  on  dit  également 


l 
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pour  la  mauve.  Dans  la  traduction  Arabe  deDioscoride,  le  mot^MiiAâ;^ 
est  rendu  par  Voici  ce  qu’on  y lit  [0  ; 

cc  La  qui  est  le  khobbaj^.  L’espèce  cultivée  , nommée  en  Syrie 

méloukiyya , est  meilleure  à manger  que  celle  qui  est  sauvage.  » 

On  lit  en  marge  une  glose  dont  voici  le  sens  [i]  : « Noire  auteur  a tort  de 
SJ  dire  l’espece  cultivée  ; car  la  plante  dont  il  parle  ainsi  ressemble  beaucoup 
SJ  à la  blette  [yarbowi^a y,  et  non  à la  mauve  [ khobba^a] , si  ce  n’est  par  sa 
SJ  viscosité.  JJ  L’auteur  de  cette  glose  a voulu  dire  que  la  plante  nommée  en 
Syrie  méloukiyya  , et  qui,  suivant  le  traducteur  deDioscoride , est  la  mauve 
cultivée  de  cet  auteur  , ne  doit  pas  être  regardée  comme  une  espèce  de 
mauve,  et  approche  plus  de  la  blette.  La  blette  se  nomme  en  arabe,  suivant 
le  traducteur  de  Dioscoride,  ÜJü  [olus  Yemanicum]  ei  yarbouifi. 

Ebn-Beïtar  dit  qu’on  la  nomme  y arbou:^  djarbow^^  .Suivant  une 

note  qui  se  trouve  en  marge  de  notre  Dioscoride  arabe , on  dit  en  Syrie 
djarbou'^,  et  en  Afrique  Ce  mot  est  une  corruption  du  syrien 

iarbou-(e.  En  marge  du  manuscrit  d’Ebn-Beïtar , au  mot  on  lit, 

BA«75ç  , I/C0  9/  c’est-à-dire,  blitus , hoc  est  ■^arbouTC. 

<i  i>  Khatmi , que  Forskal  écrit  à tort  , est  le  nom  Arabe  de  la  plante 
nommée  par  les  Grecs  aXdaîa..  « Ualthœa,  dit  le  traducteur  Arabe  deDiosco- 
sj  ride,  plante  que  d’autres  nomment  hibiscus , et  qui  est,  dit-on , le  khatmi, 
s»  est  une  espèce  de  mauve  sauvage,  jj  Forskal  a cru  reconnoître  sous  le  nom 
de  khatmi  une  espèce  àéalcea.  Le  même  ncun  Arabe  peut  fort  bien  être  com- 
mun à plusieurs  plantes  qui  ont  entre  elles  une  grande  analogie.  C’est  ainsi 
que  Forskal  a ouï  donner  le  nom  de  la  mauve  [ khobbei^  ] à une  variété 
^hibiscus,  qu’il  nomme  hibiscus  purpureus.  Ebn-Beïtar  dit  : « Khatmi;  il  y 
JJ  en  a une  espèce  cultivée  que  nous  nommons  en  Espagne  rose  de  '^wani 
autre  que  le  peuple  nomme  la  graisse  des  prés 
JJ  C’est  celle-là  dont  a parlé  Dioscoride,  qui  la  nomme  en  grec  althcea,  jj 
Puis  il  cite  le  commencement  du  chapitre  de  Dioscoride  qui  traite  de  X al- 
thcea. Dans  la  suite  du  même  article , Ebn-Beïtar  rapporte  ce  que  Dioscoride 
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dit  de  Valcea  : il  paroît  donc  qu’il  comprend  l’une  et  l’autre  plante  sous  le 
nom  de  khatmi.  Suivant  le  même  manuscrit  d’Ebn-Beïtar , le  traducteur 
Syriaque  de  Dioscoride  nomme  Valthcea  . Voye':^,  sur  le  khatmi  ,Czs\n. 

<i2>  Melochia  facultate plane  similis  althceee  videtur. . . Habet  etiam  majo- 
tem  visciditatem  ejus  mucilago  quam  althtea.  In  cibis  nihil  est  ipsâ  Ægyptiîs 
familiarius  vel gratius  : decoquunt  enim  in  aqua,  vtl jure  camium . . .Melochiam 
in  cibis  non  omittunt , prœcipueque  viscosiorem  mucilaginem  facientem  avide 
omnes  esitant.  Prosp.  AIp.  Ferculum  ex  decocta  melochia  paratum  , omnino 
plebeum  sapit , viscidum , gustui  fatuum , nisi  a multo  (ut  solet)  limonum  succo 
condimentum  accedat,  J.  Vesling. 

<i3>  Israili  n’est  point,  comme î’a  cru  M.  Wahl,  Moïse  Maimonide,  con- 
temporain d’Abd-alIatif,  H y a plusieurs  médecins  Juifs  qui  portent  le  surnom 
âlJsrdiH , et  de  ce  nombre  est  Hibat-allah  ben-Djami  Israïli[i],  auteur  du  traité 
de  médecine  intitulé , Direction  aux  choses  utiles  pour  les  âmes  et  pour  les 
corpsit.'],  qu’il  avoit  laissé  imparfait,  et  qui  a été  mis  au  net  et  publié  par  son 
fils  Saniat-almélic  Abou’Idhaher  Ismaïl  [3].  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Ebn-Djami  étoit  né  k Fostat  et  y fut  élevé.  Il  fut 
attaché  au  service  de  Salah-eddin  Yousouf  ben-Ayyoub  [ Saladin  ] , et  jouit 
auprès  de  lui  de  beaucoup  de  faveur.  Ebn  - Djami  se  piquoit  de  parler 
l’arabe  avec  une  grande  pureté,  et  avoit  toujours  sous  les  yeux  le  Sihah 
de  Djewhari.  Une  aventure  qui  lui  fit  beaucoup  d’honneur,  suivant  le  récit 
d’Ebn- Abi-Osaïba , ce  fiat  la  manière  dont  il  devina  qu’un  homme  que  l’on 
portoit  en  terre  n’étoit  pas  mort.  Ebn-Abi-Osaïba  ne  nous  apprend  pas  en 
quelle  année  mourut  Ebn-Djami.  Outre  l’ouvrage  que  nous  avons  indiqué, 
et  qui  est  divisé  en  quatre  parties , il  a composé  plusieurs  traités  de  méde- 
cine , et  entre  autres  une  Topographie  médicale  de  la  ville  d’Alexandrie  [4]. 

Au  reste , le  médecin  cité  par  Abd-allatif , Ebn-Beïtar , &c.  sous  le  nom 
dTsrdili , n’est  pas  Ebn  - Djami , dont  j’ai  parié  ici  en  passant  ; c’est , je  ne 
crains  pas  de  l’assurer,  un  médecin  plus  ancien,  dont  le  nom  est  Ishak  Jils 

J.,^Lcwl  jsfeUàJt  jjI  elUI  Lj] 
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de  Soleiman.  II  est  le  second  parmi  ceux  dont  Ebn-Abi-Osaïba  fait  mention 
dans  son  treizième  chapitre  ; je  vais  donner  ici  sa  vie  en  entier. 

« Ishak  ben-Soleïman  Israïli  fut  un  médecin  habile,  d’un  grand  talent  et 
très-instruit;  il  se  rendit  célèbre  par  son  génie  et  ses  connoissances,  composa 
d’excellens  ouvrages , et  se  distingua  par  la  noblesse  de  ses  sentimens.  II 
étoit  surnommé  Abou-Yakoub ; c’est  lui  que  l’on  connoît  communément  sous 
le  nom  à'Isrdili.  Il  étoit  natif  de  l’Egypte,  et  se  livra  d'abord  h l’exercice  de 
la  profession  d’oculiste.  Ensuite  il  vint  s’établir  à Kaïrowan , et  s’attacha  à 
Ishak  ben-Amran,  dont  il  se  fit  le  disciple.  11  fut  attaché  comme  médecin 
à l’imam  Abou-Mohammed  Abd-allah  Mahdi,  souverain  de  l’Afrique,  et 
vécut  plus  de  cent  ans.  Jamais  il  ne  contracta  de  mariage  , et  il  ne  laissa 
point  d’enfans  après  lui.  Quelqu’un  lui  demandant  un  jour  s’il  ne  seroit  pas 
bien  aise  d’en  avoir:  Nullement,  répondii-il,  puisque  je  laisse  après  moi 
mon  Traité  des  fièvres.  Il  vouloit  dire  qu’il  comptoit  plus  sur  ce  livre  pour 
perpétuer  son  nom , que  sur  des  enfans.  D’autres  disent  que  sa  réponse  fut 
conçue  en  ces  termes  : Je  laisse  quatre  ouvrages  qui  conserveront  ma  mé- 
moire mieux  que  ne  le  feroientdes  enfans;  le  Traité  des  fièvres,  celui  des 
alimens  et  des  remèdes , celui  de  l’urine , et  enfin  le  Traité  des  élémens.  II 
mourut  vers  l’an  320. 

» Ahmed  fils  d’ibrahim  Abou-Khaled,  écrivain  connu  sous  le  nom  SEbn-- 
Aldjejjar,  dans  le  livre  intitulé  Mémoire  sur  la  dynastie  actuelle,  où  il  ra- 
conte les  commencemens  du  règne  de  l’imam  Mahdi,  qui  s’empara  de  la 
souveraineté  en  Afrique , rapporte  ce  qui  suit  comme  le  tenant  de  la  propre 
bouche  d’Ishak  fils  de  Soleiman,  le  médecin  dont  nous  parlons  : 

» Lorsque  je  me  rendis  d’Egypte,  disoit  Ishak  , auprès  de  l’émir  Ziadet- 
allah  fils  d’Aglab , je  le  trouvai  campé  avec  ses  troupes  à Alaris , et  j’allai  l’y 
trouver.  C’étoit  lui  qui  m’avoit  fait  inviter  à venir , et  il  m’avoit  envoyé  cinq 
cents  pièces  d’or,  qui  servirent  aux  frais  de  mon  voyage.  Dès  qu’il  fut  instruit 
de  mon  arrivée,  je  fus  introduit  près  de  lui,  et  je  le  saluai  avec  tout  le  res- 
pect dû  à un  prince;  mais  je  m’aperçus  qu’il  régnoit  peu  de  dignité  k sa 
cour,  et  qu’il  préféroit  le  badinage  et  tout  ce  qui  étoit  propre  à faire  rire. 
Ebn-Hobaïsch , surnommé  Younani,  m’adressa  le  premier  la  parole,  en  me 
disant  : Tu  conviens  que  ce  qui  est  salé  est  agréable  au  goût!  Oui,  lui  dis- 
je.  Et , ajouta- t-il , que  ce  qui  est  doux  est  agréable  au  goût  î Je  convins  aussi 
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de  cette  proposition.  Ainsi,  repr^t-iî,  être  doux  c’est  être  salé,  et  être  salé 
c’est  être  doux  J Ce  qui  est  d’une  nature  douce,  lui  répondis-je,  plaît  par 
sa  nature  bénigne  et  agréable;  et  ce  qui  est  d’une  qualité  salée,  par  une  sorte 
de  violence , et  par  l’habitude  que  l’on  contracte , à la  longue , de  le  supporter. 
Lorsque  je  m’aperçus  qu’il  aimoit  ces  raisonnemens  qui  font  donner  dans 
un  piège  et  entraînent  à de  fausses  conclusions,  je  lui  dis  : Ne  prétendez- 
vous  pas  être  vivant  î Sans  doute , répondit-il.  Ce  chien , repris-je , est-il 
vivant  T II  l’affirma  pareillement.  Donc,  lui  dis-je,  vous  êtes  ce  chien,  et  ce 
chien  est  vous.  Ziadet-allah  éclata  de  rire,  et  je  reconnus  qu’il  aimoit  mieux 
les  plaisanteries  que  les  choses  sérieuses. 

33  Ishak  racontoit  encore  le  trait  suivant  : Abou-Abd-allah  daï  du  Mahdi 
étant  entré  dans  les  états  de  Ziadet-allah,  m’admit  à son  service  et  dans  sa 
familiarité  : il  étoit  incommodé  de  la  gravelle,  et  je  lui  adininistrois  pour 
cette  maladie  des  remèdes  dans  lesquels  il  entroit  des  scorpions  brûlés.  Un 
jour  que  j’étois  assis  à causer  avec  plusieurs  personnes  de  la  tribu  de  Kétama , 
ces  gens  me  faisant  des  questions  sur  diverses  sortes  de  maladies,  et  ne  com- 
prenant pas  un  mot  de  ce  que  je  leur  répondois , je  leur  dis  avec  vivacité  : 
Vous  êtes  des  bêtes  brutes,  et  vous  n’avez  d’hommes  que  le  nom.  Abou- 
Abd-allah  fut  instruit  de  ce  propos  ; et  quand  j’entrai  chez  lui , il  me  dit  : 
Vous  traitez  d’une  manière  indécente  nos  frères  les  vrais  croyans  de  Kétama; 
j’en  prends  Dieu  à témoin  y.  je  vous  ferois  couper  la  tête , si.  je  n’excusois 
votre  sottise  en  considération  de  ce  que  vous  ignorez  ce  qui  est  dû  à de  tels 
hommes  , et  le  degré  de  connoissance  de  la  vérité  et  des  amis  de  la  vérité 
qui  les  distingue  et  fait  leur  mérite. 

?3  Ishak  fils  de  Soleïman  est  auteur  de  divers  écrits.  Le  Traité  des  fièvres  en 
cinq  livres  , ouvrage  supérieur  à tout  ce  qui  a été  composé  sur  cette  matière. 
J’ai  vu  le  témoignage  suivant  écrit  de  la  main  d’Ali  ben-Redhwan  : Je  dé^ 
cl  are , moi  Ali  ben-Redhwan , que  ce  livre  est  tr'es-utile , et  que  c’est  l’ouvrage 
d'un  homme  d’un  rare  mérite^  J’ai  mis  en  pratique  la  plus  grande  partie  des 
choses  prescrites  dans  ce  livre,  et  je  nai  rien  trouvé  à y ajouter.  Le  Traité  des 
médicamens  simples  et  des  alimens  ; le  Traité  des  urines  ,.  abrégé  d’un  plus 
grand  ouvrage  du  même  auteur  sur  le  même  sujet;  le  Traité  des  élémens; 
celui  des  définitions  et  des  prescriptions;  le  Jardin  de  la  philosophie,  ou- 
vrage qui  renferme  diverses  questions  de  théologie  ; l’Introduction  à la 
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logique  ; l’Introduction  à la  médecine  ; le  Traité  du  pouls  ; le  Traité  de 
la  thériaque;  le  Traité  de  philosophie  en  douze  parties*,  jî 

On  peut  consulter  sur  ce  célèbre  médecin,  Bartolocci,  Bibl.  rabb.  t.  III, 
p.  923  , où  il  faut  réilnir  les  trois  articles  n.°*  1018,  1019  et  1020  ; Wolf, 
Bibl.  Hebr.  t.  IH , P-  581  , et  t.  IV  , p.  882  ; Freind,  Histoire  de  la 
médec.  trad.  Franc,  partie  II,  p.  20  et  23»;  Russell,  The  nat.  Hist.  ofAleppo, 
t.  II,  appendix,  p.  xiv  ; Sprengel  , Derfudb  cince  pvaQtn.  (Bcfdiiâjtc  bcc 
2(rsncpï'un|î,  t.  II,  p.  42.4;  et  M.  J.  B.  De-rossi,Z)/:^/(?«,  istorico  degli  autori 
Ebrei,  1. 1,  p.  178.  r 

Peut-être  le  Traité  des  fièvres  en- langue  Espagnole,  dont  l’auteur,  suivant 
don  J.  Rodriguez  de  Castro  , est  un  médecin  Juif  nommé  Isaac , qui  vivoit 
en  Espagne  vers  1070  de  J.  C. , n’est -il  qu’une  traduction  de  celui  d’israïli. 

<i4>  M.  White  a imprimé  et  prononcé  en  conséquence  shu- 

shandiq;  etM.  Wahl  a cru  que  c’étoit  la  forme  d’un  adjectif  Syriaque  dérivé  de 
^ lis.  Pour  moi , comme  les  dernières  lettres  sont  sans  points  diacri- 
tiques dans  le  manuscrit,  je  tiens  pour  certain  qu’il  faut  écrire  , et 

que  c’est  un  nom  composé  de  deux  mots  Syriaques , et  qui  signifie  lis  de  loup 
JUirf  9 »-  Et  effectivement  je  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Castell  ce 

nom  composé , comme  celui  d’une  plante  appelée  olus  Juddicum , dont  il 
doit  être  fait  mention  dans  Avicenne,  tome  I , p.  ijo,  de  l’édition  du  texte. 
Je  vois  par-Ik  que,  d’après  les  autorités  suivies  par  Castell,  le  schouschan- 
dibe  o\x  lis  de  loup  des  Syriens  est  le  *1^4  olus  Juddicum  d’Avicenne. 

Au  mot  iùlaj  , Castell  explique  ainsi  ce  nom  : Sonchus  , olus  Juddicum  , forte 
quia  Judcei  soient  id  adcoquere  camibus  suis. 

Ebn-Beïtar  dit  que  Ion  donne  le  nom  de  légume  des  Juifs  à une  plante 
autrement  nommée  laitue  d’âne , et  qui  s’appelle  en  langue  Berbère  tifaf 
, et  en  grec  sonchus.  Suivant  les  Synonymes  de  Razi,  la  méloukhia 
est  la  mauve  cultivée , et  le  légume  des  Juifs  est  la  mauve  sauvage, 

Plempius,  à l’occasion  du  légume  des  Juifs  d’Avicenne,  cite  R.  Dodoens 
ou  Dodonæus,  qui  dit  que  c’est  une  plante  dont  les  feuilles  sont  acides, 
et  que  les  Juifs  font  cuire  avec  leur  viande , et  qu’on  en  sème  une  grande 
quantité  îi  Alep  tous  les  ans. 

Rauwolf  paroît  décrire  la  même  plante,  lorsqu’il  dit  * : « J’avois  presque 
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» oublié  de  parler  d’une  autre  herbe  potagère  que  j’ai  trouvée  ici  (à  Alep) , 
» dans  les  jardins , et  qui  a de  petites  tiges  rondes  et  lisses.  Ses  feuilles , 
» disposées  régulièrement  deux  par  deux  à hauteurs  égales  les  unes  au-dessus 
» des  autres , sont  d’une  forme  alongée , crenelées  sur  leurs  bords  , et  assez 
55  approchantes  de  celles  de  la  mercuriale.  Vers  l’automne,  il  pousse  entre 
55  les  feuilles  de  petites  fleurs  jaunes , desquelles  se  forment  des  siliques 
55  longues  et  pointues  qui  s’ouvrent  promptement,  quand  elles  sont  venues 
>5  à maturité.  Ces  siliques  sont  divisées  intérieurement  en  six  loges , dans 
55  chacune  desquelles  on  trouve  de  petites  semences  noires,  disposées  pro- 
55  prement  les  unes  au-dessus  des  autres.  Cette  plante  a une  saveur  acide , 
»5  qui  s’éloigne  peu  de  celle  de  l’oseille.  Elle  est  bien  connue , pariiculière- 
55  ment  des  Juifs,  qui  en  mangent  les  feuilles  bouillies  avec  la  viande.  A 
55  cause  de  cela  , les  uns  la  prennent  pour  Valus  Judaicum  d’Avicenne , 
55  d’autres  pour  le  corchorum  de  Pline.  Je  laisse  aux  sa  vans  k juger  si  c’est 
55  avec  raison.  55 

Cette  description  convient  si  bien  à la  méloukhia  ou  corchorus  olitorius  L,, 
que , si  elle  s’applique  au  légume  des  Juifs  d’Avicenne , on  ne  voit  pas  trop 
en  quoi  cette  plante  diffère  de  la  méloukhia  d’Egypte;  et  il  est  même  remar- 
quable que , si  l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  du  docteur  Russell , ce 
que  l’on  nomme  à Alep  mauve  des  Juifs , est  le  corchorus  olitorius  x\q  Linné. 
Cependant  Israïli  établit  une  différence  pour  les  vertus  nutritives  et  médi- 
cinales , entre  la  méloukhia  et  la  plante  qu’il  appelle  tnéloukhia  des  Noirs, 
et  que  je  crois  être  le  légume  des  Juifs  d’Avicenne;  et  Avicenne  lui-même, 
en  parlant  de  la  méloukhia  qu’il  comprend  parmi  les  espèces  de  mauves, 
(_5jLà.  , dit  positivement  que  le  légume  des  Juifs  semble  être  une  espèce  du 
même  genre,  mais  d’une  teinte  plus  rouge;  et  il  ajoute  que  Paul  Eginèie, 
qui  dit  que  la  mauve  cultivée  est  chaude  et  sèche  et  a une  vertu  astrin- 
gente , semble  avoir  voulu  parler  du  légume  des  Juifs  , que  l’on  nomme 
aussi  méloukhia.  D’ailleurs  , la  méloukhia  d’Egypte  a une  saveur  visqueuse 
et  fade , au  lieu  que  la  plante  décrite  par  Rauwolf  et  Dodoens  a un  goût 
acide  fort  approchant  de  celui  de  l’oseille.  Il  n’y  a qu’une  observation  exacte 
faite  sur  les  lieux  , qui  puisse  lever  cette  difficulté. 

Ebn-Awwam  parle  aussi  de  la  mauve  des  jardins,  que  les  Syriens,  dit- 
il,  appellent  méloukhia,  et  encore  baklat  almardjiyya , si  nous  en  croyons 
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le  texte  imprimé  *;  mais  je  conjecture  qu’il  faut  lire  au  lieu  de 

. Le  mot  méloukhia  doit  venir  du  grec 

Je  m’aperçois  que  la  correction  que  je  viens  de  proposer  pour  le  mot 
a déjà  été  indiquée  par  M.  Lors'oach  et  je  suis  bien  aise  de  pou- 
voir appuyer  ma  conjecture  de  l’autorité  de  ce  savant. 

<i5>  Les  observations  que  je  vais  faire  sur  ce  qu’on  lit  dans  Abd-allatif 
au  sujet  du  lébakh  , auront  pour  objet , i de  prouver  que  ce  nom  est  com- 
mun, quoique  peut-être  avec  une  légère  différence  dans  l’orthographe,  à 
des  arbres  de  diverses  espèces  ; 2.°  que  le  lébakh  qui  appartient  à l’Egypte, 
et  dont  Abd-allatif  a entendu  proprement  parler , est  le  persea,  mpma, 

•mpa^U  et  Tnpojoy  des  anciens;  3.°  que  cet  arbre  a totalement  disparu  de 
l’Egypte,  et  que  ce  n’est  aucun  des  arbres  de  ce  pays  que  les  modernes  ont 
pris  pour  le  persea  des  anciens. 

Il  sufïiroit  de  lire  le  passage  d’Abou  - Hanifa  Dinouri,  rapporté  par  Abd- 
allatif,  pour  se  convaincre  que  les  Arabes  ont  connu , sous  le  nom  de  lébakh , 
des  arbres  de  différentes  espèces.  Cet  auteur  parle  d’abord  d’un  lébakh  qui 
est  un  grand  arbre  qui  croît  dans  les  montagnes  : il  le  compare , pour  la 
grandeur,  à l’arbre  connu  parmi  les  Arabes  sous  le  nom  âlathab  espèce 

de  grand  figuier  sauvage , dont  les  figues  sont  amères  et  agacent  les  dents , 
comme  je  le  ferai  voir  ci- après,  note  <27);  aussi  Abou-Hanifa  compare-t-il 
le  fruit  de  ce  lébakh  à celui  du  hamat , autre  espèce  de  figuier  des  mon- 
tagnes , dont  la  figue  est  fort  recherchée  des  serpens.  Le  lébakh  d’Egypte 
au  contraire , comme  Abou-Hanifa  l’a  appris  de  quelques  habitans  du  Saïd , 
porte  un  fruit  vert  assez  semblable  à la  datte  , et  très-sucré. 

Forskal  donne  le  nom  de  lœbach , qu’il  écrit  aussi  lebbek,  sans  doute  ^1, 

1 .®  à une  espèce  de  mimosa  cultivée  fréquemment  en  Egypte  et  en  Arabie , 
dans  les  jardins , à cause  de  l’ombrage  qu’elle  procure  : c’est  une  légumi- 
neuse , dont  Hasselquist  a déjà  parlé  sous  le  nom  de  mimosa  lebbek  ; et  par 
conséquent  ce  lébakh  n’a  rien  de  commun  avec  celui  d’Abd-allatif.  2.°  Forskal 
appelle  leceba  ou  lœbach  eldjebbel , sans  doute  lébakh  des  montagnes , 

un  arbre  qu’il  a observé  au  Caire  et  qu’il  a classé  dans  la  diœcie,  sans  pou- 
voir bien  en  déterminer  le  genre.  3.°  Il  donne  encore  le  nom  de  lœbach 
^ à un  arbre  indéterminé , observé  par  lui  à Melhan  dans  le  Yémen.  Je 
présume  que  la  seconde  espèce  de  lœbach  de  Forskal  est  le  lébakh  des 
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montagnes  d’Abou-Hanifa.  Peut-être  la  troisième  espèce  est-elle,  comme 
M.  Wahl  le  conjecture  ^ , le  lébakh  du  Saïd  à fruit  comestible;  mais  Forskaï 
ne  donne  aucun  moyen  de  vérifier  cette  conjecture. 

Je  dois  , au  surplus , remarquer  que  le  mot  lébakh  ne  se  trouve  écrit  en 
caractères  Arabes , que  dans  la  liste  des  plantés  indéterminées  de  For^kai  ; en 
sorte  que  ce  n’est  que  par  une  conjecture,  très  - vraisemblable  cependant, 
que  je  suppose  que  le  mot  Arabe  est  réellement  le  même  pour  ces  diverses 
espèces  d’arbres.  Suivant  toute  apparence , l’arbre  des  montagnes  dont  parle 
Abou-Hanifa,  ne  portoit  pas  tout -à- fait  le  même  nom  que  celui  du  Saïd 
dont  il  avoit  entendu  parler  à des  habitans  de  ce  pays  ; car  il  remarque  que 
ces  gens  prononçoient  la  première  syllabe  du  nom  de  cet  arbre  par  xxnfatha, 
labakh  : cela  prouve  qu’il  avoit  entendu  prononcer  différemment  le  nom  de 
l’arbre  des  montagnes  dont  il  a parlé  auparavant;  et  en  effet,  je  crois  qu’on 
le  doit  prononcer  ^ lobakh  , et  peut  - être  même  l’écrivoit  - on  aussi  avec 
un  élif  lobakh,  Ma  conjecture  est  fondée  sur  les  passages  suivans  de 
Djewhari  et  de  Fjrouzabadi.  Le  premier  dit  [■]  : « Lobakhiyya,  prononcé  par 
35  un  0 , une  femme  parfaitement  formée,  comme  si  l’on  disoit,  qui  ressemble 
33  au  lobakh.  33  II  n’explique  pas  ce  que  c’est  que  le  lobakh. 

Firouzabadi  parle  d’abord  du  lébakh  dont  le  fruit  se  mange,  presque  dans 
les  mêmes  termes  qu’Abou-Hanifa  , en  y ajoutant  quelques  particularités  ; 
puis  il  dit  [î]  : « Ldboukh , être  très-charnu;  labikh , charnu;  d’une  femme,  on 
33  dit  en  ce  sens  lobakhiyya.  33 

Si  nous  en  croyons  M.  Banqueri , éditeur  et  traducteur  du  Traité  d’agri- 
culture d’Abou-Zacaria  Yahya  ben-Awwam,  cet  écrivain  a parlé  du  perséa 
sous  le  nom  de  lébakh  ; mais  je  crois  que  c’est  une  méprise,  et  que  la 
vraie  leçon  de  ce  passage  est  la  mandragore.  J’ai  consulté , pour  m’en 
assurer , le  manuscrit  Arabe  n.°  p 1 2 de  la  Biblioth,  impér. , mais  inutilement  : 
cet  endroit  se  trouve  faire  partie  d’une  lacune  qu’offre  ce  manuscrit , lacune 
qui  commence  à la  page  i id  et  ne  finit  qu’à  la  page  244  fie  l’imprimé. 

Au  surplus , quant  au  lébakh  à fruit  comestible , je  crois  que  la  vraie  pro- 
nonciation de  son  nom  est  JJ  labkh  ; et  comme  nom  d’unité,  labkha. 


L.gjk^  iLobJl  [']  ti 

Jî  ViSMs)  j 

Je 
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Je  vais  inaintenant  faire  voir  que  le  lébakii  d’Abd-alIatif  est  le  même 
arbre  que  le  perséa  de  Théophraste  et  de  Dioscoride.  Je  ne  parle  pas  de 
Pline , parce  que  cet  écrivain  a certainement  mai  entendu  les  auteurs  Grecs 
qu’il  a suivis , et  a confondu  quelquefois  le  perséa  avec  le  pêcher , comme 
l’a  démontré  Bodæus  à Stapel  dans  ses  notes  sur  l’Histoire  des  plantes  de 
Théophraste.  L’identité  du  perséa  et  du  lébakh  a déjà  été  reconnue  par  plu- 
sieurs écrivains,  comme Piempius , Kircher,  Castell,  Laguna,  &:c. ; mais  elle 
n’a  pas  été  , ce  me  semble  , suffisamment  démontrée. 

Je  commence  par  transcrire  les  passages  de  Théophraste  et  de  Dioscoride. 
Le  premier  s’exprime  ainsi  [i]  : Est  in  Ægypto  alia  quoque  arbor  persea  dicta, 
aspectu  magna , formosaque  ; folio , fiore , ramo , totâque  figura  potissimùm  piro 
vicina,  nisi  qubd  altéra  folio  perpetuo , altéra  deciduo  est,  Fructum  ahunde  parit, 
omnique  ( anni  ) tempore  perficit , quippe  novus  anniculum  semper  occupât.  Ma- 
turitas  etesiarum  ajfiatu  conficitur  : reliquum  crudiorem  auferunt  atque  recon- 
dunt.  Est  magnitudine piri , figura  oblongus,  amygdalœ  modo,  colore  herbidus, 
Nucem  intîis  quemadmodum prunus  continet , verîtm  longe  minorem  mollioremque  ; 
carnem  vehementer  dulcem , suavem,  concoctuque  facilem  ; nil  eniitreos  qui  nimiîim 
comederint , tentât.  Arbor  hœc  radicum  excellit,  tum  longitudine , tum  crassitudine , 
imb  et  multitudine.  Materie  est  aspectu  pulchra , robusta , nigra , loti  modo , ex  qua 
simulacra , lectulos  et  mensas , atque  alia  hujusmodi  conficiunt. 

Voici  maintenant  le  passage  de  Dioscoride  [2]  : Persea  arbor  est  in  Ægypto 
fructum  ferens  cibo  idoneum , stomacho  utilem  : in  quo  phalangia  cranocolapta 
nomine  reperiuntur , prœsertim  verb  in  Thebdide.  Arida  folia  trita  et  inspersa 
sanguinis  eruptionem  sistendi  vim  habent.  Hanc  arborem  prodidere  nonnulli 

[l]  ’Ei'  P i^V  4TEgpi'  [Jtv(SfiOv), 

■mpaiot,  xxthov/Mfjov , r»  /jS^j  jjLiyx.  xjù 

kclKov  , 7m£ÿ-7i^tfaiov  Jt  th  dmco  , ^ 

^ È tS  ohco 

^hV  7B  fifi  àH(pvM0V,  Tt  3 (püMoé’o- 

\oï  ■ KOfmv  3 ipipet  tdkÙv  , ^ xdlà  TidaxLv 
■7n7ra,lvei  ' 'Z^Kjdla.ho.fxSclvei  yùp  ô vioç  dei  tbV 
tifov'  •TTcTr'lei  Si  vW  Tîüf  intatac  tsV  3 ctMov 
àjuoTiç^ï  a.<paiQÇfv<7i  ^ à.'mi’HoLn'  ’Qï  3 /.Uyt- 
%Ç  h'a/xOI'  CLTnoÇ'  TW  ^JMSLTl  Sè  rO^/UCt)ipnç , 
ei/*ufSbc,hdSiiç,  3 aJiv  tidcoAç'  €^«  Sé 


ci/'loç  Kctptjov , cùcusip  TS  WK.)wpw\ov , ihaP,~ 

m 7n>xv  ^ /MtXoLfUüTiq^v  • tv.v  Si  (mpxjx,  yhv- 
KiiotM  uipéSpa. , ^ flSiicLV  ^ tVTnTrJoy  ySiy  fiip 

iyo^xîi , ‘mhv  ■ iveA^oy  Si  tz? 

SiveSpoy  yJjL  pmiuit,  ^ vfi  yjkYÔii  otau* 

fyLt  3 )(sw  'ivMy  lyuç^y  xaAoV,  t«  o\|a/  /ud~ 
Xctv , ccarip  0 AWTsV'  ^ id  à.yd.h/jLo.'la, , ^ 

TK  vxiyiSta.,^  to  ccMotTo.  'niaZ-rt 

’miovm. 

[2]  Uipata.  Siy<i^oy  ’Shy  cv  AÎyuTricp  , KcLpymv 
■ Pÿy  éSdSiucy , ^ÇDUCL\oy  t’®’  c'y  ü rà.  hifô- 
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in  Perside  quidetn  exitiosam  esse;  transi atam  verb  in  Ægyptum , naturà  mutât  a, 
in  cibos  receptam. 

J.  A,  Sarazin  propose  de  changer  dans  ce  passage  l'mns'ktt'flbi/.îva. , îllita, 
en  i7n7m.r]ûixivct , inspersa  ; siquidem , dii-W,  puheres  soli  verius  insperguntur  quam 
illinuntur. 

Galien  est  d’accord  avec  ces  deux  auteurs , en  parlant  ainsi  du  perséa  [i]  : 
In  sola  Alexandria  perseam  arborem  vidi , ac  in  alia  nulla , quce  sub  Romd- 
norum  potestate , regione.  TVowww/Zi  perseion  vacant,  dicuntque  apud  Persas  letha- 
îem  esse , apud  Ægyptios  autem  innocuam  existere. 

Ce  même  médecin  dit  ailleurs  [2]  : Persece  folia  astringentem  vim  modice  par- 
ticipant, adeo  ut  queant  etiain  nonnunquam  utiliter  sanguinis  eruptione  ajfectis 
partibus  imponi. 

Dans  son  Traité  de  aliment,  facult.  Galien  parle  encore  du  perséa,  qu’il 
appelle  mpcn'ov  [3] , et  qu’il  compte  au  nombre  des  grands  arbres  : il  rapporte 
ce  que  l’on  dit  du  changement  qu’a  éprouvé  son  fruit  transporté  de  Perse 
en  Egypte,  où  on  le  mange,  dit-il,  comme  les  poires  et  les  pommes,  de 
la  grandeur  desquelles  il  ne  s’éloigne  pas  [4]. 

Enfin  Galien  indique  ^ le  noyau , ou  plutôt  l’amande  que  renferme  le  noyau 
du  fruit  du  perséa,  comme  un  spécifique  pour  diverses  maladies  des  dents. 

Strabon  appelle  le  perséa  [5]  arborem  magnam , dulci  fructu  et  grandi 

T .a  douceur  de  ce  fruit  est  aussi  attestée  par  Diodore  de  Sicile,  qui  dit  [C]  : 
Persece  fructum  ferunt  dulcedine  eximiâ  ^ 

Pausanias  assure  que  le  perséa  ne  vient  que  sur  les  bords  du  Nil 

Ajoutons  encore  ce  que  Plutarque  nous  apprend  de  la  forme  de  la  feuille 


/dipa.  vj^a.y(iVjaKa.7^cL  t^a.’KÔ.Ï'yia.  , pui-  - 

xiçzt  0 cv  Qn^oiiefl'  SbvcLjMV  3 ’iyyi  TO  (puMa 
ÂÉ~C6  i ijdpa.  ct!jLMppcf}îcuf  Içdv  ■ Tvlo 

Q îçvpy^id.v  Tiviç  iv  Hipntd}  àvcupitiKOV  , jUA- 

Toli^v  0 eîç  A'/yiTijov , , usu  idul- 

hpxay  ycViStti. 

[i]  ’Ei'  ’ Ahi^owJ^ilac  ptcvip  -ri  -nlç  mpjixlitg 
HySpov  dSbv , où  /dp  à/  èLrhco  tivi 
'VccfAMoiç  t^vcüv  • tvioi  mpaiiov  ôvopsAd^ovm 
tune,  ^ fctviv  1»  Ulpaniç  ihi^iov  ma/  r mp- 
•mv  Siv<Ppov  TstiTOV  Ketlet  Q Ay  Alyudiiù^v 
■ydç^y  àÊKoiÇiç  Ù7m.pyoy. 


[i]  Tlipalag  TK  ipt/Mût  /.UTï/Aiicpê 

av,v4xlTpa)ç  SbydjUAœç,  dç  Sv'vaSa/  wïte  xgtl 
Toiç  ocip/sppcLy>v(n  /Me/oiç  (m'iincôici 
Qpylaç. 

[3]  Tdy  fAnyoeKccy  tv  ko/  ecùlo  HySpuiy. 

[4]  Ila.p^yàiy,mùùç  iSio/dpoy  àmoiçn  ^ pm- 
Kotç,  (Ly  Yjl  YjcL'.a.  70  /ùydiôç  içt. 

[5]  Aiydpoy  jOA-yct , Kapnoy  iyoy  ywiwv  ^ 
jxiyay. 

[4]  Al  TTipTztla/  KOfomy  dldfoQ^y  tyovm 
■yhvyjÎTn'li. 
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du  perséa  et  de  son  fruit  [<]  ; Fructus  ejus  cordis , folium  linguœ  spcciem 
refer t 

Une  observation  très  - essentielle  à faire,  c’est  que,  suivant  tous  les  an- 
ciens, le  perséa  ne  se  trouvoit  qu’en  Egypte,  ou  tout  au  plus  dans  quelques 
contrées  voisines,  comme  l’Ethiopie.  On  voyoit,  suivant  Théophraste,  des 
perséas  dans  l’île  de  Rhodes  ; mais  ils  n’y  portoient  pas  de  fruit. 

Disons  maintenant  avec  Saumaise  : Concedamus  magnïs  auctoribus  perseam 
fuisse  Ægypti  ex  Æthiopia  peculiarém,  qualis  ah  illis  describitur.  Annon  est 
monstri  simile , quod  lustraîœ  etexcussœ  regiones  illœ  hodiernis  tcmporibus  nullam 
talem  arborem  ostenduntl  In  Æthiopia  eam  abundare  scribit  Strabo.  In  Ægypto 
sic  familiaris  erat^  ac  frequens , ut  nulla  magis,  Visam  sibi  et  in  urbe  Alexandria 
Galenus  affirmât.  In  Arabia  etiam  provenire  Posidonius  asseverabaî.  Post  ilia 
tempora  quas  in  terras  abiisse  dicemus  id  genus  , cîim  ibi  nusquam  comparent 
hodie , ubisedes  natales  habuitolim , nec  ullas  habuit alias!  Interisse  hinc speciem , 
et  è natura  rerum  exterminatam  non  concèdent , qui  nullius  speciei  internecionem 
dari  concedunt. 

Avant  de  répondre  aux  questions  de  ce  grand  critique , voyons  si  ce 
que  les  Arabes  disent  du  lébakh  d’Egypte  s’accorde  avec  les  descriptions 
du  perséa  cpae  nous  venons  de  citer.  Il  faut  observer  d’abord  que  parmi  les 
Arabes  dont  nous  allons  examiner  les  témoignages , les  uns  ont  parlé  du 
lébakh  comme  témoins  oculaires , les  autres  seulement  sur  le  rapport  d’autrui. 
Du  nombre  des  premiers  est  Abd-allatif,  qui  distingue  expressément  ce  qu’il 
rapporte  comme  l’ayant  vu  par  lui-même , de  ce  qu’il  a lu  dans  d’autres  écri- 
vains. Les  passages  que  je  citerai  fourniront  encore  , je  crois , quelques 
autorités  de  témoins  oculaires  ; ils  prouveront  en  même  temps  la  synonymie 
que  j’établis  entre  le  perséa  et  le  lébakh. 

Le  premier  ouvrage  que  j’ai  dû  consulter  est  la  traduction  Arabe  des  cinq 
livres  de  la  Matière  médicale  de  Dioscoride.  Voici  ce  qu’on  lit  à la  fin  du  pre- 
mier livre:  « Perséa.  C’est  un  arbre  qui  se  trouve  en  Egypte;  il  porte  un  fruit 

que  l’on  mange , et  qui  est  bon  pour  l’estomac.  On  trouve  souvent  sur 
33  cet  arbre  une  espèce  de  rotilla  [ sorte  de  tarentule  ] , que  l’on  nomme 
>3  kraniokoma  , et  particulièrement  sur  ceux  de  ces  arbres  qui  sont  dans  le 
33  Saïd.  Les  feuilles  de  cet  arbre , séchées  et  réduites  en  poudre  , arrêtent  le 

[1]  Kotfc/ya/^  0 KOfTiiç  aÙTVÇ,  Il  ts  ipvf>hoï  toi)uv. 
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33  sang  , quand  on  les  répand,  sur  l’endroit  affecté  d’hémorragie.  Quelques 
33  personnes  disent  que  le  fruit  de  cet  arbre  étoit  un  poison  mortel  dans  la 
33  Perse;  mais  qu’ayant  été  transporté  en  Egypte,  il  est  devenu  très-bon  à 
33  manger,  et  sans  aucune  qualité  nuisible  [>].  33 

II  est  presque  inutile  d’avertir  que ,.  si  on  lit  dans  le  texte  Arabe  karsea 
et  karsïyaa  pour  fersea  ou  perséa,  cette  mauvaise  prononciation  ne  vient  que 
d’un  point  de  trop  sur  la  première  lettre  ; ce  qui  d’un  fé  R fait  un  kaf. 

Le  texte  de  Dioscoride  est,  comme  l’on  voit,  traduit  ici  avec  assez  d’exac- 
titude ; et  l’on  peut  même  juger  que  le  traducteur  a lu  dans  le  texte  iTn'mTjôfx.ivet 
comme  le  propose  Sarazin , au  lieu  de  iTn'rtXdT^'aixivsi. 

L’auteur  de  cette  traduction  est  un  nommé  Etienne  [ Estefan  ] ; mais  elle 
a été  revue  et  corrigée  par  le  célèbre  Abou-Zeïd  Honaïn  ben-Ishak  pour 
Mohammed  fils  de  Mousa,  comme  on  le  lit  au  commencement  de  notre  ma- 
nuscrit [2].  On  trouve,  en  marge  de  l’article  qui  nous  occupe,  une  obser- 
vation importante  de  Honaïn  : « Honaïn  dit  que  cet  arbre  est  nommé  en 
33  Egypte . . . . , suivant  un  autre  exemplaire , le  lébakh  [3],  3î 

Remarquons  en  passant  que  le  mot  lébakh  a souvent  été  altéré  par  les 
copistes  Arabes,  parce  que  ce  nom  et  la  chose  qu’il  désigne  étoient  peu 
connus  hors  de  l’Egypte. 

Une  note  beaucoup  plus  considérable  se  lit  encore  à la  marge  inférieure 
du  même  manuscrit.  Je  dois  la  rapporter  en  entier  : « Voici  ce  que  m’a  dit 
33  Abou-Mohammed  Bagdadi  Caboudi,  qui  avoit  fait  un  séjour  de  beaucoup 
33  d’années  dans  l’Inde , sur  la  demande  que  je  lui  fis  au  sujet  du  lébakh,  II 
33  me  répondit  que  cet  arbre  se  nommoit  en  persan  a-;!adirakht , nom  qui 
33  signifie  la  liberté  de.  ..  . (le  mot  suivant  n’est  pas  lisible  ) ; il  l’a  connu  et 

^ [1]  j- 

e jüi  (j  dtxatjl  On  lit  en  interligne  que  dans  un  autre 

exemplaire  on  trouve  karsïyaa 
au  lieu  de  karsea  IL- jj’. 


tX-;kjL~ajî  (J  k'L, 

IM  ^ tX-l I I * t.'-* 

(J — <Ji— II  Ç — .«Ij— II 

Ook"  isj:^Jl  qI  pj'  O^j 
tJI  tisbu  t)I 


^I 
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35  nous  a ajouté  son  nom.  dj.  53  ( Ce  sigle  indique  l’auteur  duquel  est  extraite 
cette  glose,  et  qui,  selon  toute  apparence,  est  Abou-Daoud  Soleïman  ben- 
Hassan  , connu  sous  le  nom  à'Ebn-Djoldjol , célèbre  médecin  de  Cordoue, 
contemporain  de  Hescham  Mouayyad-billah  monté  sur  le  trône  de  Cordoue 
en  366,  et  Tun  de  ses  médecins  : il  contribua  à -la  nouvelle  traduction  de 
Dioscoride  qui  fut  faite  du  grec  en  arabe  à Cordoue  en  l’année  372.  Ebn- 
Abi-Osaïba,  de  qui  j’ai  tiré  ceci,  lui  attribue,  entre  autres  ouvrages,  une  His- 
toire des  médecins  et  des  philosophes  qui  vivoient  du  temps  de  Mouayyad-billah  [1]. 
Il  faut,  ce  me  semble,  corriger  et  augmenter  d’après  cela  ce  que  Casiri  dit 
de  ce  médecin.  ) « Voici  maintenant  ce  que  je  dis  : Ebn-Djoldjol  dit  ce  qu’on 
33  vient  de  lire  ; mais  cela  ne  vaut  rien  du  tout.  L’arbre  lébakh  est  bien  connu 
33  en  Egypte  : on  y mange  son  fruit , qui  est  doux , a un  goût  agréable  et  une 
33  odeur  suave,  mais  qui  porte  un  tant  soit  peu  à la  tête.  L’azédarac,  chez 
33  nous , n’a  rien  de  cela  ; et  il  n’y  a entre  ces  deux  arbres  aucune  ressem- 
33  blance  sous  quelque  rapport  que  ce  soit.  En  effet , la  feuille  du  lébakh 
33  ressemble  à la  feuille  de  notre  abricotier  pour  la  grandeur  et  la  forme , 
33  sinon  qu’elle  est  plus  lisse,  et  tire  un  peu  sur  le  blanc.  Le  fruit  du  lébakh 
33  approche , povir  la  couleur  et  la  grosseur , de  celui  du  câprier , en  retran- 
>3  chant  le  pédoncule  de  ce  dernier  : ce  fruit  renferme  un  noyau  de  la  gros- 
33  seur  d’une  pistache  un  peu  alongée  ; il  est  doux  et  on  le  mange.  33 

On  voit  que  l’auteur  de  cette  glose  assure  bien  connoître  le  lébakh  ; 
cependant  cet  écrivain  anonyme  n’étoit  pas  d’Egypte , comme  on  le  recon- 
noît  à sa  manière  de  s’exprimer  : il  me  paroît  même  douteux  qu’il  eût  vu  le 
lébakh  ; car  il  en  auroit  sans  doute  fait  l’observation. 

Je  remarquerai,  pour  plus  d’exactitude,  que  le  mot  mischmisch , que  j’ai 
traduit  par  signifie  en  certains  endroits  prunier  ; tandis  que  le  nom 

iddjas , dont  l’acception  la  plus  ordinaire  est  le  prunier , désigne,  en  Syrie, 
le  poirier  et  \ abricotier.  L’auteur  du  Kamous  fait  cette  observation , et  je 
pense  qu’effectivement  l’auteur  de  notre  glose  a entendu  par  mischmisch  le 
prunier  : car  la  feuille  de  l’abricotier  est,  ce  me  semble,  assez  lisse  pour  qu’il 
soit  difficile  de  supposer  que  celle  du  lébakh  possédât  ce  caractère  dans  un 
degré  plus  éminent.'  Je  mets  en  note  le  texte  de  cette  gfose  [2]. 

[']  I ^ f ^ f f [-j 
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La  seconde  autorité  que  je  citerai  sera  tirée  d’Avicenne,  ou  plutôt  d’une 
glose  qui  se  trouve  jointe  au  texte  de  cet. auteur  dans  un  maziuscrit  delà 
Bibliothèque  impériale. 

Avicenne , qui  sans  doute  n’avoit  aucune  notion  certaine  du  lébakh , et 
n’en  parloit  que  sur  l’autorité  des  écrivains  précédons  et  d’après  quelques 
manuscrits  dans  lesquels  le  nom  même  de  cet  arbre  étbit  altéré  et  défiguré , 
le  place  sous  la  lettre  élïf  dans  le  catalogue  des  médicamens  simples , qui 
fait  partie  du  second  livre  de  son  Canon.  C’est  que , faute  de  jzoints  diacri- 
tiques, il  ne  savoit  comment  le  prononcer,  ni  à quelle  lettre  le  rapporter. 
Voici  comment  on  lit  le  texte  d’Avicenne  dans  le  manuscrit  ^^4  de  la 
Bibliothèque  impériale  [■]  : 

cc  Le  lobakh.  Nature.  On  dit  que  c’est  le  lotus.  Pour  moi  je  dis,  pourvu 
33  toutefois  que  ce  ne  soit  pas  le  lébakh , car  alors  il  falloit  le  classer  dans  la 
33  lettre  Z.  C’est  un  des  plus  grands  arbres  : il  a été  transporté  en  Égypte,  et 
33  sa  saveur  y a éprouvé  un  changement.  Membres  expulsifs.  Ce  médicament 
33  arrête  l’hémorragie  ; il  suffit  pour  cela  de  l’appliquer  sur  le  membre.  >3 

Cet  article  est  fort  différent  de  ce  qu’on  lit  dans  l’Avicenne  imprimé , 
où  l’on  trouve  notamment  une  citation  de  Dioscoride.  Je  crois  cependant 
qu’ Avicenne  n’avoit  point  écrit  lobakh , mais  albakh  ou  albedj , ou  enfin 
de  quelque  autre  manière  altérée  ; qu’il  soupçonnoit  néanmoins  qu’il  falloit 
lire  jsiJJî  allébakh,  et  que  les  auteurs  de  qui  il  avoit  tiré  le  nom  albedj  et 
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l’explication  qui  donnoit  ce  nom  comme  celui  du  lotus , étoient  dans  l’erreur. 
C’est  pourquoi  il  s’exprimoit  ainsi  : « Albakh.  On  dit  que  c’est  le  lotus.  Je 
>5  dis , pourvu  toutefois  que  ce  ne  soit  pas  le  lébakh  ; car  alors  il  falloir  classer 
>3  ce  médicament  dans  la  lettre  L,  >3 

L’ancien  interprète  a traduit^:  Dîco  autem  quod  sive  non  sit  hoc  allabuch, 
aut  sit  de  veritate , pertinet  ei  ut  dicamus  in  capitula  de  sem  ( lisez  de  lam  ), 
Plempiiis  traduit  ainsi  : Ego  verb  inquam , sive  ea  arbor  révéra  sit,  sive  non  sit; 
caput  de  litera  lam  velut  proprium  lociim  ei  deberi , ut  il  lie  describatur. 

Mais  l’une  et  l’autre  de  ces  traductions  sont  inadmissibles.  J’ai  comparé 
avec  le  texte  Arabe  d’Avicenne  la  traduction  Hébraïque  imprimée  du  Canon 
de  ce  médecin  : l’article  entier  est  conforme  au  texte  Arabe  de  notre  manus- 
crit, si  l’on  corrige  seulement  quelques  fautes  d’impression  [1]  : 

cc  Le  lébag,  en  latin  allabuch,  Nature.  On  dit  que  c’est  le  lotus.  Mais 
33  moi  je  dis  , pourvu  toutefois  que  ce  ne  soit  pas  le  lébag  ; ou  bien , si  ce 
33  l’est,  on  devoir  le  rapporter  à la  lettre  lamed,  C’est  un  des  grands  arbres. 
33  On  l’a  transporté  autrefois  en  Egypte,  où  son  goût  s’est  changé.  Effets 
33  et  propriétés.  Il  empêche  l’héinonagie  : si  on  l’applique  seulement  sur  le 
33  membre , il  arrête  le  flux  de  sang.  33  . 

J’ai  compulsé  trois  manuscrits  de  cette  version;  et  quoiqu’ils  m’aient  offert 
plusieurs  variantes,  elles  ne  sont  d’aucune  importance.  J’observe  seulement 
que  l’éditeur  de  cette  version  Hébraïque,  qui  joint  ordinairement  aux  noms 
Arabes  des  médicamens  leurs  noms  Latins , ayant  trouvé  dans  une  ancienne 
version  Latine  d’Avicenne  allabuch , a cru  que  c’étoit  le  nom  Latin  de  cet 
arbre. 

Une  autre  traduction  Hébraïque  manuscrite  présente  le  même  sens,  mais 
en  d’autres  termes  [2].  De  tout  cela  il  suit  que  les  auteurs  de  ces  deux  traduc- 
tions Hébraïques  ont  lu  le  texte  d’Avicenne  comme  on  le  trouve  dans  le 
manuscrit  994,  si  ce  n’est  qu’ils  ont  lu  jf  et  Jt . 

. En  marge  de  notre  manuscrit  Arabe  d’Avicenne,  on  lit  la  note  suivante  : 
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<c  Le  lébakh.  Ce  mot  a été  corrigé  d’après  DJ.  ( peut-être  Ebn-D]oUjol  ) 

et On  dit  que  cet  arbre  est  celui  qui  a été  transporté  de  la  Perse 

3:»  en  Egypte , et  qui , de  poison  qu’il  étoit  avant  cette  transplantation , est 
» devenu  bon  k manger  [i].  » 

Sur  la  marge  inférieure  se  lit  une  glose  beaucoup  plus  longue,  que  je 
rapporterai  toute  entière. 

V 

et  Glose  du  même.  { J’ignore  quel  est  celui  dont  il  s’agit.  ) J’ai  lu,  dit-il, 
» dans  le  Traité  des  plantes  d’Abou-Hanifa  Dinouri,  ce  qui  suit  : Le  lebakk. 
yi  Un  Arabe  des  descendons  d' A^d  m’a  rapporté , dit-il , que  c’est  un  grand 
35  arbre  semblable  a celui  qu’on  nomme  athaba,  ou  même  plus  grand , dont  les 
33  feuilles  ressemblent  a celles  du  noyer:  il  porte  aussi  un  fruit  pareil  au  hamadh 
33  ( lisez  hamat  ) et  amer , qui  altéré  ceux  qui  en  mangent  et  fait  gonfer  le  ventre 
33  lorsqu’on  boit  de  l’eau  par-dessus.  U me  chanta  même  un  vers  où  il  est  dit  a ce 
33  sujet  : 


33  (Quiconque  boit  de  Veau  en  même  temps  qu’il  mange  du  lébakh  , voit  les  veines 
33  de  son  ventre  se  tuméfier  et  s’enfier, 

33  C’est  Mit  arbre  des  montâmes. 

O \ 

33  Un  homme  qui  connoissoit  bien  cet  arbre  m’a  dit  qu’à  Ensina , ville  du  Sdid, 
33  qui  est  la  ville  des  magiciens  [ de  Pharaon  ] ,il  y a dans  les  maisons  quelques 
33  arbres  isolés  les  uns  des  autres , que  l’on  appelle  lébakh,  mot  qu’il prononçoit 
33  par  un  fatha.  Ce  sont,  me  disoit  cet  homme , de  grands  arbres  semblables  au 
33  platane.  Ils  portent  un  fruit  vert , qui  ressemble  à la  datte  et  qui  est  tres-sucré, 
33  mais  cependant  désagréable  ; ce  fruit  est  bon  pour  les  maux  de  dents.  Lorsqu’on 
33  scie  cet  arbre , il  occasionne  à ceux  qui  le  scient  des  saignemens  de  ne-^. 

33  Du  même.  A cause  de  la  figure  et  à cause  de  la  mention  que  fait 
33  Abou-Hànifa  de  l’Egypte,  on  peut  penser  que  cet  arbre  est  précisément 
33  celui  dont  il  est  ici  question  dans  Avicenne , mais  dont  le  nom  y est 
33  corrompu.  J’ai  rapporté  ce  passage  d’Abou-Hanifa , dans  l’intention  qu’il 
33  serve  à corriger  le  texte  d’Avicenne.  Cependant  ce  que  dit  Avicenne  f 
33  que  cet  arbre  est  bon  pour  arrêter  l’hémorragie  , est  contraire  au  dire 
33  d’Abou-Hanifa,  qu’il  cause  des  saignemens  de  nez.  Il  est  fait  mention  de 
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ce  médicament  h.  la  fin  du  premier  livre  de  la  Matière  médicale  de  Dios- 

jî  coride;  il  y est  nommé  perséa  [>] >>  II  y a encore  à la  fin  de  cette 

glose  quelques  mots  que  je  ne  puis  pas  lire. 

Le  passage  d’Abou-Hanifa  cité  dans  cette  glose  est  le  même  que  rap- 
porte Abd-allatif,  avec  quelques  variantes  que  je  discuterai  plus  bas. 

II  est  encore  fait  mention  du  lébakh  dans  Avicenne,  livre  iv  du  Canon; 
et  ce  médecin  y cite  ce  que  Dioscoride  dit  du  changement  qu’a  éprouvé 
le  fruit  du  perséa  transporté  en  Égypte  : mais  on  lit  aussi , dans  cet  endroit 
du  texte  imprimé  d’Avicenne,  au  lieu  de  ^11  î. 

Passons  à un  autre  écrivain  célèbre,  Ebn-BeïtarrDans  son  Dictionnaire 
des  médicamens  simples , il  n’a  pas  omis  le  lébakh.  II  cite  une  partie  du  texte 
d’Abou  - Hanifa , rapporté  par  Abd-allatif  et  par  le  glossateur  d’Avicenne  ; 
l’article  entier  de  Dioscoride  sur  le  perséa;  le  passage  du  second  livre  de 
Galien  que  j’ai  déjà  donné;  enfin,  le  texte_ suivant  d’israïli  : 

« Israïli  dit  : Son  fruit  a une  qualité  astringente  très-sensible  ; ce  qui  le 
53  rend  fortifiant  et  propre  à arrêter  la  dyssenterie.  Quant  à ce  qui  se  trouve 
3>  dans  l’intérieur  du  noyau  du  fruit  du  lébakh , les  habitans  de  l’Égypte 
5»  disent  que  cela  rend  sourds  ceux  qui  en  mangent.  33 

Je  transcrirai  ici  en  note  le  texte  entiër  d’Ebn-Beïtar  [î]. 

Ebn-Beïtar  fait  encore  mention  du  lébakh  à l’article  du  , c’est-à-dire  , 
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du  figuier  a feuilles  de  sycomore  II  rapporte  ce  que  Galien  dit  du  fruit  de 
cet  arbre  dans  son  Traité  de  aliment,  facult.  I.  ii.  Puis  il  ajoute  : « Après 
53  avoir  fini  ce  qui  concerne  le  sycomore,  Galien  parle  du  iébakh;  et  tout 
de  suite  il  rapporte  en  entier  le  chapitre  suivant  de  ce  médecin,  qui  con- 
cerne le perséa , mpenov.  Ensuite  il  observe  que , s’il  a cité  en  cet  endroit  ce  que 
Galien  dit  du  Iébakh , tandis  que  cet  article  doit  se  trouver  sous  la  lettre  L 
de  son  dictionnaire , c’est  pour  relever  la  méprise  de  deux  écrivains  Arabes , 
Ishak  ben-SüIeïman  Israïli,  et  Témimi.  Le  premier  a inséré  dans  son  Traité 
des  alimens  , à l’article  du  sycomore , une  partie  de  ce  que  Galien  dit  du 
perséa  , mais  avec  beaucoup  d’inexactitude  et  d’une  manière  très-altérée. 
Ebn  - Beïtar  l’excuse  en  partie  par  la  supposition  qu’il  y avoit  une  lacune 
dans  l’exemplaire  de  l’ouvrage  de  Galien  dont  il  s’est  servi , et  que  le  com- 
mencement du  chapitre  qui  traitoit  du  perséa  manquant  sans  doute  dans 
cettÆ  copie , Israïli  aura  cru  que  ce  qui  étoit  dit  du  perséa  appartenoit  encore 
au  chapitre  qui  traite  du  sycomore.  Quant  à Témimi,  Ebn -Beïtar  assure 
qu’il  n’a  fait  que  copier  Israïli,  sans  consulter  l’ouvrage  même  de  Galien. 

Makrizi , dans  sa  Description  historique  et  topographique  de  l’Egypte  et 
du  Caire,  à l’article  d'Ensina , fait  mention  du  iébakh  ; mais  il  se  contente 
de  citer  cette  partie  du  passage  d’Abou-Hanifa  Dinouri. 

ce  Abou-Hanifa  Dinouri  dit  : Le  Iébakh  ne  vient  qu’à  Ensina  : c’est  un 
JJ  arbre  dont  on  fait  des  planches  pour  les  vaisseaux  ; souvent  il  occasionne 
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» des  saic^nemens  de  nez  à ceux  qui  le  scient.  La  planche  se  vend  cinquante 
« pièces  d’or  ou  environ.  Quand  on  réunit  deux  planches  de  ce  bois  d’une 
» manière  bien  ferme , et  qu’on  les  laisse  un  an  dans  l’eau , elles  se  joignent 
» si  bien , qu’elles  ne  font  plus  qu’une  seule  planche.  » 

Je  trouve  encore  une  mention  assez  détaillée  du  lébakh,  comme  mé- 
dicament , dans  le  Traité  abrégé  des  médicamens  simples  , en  forme  de 
tables,  par  Ibrahim  fils  d’Abou-Saïd  Magrébi  Alaï.  Voici  ce  qu’on  jr  lit  au 
11.°  257  [']: 

cc  Lébakh.  Nature.  C’est  un  grand  arbre  qui,  dans  la  Perse , étoit  un  poison 
» mortel,  mais  qui,  ayant  été  transporté  en  Egypte,  y est  devenu  bon  k 
» manger.  Especes,  11  n’y  en  a qu’une.  Etat  dans  lequel  on  doit  par  préférence 
» le  prendre.  Frais.  Tempérament.  Il  est  froid  et  sec  au  second  degré.  Faculté. 

Desséchant.  Utilité  pour  la  tête.  II  est  bon  contre  l’inflammation  de  la 
» gorge,  et  empêche  les  fluxions.  Pour  les  parties  qui  servent  a la  respiration. 
» Appliqué  en  emplâtre  sur  la  poitrine,  il  empêche  le  crachement  de  sang. 
JJ  Pour  les  parties  qui  servent  a la  nutrition.  Pris  en  boisson  ou  appliqué  en 
>•>  cataplasme , il  arrête  l’hémorragie  : c’est  un  des  remèdes  employés  avec 
>5  succès  contre  la  dyssenterie  et  la  diarrhée.  Pour  tout  le  corps.  Mis  en  cata- 
33  plasme  sur  quelque  membre  du  corps  que  ce  soit,  il  arrête  le  sang  : sa 
33  semence  est  très-efficace  pour  cicatriser  les  plaies;  et  l’on  dit  que  sa  racine 
33  est  d’une  grande  utilité  contre  la  piqûre  des  scorpions.  Maniéré  de  l’em- 
y> ployer.  En  boisson  ou  en  emplâtre.  Dose.  Un  mithkal.  Dangers.  II  nuit  k 
>3  la  poitrine.  Moyens  de  le  corriger.  Les  huiles.  Rem\de  qu’on  peut  lui  substituer. 
33  Le  fruit  de  l’acacia.  33 
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Il  paroît  que  ce  médecin  connoissoit  par  lui-même  le  fruit  du  lébakh. 

Après  avoir  réuni  toutes  ces  autorités,  comparons  les  descriptions  que  les 
Grecs  nous  ont  laissées  du  perséa,  avec  celles  que  les  Arabes  nous  donnent 
du  lébakh. 

Suivant  Théophraste , le  perséa  est  un  grand  et  bel  arbre  qui , par  ses 
feuilles , ses  fleurs  , ses  branches  et  toute  sa  figure  , approche  du  poirier. 

Abd-allatif  nous  dépeint  le  lébakh  comme  un  arbre  d’une  belle  et  bril- 
lante végétation , et  ressemblant  au  sidra.  Abou-Hanifa , sur  le  rapport  de 
quelques  habitans  du  Saïd  , le  compare  au  platane.  Tous  ceux  qui  en  parlent 
s’accordent  à le  classer  {larmi  les  grands  arbres. 

Abd-allatif,  en  comparant  le  lébakh  au  sidra , est  bien  loin  de  s’écarter , 
comme  on  pourroit  le  croire,  de  ces  autres  descriptions.  En  effet,  le  sidra 
dont  il  s’agit  ici  est  cet  arbre  qui  porte  de  petites  pommes  nommées  nabk 
ou  nabka , et  dont  il  y a deux  espèces  : l’une  épineuse , que  Prosper  Alpin 
a figurée  et  désignée  sous  le  nom  de  paliurus  Athenœi  nabca  appellatus ; 
l’autre  sans  épines,  mais  ^ cela  près  toute  semblable  à la  première,  comme 
l’assure  J.  Vesling.  Forskal  les  désigne  l’une  et  l’autre  sous  le  nom  de 
rhamnus  nabeca  ; seulement  il  donne  particulièrement  le  nom  de  sidr  à celle 
qui  est  épineuse,  et  qu’il  distingue  par  la  dénomination  de  divaricatus.  Mais 
il  faut  observer  que  le  rhamnus  nabeca  de  Forskal  n’est  point  le  rhamnus 
napeca , mais  le  rhamnus  spina  Christï  de  Finné , ce  savant  homme  ayant 
assez  mal-k-propos  transporté  la  dénomination  Arabe  nabka  à un  arbre  de 
l’île  de  Ceylan.  M.  Desfontaines , dans  son  Mémoire  sur  le  lotos  des  Foto- 
phages,  a fait  connoître  et  décrit,  outre  cet  arbuste  rhamnus  lotus , le  vrai 
nabka  ou  rhamnus.  spina  Christi,  sidra  des  Arabes.  Or  le  sidra  est  un  grand 
arbre.  Prosper  Alpin  dit  ; Arbor  in  Ægypto,  quam  illi  nabca  dicunt , loti 
magnitudine  spectatur,  J.  Vesling  *’  en  parle  comme  d’un  gros  et  grand 

arbre  : Caudicis  amplitudo  et  crassities  insignis  observatur, equidem 

quam,  in  urbis  Cayri  vico  Veneto  , consularis  palatii  limen  inumbrare  vidi 
nabcam  , trunco  tam  enormi  assurgebat , ut  eam  homo  quantumvis  procerus 
amplexu  cingere  totam  non  sustineret  ; œdes  ipsas  tertio,  suî  parte  super ass et , 
si  in  rectum  germen  exivisset,  Belon,  qui  nomme  cet  arbre  œnoplia , dit 
dans  ses  Observations  sur  la  Palestine  : « Les  arbres  d’œnoplia  ou  napéca 
33  y sont  de  la  grandeur  de  nos  poiriers , ayant  le  fruit  gros  comme  une 
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35  pomme  sauvage.  » Clusius  * décrivant  Xœnoplïa  non  spinosa,  dit  : Arbor 
est  piri  medïocris  altitudine.  M.  Olivier  parlant  du  même  arbre  cultivé  en 
Égypte  , dit  ; « H est  assez  commun  dans  les  jardins  , et  s’y  élève  bien 
33  plus  que  le  jujubier.  33  Forskal  ' range  le  sidra  parmi  les  arbres  cultivés 
pour  l’ombrage  qu’ils  procurent.  Maillet  parle  assurément  du  même  arbre , 
quand  il  dit  *’  : « On  voit  aussi  dans  ce  pays  un  certain  arbre  d’une  hauteur 
33  assez  considérable.  Ses  feuilles  sont  menues,  très- vertes  et  fort  agréables, 
33  et  il  porte  de  petites  pommettes  de  la  grosseur  d’une  cerise.  Ces  pommes 
33  ont  un  noyau  et  ne  sont  pas  mauvaises.  33  M.  Sonnini  dit  que  cet  arbre  est 
une  grande  espèce  de  nerprun,  qui  s’élève  plus  haut  que  le  prunier.  Enfin, 
M.  Reynier  compte  le  napeca,  espèce  de  jujubier,  parmi  les  arbres  employés 
à donner  de  l’ombrage  et  dont  la  culture  mériteroit  d’être  encouragée  en 
Egypte. 

N’oublions  pas  d’ailleurs  que  le  sidra,  comme  le  dit  à l’occasion  d’un 

autre  arbre  M.  Schreber  que  je  citerai  plus  bas , est  arbor  ingens si 

cum  reliquis  arboribus  Ægypti , quippe  quarum  plures  haud  adeo  excelsæ 
sunt , comparatur. 

En  voilk  sans  doute  plus  qu’il  n’en  faut  pour  prouver  que  la  comparaison 
établie  par  Abd  - allatif  entre  le  lébakh  et  le  sidra  nommé  par  plusieurs 
écrivains,  quoique  improprement,  nabka , ne  s’éloigne  pas  de  celle  de 
Théophraste , qui  compare  le  perséa  au  poirier.  Passons  aux  caractères  qui 
concernent  les  feuilles  , les  fleurs  et  les  fruits. 

La  feuille  du  perséa,  suivant  Théophraste,  ressemble  k celle  du  poirier; 
et  Plutarque  nous  assure  qu’elle  imite  la  forme  d’une  langue;  ce  qui,  comme 
l’observe  Bodæus  à Stapel , est  k-peu-près  équivalent. 

Abd-allatif  ne  nous  apprend  rien  sur  la  configuration  de  la  feuille  du 
lébakh  , k moins  qu’on  ne  suppose  qu’il  ait  eu  intention  de  comparer  ses 
feuilles  k celles  du  sidra;  ce  qui  ne  s’éloigneroit  nullement  de  la  comparaison 
employée  par  Théophraste  : au  surplus  , je  ne  crois  pas  qu’Abd-allaiif  ait  eu 
cette  intention.  L’auteur  de  la  glose  sur  le  texte  d’Avicenne  dit  que  la  feuille 
du  lébakh  approche,  pour  la  configuration  et  la  dimension,  de  celle  de  \ abri- 
cotier ou  plutôt  du  prunier,  comme  je  l’ai  observé,  et  il  me  semble  que 
cette  comparaison  est  assez  analogue  k celle  de  Plutarque.  Le  même  glossa- 
teur  ajoute  qu’elle  est  plus  douce  au  toucher  que  la  feuille  du  prunier,  et  tire 
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un  peu  sur  le  blanc  ; mais  ces  caractères  ne  nous  fournissent  aucun  point 
de  comparaison  avec  la  description  de  Théophraste. 

Nos  auteurs  Arabes  ne  faisant  aucune  mention  de  la  fleur,  voyons  ce  qui 
concerne  le  fruit. 

Ici  ils  s’accordent  tous  à nous  représenter  le  fruit  du  lébakh  comme 
bon  à.  manger , d’un  goiit  très-sucré  mais  peu  agréable , d’une  couleur  vert- 
foncé  , et  de  la  grosseur  d’une  datte  qui  n’est  pas  encore  mûre.  Abd-allatif 
compare  sa  couleur  k celle  de  la  pierre  à aiguiser  verte , et  observe  que , quand 
il  est  encore  vert , il  a une  saveur  styptique , mais  qu’il  devient  très-doux 
et  un  peu  visqueux  en  .mûrissant.  Makrizi,  dans  un  passage  que  je  citerai 
plus  loin,  cômpare  le  fruit  du  lébakh,  pour  la  grosseur,  à une  amande  verte; 
et  Soyouti  dit  de  même  : « Le  lébakh  est  un  fruit  de  la  grosseur  de  l’amande 
verte  ; mais  il  en  diffère  en  ce  que  la  partie  du  lébakh  qui  se  mange  , est 
» la  pulpe  ou  brout  extérieur  [i].  » Le  glossateur  de  Dioscoride  compare  le 
fruit  du  lébakh , pour  la  couleur  et  la  grosseur , à celui  du  câprier.  Le  fruit  du 
câprier,  dont  la  forme  approche  de  celle  d’une  poire , semble  trop  petit  pour 
être  comparé  au  fruit  du  lébakh,  qu’ Abd-allatif  assimile  à la  datte  : mais  on 
doit  observer  que  Belon  a décrit  des  câpriers  qu’il  a vus  aux  environs  de 
Sués , parvenus  à la  hauteur  de  petits  figuiers , et  dont  le  fruit  étoit  gros 
comme  un  œuf  de  poule.  Je  ne  sais  si  c’est  le  câprier  épineux  , observé  par 
Forskal  ^ entre  Sués  et  Tor.  Cappares , dit  aussi  Prosper  Alpin,  Alexandriœ , 
majores  quam  alibi  inveniantur , proveniunt 

Suivant  Théophraste , le  fruit  du  perséa  ressemble  à la  poire  , est  d’une 
figure  oblongue  qui  approche  de  celle  du  fruit  de  l’amandier , et  d’une  cou- 
leur herbacée.  Plutarque  lui  donne  la  forme  d’un  cœur  ; comparaison  que 
Saumaise  a déjà  justifiée  en  disant:  Non  sicutvulgb pîngitur  cor,  sed sicut  révéra 
est.  Strabon,  et  sur  tout  Diodore  de  Sicile,  ont  marqué  le  goût  très-sucré 
de  ce  fruit;  ce  que  Pline  a exprimé  par  ces  mots:  Blanditur  prcedulcis  suavîtas. 
Peut-être  a-t-il  outré  la  pensée  des  auteurs  qu’il  copioit,  en  employant  le 
mot  blanditur  : du  moins  les  auteurs  Arabes  assurent  - ils  que  cette  extrême 
douceur  portoit  avec  elle  quelque  chose  de  désagréable  ; ce  qui  n’a  rien  de 
contradictoire , et  que  bien  des  personnes  observeroient  sans  doute  dans  la 
datte , qui  fait  pour  tant  de  peuples  une  nourriture  délicieuse.  La  qualité 
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styptique  ou  astringente  qu’Abd-alIatif  attribue  au  fruit  avant  sa  maturité  , 
répond  bien  à la  vertu  analogue  que  Dioscoride  et  Galien  reconnoissent 
dans  les  feuilles  du  perséa.  Quant  h la  poire,  à laquelle  le  fruit  du  perséa  est 
comparé  , plusieurs  savans  ont  déjà  observé  que  la  plupart  des  poires 
décrites  par  les  anciens  étoient  d’un  volume  beaucoup  moindre  que  les 
nôtres. 

La  description  qu’Abd-alIatif  fait  du  noyau  du  lébakh  est  peut-être  ce  qui 
caractérise  le  mieux  l’identité  du  lébakh  et  du  perséa  ; car  cet  auteur  com- 
pare son  noyau  à celui  de  la  prune,  ou  à ce  que  l’on  trouve  dans  l’inté- 
rieur du  fruit  de  l’amandier , c’est-à-dire , à la  noix  de  l’amandier  dégagée 
de  son  brout , et  observe  qu’il  se  casse  aisément.  L’auteur  de  la  glose  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  Arabe  de  Dioscoride , dit  que  ce  noyau  est  de  la  gros- 
seur d’une  pistache  un  peu  alongée.  Dioscoride , de  son  côté , appelle  le 
noyau  du  fruit  du  perséa  et  non  oçvüv , et  le  compare  au  noyau  de  la 

prune  ; mais  il  remarque  qu’il  est  plus  petit  et  plus  mou.  Rien  assurément 
ne  coïncide  mieux  que  ces  diverses  descriptions. 

Enfin , suivant  Théophraste , le  bois  du  perséa  est  fort , beau , de  couleur 
noire  comme  celui  du  lotos , et  l’on  en  fait  des  statues  et  des  meubles. 

Abd-allatif  nous  dit  de  même  que  le  bois  du  lébakh  est  d’une  grande 
beauté , dur,  de  couleur  de  vin  et  noir,  et  qu’il  est  d’un  grand  prix.  Abou- 
Hanifa  Dinouri  vante  pareillement  la  qualité  du  bois  du  lébakh , dont  les 
planches  se  vendent  fort  cher  et  s’emploient  dans  la  construction  des  vais- 
seaux. 

Soyouti  dit  aussi  que  le  bois  du  lébakh  est  plus  beau  que  celui  de  l’ébénier 
Grec  [i]. 

Je  ne  parle  pas  des  vertus  médicinales  que  les  Arabes  attribuent  au 
lébakh  : car  peut-être  ne  font-ils  à cet  égard  autre  chose  que  copier  ce  que 
les  Grecs  ont  dit  du  perséa  , et  n’en  doit-on  en  conséquence  rien  conclure, 
sinon  qu’ils  ont  cru  que  le  lébakh  étoit  réellement  le  perséa  des  Grecs  ; 
ce  dont  on  ne  peut,  ce  me  semble,  douter  raisonnablement,  après  les 
preuves  multipliées  que  j’en  ai  données. 

Mais  une  question  qu’il  nous  reste  à examiner,  c’est  si  l’on  doit  croire  que 
l’arbre  connu  par  les  anciens  Grecs  et  Latins  sous  le  nom  de  perséa,  et  par 
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les  Arabes  sous  celui  de  lébakh,  existe  actuellement  en  Égypte  sous  un  autre 
nom , ou  s’il  a disparu  totalement  de  cette  contrée. 

II  paroît  que , du  temps  de  Dioscoride , lè  perséa  se  voyoit  également  dans 
la  haute  et  la  basse  Egypte , puisque  cet  auteur  observe  que  c’est  sur-tout 
sur  les  perséas  de  la  haute  Egypte  que  se  trouve  l’espèce  de  tarentule  qu’il 
nomme  cranocolapùs.  Théophraste  assure  positivement  que  le  perséa  n’étoit 
nulle  part  plus  abondant  que  dans  le  nome  Thébaïque.  Du  temps  de  Ga- 
lien, le  perséa  se  trouvoit  communément  dans  le  territoire  d’Alexandrie,  ou 

N 

dans  les  jardins  de  cette  villeî,;  cet  auteur  dit  n’avoir  vu  cet  arbre  dans' 
aucun  autre  pays  soumis  à la  domination  Romaine  : mais  si,  en  parlant  de 
l’Egypte , il  ne  nomme  qu’ Alexandrie  , c’est  qu’il  avoit  résidé  dans  cette 
ville  , la  métropole  des  lettres  et  de  la  philosophie;  et  l’on  ne  doit  pas  en 
conclure  qu’elle  fût  la  seule  partie  de  l’Égypte  où  l’on  cultivât  alors  le 
perséa.  Pausanias,  qui  écrivoit  vers  l’an  1/4,  dit  que  le  perséa  n’habite  que 
les  rivages  du  Nil  ; expression  qui  indique  toute  l’Égypte.  Élien,  au  com- 
mencement du  III.®  siècle , assure  avoir  vu  à Alexandrie  un  bois  de  perséas. 

Nicolas,  cité  par  Abd-allatif,  et  qui  est  peut-être  le  même  médecin  de 
ce  nom  que  cite  Galien , est  le  seul , je  crois  , qui  suppose  que  le  lébakh 
ou  perséa  ait  été  cultivé  en  Syrie.  ' 

Je  pense  qu’une  loi  des  empereurs  Arcade  et  Honorius,  rapportée  dans 
le  Code  de  Justinien  , doit  s’entendre  des  perséas  d’Egypte  , comme  l’a 
aussi  supposé  M.  Schreber  , dont  je  parlerai  tout  - à ■ l’heure.  L’intitulé  de 
ce  titre  est  : De  cupressis  ex  luco  Daphnensi  vel  perseis  per  Ægyptum  exci- 
dendis  vel  vendendis.  Voici  le  texte  de  la  loi  : Si  quis  Daphnensis  luci  in 
Syria  vel  perseis  ( peut-être  perseas  ) in  Ægypto  arbores  comparaverit , quin- 
que  libris  auri  noverit  se  esse  multandurn  ; non  minore  dispendio  et  illo  feriendo , 
qui  vendere  arbores  ausus  fuerit , quas  non  licet  emptoribus  comparare.  Si  cette 
loi  a pour  objet , comme  il  est  très-vraisemblable , la  conservation  des  per- 
séas , elle  peut  faire  croire  que  le  nombre  de  ces  arbres  commençoit  à 
diminuer  sensiblement  en  Egypte  à l’époque  où  elle  fut  rendue. 

Tous  les  auteurs  Arabes  que  j’ai  cités,  parlent  du  lébakh  ou  perséa  comme 
d’un  arbre  du  Saïd. 

Abou-Hanifa  Dinouri , mort  en  282  suivant  Abou’lféda  ' (et  non  en  290 , 
comme  le  disent  Hadji-khalfa  ® au  mot  d’après  lui  d’Herbelot 

et 
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elCasiri  ) , en  parle  comme  d’un  arbre  du  Saïd,  et  même  comme  d’un  arbre 
particulier  aux  environs  d’Ensina. 

Je  ne  dis  rien  d’EbnrSamadjoun , mort  en  J92,  parce  que  je  ne  sais  s’il 
a connu  par  lui- même  le  lébakh.  Israïli,  cité  par  Ebn-Beitar , est  mort  en 
l’an  320  de  l’hégire;  mais  le  texte  cité  de  lui  ne  nous  apprend  pas  non  plus 
s’ii  avoit  vu  par  lui- même  l’arbre  dont  il  s’agit. 

Ebn-Beïtar,  mort  en  64-6  , ayant  demeuré  en  Egypte  au  service  d’AImélic- 
alcamel,  doit  avoir  eu  des  occasions  de  voir  du  moins  le  fruit  du  lébakh. 

Quant  à Abd-ailatif,  on  ne  sauroit  douter  qu’il  n’ait  vu  le  lébakh;  et 
comme  on  ne  trouve  dans  son  ouvrage  rien  qui  indique  qu’il  ne  l’ait  trouvé 
que  dans  le  Saïd  ou  la  haute  Egypte,  on  peut  croire  que,  de  son  temps, 
cet  arbre  étoit  encore  cultivé  au  Caire  ou  à peu  de  distance  de  cette  ville. 
Un  passage  bien  important  pour  l’histoire  de  cet  arbre  est  celui-ci  de  l’ou- 
vrage d’Abd-allatif,  sur  lequel  je  reviendrai  dans  la  suite  : « Le  lébakh  est 
» rare  et  cher;  car  les  arbres  qui  le  portent  sont  en  petit  nombre  dans  le 
« pays.  » On  pourroit,  il  est  vrai,  être  tenté  de  croire  que  ces  mots  appar- 
tiennent à la  citation  de  Nicolas,  et  je  l’avois  d’abord  soupçonné;  mais  je 
suis  convaincu  maintenant  du  contraire,  comme  je  le  dirai  plus  bas  note  ^2^}. 
Je  regarde  donc  comme  certain  que,  du  temps  d’Abd-allatif,  les  arbres  de 
lébakh  étoient  en  très-petit  nombre  en  Egypte. 

Il  seroit  permis,  d’après  cela,  de  conjecturer  que  le  perséa  auroit  totale- 
'ment  disparu  de  UÉgypte,  comme  le  baumier,  victime  des  révolutions  qui 
ont  détruit  successivement  toute  industrie  et  toute  agriculture  dans  ce  pays; 
mais  nous  ne  serons  pas  réduits  , à cet  égard  , à une  conjecture. 

Makrizi , qui  est  toujours  notre  fanal  quand  il  s’agit  de  porter  du  jour  sur 
quelque  partie  de  l’histoire  ou  des  monumens  de  l’Egypte,  parlant  des  avan- 
tages et  des  singularités  de  ce  pays , dit  en  propres  termes  : « On  y trouve 
» l’opium,  qui  est  le  suc  exprimé  du  pavot,  et  dont  personne,  à moins  de 

n’être  instruit  de  rien,  n’ignore  les  usages  et  l’utilité,  ainsi  que  le  lébakh  , 
53  dont  le  fruit  est  de  la  grosseur  de  l’amande  verte.  C’étoit  une  des  plus 
33  belles  productions  de  l’Egypte  ; mais  il  a cessé  d’y  exister  avant  l’an  700 
» de  l’hégire  [i].  » 
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On  pourroit  m’objecter  que  Makrizi  ne  semble  pas  toujours  d’accord  avec 
lui-même  ; car,  parlant  d’un  monastère  situé  dans  la  haute  Egypte  et  nommé 
Déïr-alkalamoun , il  dit  : cc  II  y a dans  ce  monastère  beaucoup  de  dattiers.... 

et  aussi  des  arbres  de  lébakh  : cet  arbre  ne  se  trouve  qu’en  ce  lieu  ; son  fruit 
33  est  de  la  grosseur  d’un  limon,  et  il  a une  saveur  sucrée  qui  approche  de 
33  celle  de  la  datte  lorsqu’elle  n’est  pas  encore  mûre  : le  noyau  de  ce  fruit 
33  sert  à divers  usages  ['].  33  Makrizi  rapporte  ensuite  une  partie  du  passage 
d’Abou-Hanifa  relatif  au  lébakh.  II  est  facile  de  lever  cette  contradiction 
apparente  de  Makrizi  ; car  l’on  peut  supposer  que  cet  écrivain  compilateur 
n’a  fait,  dans  ce  dernier  passage,  que  copier  un  auteur  plus  ancien. 

Un  autre  écrivain  auquel  nous  devons  ime  Histoire  de  l’Egypte  qui  va 
jusqu’à  l’année  pzS  de  l’hégire,  Ebn-Ayyas,  dit  aussi  : cc  II  y avoit  autrefois 
33  en  Egypte  une  espèce  [ de  fruit  ] nommée  lébakh , qui  ressembloit  à 
33  l’amande  verte  ; mais  ce  fruit  a disparu  de  l’Egypte  vers  l’an  700  [2]. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  le  lébakh , je  rapporterai  une 
tradition  fabuleuse  qui  contribue  à faire  connoître  la  partie  de  l’Egypte  où 
cet  arbre  se  trouvoit  sous  la  domination  Musulmane. 

Soyouti  fait  mention  du  lébakh  dans  les  passages  de  divers  auteurs  qu’il 
allègue  pour  relever  tous  les  avantages  de  l’Egypte.  J’ai  déjà  cité  un  de  ces* 
textes;  en  voici  un  autre,  digne  d’être  remarqué  ; ce  Suivant  Caab,  sur- 
33  nommé  Akhbar , on  voyoit  en  Egypte , dans  la  partie  basse  du  territoire 
33d’Ahnas,  le  palmier  sous  lequel  Marie  mit  au  monde- Jésus-Christ;  on 
33  voyoit  aussi  le  lébakh  sous  lequel  elle  lui  donna  à téter  près  d’Aschmoun , 

33  et  dont  il  sortit  de  l’huile  [3].  33  Soyouti  reconnoît  lui-même  la  fausseté  de 
cette  tradition  sur  le  lieu  de  la  naissance  de  Jésus-Christ , tradition  fondée 
sur  une  mauvaise  interprétation  d’un  passage  de  l’AIcoran.  Makrizi  ne  dit 
rien  de  ce  lébakh;  mais,  en  traitant  de  la  ville  d’Ahnas,  il  parle  de  la  fausse 
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tradition  qui  concerne  le  palmier  sous  lequel  naquit,  dit-on,  Jésus-Christ. 
Puis  il  ajoute  : « II  y avoit  à Ahnas  des  arbres  de  lébakh.  » 

Parmi  les  voyageurs  modernes,  je  n’ai  observé  que  Vaiisleb  qui  ait  eu  con- 
noissance  du  lébakh , mais  sans  avoir  vu  aucun  de  ces  arbres.  « On  voit 
31  en  Égypte,  dit-il,  diverses  sortes  d’arbres  fort  curieux  qui  ne  se  trouvent 
>1  pas  en  Europe  ; entre  autres  le  lébaca  , dont  les  histoires  Coptes  rap- 
31  portent  qu’il  adora  Notre- Seigneur  , lorsqu’il  arriva  à Ischmouneïn  , ville 
31  située  dans  l’Egypte  du  milieu  proche  de  Mélavé,  en  tirant  veis  le  nord.n 
(La  même  tradition  se  trouve  dans  Sozomène  *,  qui  nomme  l’arbre 
c’est-  à-dire  , perséa  , et  non  pêcher , comme  l’a  rendu  Tillemont  ^ ; et  dans 
une  homélie  de  Théophile , patriarche  d’Alexandrie-,  traduite  en  arabe  , où 
l’arbre  est  appelé  lébakh , nouvelle  preuve  de  l’identité  du  perséa  et  du 
lébakh,)  « Cet  arbre  est  fort  rare  aujourd’hui,  car  je  n’en  ai  pas  vu  un  seul 
Il  dans  tous  mes  voyages.  » Je  ne  sais  si  le  P.  Sicard  a été  plus  heureux  que 
Vansleb.  Dans  le  chapitre  V du  plan  de  son  ouvrage  sur  l’Egypte  ancienne 
et  moderne,  il  comprend  le  labaka  au  nombre  des  végétaux  dont  il  doit 
parler  : reste  à savoir  si  ce  labaka  est  le  lébakh  persea,  ou  le  lébœa  de  ForskaI  ; 
et  en  supposant  que  ce  soit  le  persea , si  le  P.  Sicard  l’avoit  vu  par  lui-même. 

On  peut  donc,  ce  me  semble,  regarder  comme  certain  que  le  perséa, 
autrefois  très- commun  dans  toute  l’Égypte,  commençoit  à devenir  plus  rare 
sous  Arcade  et  Honorius , à la  fin  du  iv.®  ou  au  commencement  du  v.® 
siècle  ; que , lors  de  la  conquête  de  l’Egypte  par  les  Musulmans  , il  étoit 
déjà  très  - rare,  ou  avoit  même  disparu  de  la  basse  Égypte  ; qu’au  temps 
d’Abd-alIatif,  le  nombre  des  perséas  avoit  encore  diminué  considérablement; 
et  qu’environ  un  siècle  plus  tard , il  n’en  restoit  déjà  plus  que  le  souvenir. 

Je  ne  dois  pas  manquer  d’observer  que  l’auteur  d’un  Traité  Arabe  des  mé- 
dicamens  compte  le  lébakh  au  nombre  de  ceux  que  l’on  ne  pouvoir  pas  se 
procurer  au  temps  où  il  écrivoit. 

Je  n’examinerai  pas  maintenant  si  les  caractères  assignés  par  les  Grecs  au 
perséa  et  par  les  Arabes  au  lébakh  se  retrouvent  dans  quelqu’un  des  arbres 
connus  des  modernes  ; cette  tâche  seroit  au-dessus  de  mes  forces  : je  laisse 
aux  savans  botanistes  qui  enrichissent  tous  les  jours  la  science  qu’ils  culti- 
vent , l’examen  et  la  décision  de  cette  question.  Les  caractères  ajoutés  par  les 
Arabes  à ceux  que  fournissent  les  Grecs  et  les  Latins,  les  aideront  peut-être 
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à déterminer  si  l’on  doit  admettre  l’opinion  de  CIùsius%  adoptée,  à ce  qu’il 
paroît , par  Bodæus  a Stapel  ^ , qui  croit  avoir  retrouvé  le  perséa  de  l’Égypte 
dans  l’avocatier , laurus  persea  L. , arbre  de  Saint-Domingue  et  de  la  Guiane. 
Ce  rapprochement  cependant  me  paroît  sujet  à de  très-grandes  difficultés. 

Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  discuter  l’opinion  d’un  savant  qui  croit 
avoir  retrouvé  le  perséa  parmi  les  arbres  fruitiers  que  l’on  élève  encore  au- 
jourd’hui ordinairement  en  Egypte.  Ce  savant  est  M.  Schreber , professeur 
en  l’université  d’Erlang,  qui,  dans  quatre  programmes  publiés,  à Erlang 
dans  le  cours  des  années  1787,  1788  et  1791 , et  dont  je  me  suis  utilement 
servi  dans  cette  note , a tracé  avec  beaucoup  d’érudition  l’histoire  du  perséa , 
et  a proposé  une  nouvelle  conjecture,  suivant  laquelle  le  perséa  des  anciens 
seroit  l’arbre  connu  aujourd’hui  en  Egypte  sous  le  nom  de  sébestan. 

M.  Schreber,  convaincu  que  l’on  ne  peut  pas  espérer  de  retrouver  le  perséa 
par  la  comparaison  des  monumens  Egyptiens,  où  l’on  croit  voir  les  feuilles, 
les  fleurs , les  fruits  ou  même  des  rameaux  de  cet  arbre , prend  uniquement 
pour  guide  Théophraste , et  essaie  si,  en  examinant  avec  un  tel  guide  tous  les 
arbres  de  l’Egypte , il  ne  pourra  pas  en  découvrir  quelqu’un  qui  réunisse  tous 
les  caractères  demandés  ; mais  laissons  parler  ici  M.  Schreber. 

Sequamur,  dit-il,  Theophrastum  ducem  ; lustremus  arbores  Ægypti , et  peri- 
culum  faciamus , num  quœdam  înveniri  possit  cui  persece  nomen  tribuere  queamus. 
Non  potest  quidem  dissïmulari  Floram  Ægyptiacam , plurium  seculorum  decursu , 
atrocibus  bellis  , plûrium  peregrinorum  populorum  incursionîbus , aliisque  vicissi- 
tudinibus , quibus  infelix  Ægyptus  scep'e  succubuit , insignes  diversasque  subiisse 
mutationes  i ita  ut  quœdam  plantœ , antiquis  temporibus  haud  rarœ , nunc  in  ea 
non  ampliitS'  inveniantur  ,'Ut , e x empli  gratiâ , nymphœa  nelumbo  Linn.  antiquis 
faba  Ægyptia  dicta , arbuscula  opobalsamum  fundens  , amyridis  species  ; aliœ 
contra  recentiori  tempore  in  Ægypto  inquilinœ  factœ  esse  videantur , antiquis 
îgnotœ , ut  arum  colocasia  Linn. , Arabum  cul  cas , & c,  Quis  vero , hoc  non  obstante, 
injiciari  possit,  arborem  in  cultu  divino  Ægyptiorum  adeo  memorabilem , intra 
Ægypti  fines  primîim , si  non  uni  ce , quœrendam  essel  Sed  hic  eam  adhuc  reperiri , 
vix  est  qubd  ampliîis  dubitemus.  Etenim  catalogum  vegetabilium  Ægypti , a 
Forskalio  compositum  , perlustrantes , incidimus  in  speciem  quœ  meliîis  quàm 
ulla  alia , characteribus  perseœ  à Theophrasto  datis,  imo  etiam  iis  quœ  alii 
antiqui  auctores  de  ilia  tradiderunt , omnino  respondere  visum  est  [ visa  est  ]. 
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Hcec  vero  est  CO  RD  J A myxa  Linnœi,  cujus  fructus  in  pharmacopoliîs  SE- 
PESTEN , rectiùs  sebastena  , appellantur;  et  quïdem  pmcipu'e  sativa , duplex 
est  enim  , sylvestris  altéra , altéra  sativa  seu  domestica. 

Je  ne  dissimulerai  pas  qu’avant  d’avoir  connoissance  de  l’opinion  de 
M.  Schreher,  j’avois  eu  la  même  idée  que  lui;  mais  les  raisons  qui  me 
l’ont  fait  abandonner,  me  semblent  assez  fortes  pour  contre -balancer  tout 
ce  que  ce  savant  dit  en  faveur  de  ce  rapprochement.  Je  ne  m’arrête  pas  aux 
caractères  des  feuilles  du  sébestier,  à la  forme  et  à la  grosseur  de  son  fruit,, 
qui  jne  paroissent  répondre  bien  imparfaitement  à la  description  que  les 
anciens  nous  donnent  de  ces  parties  du  perséa.  Deux  autres  caractères  du 
sébestier  me  semblent  difficiles  à concilier  avec  ceux  que  nous  connoissons 
du  perséa  et  du  lébakh.  Le  premier  est  la  nature  extrêmement  visqueuse 
du  fruit  du  sébestier  : elle  s’accorde  mal , suivant  moi , avec  le  goût  que 
les  anciens  Egyptiens  avoient  pour  le  fruit  du  perséa.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant que  ce  dernier  fruit  fût  entièrement  exempt  de  cette  qualité  visqueuse  ; 
Abd-allatif  dit  positivement  que,  quand  il  est  mûr,  il  a un  peu  de  viscosité; 
et  je  crois  que  par  prœdulcis  suavitas  Pline  exprime  aussi  cette  qualité  : mais 
dans  le  fruit  du  sébestier  elle  est  si  forte,  qu’elle  doit  en  faire  rebuter  l’usage  ; 
et  certes  , si  elle  eût  été  aussi  dominante  dans  le  fruit  du  perséa , Théo- 
phraste et  Dioscoride  n’auroient  pas  omis  totalement  d’en  faire  mention. 
M.  Schreber  croit  pouvoir  prouver  par  un  passage  de  la  Description  de 
l’Egypte  du  consul  Maillet,  que  le  fruit  du  sébestier  n’a  rien  de  désagréable  : 
mais  dans  ce  passage  , qui  est  celui-là  même  que  j’ai  cité  plus  haut,  il  est 
certainement  question  des  nabcas , ou  pommes  du  sidra , que  Maillet  compare, 
pour  la  grosseur , à des  cerises , comme  Prosper  Alpin  , qui  s’exprime  en  ces 
termes  si  conformes  à ceux  du  consul  François  : Pomula  rotunda , odorata , 
dulcia,  gustuique  valde  suavia , cerasorum  majorum  Alarosticensium  appellatorum 
cemula.  S’il  est  vrai,  comme  M.  Schreber,  d’après  feu  M.  Vahl,  professeur 
de  botanique  à Copenhague,  le  soutient  dans  son  dernier  programme,  que 
la  description  donnée  par  ForskaI  de  l’arbre  qu’il  nomme  cornus  sanguinea , 
et  qu’il  a observé  sous  divers  noms  Arabes  dans  tout  le  Yémen,  convienne 
au  cordia  myxa  de  Linné  ou  sébestier,  le  fruit  de  cet  arbre,  suivant  le 
témoignage  du  voyageur  botaniste , est  mangé  par  les  enfans  : mais  il 
fermente  trop  dans  les  intestins  ; ce  que  ForskaI  dit  avoir  éprouvé  lui-même; 


LIVRE  l.«’ 
chapitre  ü. 


De  pers.  Com- 
ment. IV, 

Ci-devant p.  Ci, 


Hist.  nat.  Æg, 
part.  Il , p.  JO, 


De  pers.  Com^ 
inent.  IV* 


'\ 


LIVRE  I." 

CHAPITRE  H. 

* Fl  or.  Æg,  Ar. 
cent.  Il , n."  lo  , 
VJJ- 


Fîor.  Æg.  Ar. 
p.  hiij. 


Npuv.  Relat.  Je 
l'Égypte,  p.ÿ6. 

De  pers.  Com- 
ment. III. 


UiJ. 


70  RELATION  DE  l’ÉGYPTE. 

Pueris  edulis  ; tamen  nimis  œstuans , quod  et  ipse  aliquoties  expertus  sum  *. 
M.  Schreber  reconnoît  que  le  fruit  du  sébeslier,'  pris  en  certaine  quantité, 
lâche  le  ventre  ; le  fruit  du  perséa,  au  contraire,  quoique  pris  en  grande 
quantité,  suivant  Théophraste,  ne  causoit  aucune  incommodité , et  Abd- 
allatif  lui  attribue  une  vertu  astringente.  Prosper  Alpin  ne  fait  pas  mention 
que  les  Egyptiens  mangent  le  fruit  du  sébestier  : il  parle  seulement  de  la 
glu  que  l’on  en  tire,  et  des  usages  qu’il  a en  médecine.  Ajoutons  que  les 
fruits  du  sébestier  paroissent  avoir  été  connus  des  anciens , sous  le  nom  de 
myxa , â cause  de  leur  qualité  gluante  ou  mucilagineuse  ; raison  pour  la- 
quelle les  Arabes  nomment  en  leur  langue  le  sébeslier , mokhata  et  mo- 
khayyit  Jibüs  et  , et  non,  ainsi  que  l’a  cru  Forskal , comme  faisant 
éternuer,  quasi  herba  sternutatoria.  Le  nom  sebestan  paroît  Persan,  et  il  se  peut 
faire  qu’il  appartienne  principalement  à une  variété  de  cet  arbre  , quoique 
les  écrivains  Arabes  regardent  les  deux  noms  mokhata  et  scbestarr  comme 
synonymes;  et  c’est  aussi  ce  que  fait  Vansleb,  qui  dit  que  le  fruit  du  mochéit 
ou  sébeste  est  bon  k manger.  Pline  même  compare  le  fruit  du  perséa  à celui 
du  myxa,  objection  k laquelle  M.  Schreber  a tâché  de  répondre. 

' Le  second  caractère  qui  distingue  le  sébestier  du  perséa , c’est  la  nature 
de  son  noyau.  Abd-allatif,  qui,  de  tous  les  auteurs  que  j’ai  cités,  est  celui 
qui  décrit  le  plus  soigneusement  le  noyau  du  lébakh  ou  perséa , ne  lui  donne 
qu’une  seule  amande.  Le  fruit  du  cordia  myxa , au  contraire , en  a ou  quatre, 
ou  deux , rarement  une  seule  ; Sub  tegmine  succoso , dit  M.  Schreber  lui-même, 
nucem  continet,  ad  amygdalince  instar  scrobiculatam  , nucleis  ut  plurimîtm  qui- 
dem  quatuor , plerùmque  duobus , intra  totidem  loculos  reconditis , aliquando 
tamen  etiam  tantummodo  unico  fœtîs ....  Botanicus  hune  fructum  drupam  suc- 
cul  entam  , nuce  subquadriloculari , nucleis  solitarUs , appellaret.\.e  noyau  du 
sébestier  est  ordinairement  triangulaire  et  assez  dur  : Nux  intùs  contenta,  dit 
encore  M.  Schreber,  vel  compressa  est,  prunique  nostratis  ossiculum  refert,  vel 
ad  triquetram  formam  accedit , prunorum  nuce  minor;  et  putarnen , quamquam 
satis  durum  sit ,faciliùs'fere  cultro  scinditur  ; au  lieu  que  celui  du  lébakh,  sui- 
vant Abd-allatif,  se  casse  aisément , et  ressemble  k celui  de  la  prune  ou  k 
la  noix  de  l’amandier,  suivant  d’autres  k la  pistache.  Ajoutons  que  l’amande 
du  sébestier  est  douce  et  d’un  goût  agréable,  quand  elle  est  fraîche,  et  que, 
suivant  Abd-allatif,  celle  du  lébakh  est  sensiblement  amère,  piquante,  et 
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laisse  sur  la  langue  une  impression  qui  dure  quelque  temps.  Je  suppose 
dans  tout  ceci  que  ie  lébakh  des  Arabes  est  le  perséa  des  Grecs , et  j’avoue 
que  cette  vérité  ne  me  semble  plus  pouvoir  être  révoquée  en  doute  ; et  de 
là  je  tire  un  nouvel  argument  bien  fort,  ce  me  semble,  pour  prouver  que  le 
sébestier  ne  peut  être  le  perséa  : c’est  que  tous  les  auteurs  Arabes  qui 
parlent  du  lébakh,  parlent  aussi  du  sébestier;  qu’ils  ne  regardent  nullement 
ces  arbres  comme  congénères  , et  qu’ils  leur  attribuent  des  qualités  médi- 
cinales fort  différentes.  C’est  ce  que  l’on  peut  voir  dans  Avicenne,  mais  qui 
paroîtra  très -distinctement  par  l’article  suivant  de  l’ouvrage  d’ibrahim  fils 
d’Abou-Saïd , le  même  duquel  j’ai  rapporté  plus  haut  l’article  concernant 
ie  lébakh.  Voici  comme  il  s’exprime  sur  le  sébestier  au  n.°  341- 

<c  Sébestan.  Nature.  C’est  le  mokhata.  Especes.  Une  seule.  Choix.  Celui 
qui  est  très  - charnu.  Tempérament,  Moyen.  Faculté.  Adoucissant,  matu- 
ratif.  Utilité  pour  la  tête.  On  l’emploie  dans  les  médicamens  pour  les  taches 
» de  rousseur.  Pour  les  parties  cjui  servent  a la  respiration.  Il  adoucit  la  gorge 
et  la  poitrine , et  est  bon  pour  la  toux  sèche.  Pour  les  parties  qui  servent  h 
M la  nutrition.  Il  amollit  le  ventre,  apaise  la  soif,  fait  couler  labile,  et  expulse 
» les  vers  du  ventre.  On  en  prend  la  décoction  en  clystère  pour  les  douleurs 
» de  dos  et  la  colique. . . . Dangers.  Il  affoiblit  l’estomac. . . . Equivalens. 
» Les  jujubes  [i].  » 

Ebn-Beïtar  en  parle  de  la  même  manière  au  mot  ; et  je  remar- 

querai en  passant  qu’il  dit  que  sébestan  est  un  mot  Persan  qui  signifie  les 
mamelles  d’une  chienne  ( et  non,  comme  on  lit  dans  le  Diction- 

naire Persan  de  Castell,  *>1^  ) , et  que  le  nom  Arabe  de  cet  arbre  est  mokhdita 
. Puis  il  cite  ces  mots  d’Ishak  ben-Amran  : «c  JUTokhaita  , c’est-à-dire  en 
arabe  c’est  un  arbre  qui  s’élève  de  terre  d’une  orgyie  , &c.  [2]. 
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Cette  description  est  bien  différente  de  celle  du  iébakh , que  tous  les 
auteurs  Arabes  dépeignent  comme  un  grand  arbre. 

Si  Ebn-Beïtar  a pensé  que  le  mot  sébestan  signifie  en  persan  les  mamelles 
d’une  chienne,  il  s’est  trompé;  mais  peut-être  a-t-il  voulu  dire  que  le  fruit 
nommé  en  persan  sébestan  se  nommoit  en  arabe  mamelles  de  chienne,  J?Iem- 
pius  croit  que  le  nom  sébestan  vient  de  celui  de  la  ville  de  Sébaste  ; Adyxce.,.. 
vocantur  arabice  tsebastan  ab  urbe  Syrice  Sebaste  ; quasi  dicas  pruna  Sèbastena, 
sicut  Damascena  Suivant  les  Synonymes  de  Razès , c’est  à la  réglisse  qu’ap- 
partient le  nom  de  mamelles  de  chienne  : Liquiritia  magnce  mamillœ  canis  per- 
sicâ  lingiiâ  Ebn-AAVwam  confond  le  sorbier  avec  le  sébesiier 

Vansleb,  qui  connoissoit  bien  le  sébestier,  n’a  garde  de  le  confondre  avec 
le  Iébakh,  arbre  fort  rare,  dit-il,  et  qu’il  n’a  pas  vu  dans  ses  voyages. 

Non-seulement  les  Arabes  ont  pour  le  sébestier  un  nom  tout  différent 
de  celui  sous  lequel  ils  désignent  le  perséa  , mais  cette  différence  a lieu 
aussi  dans  le  copte.  Suivant  le  vocabulaire  donné  par  KircHer,  le  Iébakh 
des  Arabes  se  nomme  en  copte  [ouschba] , ou  plutôt,  en  ôtant 

l’article,  ^Be  [ schba  ] ; et  le  sébestier,  CSCÀ-UHît  [ sisamên  ],  et 
[ mixanardou  ].  David  Wilkins  semble  avoir  cru  que  le 
perséa  se  nommoit  en  égyptien  TTEpCi;  mais  c’est  une  supposition  gratuite. 
Le  savant  J.  R.  Fofster  pensoit,  comme  nous  l’apprend  M.  Schreber,  que 
le  nom  du  perséa  pouvoit  être  Égyptien,  et  formé  des  mots  iTEpS  CME, 
c’est-à-dire,  cibus  pulcher ; cette  étymologie  est  fondée  sur  le  Lexique  de 
Kircher , où  le  mot  ITEpS  est  traduit  par  le  mot  Arabe  UUa  : mais  c’est 
une  méprise;  car  ceci  est  tiré,  comme  1 indique  le  Lexique  manuscrit,  du 
psaume  io4,  où  on  lit  2>.ci  A>-HCsàv^  É^-HHpx  , traduc- 
tion littérale  du  grec  IlHpî  ou  iTEpX  veut  dire  cp%^ , 

caille  , et  ou  AJ-ECSO^  répond  au  mot  wirpa. 

Au  reste,  je  soumets  ces  réflexions  au  jugement  des  savans  qui,  comme 
M.  Schreber,  joignent  une  grande  érudition  à une  connoissance  approfondie 
de  l’histoire  naturelle  des  végétaux,  et  des  découvertes  modernes. 

<i6>  J’ai  suffisamment  parlé  du  sîdra  ou  lotus  dans  la  note  précédente. 

Ol.  Celsius  * avoit  cru  que  les  fruits  nommés  D’xnn  dans  le  texte  Hébreu^ 
.pouvoient  être  les  pommes  de  nabca  ou  fruits  du  sidra;  mais  M.  Oedmann  * 
a montré  le  peu  de  fondement  de  cette  conjecture. 

<i7> 
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<i7>  ou,  comme  l’on  écrit  aussi,  Uj  , est  le  féminin  de  iJ4.j  ? adjectif 
qui  signifie  proprement  abreuvé,  et , par  une  suite  de  cette  idée , se  dit  d’un 
arbre  qui,  à la  faveur  d’un  terrain  suffisamment  humecté , développe  une 
grande  végétation  et  procure  beaucoup  d’ombre.  Ce  mot  qGj  est  employé, 
tant  par  Saadias , que  par  l’auteur  de  la  version  Arabe  du  Pentateuque  publiée 
par  Erpénius,  pour  rendre  le  mot  Hébreu  frondosus. 

L’auteur  du  Kamous  dit  : « être  abreuvé  d'eau.  Ce  verbe  se  conjugue 
comme  . Ses  noms  d’action  sont  Uj  - Lj  et  . On  dit  aussi  à 
ï3  la  cinquième  forme,  et  iS^j\  ^ îa  huitième,  dans  le  même  sens  que  -jijj  . 
3>  En  parlant  d’un  arbre , , et  à la  cinquième  forme  csjjj’  ? signifient  être 

beau  et  agréable.  Le  nom  est  prononcé  par  un  kesra.  Dans  le  sens 
»>  transitif,  on  dit  à la  quatrième  forme  ,/^j\  il  a abreuvé.  L’adjectif  verbal 
«est  qIJJ  j au  féminin  Lj  ^ au  pluriel  M.  » 

Djewhari,  qui  donne  la  même  signification,  dit  aussi  que  qLJ  est  l’opposé 
de  altéré , et  qu’on  dit  au  féminin  Uj  [2];  et  il  observe  que  l’on  ne  dit 

point  en  changeant  le  ,j , qui  est  la  troisième  radicale,’ en  j , parce  que 
ce  changement  n’a  lieu  que  dans  les  noms , comme  dans  0^3^  et 

(jjsn  de  , et  non  dans  les  adjectifs.  Je  joins  ici  le  texte  de  cette  obser- 
vation importante  pour  la  grammaire  [3]. 

Le  même  mot  Cj  est  employé'  plus  bas  en  parlant  de  l’amande  du  lébakh. 

<i8>  , suivant  Djewhari  et  Firouzabadi  , est  synonyme  de 

et  l’on  dit  du  palmier  comme  , quand  il  est  chargé  de  dattes  par- 
venues au  degré  de  formation  où  elles  prennent  le  nom  de  ^ ou  J "'Xà  . On 
dit  aussi  i , d’un  palmier  dont  le  fruit  ne  vient  pas  k bien. 

Cependant  Djewhari  semble  ailleurs  mettre  quelque  différence  entre  J XX. 
et  L . Vbyei  la  note  <20>. 
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<i9>  Gaféki,  médecin  Arabe  cité  par  Ebn-Beïtar  dans  son  Dictionnaire 
des  médicamens  simples , distingue  deux  espèces  de  pierres  à aiguiser  : l’une 
dont  on  se  sert  avec  de  l’eau , qui  est  grise  et  s’use  promptement  par  le 
frottement;  l’autre  que  l’on  emploie  avec  de  l’huile,  et  qui  est  verte  [i]. 

Pline  dit  au  contraire  : Italia  aquarias  cotes  dédit , limœ  Vice  imperantes 
ferro.  Sed  aquarice  protinîis  virent.  Il  me  semble  qu’il  faut  substituer  ici  oleares 
à aquarice. 

Abou-Djafar  Ahmed  ben-Mohammed  ben-Ahmed  Gaféki  est  un  célèbre 
médecin  Espagnol,  qui,  suivant  Ebn-Abi-Osaïba,  a composé  sur  les  médi- 
camens simples  un  traité  très*estimé,  dans  lequel  il  a recueilli  d’une  manière 
abrégée,  mais  avec  beaucoup  d’exactitude,  tout  ce  que Dioscoride  et  Galien 
avoient  écrit  sur  cette  matière , en  y ajoutant  les  observations  faites  depuis 
eux.  Ebn-Abi-Osaïba  ne  nous  apprend  pas  à quelle  époque  florissoit 
Gaféki;  mais  il  paroît,  par  la  place  même  qu’il  occupe  entre  les  médecins 
Espagnols  dans  le  Xiii.®  livre  de  cet  historien,  qu’il  doit  avoir  vécu  vers  la 
fin  du  IV. ° siècle  de  l’hégire.  On  trouve  quelques  ouvrages  de  ce  médecin 
indiqués  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  Orientaux  de  la  bibliothèque 
Bodleyenne,  par  Uri. 


fJ'ist.  nat.  Æg. 
paru  U , p.  ly. 


<2o>  Les  Arabes  donnent  différens  noms  à la  datte,  suivant  ses  divers 
degrés  d’avancement.  Djewhari  indique  exactement  la  progression  de  ces 
noms  aux  mots  ^ et  « La  dénomination  balah , dit -il,  précède  le 
>5  nom  hosr;  car  la  datte  se  nomme  d’abord  tala,  ensuite  khalal,  puis  balah , 
T>  puis  bosr,  puis  rotab , et  enfin  tamr  [i], 

Le  premier  mot  ta/a  ^ est  bien  expliqué  par  Prosper  Alj>in  en  ces 
termes,  dactylus  recenter  enixus , prorsàs  immaturus ; mais  je  doute  qu’il  soit 
aussi  exact  par  rapport  aux  autres  dénominations  qu’il  indique.  Vocant,  dit- 
il  , arborem  dachel,  et  ranium  cxn  appensi  sunt  dactyli  samarrhich,  dactylorum^ 
que  involucrum  dux  , ac  dactylum  recenter  enîxum  prorsîis  immaturum  lalla, 
et grandiorem  f rue tum  nin  , rr  ramich perfectiorem  sive pen'e  maturum , jnaturum- 
que  bellan  : siccos  maturos  tamar , et  qui  fer'e  putri  A sunt  rotob , foliaque  zaaf. 
J.  Vesling  croit  que  dachel  et  dactylus  sont  deux  mots  dune  origine 
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commune  : Fructus  palmœ,  dit-il  ’ , dactyli  sunt,  iinde  et  nomen  dacliel  Arah'ibus 
retentum.  Dans  le  passage  cité  de  Prosper  AX^in , dachel  est  le  mot  Arabe 
Ji'i,  i’un  des  noms  du  palmier,  commun  à la  langue  Hébraïque  et  à ses 
dialectes  : samarrhich  est^^LoS  pluriel  de  , talla  , ramich  , bellan 
ou  plutôt  bellah  ^ , tamar  ^ , rotob  , et  ■^aaf  oxl  s aaf  . Les  mots 

dux  et  nin  sont  sans  doute  corrompus  : il  y a une  espèce  de  palmier  que 
l’on  nomme  lina  ji-xJ  et  au  pluriel  lin  ; mais  ce  mot  ne  paroît  pas  con- 
venir ici. 

Si  Prosper  Alpin  ne  s’est  pas  trompé,  l’ordre  de  ces  diverses  dénomina- 
tions en  Égypte  est  différent  de  celui  qu’indique  Djewhari. 

Kæmpfer  , qui , dans  ses  Amœnitates  exotîcœ , a donné  une  excellente 
description  du  palmier,  de  sa  culture,  et  de  toutes  les  parties  de  ce  végétal 
et  de  sa  fructification , rapporte  les  noms  sous  lesquels  les  Persans  désignent 
la  datte  aux  diverses  époques  de  sa  formation  et  de  sa  maturité,  et,  par  rap- 
port aux  dénominations  Arabes  dont  il  fait  mention,  il  se  rapproche  beau- 
coup de  Djewhari.  II  pense  aussi  avec  raison  que  le  mot^JU,  employé  en 
Perse  pour  désigner  l’embryon  du  fruit  du  palmier-dattier,  est  une  corrup- 
tion du  mot  Arabe  çü»  ; mais  c’est,  je  crois,  par  erreur,  qu’il  ajoute,  Quœ 
vox  tamen , ïpsos  intra  lares  Ambi ce , spatham  significat. 

Abou-Hanifa,  cité  par  Ebn-Beïtar,  dit  que  « quand  l’embryon  , 

c’est-à-dire,  ce  qui  est  contenu  dans  l’intérieur  du  îala  «db  , a pris  une 
3>  couleur  verte  et  une  formé  arrondie,  on  le  nomme  balah,  ; et 
3>  qu’alors  il  est  pour  le  dattier  ce  qu’est  le  verjus  par  rapport  a la  vigne. 

<2i>  eîjj  est  le  noyau  entier  , ïjÿ  l’amande  renfermée  dans  le  noyau  , 
j-is  la  pellicule  qui  couvre  la  chair  de  l’amande , ddl  la  chair  sans  la 
pellicule. 

<22>  Le  mot  dend  est  Persan.  Avicenne  et  Ebn-Beïtar  remarquent  qu’il  y 
a trois  sortes  de  dend , que  l’on  distingue  par  les  surnoms  de  et 

, c’est-à-dire , dend  de  la  Chine , de  Schehr  ville  de  l’Oman  , et  de  l’Inde, 

« Le  dend  de  la  Chine , dit  Avicenne , ressemble  à la  pistache  ; celui  de 
» Schehr  à la  graine  du  ricin , il  est  rouge  avec  des  points  noirs  : celui  de 
5>  l’Inde  est  plus  gros  que  celui  de  Schehr , et  plus  petit  que  celui  de  la 
» Chine  ; la  chair  intérieure  est  d’un  gris  tirant  sur  le  jaune.  Une  des  par- 
» ticularités  du  dend  est  que  sa  chair  intérieure  va  toujours  en  diminuant 
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55  avec  le  temps;  en  sorte  qu’elle  finit  par  disparoître  totalement  : elle  dure 

5î  plus  long-temps  cependant  dans  son  pays  natal II  faut  avoir  soin 

55  d’ôter  la  pellicule  du  dend  de  la  Chine  avec  un  instrument  pointu  , et 
55  prendre  garde  de  ne  point  y toucher  avec  les  lèvres  ; car  il  détruit  la 
35  couleur  des  lèvres,  et  fait  pousser  des  boutons.  35 

On  voit  par  cette  description  qu’il  y a effectivement  des  rapports  entre 
l’amande  du  lébakh  et  le  dend. 

Ebn-Beïtar  dit  : « Le  dend  est  le  ricin  de  la  Chine.  Ceux  qui  ont  dit 
35  que  c’étoit  le  mahoundaneh  , comme  ont  fait  Ebn-Djoidjol  et  Ebn-Haïthem, 
33  se  sont  trompés  ; et  la  plupart  des  médecins  de  notre  temps  se  méprennent 
55  aussi  à ce  sujet.  Ebn-Djoraïh,  surnommé  Raheb , Djeïsch  ben-Hasan,  et 
33  Mohammed  ben-Zacaria  Razi , font  deux  articles  distincts  du  dend  et  du 
33  mahoundanèh.  33  Ensuite  Ebn-Beïtar  dit,  sur  l’autorité  d’Ebn-Djoraïh  , 
les  mêmes  choses  qu’ Avicenne. 

Djeïsch,  cité  par  le  même  Ebn-Beïtar,  observe  que  les  Indiens  mêlent  le 
dend  dans  beaucoup  de  leurs  médicamens  héroïques  ; mais  que  son  usage  , 
permis  par  le  climat  de  l’Inde , ne  convient  pas  dans  les  pays  très-chauds , 
comme  l’Irak,  la  partie  maritime  de  la  Syrie,  l’Egypte  et  le  Yémen;  et  il 
conseille  de  ne  point  employer  ce  médicaméîit.  Cette  citation  est  suivie  de 
celle  que  voici , tirée  de  Razi  : 

« Quant  au  dend,  dit  Razi,  quand  je  voyois  qu’une  personne  ayant  pris 
33  ce  remède  éprouvoit  des  déjections  violentes,  je  faisois  asseoir  le  malade 
33  dans  de  l’eau  froide , et  j’en  faisois  verser  sur  son  corps  : j’apaisois  ainsi  la 
33  violence  du  cours  de  ventre  et  les  nausées.  C’est  un  médicament  qui 
» donne  la  mort , si  l’on  n’en  fait  usage  avec  beaucoup  de  prudence,  Qui- 
33  conque  veut  boire  de  ce  remède , doit  choisir  le  dend  de  la  Chine , qui  a la 
33  semence  grosse , et  ne  l’employer  qu’après  l’avoir  bien  préparé.  Si  l’on  ne 
33  peut  pas  se  procurer  du  dend  de  la  Chine , on  prendra  de  celui  de  l’Inde , 
33  qui  lui  est  inférieur  en  volume.  Quant  au  dend  de  Schehr,  dont  la  semence 
33  est  petite , je  ne  suis  point  d’avis  que  l’on  doive  jamais  l’employer , parce 
33  qu’il  n’opère  que  lentement  et  qu’il  donne  des  nausées  et  des  tranchées. 
33  Pour  bien  préparer  ce  médicament , il  faut  prendre  le  dend  de  la  Chine 
33  ou  de  l’Inde , en  ôter  la  pellicule  supérieure  avec  un  outil  trancham , et 
33  bien  se  garder  de  l’approcher  de  la  bouche,  parce  que  si  cette  pellicule 
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extérieure  touchoit^Ies  lèvres,  elle  les  décoloreroit  et  y feroit  pousser  des 
» taches  blanches  semblables  à de  la  lèpre.  Il  faut  retirer  une  partie  en  forme 
3>  d’une  petite  langue  mince  qui  couvre  à-peu-près  la  moitié  de  la  graine , 
35  ainsi  que  la  pellicule  extérieure,  et  jeter  cela  ; ensuite  on  pilera  la  graine  elle- 
33  même  avec  un  peu  d’amidon , de  rose  dont  on  aura  ôté  les  extrémités , ôcc.  33 

D’après  ces  descriptions , je  ne  doute  point  que  le  dend  ne  soit  la  graine 
du  pignon  d’Inde  ( ïatropha  curcas  L,),  ou  le  grain  de  Tilli  ou  des  AIo- 
luques  ( croton  tiglium  L. ) , nommé. en  malabar  cadel  avanaca  ou  nirvalam 
suivant  le  P.  Paulin  de  S.  Barthélemy,  qui  dit  que  c’est  un  purgatif  violent 
qu’on  ne  doit  jamais  employer  sans  correctif.  Voye:^  aussi  le  Traité  des 
aromates  de  Christophe  à Costa. 

ce  Chaque  grain  , dit  M.  Valmont  de  Bomare , procure  au  moins  une 
33  selle , si  l’en  boit  par-dessus  de  l’eau  chaude  ou  un  bouillon  ; mais  le  ventre 
33  est  resserré  dans  l’instant,  si  l’on  boit  un  grand  verre  d’eau  froide,  ou  si 
33  l’on  trempe  les  pieds  ou  les  mains  dans  l’eau  froide.  3d 

Abd-allatif,  qui  ne  connoissoit  sans  doute  de  ce  végétal  que  la  graine 
employée  en  médecine  , paroît  avoir  cru  que  l’une  des  trois  espèces  de 
dend  provenoit  d’un  fruit  analogue  à celui  du  lébakh. 

Suivant  Forskal,  il  y a une  espèce  de  croton  qui  porte  à Zébid  le  nom 
de  dendul  Jjôi  , mot  qui  a une  analogie  frappante  avec  dend  oüi. 

<23)  L’ouvrage  d’Aristote  qu’ Abd-allatif  a en  vue  ici,  est  vraisemblable- 
ment le  Traité  des  plantes,  soit  celui  d’Aristote  qui  est  perdu,  soit  celui 
qui  lui  est  attribué  par  les  Arabes. 

<24>  Suivant  Hadji-khalfa , au  mot  o^f  , Nicolas  est  auteur  d’un 
commentaire  sur  les  deux  livres  des  plantes  d’Aristote , commentaire  qui  a 
été  traduit  en  arabe  par  Honaïn,  avec  les  corrections  de  Thabet  ben-Korra. 

Nicolas  , auteur  de  ce  commentaire , si  ce  commentaire  n’est  pas  lui-même 
un  ouvrage  pseudonyme,  est  peut-être  le  même  que  Galien  et  Paul  Éginète 
citent  sous  le  seul  nom  de  Nicolas , et  qui  est  plus  ancien  que  Nicolas 
d’Alexandrie , auquel  est  attribué  le  traité  de  la  composition  des  médicamens 
connu  sous  le  nom  de  Dynameron. 

Casiri  * parle  encore  d’un  abrégé  de  l’Histoire  des  animaux  d’Aristote, 
composé  en  grec  par  Nicolas  et  traduit  en  arabe.  M.  Sprengel  ’’  ne  pense 
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pas  que  le  Nicolas  cité  ici  par  Abd-ailatif  puisse  être  Nicolaus  surnommé 
Actuarius  et  Myrepsîcus. 


<25>  J’ai  d’abord  hésité  si  je  devois  considérer  ceci  comme  la  suite  de  la 
citation  de  Nicolas,  ou  comme  les  propres  paroles  d’Abd-alIatif  : mais  l’ins- 
pection du  L/wi  A du  manuscrit  original  m’a  prouvé  que  la  citation  finis- 
soit  aux  mots  il  y est  devenu  bon  a manger  ; car  on  a eu  soin  de  placer  après 
ces  mots  le  signe  de  repos  que  l’on  peut  regarder  comme  répondant  à notre 
alinéa  : et  d’ailleurs  il  me  paroît  évident  que  la  citation  de  Nicolas  n’a  pour 
objet  que  de  confirmer  par  une  nouvelle  autorité  ce  qu’Abd-allatif  venoit  de 
rapporter  sur  celle  d’Aristote  ; et  je  présume  que  notre  auteur  n’a  cité  ce 
passage  de  Nicolas  que  parce  que  ce  médecin  assuroit  de  la  Syrie  et  de 
l’Egypte  ce  que  les  autres  ne  disoient  que  de  l’Egypte  seulement, 
îib^aiiâf. Sftifw.  M.  Wahl  a fait  dire  à Abd-allatif  tout  le  contraire  de  sa  pensée,  en  tradui- 
sant  : Cependant  ces  arbres  sont  en  grand  nombre  dans  ces  contrées  [•].  Cela 
vient  de  ce  qu’il  n’a  pas  su  que  le  mot  compté  se  dit  des  choses  qui  sont 

en  petite  quantité,  parce  que,  comme  le  disent  les  commentateurs  de  l’AI- 
coran  sur  les  mots  LiLI  VI  du  verset  80  de  la  deuxième  surate, 

les  sommes  considérables  se  pesolent  et  les  petites  se  comptoicnt. 

M.  "White  a traduit  iJiUJI  j par  in  aliis  regionibus , ce  qui  n’est  pas  exact; 
mais  peut-être  est-ce  une  faute  d’impression,  pour  in  illis  regionibus.  Comme 
l’article  Jl  est  souvent  équivalent  du  démonstratif  ou  d’un  complément,  je 
crois  que  signifie  5^11  «c3^  ou  _yAA  iXj. 


Ci  dev.  p.  64, 
Com.  mars 


Annal.  Mosl, 
t.  II , p.  lyy  et 
J26. 

Bill.  Ar.  Hisp. 
Escur.  p.  pj. 


<26>  J’ai  déjà  dit  qu’Abou-Hanifa  Dinouri  est  mort,  suivant  Abou’Iféda, 
en  282  de  l’hégire;  son  nom  est  Ahmed  Jîls  de  Daoud.  Il  est  auteur,  entre 
autres  ouvrages , d’un  Traité  des  plantes  dont  Abou’Iféda  fait  mention , ainsi 
que  Hadji-khalfa  au  mot  oUxIf  Il  est  aussi  auteur  d’un  Traité  de  lo- 
gique, intitulé  jiiÂlf  Casiri  dit  qu’il  a écrit  deux  livres  de  re  rustica 

et  veterinaria.  Je  conjecture  que  cet  ouvrage  n’est  pas  différent  du  Traité  des 
plantes.  Abou-Hanifa  est  souvent  cité  dans  le  Traité  d’agriculture  d’Ebn- 
Awwam.  D’Herbelot,  comme  l’a  remarqué  Reiske,  a mal-à-propos  fait  deux 
personnages  différens  de  notre  Abou-Hanifa  Ahmed  ben- Daoud  Dinouri. 


<27>  M.  Wahl  a cru  qu’il  falloir  changer  le  mot  athab  tjljl  en  oXi'l  : il 
[']  X)afuc  (înb  abcc  foI^Oc  335umc  in  biefcn  CSnbcrn  in  2injtt5I  votSanbcn. 
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s’est  trompé.  II  est  vrai  que  nos  dictionnaires  ne  donnent  aucune  lumière 
sur  cet  arbre , dont  ils  se  contentent  de  rapporter  le  nom  : mais  quelques 
recherches  nous  fourniront  des  renseignemens  sur  l’arbre  nommé  athab  ou 
athaba',  et  prouveront  du  moins  l’existence  d’un  arbre  de  ce  nom. 

<c  ^ dit  Djewhari , espèce  d’arbre  : comme  nom  d’unité,  on  dit  athaba. 
Le  poète  Cornait  a dit  ; Nous  avons  laissé  ces  fiers  souverains,  ces  tyrans 
33  orgueilleux , étendus  sur  le  champ  de  bataille  comme  des  pièces  ^ athab 
Au  mot  O , Firouzabadi  nous  donne  un  peu  plus  de  lumière.  « Dha- 
33  rif,  dit-il , prononcé  comme  catïf,  espèce  de  figuier  ; comme  nom  d’unité , 
^3  on  dit  dharifa  : ou  bien  arbre  des  montagnes  , qui  ressemble  à Vathab 
33  pour  la  grandeur  et  les  feuilles , et  qui  porte  une  figue  blanche , ronde , 
33  aplatie  comme  la  figue  du  petit  hamat,  amère,  qui  agace  les  dents,  et  que 
33  mangent  les  hommes , les  oiseaux  et  les  singes  [2].  33 

Ajoutons  tout  de  suite  ce  c[ue  Firouzabadi  dit  au  mot  Hamata  : « Ha- 
33  mata,  arbre  qui  ressemble  au  figuier  et  que  les  serpens  aiment  plus  que 
33  tous  les  autres , ou  la  figue  des  montagnes , ou  la  petite  figue  noire , ou 
33  le  figuier- sycomore.  Au  pluriel,  hatnat  [j].  33 

II  résulte  de  la  comparaison  de  ces  divers  passages  , qu’il  y a beaucoup 
d’analogie  entre  les  arbres  nommés  athab,  dharif  et  hamat.  Forskal  a connu, 
au  moins  de  nom  , le  second  de  ces  arbres.  Dharaf,  dit-il , arbor  obscura. 
Entre  les  diverses  sortes  de  figuiers  observées  par  Forskal,  j’en  trouve  une 
qu’il  nomme  , et  en  latin  ficus  Indic  a.  Peut-être  est -ce  le  même 

nom  çsfi  athab  ; car  le  ham-^a  se  confond  souvent  dans  la  prononciation  avec 
le  din.  Cependant  il  faut  observer  que  le  mot  thaab  se  trouve  aussi  dans 
le  Kamous  comme  le  nom  d’un  arbre,  mais  sans  aucune  description. 

Le  passage  d’Abou-Hanifa  cité  ici  par  Abd-allatif  se  trouve  aussi  dans  la 
glose  du  manuscrit  d’Avicenne,  que  j’ai  rapportée  ci-devant  : mais,  au  lieu 
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de  jJiÊ  liiî  quand  il  a acquis  toute  sa  grandeur,  comme  porte  le  manuscrit 
d’Abd  - allatif,  on  y lit  ^iicî  même  plus  grand.  Il  m’est  impossible  de 
déterminer  entre  ces  deux  leçons  quelle  est  la  meilleure. 

<28>  Dans  la  glose  du  manuscrit  d’Avicenne , au  lieu  de  hamat  ^ on  lit 
hamadh  [oseille].  La  leçon  du  manuscrit  d’Àbd-alIatif  me  paroît  être  la 
véritable.  Je  ne  dissimulerai  pas  cependant  que  le  mot  , prononcé  hom- 
madh , est  aussi  le  nom  d’une  espèce  de  citron  amer,  comme  Castell  l’indique 
d’après  divers  passages  d’Avicenne;  et  effectivement,  Soyouti,  faisant  l’énu- 
mération des  fruits  que  fournit  l’Egypte,  place  sur  une  même  ligne  le  hom- 
madk  , le  cabbad , espèce  de  citron,  la  banane,  les  cannes  k sucre , les  dattes , 
le  raisin  , les  figues,  &c.  [i],  et  je  trouve  la  même  chose  dans  la  grande  His- 
toire d’Ebn-Ayyas  : néanmoins  la  leçon  d’Abd-alIatif  me  semble  préférable. 

Kircher  a eu  tort  de  traduire  ce  mot  et  le  mot  Copte  par 

acetosella , oxalis  [oseille];  car  il  résulte  de  la  place  même  que  ce  mot 
occupe  dans  le  Lexique  Copte- Arabe , que  c’est  le  nom  d’un  arbre. 

<29>  Il  n’y  a aucun  doute  que  doulb  , et  en  syriaque  doulho  JLS:ik,0  9 , 
ne  signifient  le  platane;  et  je  ne  sais  si  c’est  par  erreur  que  Forskal,  par- 
lant de  l’arbre  nommé  par  les  Arabes  ou  feus  \asta,  dit  : In  libris 
Arabum  botanicis  vocatur  delb.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’au  mot 
Ebn-Beïtar  rapporte  ce  que  Dioscoride  , Galien  et  autres  écrivains  Grecs 
disent  du  platane  , et  il  observe  que  c’est  l’arbre  qui  porte  en  persan  le 
nom  de  tchinar.  Dans  la  version  Arabe  de  Dioscoride,  je  lis  pareille- 
ment jjsylLvîsLs  le  platane  qui  est  le-  DO  VLB,  Les  dictionnaires 

traduisent  quelquefois  ce  mot  par  peuplier;  mais  le  nom  Arabe  du  peuplier 
est  jjsw  hour.  ^ 

On  peut  voir  dans  ma  Chrestomathie  Arabe  ce  que  Kazwini  dit  du 
platane;  je  ne  le  répéterai  pas  ici,  et  je  ne  le  rappelle  que  pour  avoir 
lieu  de  faire  à ce  sujet  deux  observations. 

La  première  a pour  objet  ce  que  dit  cet  écrivain,  que  les  scarabées  fuient 
les  feuilles  du  platane , que  quelques  oiseaux  en  placent  dans  leurs  nids  pour 
les  en  éloigner , et  qu’en  effet  ces  feuilles  les  font  mourir.  II  y a bien  effec- 
tivement , tant  dans  le  texte  Arabe  de  Kazwini , que  dans  la  traduction 

' Persane 


/ 
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Persane  du  même  ouvrage,  le  mot  ou  LviÂà.  scarabées  ; mais  je 

suis  presque  convaincu  que  c’est  une  faute,  et  que  Kaz^vini,  ou  l’écrivain 
duquel  Kazwini  a tiré  ceci , avoit  écrit  lâà.  chauve-souris.  En  effet , 
Pline  “ dit  que  les  feuilles  du  platane  sont  pernicieuses  aux  chauve-souris; 
et  Elien  ^ raconte  que  les  cigognes,  pour  éloigner  de  leurs  nids  les  chauve- 
souris  , dont  le  seul  contact  fait  avorter  leurs  œufs , ont  soiir  d’y  placer  des 
feuilles  de  platane,  dont  l’effet  est  d’engourdir  complètement  les  chauve- 
souris  ; en  sorte  qu’elles  ne  peuvent  plus  nuire  aux  œufs.  Cette  correction 
au  texte  de  Kazwini  me  paroît  d’autant  plus  certaine  , qu’il  dit  ailleurs  que 
/a  chauve-souris  fuît  la  feuille  du  platane , lorsqu’il  en  tombe  dans  son  nid. 

Ma  seconde  observation  est  relative  à la  prétendue  stérilité  du  platane 
dont  parle  le  même  Kazwini,  quoique,  dans  un  autre  endroit,  se  contre- 
disant lui -même  , il  fasse  mention  du  fruit  de  cet  arbre.  Je  ne  sais  si  effecti- 
vement le  platane  est  stérile  à certaines  latitudes  ; mais  il  semble  que  sa 
stérilité  soit  passée  en  proverbe  parmi  quelques  Orientaux  : car,  dans  un 
recueil  de  diverses  sentences  morales  des  Sabéens  ou  Chrétiens  de  Saint- 
Jean  , publié  récemment  par  le  savant  M.  Lorsbach , professeur  au  collège 
de  Herborn , on  trouve  celle  - ci  : « L’homme  vain  et  glorieux  ressemble 
à un  beau  platane  riche  en  rameaux,  mais  qui  ne  produit  et  n’offre  aucun 
>5  fruit  à son  maître.  » Au  surplus,  le  sens  de  ce  proverbe  peut  être  que  le 
fruit  du  platane  n’est  bon  à rien.M.  Lorsbach  remarque  à cette  occasion  que, 
dans  certains  dictionnaires  , le  mot  JL:^o9,  nom  Syriaque  du  platane , est 
traduit  par  châtaignier , et  qu’il  ne  sait  sur  quel  fondement.  Cette  significa- 
tion n’est  appuyée  que  sur  l’autorité  de  quelques  rabbins , qui , ignorant  ce 
que  vouloit  dire  le  mot  aibi  ( peut-être  abin  ) , employé  dans  la  paraphrase 
Chaldaïque  pour  rendre  l’hébreu  poijr  , l’ont  interprété  au  hasard  par  châ- 
taignier. On  trouve  aussi  dans  le  Talmud  'aSn.  Ni  Elias  Levita  dans  son 
Methurgheman  , ni  l’auteur  du  Sefer  Aruch , n’expliquent  ce  mot  autrement 
que  par  l’hébreu  pa'iy.  Dans  le  dictionnaire  de  David  de  Pomîs , il  est 
traduit  par  arbor  castaneus.  Ol.  Celsius  pense , d’après  l’autorité  des  anciennes 
traductions,  que  l’hébreu  pa“iy  signifie  effectivement  le  platane  ; et  il  observe 
que  l’on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à l’interprétation  des  rabbins  qui  l’ont 
traduit  par  châtaignier.  Qui  castaneam  reddunt , rabbinos  sequuntur , quibus 
nerno  fdat  in  re  herbaria.  Hiller  avoit  déjà  soutenu  cette  opinion. 
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■ <3o>  Ebn-Samadjoun  ( car  c’est  ainsi  que  la  prononciation  de  ce  nom  est 

indiquée  dans  le  manuscrit  d’Abd-alIatif  ) est  le  même  médecin  que 
Reiske,  dans  sa  notice  de  l’ouvrage  d’Ebn-Abi-Osaïba,  nomme Ebn-Sam/iun , 
et  c’est  ainsi  qu’on  lit  ce  nom  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde. 

Dans  un  manuscrit  Arabe,  qui  ne  contient  qu’un  abrégé  fort  court  de 
l'ouvrage  d’Ebn-Abi-Osaïba , ce  médecin  est  nommé  Abou-Becr  Djaber  _>jU. 
ben-Samadjoun ; mais  Ebn- Abi- Osaïba  le  nomme  Abou-Becr  Hamed 
ben-Samadjoun , et  nous  apprend  que  c’étoit  un  médecin  distingué,  princi- 
palement par  une  connoissance  approfondie  des  médicamens  simples  et  de 
leurs  vertus  ; que  son  Traité  des  médicamens  simples , composé  avec  beau- 
coup de  soin,  jouissoit  d’une  grande  célébrité,  et  qu’il  avoit  aussi  écrit  un 
Traité  des  médicamens  composés.  Je  crois  qu’Ebn-Samadjoun , postérieur 
à Razi  qu’il  cite , étoit  d’Espagne  , et  vivoit  vers  la  fin  du  iv.^  siècle  de 
l’hégire;  car,  dans  le  manuscrit  de  Leyde  , à l’article  de  ce  médecin,  où  il 
paroît  qu’il  y a quelque  chose  d’orais,  il  est  fait  mention  de  Mohammed 
ben-Abi-Amer  (surnommé  Almansour) , mort  en  l’an  de  l’hégire  392  , avec 
lequel  sans  doute  Ebn-Samadjoun  avoit  eu  quelques  rapports.  Je  mets  en 
note  l’article  d’Ebn-Abi-Osaïba , tel  qu’on  le  lit  dans  le  manuscrit  de  Leyde  [>],. 

<30  Voye'^,  sur  la  tarentule  rotdila,  ma  Chrestomathie  Arabe.. 

<32>  Je  finirai  ce  qui  concerne  le  lébakh  par  un  passage  du  Kamous , dont 
l’auteur , après  avoir  rapporté , à l’occasion  de  cet  arbre , une  partie  des  paroles 
d’Abou-Hanifa  citées  par  Abd-allatif,  ajoute  : « Abou-Bakil  Hadhrami  dit  : 

J’ai  ouï-dire  que  le  prophète  se  plaignant  à Dieu  de  ce  que  ses^  dents  se 
53  déchaussoient , Dieu  lui  dit.  Mange  du  lébakh  [2].  33 

<33>  On  peut  consulter,  sur  le  djoumméii^  [ feus  sycomorus  L.] , Prosper 
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Alpin,  Hist.  nat.Ægypt.  part,  il,  p.  12;  et  J.  Vesling,  ibid.  p.  166 -,01. 
Celsius,  Hierohot.  tom.  I,  p.  310  et  suiv.;  H.  E,  Warnelcros,  Hist.  nat, 
sycom.  dans  le  ?icpectorium  de  M.  Eichhorn,  part,  xi,  p.  zzp  et  siüv.,  et 
part.  XII , p.  81  et  suiv.;  ForskaI,  Flor.  Ægypt.  Arab.  p.  180;  M.  Sonnini, 
Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte,  t.  I , p.  yy2,  à’c, 

<34>  Au  lieu  de  , comme  on  lit  dans  l’édition  în-^.° , ou  b 
comme  porte  l’édition  in-  8.” , il  faut  lire  avec  le  manuscrit  . 

<35>  Incolæ , dit  ForskaI,  narrarunt  mihi  fructum  multoties per  annum  ma- 
tures cere , imo  et  septies.  Pline,  et  après  lui  Solin,  disent  la  même  chose. 
On  auroit  tort  de  supposer  que  Pline  a mal  entendu  l’expression  Grecque 
(p’ipei  nof'mv  'tpç  3^  'n'tfà.Mç  t5  X-mç  ; il  vaut  mieux  dire  avec  Saumaise  et 
Bodæus  a Stapel  : Alios  sequî  videtur  Plinius. 

<36)  M.  Wahl  substitue  à jtuu  qu’on  lit  dans  le  manuscrit;  mais  ^ 

est  la  vraie  leçon , et  vient  de  , stigma  inurere,  signa  et  stigmate  notare. 

<37>  Flores  masculi,  dit  ForskaI , ad  umbilicum  clausi;  qui  in  media  ,apertus 
foramine  parvo  ; et  circum  illud  extîis  est  annulas  latus , impressus , nitens.  Jste 
annulas  non  cynipis  opus  est,  ut  Hasselquist putavit , sed  artis  vestigium.  Cîim 
enim  fructus  ad  magnitudinem  pervenît  diametri  pollicis , soient  incolæ  ad  um- 
hilicum  ejus  partem  resecare , qui  locus  deinde  nigrescit.  Sine  hac  circumcîsione , 
maturitatem  non  obtineri  aianî.  Cultros  habent , ad  hoc  artificium  factos , apice 
rotundatos , et  ab  una  parte  acutos.  Si  feus  aliquæ  prœtereuntur , et  sectionem 
non  subeunt , cynipe  plenæ  evadunt,  versîis  tempus  înundationis  Nili,  Quidquid 
sit,  in  his  arte  maturatis  f cubas  nulla  vidi  semina. 

<38)  Au  lieu  de  j^î  qu’on  lit  dans  le  texte  imprimé  des  deux  éditions, 
le  manuscrit  porte  , et  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire. 

<39>  Le  motit^L^ne  signifie  pas  viliores , comme  l’a  rendu  M.  White, 
mais  molis  tnajoris , magnus.  On  a eu  tort , dans  les  Annonces  littéraires  de 
Gottingue,  de  critiquer  Pococke,  qui  l’a  rendu  ainsi,  et  de  proposer  d’y 
substituer  l’idée  de  dures  [ duris  ].  Un  peu  plus  loin  on  lit , il  est  rare 
quil  s’use;  à la  lettre,  qu’il  se  mange.  Je  crois  que  l’auteur  a voulu  dire 
que  ce  bois  s’use  difficilement.  II  seroit  possible  cependant  que  le  texte 
signifiât  que  ce  bois  se  mange  rarement  aux  vers. 
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<4o>  Galien,  i/e  alim.  facult,  livre  II 

<40  Tumores  omnes  calidos  atqm  "diiros , dit  Prosper  Alpin  ^,  fcubus,  em- 
plastri  modo  usi,  sanant,  Pauci  iunt  quisuccum  ...  ex  trunco  vulnerato  coUigant  : 
affirmant  tamen  prœsentaneum  esse  aiixïlium  ad  molliendos  scirrhosos  tumores, 
atque  ad  pestem  non  jgnobilem  usum  habere, 

<42>  Le  Gaiir  est  cette  partie  de  la  Syrie  qu’arrose  le  Jourdain , et  qui 
est  située  entre  les  montagnes  qui  renferment  à une  certaine  distance  , à l’est 
et  il  l’ouest , le  cours  de  ce  fleuve . 

« 

<43>  Je  ne  sais  si  les  deux  variétés  du  figuier  à feuilles  de  sycomore,  dont 
il  est  question  dans  ce  passage  d’Abou-Hanifa , ont  quelque  rapport  avec 
l’une  ou  l’autre  de  celles  que  Forskal  a indiquées  sous  les  noms  de Jîcus  syco- 
morus , Jicus  sycomordides , ficus  toka  ^ , ficus  sur  . 

Dans  le  Traité  d’agriculture  d’Abou-Zacaria  Yahya  ben-Awwam,  il  est 
question  du  figuier  sycomore  , et  de  l’espèce  nommée  , et  qui  est 

sans  doute  la  même  que  celle  qu’Abou-Hanifa  nomme  jA=.i,  ce  qui  veut 
dire  figuier  mâle.  L’éditeur  d’Ebn-Awwam,  ayant  trouvé  le  mot  écrit 

sans  points  diacritiques , comme  il  l’est  aussi  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  a cru  devoir  prononcer  hamir , ce  qu’il  a traduit  par  eolo- 
rada  ; et  il  dit  en  note  que  c’est  l’espèce  de  figuier  nommée  en  espagnol 
breval , et  que  nous  appelons  figue- fieur.  Mais  je  ne  doute  point  qu’il  ne  faille 
prononcer  djoummei:^,  c’est-à-dire,  figuier  sycomore.  Quant  à l’espèce  nommée 
^ ou  figuier  mâle,,  il  dit  que  c’est  le  figuier  sauvage  ou  caprifiguier  [ ca- 
brahigoj:  ce  qui  est  très-vraisemblable;  car,  dans  le  Dictionnaire  Maltois 
de  Vassalli,  je  trouve,  Dukkar , mas  spec.  ficorum  , ficus  fœ'cundans , capri- 
ficus  ; et  Castell  a aussi  admis  cette  signification.  Il  reste  cependant  à savoir 
si  , comme  le  prétend  Abou-Hanifa,  le  figuier  mâle  ou  caprifiguier  donne 
effectivement  une  espèce  de  figue  propre  à être  mangée  ; car  Tournefort 
dit  exiiressément,  en  parlant  des  trois  sortes  de  fruits  que  porte  le  capri- 
figuier ; Ces  trois  sortes  de  fruits  ne  sont  pas  bons  à manger.  Cependant , 
comme  à Malte  on  nomme  les  figues  de  la  troisième  récolte  dokkar  tayept 
ou  plutôt  tayeb  , c’est-à-dire,  bonnes  figues,  on  pourroit  croire  que 
celles-ci  sont  mangeables;  et  alors  ces  arbres  seroient  du  nombre  de  ceux 
que  Linné  nomme  androgynœ. 
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M.  Link  “ a observé  en  Portugal  , dans  les  Aigarves^,  Tusage  de  la 
caprification.  « II  y a ici , dit-il , une  grande  variété  de  figues  qui  tombent. 
53  avant  d’être  mûres , lorsqu’elles  n’ont  pas  été  piquées  par  les  vers.  Pour  les 
S'avoir  plutôt  mûres,  on  cultive  une  autre  espèce  de  figues  qui  d’ailleurs 
S3  ne  sont  bonnes  a rien , et  où  les  vers  ont  coutume  de  se  nicher  en  grande 
33  quantité;  on  appelle  ces  figues  jigos  de  toca  : pour  cet  effet  on  coupe  des 
33  branches  entières  de  ces  arbres , et  on  les  suspend  à ceux  dont  on  veut 
33  caprifier  les  figues.  3j  Toca , nom  de  ce  figuier  , est,  je  crois,  une  corrup- 
tion de  dokkar , que  M.  Godeheu  écrit  tokkar,  J’.^ime  mieux  adopter  cette 
étymologie,  que  de  dériver  ce  nom  du  mot  ^ , rapporté  par  Forskal. 

M.  Pouqueville  a vu  pareillement  pratiquer  le  procédé  de  la  caprifica- 
tion dans  la  Morée. 

/ 

Ebn-Beïtar , en  parlant  du  figuier  à feuilles  de  sycomore , rapporte  le 
passage  suivant  du  ATorsched  de  T émimi  ( Abou- Abdallah  Mohammed  ben- 
Ahmed  ben-Saïd  Témimi  de  Jérusalem,  médecin  célèbre,  qui,  suivant  Ebn- 
Abi-Osaïba,  demeuroit  au  Caire  en  l’année  370.  Soyouti  * dit  qu’il  mourut 
vers  l’an  370.  II  étoit  attaché  au  khalife  Aziz-billah.  Voye:^  sur  le  Adorsched 
de  Témimi,  d’Herbelot,  et  le  Catalogue  des  man.  Or.  de  la  Bibl.  imp.  ) : 

te  Témimi,  dans  le  Alorsched,  dit  : Dans  la  Palestine  et  les  parties  cir- 
33  convoisines  de  la  côte  de  la  Syrie , le  sycomore  produit  deux  espèces  de 
33  fruits.  II  y en  a une  qui  est  très-petite,  de  la  grosseur  d’une  aveline , qui  a 
33  la  peau  fine,  et  est  d’une  douceur  extrême  et  très-aqueuse  ; on  la  nomme 
33  balami  : elle  est  d’un  rouge  couleur  de  rose , et  n’a  pas  besoin  qu’on  y 
33  fasse  aucune  circoncision  ou  excision  circulaire  jyy  Vj  V ; 

33  mais  elle  mûrit  et  devient  bonne  à manger  et  sucrée  tout  naturellement: 
33  c’est  de  ce  fruit  que  l’on  fait  le  lok  de  sycomore  en  Syrie.  Il  y en  a une 
33  autre  espèce  k Gaza  et  dans  les  environs , dont  le  fruit  est  plus  petit  que 
33  les  moindres  figues  du  sycomore  d’Egypte,  mais  du  double  environ  de  la 
33  figue  balami  : ce  fruit  est  d’un  rouge  couleur  de  rose  plus  vif  que  le  pre- 
33  mier  ; il  est  encore  plus  sucré  et  a moins  d’eau  : il  n’a  ni  la  grossièreté  ni 
33  la  rudesse  de  la  figue  du  sycomore  d’Egypte , et  ne  charge  point  l’estomac; 
33  car  ce  fruit  en  Syrie  est  un  aliment  meilleur  que  celui  d’Égypte , plus 
33  agréable  au  goût  et  d’une  digestion  plus  facile.  33 

Les  opérations  indiquées  par  Témimi  sous  les  noms  de  circoncision  et 
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excision  circulaire^,  sont  apparemment  deux  opérations  du  même  genre,  dont 
le  procédé  diffère  en  quelque  chose.  Voye^,  à ce  sujet,  ForskaI,  et  un 
mémoire  très-intéressant  de  M.  Reynier  dans  les  Mémoires  sur  l’Égypte. 

C’est  sans  doute  cette  opération  qui  est  indiquée,  dans  le  vdcabulaire 
Copte- Arabe  publié  par  Kircher,  par  les  mots  Copte  îto'^K'Ep  et  Arabe 
> c’est-à-dire  , circurncisio  sycomori.  Kircher  les  a mal  rendus  par 
sycomorus  circumcisa.  Suivant  ce  même  dictionnaire , le  figuier  sycomore  se 
nomme  en  copte  E?\KO  ^ ou  ^ : il  faut  lire  en  ce  dernier  endroit 

dans  la  colonne  Arabe  j-^t,  comme  le  porte  le  manuscrit. 

<44>  On  fera  bien  de  comparer  avec  ce  qu’Abd-allatif  dit  ici  du  baumîer, 
Prosper  Alpin  , de  bnlsamo  dialogvs,  à la  suite  de  son  Traité  de  la  médecine 
des  Egyptiens , et  Histor,  natur.  Ægypti,  part.  Il,  chap.  1 4,  pag.  ad  et  suiv.; 
les  Observations  de  J.  Vesling  , ibid,  page  174;  et  du  même  écrivain, 
Opobalsami  veteribus  cogniti  vindicice,  à la  suite  de  l’ouvrage  précédent,^,  227 
et  suiv.;  mais  sur  - tout  les  Observations  de  P.  Belon,  liv.  IJ,  chap.  yp , 
pag.  246 et  suiv,;  et  Linné,  Opobalsamum  declaratum,  dans  les  Amcen.  acad. 
tom.  VII , pag.  5 5 et  suiv. 

Gabriel  Sionite,  dans  son  Traité  de  nonnullis  Orientalium  urbibus,  imprimé 
à la  suite  de  la  Geographîa  Nubiensis , dit  : Superioribus  etiam  annis  celebris 
erat  ( Mesr  ) balsami  pl antis , quæ  modo  Othomannonim  jussu  translates  sunt 
ad  urbem  AAecchensem  ; et  pr ester  numéro  septem  arbuscula , ques  in  proregis  viri- 
dario  summâ  diligentîâ  adservantur,  nulla  in  universo  Ægypti  regno  inveniuntur. 
Arbuscula  hesc  cubiti  altitudinem  non  excedunt.  At  Meccæ  felicissim'e , ut  dictum 
est,  crescunt.  Dans  la  description  de  la  Mecque,  il  avoit  dit  : Balsami arbusta 
ex  urbe  Cairensi  hue  delata  féliciter  crescunt,  atque  modo  ita  sunt propagata , ut 
omnis  suavissimus  balsami  liquor  nonnisi  exhacurbe per  universas  regiones  copiose 
affatimque  dispensetur. 

Linné  a distingué  sous  les  noms  dlamyris  gileadensis  et  amyris  opobalsa- 
mum deux  espèces  d’amyris , toutes  deux  indigènes  de  l’Arabie , et  qui  four- 
nissent l’une  et  l’autre  du  baume.  Cependant  il  est  porté  à croire,  ou  qu’il  y 
a erreur  dans  les  descriptions , ou  que  ce  sont  seulement  deux  variétés  d’une 
même  espèce. 

Je  joins  ici  deux  passages  relatifs  au  baumier  cultivé  en  Egypte , qui  me 
paroissem  mériter  d’être  transcrit^.  Le  premier  est  de  Mandeville , qui  étoit 
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en  Égypte  sous  Mélec  Mandibron  [ Almélic-almodhafFer  Bibars] , vers  1335. 
Voici  ce  qu’il  dit  du  baumier  ; 

Extra  hanc  cmtatem  Cayr  est  campus  s eu  ager  balsarni , cïrca  quod  scienditm 
qubd  optimum  totius  mundi  balsamum  in  magno  crescit  Indice  deserto , ubi 
Alexander  magnus  dicitur  quondam  locutus  fuisse  arboribus  solis  et  lunæ , de 
quo  in  sequentibus  aliquid  est  scribendum,  lllo  itaque  Indice  balsamo  duntaxat 
excepta,  non  est  liquor  in  universo  orbe  qui  huic  creditur  comparari.  lias  arbores 
seu  arbusta  balsarni  fecit  quondam  quidam  de  caliphis  Ægypti  de  loco  Engaddi 
inter  Mare  inortuum  et  Jerico , ubi  Domino  volente  excreverat , eradicari , et  in 
agro  prœdicto  plantari.  Est  tamen  hoc  mîrandum , quod  ubicumque  alibi , sive 
prope , sive  remote , plantantur,  quamvis  forte  vireant  et  e x sur  gant , tamen  non 
fructifcant.  Et  e contrario,  apparet  hoc  miraculosum , quod  in  agro  Cayr  non 
se  permittunt  coli  per  Sarracenos  , sed  solummodo  per  Christianos , vel  aliter 
non  fructifie arent.  Et  dicunt  ipsi  Sarraceni  hoc  scepius  se  tentasse.  Sunt  autem 
arbusta  trium  vel  quatuor  pedum  altitudinis , velut  usque  ad  renes  hominis , et 
lignum  eorum  aspiciendum,  sicut  vitis  sylvestris.  Folia  non  marcescunt , quin 
prias  marcescant  fructus  : cernitur  ad  formam  cubebœ,  et  gummi  eorum  est  bal- 
samum. Ipsi  appellant  arbores  enochV-ûse , fructum  abebifan,  et  liquorem  gri- 
balse.  Extrahitur  verb  gummi  de  arbusculis  per  hune  modum  : de  lapide  acuto , 
vel  de  osse  fracto , dant  scissuras  per  cortices  in  ligna , et  ex  vulneribus  balsamum 
lacrymatur , quod  in  vasculis  suscipiunt,  caventes  quout  possunt  ne  quid  de  ilia 
labatur  in  terram  ; nam  si  de  ferro  vel  alio  métallo  fieret  incissura , liquor  bal- 
sami  corrumperetur  a sua  virtute.  Veri  balsarni  virtutes  sunt  magnee  quidem  et 
innumerosce  ; nam  vix  aliquîs  mortalium  scire  potuit  omnes , quamvis  inter  phy- 
sicos quînquaginta  scribantur.  Rarb  utique  Sarraceni  vendant  Christianis  purum 
et  verum  balsamum , quin  prias  commisceant  et  falsificent,  sicut  ego  ipse  fré- 
quenter vidi  : nam  aliqui  tertiam  seu  quartam  partem  miscent  terebinthince  ; alii 
ramusculos  arbustorum  et  fructus  eorum  coquunt  in  oleo , quod  vendant  pro  bal- 
samo ; et  quidam  ( quod  pessimum  est  ) , nil  balsarni  habentes , distillant  oleum 
per  davos  gariophillos  et  spicum  nardum , et  similes  odoriferas  species , hoc  pro 
balsamo  exponentes , atque  aliis  pluribus  modis  deludunt  ementes,  Sed  et  merca- 
tores  invicem  nonnunquam  sophisticant  altéra  vice.  Probatio  autem  veri  balsarni 
potest  haberi  pluribus  modis , quorum  aliquos  hic  describo.  Est  enim  citrini  coloris , 
valde  clarum  et  purum,  et  fortissimum  in  odoris  fragrantia  : si  ergo  apparet‘ 
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aherlus  quant  citrini  coloris,  sciatur  non  simplicis , sed  cujuscumque  commixtœ 
substantiœ  ; vel  ita  spissum,  ut  non  possit  fluere , scitote  sophisticatum.  Item  , si 
posueris  modicum  veri  balsami  in  manûs  palma,  non  poteris  sustinere  eam  linia- 
liter  ( sic  ) in  fervore  splendentis  solis  ad  spatium  recitandœ  dominicœ  orationis. 
Item,  si  in  clara  jlamma  ignis  vel  candelœ  cereœ  miseris  punctum  cultelli  cum 
gutta  puri  balsami , ipsa  gutta  de  facile  comburetur.  Item , si  in  scutella  munda 
cum  puro  lacté  caprino  posueris  modicum  veri  balsami,  statim  miscebit  se , et 
unietur  cum  lacté,  ita  ut  balsamum  non  cognoscetur.  Item  e contra,  si  posueris 
verum  balsamum  cum  aqua  limpida,  nunquam  miscebit  se  aquœ , etiamsi  aquam 
moveris  vehementer ; imo  balsamum  semper  tendit  ad  fun.dum  vasis  : nam  est  in 
sut  quantitate  valde  ponderosum  ; et  juxta  quod  minus  ponderosum  inveneris , 
ampliùs  falsificatum  noveris. 

On  lit  encore  plus  loin  ce  qui  suit  : 

Hoc  stagnum  quod  vocatur  Mare  mortuum  habet  longitudinis  6oofere  stadia 
et  latitudinis  ifo,  et  appropinquat  aliqua  pars  hujus  maris  ad  quatuor  leucas 
prope  Jerico,  videlicet  ad  latus  camporum  Engaddi , ex  quibus  ( ut  supra  dictum 
est)  eradicatœ  fuerunt  arbores  balsami , quee  modo  sunt  in  agro  Cayr  Ægypti, 
- Le  second  passage  est  d’un  voyageur  Vénitien,  Pellegrino  Brocardi , cÿxi , 
en  l’année  1557,  étoit  en  Egypte.  Parlant  du  jardin  de  la  Matarée,  il  dit: 

Lunge  da  li  ( dal  pogyp  ) , al  tiro  d’archibusio , vi  e un  giardino  , ove  nasce 
il  balsamo  ; questo  non  e arbore , ma  virÿxlto , ha  le  foglie  simili  alla  majorana. 

On  dit  que  le  dernier  arbuste  de  baume  cultivé  en  Egypte  périt  en  1^15 
par  une  inondation  du  Nil.  Brenning,  cité  par  M.  Hartmann  dans  sa  Des- 
cription de  l’Egypte , en  avoit  encore  vu  deux  pieds  en  i6j2  ; mais  ils 
étoient  presque  morts.  M.  Hartmann  observe  à cette  occasion  l’erreur  où 
est  tombé  l’auteur  de  la  Relation  de  la  révolte  d’Ali-bey,  qui  parle  des 
arbustes  de  baume  comme  cultivés  encore  aujourd’hui  au  vieux  Caire. 

Makrizi,  dans  sa  Description  de  l’Egypte  et  du  Caire,  parle  ainsi  du 
baume  : « On  trouve  en  Egypte  l’huile  de  baume  qui  est  d’une  grande 
» utilité  : tous  les  rois  de  la  terre  en  font  venir  d’Egypte , et  ont  grand  soin 
33  de  s’en  procurer.  Les  souverains  Chrétiens  la  recherchent  à l’envi  les  uns 
33  des  autres,  et  tous  les  Chrétiens  en  général  l’ont  en  grande  estime  : ils  ne 
33  croient  point  qu’un  Chrétien  soit  devenu  parfait  Chrétien , si  l’on  ne  met 
33  un  peu  d’huile  de  baume  dans  l’eau  baptismale  quand  on  l’y  plonge.  33 


Le 
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Le  même  écrivain  en  parle  plus  au  long  en  traitant  de  la  ville  d’Aïn- 
schems  : « II  y a,  dit-il,  à Aïn-schems,  une  plante  que  Ton  fait  venir  de 
3->  bouture  : elle  se  nomme  balsam  et  c’est  d’elle  que  l’on  tire  l’huile 

■»  de  baume  , que  l’on  ne  connoît  en  aucun  autre  endroit  de 

33  la  terre  qu’en  ce  lieu-lk  : on  mange  l’écorce  de  ces  branches  , et  on 
>3  lui  trouve  un  goût  chaud  et  d’un  piquant  agréable.  Dans  le  terrain  de  Ma- 
33  taria,  qui  fait  partie  d’ Aïn-schems , se  trouve  le  baume  qLXJÎ  : ce  sont 
33  de  petits  arbustes  jLis  jÂ  , que  l’on  arrose  de  l’eau  d’un  puits  qui  est  en 
33  ce  lieu-Ik  ; ce  puits  est  un  objet  de  vénération  pour  les  Chrétiens,  qui  y 
33  viennent  par  dévotion  , se  lavent  dans  ses  eaux , et  en  prennent  pour 
33  boire.  Quand  le  baume  est'k  son  point  de  maturité,  un  homme,  chargé 
33  de  cette  commission  de  la  part  du  sultan , vient  pour  exprimer  le  suc  du 
33  baume  ; il  le  garde  et  le  porte  au  trésor  du  sultan.  On  en  transporte  de 
33  Ik  dans  les  villes  principales  de  la  Syrie  et  dans  le  marîstan  [l’hôpital], 
33  pour  servir  au  traitement  de  ceux  qui  ont  des  rhumatismes  : on  n’en  peut 
33  point  tirer  d’ailleurs  que  du  trésor  du  sultan , après  avoir  obtenu  un  ordre 
33  pour  cela.  Les  rois  Chrétiens  de  l’Abyssinie,  de  la  Grèce  et  des  Francs, 
33  y mettent  un  très-grand  prix  : ils  tâchent  k l’envi  d’en  obtenir  en  présent 
33  du  souverain  de  l’Egypte , et  ils  croient  que  personne  parmi  eux  ne  peut 
33  être  fait  Chrétien  comme  il  faut , s’il  n’est  plongé  dans  les  eaux  du  bap- 
33  tême , et  qu’il  est  de  toute  nécessité  que  dans  l’eau  du  baptême  il  y ait 
33  un  peu  de  l’huile  de  baume  qu’ils  nomment  myron.  33 

Ensuite  Makrizi  raconte , d’après  le  Synaxare  des  Coptes , l’histoire  de  la 
fuite  de  la  sainte  Famille  en  Egypte,  et  de  son  séjour  en  différentes  parties  de 
ce  pays  ; et  il  débite  sur  le  puits  de  laMatarée  les  fables  que  l’on  connoît  : il 
dit,  en  finissant , qu’avant  que  Dieu  eût  fait  pousser  en  ce  lieu  des  plantes 
de  baume  par  la  vertu  de  l’eau  dans  laquelle  la  sainte  Vierge  avoit  lavé 
les  hardes  de  son  fils  , le  baumier  croissoit  dans  le  territoire  du  Jourdain  ; 
mais  que  depuis  ce  temps  il  disparut  de  la  province  du  Jourdain , et  ne 
crut  plus  qu’en  ce  lieu , où  on  l’arrose  de  l’eau  de  ce  puits. 

Voye-^ , k ce  sujet,  Vansleb , dans  son  Histoire  de  l’église  d’Alexandrie. 

Soyouti  raconte  un  fait  qui  semble  avoir  quelque  rapport  avec  celui  qui 
est  rapporté  par  Vansleb , sur  la  foi  d’une  tradition  reçue  parmi  les  Coptes. 
Voici  ce  que  dit  Soyouti  : 
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' « L’auteur  du  Gardib  aladjàib  t^UsJf  dit:  On  trouve  en  Egypte, 

» à Mataria,  le  puits  du  baume  dont  les  eaux  servent  à arroser 

35  les  arbustes  de  baume  , qui  fournissent  une  huile  précieuse. 

35  C’est  au  puits  qu’est  due  cette  qualité  ; car  le  Messie  y a été  lavé  : il  n’y  a 
35  point  dans  tout  le  monde  d’autre  endroit  que  celui-là  où  croisse  le  baumier. 
33  Almélic-alcamel  demanda  à son  père  Adel  la  permission  d’en  planter  ( à la 
35  lettre,  d’en  semer  qI  ) ailleurs  : l’ayant  obtenue,  il  le  fit;  mais  ces 
35  arbustes  ne  réussirent  pas , et  l’on  ne  put  en  tirer  d’huile.  Almélic-alcamel 
33  demanda  et  obtint  encore  de  son  père  la  permission  de  conduire  dans  son 
33  plant  de  l’eau  de  Mataria  ; mais  il  n’en  eut  pas  plus  de  succès.  33 

Je  retrouve  le  même  fait  dans  le  livre  des  Merveilles  des  créatures  de 
Kazwini  , mais  avec  cette  différence  que,  suivant  Kazwini,  le  prince  ayant 
conduit  dans  son  terrain  de  l’eau  du  puits  de  Mataria,  les  plants  de  baumier 
réussirent  ; et  je  crois  que  c’est  la  vraie  leçon.  Suivant  ce  même  écrivain , 
l’endroit  où  l’on  cultivoit  le  baumier  à Mataria  étoit  enclos,  et  s’étendoit  en 
longueur  et  en  largeur  autant  que  la  vue  peut  porter. 

<45>  Le  feddan  est  l’unité  de  mesure  agraire  usitée  dans  toute  l’Égypte  ; 
mais  la  valeur  du  feddan  varie  beaucoup  suivant  les  divers  cantons.  Dans 
l’Annuaire  de  la  République  Françoise  pour  l’an  ix  , imprimé  au  Caire  , on 
trouve  l’évaluation  de  trois  sortes  de  feddans  : le  feddan  près  du  Nil,  le 
feddan  loin  du  Nil,  et  le  feddan  de  Damiette.  Le  premier  est  évalué  à un 
arpent  336  millièmes  de  Paris;  le  second,  à 2 arpens  375  millièmes;  le 
troisième  , à 2 arpens  i 2 millièmes. 

Le  feddan  de  la  haute  Égypte  varie  aussi.  Celui  dont  se  servent  les  habi- 
tans  entre  eux  dans  leurs  marchés,  est  de  5 ,724  mètres  , ou  un  arpent  670 
mil.  environ  de  Paris.  Celui  des  mesureurs  Coptes  est  plus  petit,  et  n’est 
évalué  qu’à  5,25  3 mètres,  parce  que  la  canne  dont  ils  se  servent  n’est  que 
de  6 coudées  ÿ,  au  lieu  que  celle  des  habitans  est  de  6 coudées  |. 

La  coudée  est  de  5 77  millimètres , ou  un  pied  p pouces  3 1.  , 

<46)  Le  mot  ^0^  , suivant  Djewhari , veut  dire  briser  une  chose  creuse; 
d’où  vient  que  l’on  s’en  sert  pour  dire  casser  la  tête  ['].  Firouzabadi  lui  donne 
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une  signification  un  peu  plus  étendue  ; il  dit  ^ qu’il  signifie  \ action  de  Iriser 
toute  chose  humide , ou,  suivant  d’autres,  toute  chose  seche  [i]. 

<4.7>  La  valeur  du  rotl  est  sujette  à plusieurs  variations'.  Dans  l’Annuaire 
de  la  République  pour  l’an  IX,  le  grand  rotl,  de  168  dirhems  ou  drachmes, 
est  évalué  à une  livre  7 gros  5 5 grains  ; et  le  petit  rotl , de  1 44  dirhems,  à 
1 1 onces  4 gros  27  grains.  La  drachme,  seule  unité  pondérale  invariable, 
équivaut  à 58  grains  Sa  valeur  a été  déterminée  en  faisant  une  pesée 
exacte  de  l’échantillon  de  100  drachmes  qui  existoit  à la  monnoie  du 
Caire. 

<48>  Galien  dit  seulement  que  le  baume  que  l’on  tire  de  la  Palestine  est 
excellent,  et  il  ajoute  qu’on  ne  peut  pas  sophistiquer  Yopobalsamum , ni  le 
xylobalsamum, 

<49>  Les  eaux  de  ce  puits  venoient  sans  doute  de  la  source  qui  arrose 
la  fertile  campagne  de  Jéricho  , et  que  Josèphe  décrit , en  attribuant  à 
l’excellence  de  ses  eaux  la  bonté  des  productions  de  ce  territoire.  Il  faut 
aussi  consulter  sur  ce  sujet  les  .Observations  de  Belon.  Ségor  étoit 're- 
nommée pour  le  baume. 

On  trouve  un  fait  remarquable  sur  l’exportation  du  baume  de  la  Judée , 
dans  le  Voyage  de  S.  Guillebaud , publié  par  Canisius.  S.  Guillebaud 
voyageoit  dans  la  Terre  sainte  vers  l’an  765.  Voici  ce  passage  : 

Episcopus  Sanctus  Willibaldus , priiis , quando  erat  in  Hierusalem  , emebat 
sibi  balsamum , et  replevit  unam  muncrbam,  Tulit  itaque  unam  munerbam  quce 
fuit  concava  et  habuit  linum,  Illam  replevit  de  petrce  oleo  , et  fecit  intîis  ( sic)  in 
munerbam , et  secuit  illam  cannam  parvam  munerbœ,  ita  ut  in  margine  ambce 
similes  essent  plane , et  sic  claudebat  os  munerbœ.  Chmque  venissent  illi  ad  urbem 
Tyrum,  illi  cives  urbis  tollentcs  eos  constringebant , et  omnem  sarcinam  eorum 
exquirebant , ut  reperirent , si  habuissent  aliquid  absconditum  ; et  si  aliquid 
invenissent , cith  illos  punientes  martyrijarent.  Cùmque  omnia  exquirentes  nihil 
invenissenï,  nisi  unam  munerbam , quam  habuit  S.  Willibaldus , illam  aperientes 
odorabant  quod  inths  fuisset.  Chmque  odorabant  petrœ  olcum,  quod  inths  in  canna 
fiierat  supra,  et  balsamum  qui  inths  erat  in  munerba  subtus  petrœ  oleum , non 
reperiebant  : et  sic  eos  reliquerunt. 

ijf  (J  [i] 
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Manerha,  ditBasnage,  est  lagenæ  species  vel  urceus-,  Mabillonïo , une  cale- 
basse, cucurbita  scilicet  cavari  solita )am  eo  tempore, 

II  se  trouve,  dans  le  Traité  de  Bède  de  locis  sanctis , un  passage  important 
sur  la  source  de  Jéricho,  que  je  vais  transcrire: 

Est  juxta  Hiericho  fins  uber  ad  potum , pinguis  ad  ïnigandum , qui  quondam 
sterilis  ad  generandum , parum  salubris  ad potandum , per  Heliipeum  prophetam , 
dum  vas  salis  in  eum  mitteret,  sanatus  est,  Denique  campus  circumjacet  septua~ 
ginta  stadiorum  in  longitudinem , et  viginti  in  latitudinem  patens , in  quo  mira- 
bilis hortorum  gratia , varia  palmarum  généra,  prcestantissimi  apium  fœtus.  Illic 
opobalsamum  gignitur,  quod  ideo  cum  adjectione  significamus , quia  agricolce  cor- 
tice  tenues  virgulas  acutis  lapidibus  incidunt,  in  quibus  balsama  generantur , ut 
per  illas  cavernas  paulatim  distillans  humor  se  colligat  lacrymis  pulchre  roran- 
tibus,  Caverna  autem  Grceco  nomine  om  dicitur,  Illic  cyprum , illic  myrobolanum 
nasci  ferunt.  Aqua  ut  cœtera  fontium , illic  tamen  prœstantius  (sic)  œstatefri- 
gida , hyeme  tepens;  aer  mollior , ut  summâ  hyeme  lineis  utantur  indumentis. 

Consultez,  sur  le  baume  de  la  Judée,  Warnekros,  dans  le  ^cpcctotlùrtt 
fûc  bibl.  unb  mocgcnb  iiittcvatuv  de  M.  Eichhorn. 

<5o>  Sans  doute  c’est  par  une  erreur  de  copiste  que  le  mot  schobat  s’est 
glissé  ici.  Je  présume  qu’il  faut  y substituer  le  nom  du  mois  d'ab , oî . 

Opobalsamum , dit  Prosper  Alpin,  mensibus  junio , julio,  augusto , partim 
sponte , et  partim  stipite  firro  scarificato , destillat,  in  vitreaque  vascula  recipitur. 

<5 1>  On  trouve  quelques  observations  curieuses  sur  la  quotité  du  baume 
récolté  et  sur  le  prix  de  cette  résine  à diverses  époques,  dans  un  Mémoire 
de  M.  Mongez , imprimé  dans  les  Mémoires  de  la  classe  de  littérature  et 
beaux-arts  de  l’Institut  national. 

<52>  M.  ^'fahl  a fait  ici  une  méprise  fort  singulière,  en  prenant  le  mot 
^^iipour  le  nom  propre  d’une  espèce  d’arbre  qu’il  croit  être  le  capri- 
liguier  dont  j’ai  parlé  précédemment  , et  traduisant , Ces  boutures  poussent 
et  portent  des  fruits  semblables  au  rucchar  elberri  [1],  Cette  traduction  est  si 
insoutenable  , qu’il  est  inutile  d’en  démontrer  la  fausseté  ; mais  il  est  digne 
de  remarque  qu’Abd-alIatif  désigne  par  le  nom  de  mâle  l’arbuste  du  baume 


[i]  Sftcgf  won  ©pcoiTf'i  abjurteft;  | audft  wttUidfi  ^rS^fc  ^Icidi  bem  B u t î ty 

weii...»  bie  SDurscI  fafcn  ùnb aufitjoc^ifcn,  1 cibetti  aervinneit;  wcrinnni  ûbjc  tein  Oe&I  iû. 
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sauvage  qui  porte  de  la  graine.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  ici  un 
passage  de  Prosper  Alpin  : Omnes . . . . uno  ore  affirmant  prope  Meccham  et 
Aiedinam,  in  montïbus , planis , cultis  atque  incultis  locis,  innumeras  balsami 
plantas  sponte  natas  spectari , plurimasque  etiam  in  arenosis  sterilibusque  locis , 
quœ  tamen  vel  nihil  vel  minimum  succi  producebant.  Multa  tamen  semina 
ferunt . . . . Quales  sunt  in  monte  arenoso  apud  Bedruniam  villam  posito.  Nihil 
hœ  atque  alice  in  arenosis  sterilibusque  locis  viventes  opobalsami  ferunt  ; ideo 
incolce  eas  excerpunt,  atque  pingui  in  solo  inferunt  [sic] , facundissimasque  red- 
dere  student.  Addunt.  . . . non  multum  temporis  esse  ex  quo  plurimi  eas  colcre 
lucri  causa  cœperunt, 

<53>  Le  nom  Arabe  de  cet  arbre,  suivant  ForskaI  et  M.  Niebuhr , est  abou- 
scham  pLiyî  ow  ab ou’ Ischamm  jjI,  c’est-à-dire,  odoriférant;  à la 

lettre,  le  pere  de  V odeur.  Mais  je  crois  que  ce  nom  vulgaire  n’est  qîi’une 
corruption  de  l’ancien  nom  joLl)  ; car  c’est  ainsi  que  ce  nom  est  écrit,  non- 
seulement  par  Abd-allatif,  mais  aussi  par  Ebn-Beïtar  et  les  auteurs  qu’il 
cite,  ainsi  que  par  Djewhari , qui  rapporte  un  vers  d’un  poëte  Arabe  où  ce 
nom  se  rencontre  , et  par  Firouzabadi.  Je  trouve  dans  Ebn  - Beïtar  un 
passage  d’un  écrivain  Espagnol  nommé  Aboulabbas  Nébati  , c’est- 

à-dire , le  Botaniste , qu’il  me  paroît  important  de  rapporter  ici  en  entier. 

<c  J’ai  vu  l’arbre  bascliam , dit-il,  près  de  Kadid , et  il  est  très-commun 
35  dans  les  montagnes  de  la  Mecque.  Ses  branches  et  ses  feuilles  ressemblent 
55  à celles  du  baumier,  si  ce  n’est  que  le  bascham  ( l’auteur  veut  dire  sans 
33  doute  la  feuille  du  bascham  ) a une  forme  presque  arrondie.  ( Ce  qui  suit 
33  se  lit  en  marge  : Par  ce  caractère , il  s’éloigne  de  la  ressemblance  avec 
33  les  feuilles  de  la  rue  : l’arbre  du  bascham  est  beaucoup  plus  grand  que 
33  l’arbuste  du  baume  ; ses  rameaux  et  ses  feuilles  ressemblent  à ceux  du 
33  baumier,  si  ce  n’est  que  le  bascham  tire  vers  une  forme  arrondie.)  Sa 
33  fleur  est  mince,  d’une  couleur  entre  le  jaune  et  le  blanc.  Sa  fructification 
33  consiste  en  grappes  semblables  au  fruit  du  mahaleb.  Les  Arabes  des 
33  déserts  mangent  le  fruit  du  bascham.  Quand  on  arrache  une  de  ses 
33  feuilles  ou  qu’on  casse  une  de  ses  branches , il  sort  à l’endroit  de  la 
33  blessure  une  larme  humide,  blanche,  mais  qui  prend  ensuite  une  teinte 
33  rougeâtre  , visqueuse,  d’une  odeur  aromatique.  L’arbre  tout  entier  est 
33  odorant , aromatique  : les  feuilles  ont  une  saveur  sucrée  un  peu  visqueuse  ; 
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le  fruit  est  connu  aujourd’hui  de  tous  les  droguistes  îJiLo  , tant  parmi 
nous  , en  Espagne,  que  dans  d’autres  contrées  , sous  ie  nom  de  graine  de 
•>:>  baume.  On  apporte  cette  graine  à la  Mecque  ; elle  s’y  vend , et  on  i’ex- 
» porte  de  là  dans  les  diverses  contrées. 

31  Je  me  suis  assuré  par  moi-même  de  la  vérité  de  cela.  L’arbre  et  son  fruit 
33  ont  la  figure  de  celui  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  [i].  Quelques 
>3  gens  disent  que  le  bascham  n’a  point  de  fructification.  33  ( C’est  ce  que  dit 
Abou  - Hanifa  Dinouri  cité  aussi  par  Ebn-Beïtar.  ) « La  vérité  cependant 
33  est  tout  ie  contraire  ; à moins  qu’il  n’y  ait  quelques  cantons  où  cela  soit 
33  ainsi , tandis  qu’il  en  est  autrement  ailleurs  , comme  cela  a lieu  pour  le 
33  sorbier,  le  papyrus  ( Uü,  peut-être  faut-il  lire  Uü  le  henna)  et  autres  arbres. 

3î  II  y a encore  une  autre  espèce  de  bascham  qu’on  nomme  baca , que  je 
33  n’ai  point  vue.  J’ai  pris  des  Arabes  des  renseignemens  sur  cet  arbre  , et 
33  ils  m’en  ont  donné  la  description , que  j’ai  rapportée  ailleurs  : quant  à la 
33  différence  qui  se  trouve  entre  ces  deux  arbres , il  n’y  a qu’une  longue 
33  expérience  qui  puisse  la  faire  connoître.  33 

01.  Celsius  a donné  la  description  du  baca  d’après  les  Arabes. 

Le  mot  , qui  se  lit  dans  le  passage  précédent,  ne  se  trouve  pas, 

du  moins  dans  le  sens  qu’il  a ici,  dans  nos  dictionnaires.  L’auteur  daxKamous 
dit  : ce  Sdidalan,  nom  de  ville  ou  de  lieu,  d’où  se  forme  l’adjectif 

33  relatif  sdidalani , sandalani  et  sdidanani , au  pluriel  sayadila.  Mohammed 
33  ben  - Daoud  le  jurisconsulte  et  son  petit  - fils  Soleïman  sont  nommés 
33  sdidalani , parce  qu’ils  vendoient  des  aromates  ; ce  que  l’on  nomme 
33  sdidala  [2].  33  Djewhari  observe  aussi  que  l’on  dit  sandalani  pour  sdida- 
lani-., mais  il  n’explique  pas  ce  mot. 


<54>  Bodaeus  a Stapel , dans  son  Commentaire  sur  l’Histoire  des  plantes 
de  Théophras'te , a soutenu  que  la  colocasie,  ou  arum  colocasia  L.,  plante  si 
commune  en  Égypte,  ne  pouvoit  nullement  être  la  fève  Égyptienne,  wa.pu>ç 
Ai-ÿjTÜioç  des  anciens , comme  on  le  croyoit  communément  et  comme  le 
prétendoit  Clusius  ”,  malgré  les  doutes  de  Prosper  Alpin  ’’  et  de  J.  Vesling 


[i]  Au  lieu  de  * — xiüLi, 

comme  porte  le  manuscrit,  peut-être  faut-il 
lire  Je  ojÂeJMJL  j'ai  connu  l’arht 


par  moi- même;  quant  au  fruit , il  a la  fgure  ire. 
jsbj  jJajJ]  ^ ^ [2] 
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et  U a cru  avoir  retrouvé  cette  fève  Égyptienne  dans  une  espèce  de  nymphœa , 
qu’il  désigne  sous  le  nom  de  nymphœa  glandifera  du  royaume  de  Java. 
H On  peut  aussi  consulter  sur  le  même  sujet  Saumaise  % et  un  Mémoire  de 
M.  Mahudel  Au  reste  , l’opinion  de  Bodæus  à Stapel  est  aujourd’hui 
adoptée  par  tous  les  savans  ; personne  ne  doute  que  le  nymphœa  nelumbo 
de  Linné,  qui  est  bien  différent  du  nymphœa  lotus , soit  h fleurs  blanches., 
soit  à fleurs  azurées,  ne  soit  la  fève  Égytienne  des  anciens,  le  lis  couleur 
de  rose  d’Hérodote , qui  a disparu  totalement  de  l’Égypte  ; et  cette  vérité  a 
été  mise  dans  tout  son  jour  par  un  des  savans  qui  ont  accompagné  l’armée 
Françoise  en  Égypte  , M.  Raffeneau  de  l’Isle.  Je  me  contente  donc  de 
renvoyer  à son  Mémoire;  mais  comme  Abd-allatif  critique  Israïli,  qui  avoit 
observé  que  la  plante  connue  de  son  temps  en  Égypte  sous  le  nom  de 
colocasie  ne  présentoit  point  quelques  - uns  des  caractères  attribués  par 
Dioscoride  à la  colocasie  ou  plutôt  k la  fève  d’Egypte  dont  parle  cet  auteur, 
je  crois  devoir  ajouter  ici  quelques  observations  sur  la  manière  dont  cette 
question  a été  envisagée  par  divers  médecins  Arabes. 

Dans  la  traduction  Arabe  de  Dioscoride  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale,  on  lit  en  tête  de  l’article  100  du  livre  second,  qui  répond  au 
chapitre  128  du  deuxième  livre  du  texte  Grec,  le  eyamus 

d’Egypte.  Le  traducteur  a conservé  le  mot  Grec  vmcl^z  ^ et  n’en  a point 
donné  , comme  il  le  fait  quelquefois , l’équivalent  en  arabe  ; au  lieu  qu’à 
l’article  précédent  il  a expliqué  EM«v/w  par  le  mot  Arabe  bakilla  [1]. 

Une  main  postérieure  a cependant  voulu  expliquer  ce  que  c’étoit  que  la 
fève  d’Égypte , et  a mis  en  marge  : C’est  la  colocasie  [2],  On  sait  que , dans 
ce  même  chapitre , Dioscoride , parlant  de  la  racine  du  eyamus  ou  fève 
d’Égypte,  dit  : « Cette  plante  a une  racine  plus  grosse  que  celle  du  roseau; 
v>  on  la  mange  crue  et  cuite,  et  on  l’appelle  collocasia  [3].  » Le  traducteur 
Arabe  a rendu  cela  mot  à mot  [4] , en  employant  le  mot  Arabe  kolkas  pour 
traduire  le  mot  Grec  M’k’Koyis.tna.  ou  plutôt  M'ko^cha.  : mais  on  trouve  à la  marge 
inférieure  de  la  même  page  une  note  sur  ce  mot,  dont  voici  la  traduction. 

«f  Voici  ce  que  j’observe  : la  mention  faite  ici  de  la  colocasie  est  sans 


Jjvüüjijl  ^ fj.it  [2] 

[3]  $i  ymçï  KcLXetfMV  ' fiiCpa)- 


oKu/AAyyi  i<pjn  7t  ^ u/M! , whXoiULncL  xa,h\sjLUiyn' 

f t iiJc  î f jdj  [4] 

^ jJ  liü  1^^ 
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» aucun  sens;  peut-être  bien  est-ce  une  glose  marginale  qui  a passé  dans  le 
» texte , ou  bien  cela  n’est  peut-être  qu’une  explication  d’Étienne  ( le  tra- 
>3  ducteur  Arabe).  C’est  là  le  vrai  : au  reste,  Dieu  seul  est  parfaitement 
33  savant.  Car  Dioscoride  n’a  fait  aucune  mention  de  la  colocasie  : outre 
33  cela,  la  racine  de  la  colocasie  ne  ressemble  point  à celle  du  roseau,  et,  s’il 
33  étoit  fait  mention  de  la  colocasie,  ce  devroit  être  parmi  les  diverses  espèces 
33  d’arum  . Le  mot  cependant  se  trouve  dans  les  anciens  exemplaires  ; 
33  et  j’en  ai  vu  un  dans  lequel  un  critique  avoit  écrit  au-dessus  le  mot  même 
33  en  grec.  » 

Une  autre  note,  écrite  sur  la  marge  intérieure , porte  : « On  lit  dans. . . 
33  C’est  la  colocasie  : pour  moi  je  dis , Ce  n’est  pas  la  colocasie  ; la  colocasie 
33  est  une  autre  plante,  dont  il  est  parlé  dans  le  iv.'  livre  [1].  >3 

Enfin,  sur  la  marge  intérieure,  il  y a encore  une  note  à demi  effacée, 
que  je  suis  venu  à bout  de  lire  , après  avoir  vu  le  passage  d’Ebn-Beïtar 
que  je  citerai  tout-à-l’heure.  Voici  cette  note  : 

« C’est  le  djamisa  ; il  est  connu  parmi  les  Égyptiens  sous  ce  nom, 
33  C’est  là  la  fève  d’Égypte  ou  des  Coptes.  Sa  feuille  est  le  papier  d’Égypte. 
33  Cette  plante  se  trouve  à Misr  et  dans  le  teriitoire  de  Damiette  [*].  3> 
Cette  dernière  note  n’offre  qu’une  preuve  d’ignorance. 

Avicenne  a compris  ce  que  Dioscoride  dit  de  la  fève  Égyptienne,  dans 
un  même  article  avec  ce  qui  concerne  les  autres  espèces  de  fèves  ; mais  il 

[i]  Sur  la  marge  extérieure  se  trouve  encore 
une  note  qui  paroît  se  rapporter  à la  descrip- 
tion que  Dioscoride  fait  de  la  manière  de  semer 
la  fève  Grecque,  et  à l’usage  que  l’on  fait  de 
sa  racine.  La  voici  : « Cette  plante  se  trouve 
« en  Égypte  , telle  que  Dioscoride  la  décrit; 

» elle  est  cultivée  dans  les  jardins  ; on  la  mange 
» avec  la  viande.  » 

Sur  la  même  marge , on  lit  encore  cette 
autre  note  : « On  nomme  cette  plante  en  latin 
» saponaria,  parce  que  quand  on  la  met  dans 
» l’eau,  elle  mousse  comme  le  savon:»  JULj 

,ÜL  lif  f b xl 

^ ^ L.4.1  1 U ^ b.3 

Je  lis  savonniére  on  saponaria;  car 


j’ai  des  raisons  de  croire  que  le  mot 
signifie  dans  ces  notes  le  français  ou  {'italien  , 
ayant  trouvé  le  mot  oôjVt  (jlÜ  explique 

b en  latin  par  î Le 

premier  mot  est  coupé  ou  effacé  ; mais  ceux 
qui  restent  sont  certainement  les  mots  François 
l/e  lièvre , ou  les  mots  Italiens  di  lepre.  Au  sur- 
plus, je  crois  que  cette  dernière  note  tombe 
sur  le  mot  petasus  , 

eS'j — jvli-jjJî 

J9  Lv«  ^ [éj 


parle  de  la  colocasie  dans  un  autre  article.  Pleinpius  ® a cru  que  la  colocasie 
actuelle  des  Egyptiens  est  vraiment  la  fève  Egyptienne  de  Dioscoride  et  de 
Théophraste;  mais  il  a observé,  avec  raison  ce  me  semble,  que  les  carac- 
tères attribués  par  Avicenne  à la  plante  dont  il  parle  sous  le  nom  de  kolkas , 
et  ce  qu’il  dit  de  ses  propriétés , rendent  fort  incertain  de  quelle  planie  il 
a voulu  parler. 

Ebn-Beïtar  traite , d’une  manière  distincte , de  la  colocasie  et  de  la  fève 
d’Egypte  ; et  les  termes  dans  lesquels  jl  parle  de  cette  dernière , pourroient 
donner  lieu  de  croire  que  de  son  temps  cette  espèce  de  nymphœa  existoit 
encore  en  Egypte.  La  fève  d’Egypte  se  trouve  indiquée  dans  son  Diction- 
naire des  médicamens  simples  sous  le  nom  de  bakilla  des  Coptes  .Xj'U  . 
te  Bakilla  des  Coptes , dit-il , qui  est  connue  en  Egypte  sous  le  nom  de 
3>  djamisa  : ceux  qui  disent  que  c’est  le  lupin  se  trompent  [■].  35 

Le  mot  dpamisa , prononcé  à la  manière  des  Arabes  d’Egypte  gamisa , 
me  paroît  être  le  mot  Grec  xjôa.[Mç  un  peu  altéré.  Dans  la  traduction  Syriaque 
de  Dioscoride,  comme  nous  l’apprenons  par  les  notes  marginales  du  ma- 
nuscrit Arabe  d’Ebn-Beïtar  dont  je  fais  usage , le  mot  Grec  vJja.yj)ç  étoit 
rendu  par  goumo , pluriel  goutne , . 

Ebn  - Beïtar  rapporte  ensuite  le  passage  de  Dioscoride  concernant  la 
fève  d’Egypte  , et  ne  cite  aucun  autre  auteur.  La  seule  observation  k 
faire,  c’est  que  dans  ce  passage  de  Dioscoride,  rapporté  par  Ebn-Beïtar, 
on  ne  trouve  pas  ces  mots  que  porte  l’original  au  sujet  de  la  racine  de 
cette  plante.  Elle  est  appelée  colocasia  ; rndéss  on  voit  en  marge  une  note 
qui  nous  apprend  qu’on  lisoit  dans  la  traduction  Syriaque  de  Dioscoride 
yCucoJloai  Nigf»  On  la  nomme  colocasion. 

A l’article  Kolkas,  Ebn-Beïtar  dit  : « Voici  ce  que  dit  de  cette  plante  un 
33  de  nos  savans  : C’est  un  végétal  qui  pousse  sur  l’eau  ; ses  feuilles , grandes 
3>  et  lisses  , ressemblent  k celles  du  bananier , si  ce  n’est  qu’elles  ont  moins 
33  de  longueur  ; quand  elles  sont  sèches , elles  ressemblent  au  tara  ou 
33  aux  feuilles  de  la  citrouille.  Chacune  des  feuilles  de  la  colocasie^a  sa  queue 
33  particulière , de  la  grosseur  du  doigt  et  plus  , et  qui  naît  immédiatement 
33  de  la  racine  qui  est  dans  la  terre.  Cette  plante  n’a  point  de  tige  ni  de  fruit: 
33  sa  racine  ressemble  k un  citron , si  ce  n’est  que  la  surface  extérieure  tire 
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» sur  le  rouge;  l’intérieur  est  blanc  , massif,  compacte,  approchant  de  la 
» banane , &c.  » On  voit  qu’ici  il  s’agit  de  Y arum  coîocasia  L. 

Tout  le  reste  de  cette  citation,  qui  est  assez  longue,  est  presque  mot 
pour  mot  ce  qu’on  lit  dans  Abd-allatif. 

La  racine  du  nymphcea  nelumbo  ou  fève  Egyptienne  des  anciens,  et  toute 
la  plante  même,  a pu  porter  autrefois  le  nom  de  colocasie , comme  le  dit 
Dioscoride  : mais  la  colocasie  actuelle  des  Egyptiens  , arum  coîocasia  L., 
n’existoit  point,  à ce  qu’il  paroît , anciennement  en  Egypte  ; et  le  nom  de 
colocasie  qu’on  lui  a imposé , peut  avoir  suffi  pour  donner  lieu  à l’erreur 
de  ceux  qui  ont  cru  que  cette  plante  étoit  l’ancienne  fève  d’Egypte. 

Je  ne  sais  ce  que  l’on  doit  penser  de  l’étymologie  Grecque  du  mot  mKo)(^<Ttov  y 
que  l’on  dérive  de  xoXov  >^<nov , mantum  breve.  Suivant  le  vocabulaire  Copte 
de  Kircher^,  les  Coptes  nommoient  cette  plante  korkansi  nSKOpKStCS. 

M.  W ahl  donne  au  mot  colocasie  une  étymologie  Copte  qui  me  semble 
hasardée.  Il  le  dérive  ^ de  KCJLt?\  convolvere  et  calamus , arundo. 

On  peut  consulter,  sur  la  colocasie,  Prosper  Alpin,  Hist.  nat.  Ægypt. 
t.  I,  p.  \66  et  suiv.,  et  t.  II,  p.  48,  et  les  Observations  de  J.  Vesling,  ibid. 
p.  ipa  et  suiv  ; ForskaI,  Flor.  Ægypt,  Ar.  p.  Iv,  Ixxiv  et  cxx;  M.  Sonnini, 
Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte,  t.  Il ,p.  &c. 

<55>  Suivant  M.  Wahl,  le  mot  n’est  pas  ici  le  pluriel  de  racine , 
mais  un  singulier  de  forme  augmentative.  II  se  trompe  : cette  forme  aug- 
mentative  ou  intensitive  n’a  lieu  que  dans  des  adjectifs  verbaux,  comme 
jjJlc  - &c.  Abd-allatif  a pu  dire  , parce  que  ^ se  rapporte 

à , mot  qui  désigne  l’espèce  entière  , et  qui  est  ici 

<56>  Voyei^  ci-après,  note  <126). 

<57>  Le  seldjam  est  le  colza  ou  brassica  campestris  de  Linné. 

Vansleb  traduit  le  mot  selguem^  qui  est  le  même  mot  que  seldjam , pro- 
noncé à la  manière  Egyptienne,  par  le  mot  Allemand  ?vûbfarticn/  qui  veut 
dire  le  col-^a.  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  M.  Wahl  pense  que  le  nom 
Arabe  de  ce  végétal  est  d’origine  Tartare.  Dans  le  vocabulaire  Copte  donné 
par  Kircher  , je  trouve  parmi  les  noms  Egyptiens  des  légumes  le  mot 
( car  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire  , et  non  îTS^eA'TS-O.  ) 
comme  équivalant  au  mot  Arabe  ; ce  qui  pourroit  faire  croire  que 
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ce  dernier  est  d’origine  Égyptienne  : cependant  j’en  doute  beaucoup , le 
n’étant  pas  ordinairement  employé  dans  les  mots  Égyptiens.  Si  les 
Arabes  eussent  pris  des  Coptes  le  nom  de  ce  végétal , l’orthographe  du 
mot  original  seroit  plutôt  Je  pense  donc  que  ce  sont  les 

Coptes  qui  ont  pris  ce  mot  des  Arabes. 

<58)  Voye^  ci-après  la  description  du  bananier  et  de  son  fruit. 

<59>  Au  lieu  de  , qu’on  trouve  dans  les  deux  éditions,  il  faut  lire, 
comme  porte  le  manuscrit , qV. 

<6o>  Le  mot  signifie  une  décoction  que  l’on  fait  avec  les  graines  ou 

les  feuilles  du  sumac.  Suivant  Casiri , les  Arabes  et  les  Syriens  font  cuire 
les  lentilles  avec  du  sumac,  et  nomment  ce  mets  Il  est  assez  vrai- 

semblable que  c’est  là  ce  dont  il  est  ici  question. 

<6i>  Je  dois  m’arrêter  ici  pour  justifier  ma  traduction , parce  que  les  deux 
traducteurs  précédens  , Pococke  et  M.  Wahl,  ont  donné  un  autre  sens 
aux  mots  cJJo^ mots  dépendoient  de  ce  qui  pré- 
cède : uti  ft,  dit  Pococke,  in  cepa , allio  et  hujusmodi.  Cependant  il  est 
certain  que , si  Abd-allatif  avoit  voulu  dire  ce  que  Pococke  exprime  par  les 
mots  et  hujusmodi,  et  M.  Wahl  par  unS  anScm  afinlidhcn  Pccbuctcn ^ il 
auroit  dit  ou  ou  bien  csÜi  J^j  . La  phrase  , au  contraire, 

commence  au  mot  Loj  ; et  le  sens  est  : Mes  autem  quœ  sunt  hujus  naturœ , 
crudce  quidem  pro  medicina  adhibentur  ; coctce  verb  alimcntain  prœbent.  C’est 
sans  doute  la  conjonction  o dans  le  mot  , qui  a induit  ces  savans  en 
erreur  : c’est  elle  cependant  qui  justifie  le  sens  que  j’ai  adopté. 

<62)  M.  White  a imprimé  dans  l’une  et  l’autre  édition  ; mais  le 

manuscrit  porte  , et  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire. 

<63>  Il  y a lieu  de  croire  que  le  nom  du  costus  est  originairement  Arabe  ; 
et  cela  est  d’autant  plus  vraisemblable , que  le  costus  le  plus  estimé  étoit 
celui  que  l’on  droit  de  l’Arabie.  Il  est  incertain  si  ce  que  l’on  connoît  au- 
jourd’hui sous  ce  nom , est  vraiment  le  costus  des  anciens.  Ebn-Beïtar  ne  dit 
qu’un  mot  du  costus  : il  en  distingue  trois  espèces,  le  costus  Indien  , le  costus 
de  mer  et  le  costus  de  Syrie.  Le  premier  est  noir  et  doux  ; le  second , blanc  et 
amer  ; le  dernier  est  le  ^ ou  hellenium. 

Je  ne  sais  si  ce  que  dit  Abd-allatif,  que  la  colocasie  de  Damas , en  séchant, 
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devient  ligneuse  ..  doit  s’entendre  de  sa  saveur , comme  il  l’a  dit  plus 

haut  du  fruit  du  figuier  sycomore , ou  s’il  a seulement  voulu  donner  h en- 
tendre qu’elle  se  racornit  et  devient  coriace.  Ce  dernier  sens  me  paroît  plus 
vraisemblable;  et  je  tiens  de  quelques  personnes  qui  ont  mangé  de  ia  colo- 
casie  en  Egypte , que  l’on  y trouve  souvent  cette  qualité  filandreuse  qu’offrent 
les  culs  d’artichaut,  lorsqu’ils  sont  gâtés  ou  d’une  mauvaise  qualité. 

<64>  L’empan  est  défini  par  l’auteur  du  Kamous  , la  distance  de 
l’extrémité  du  pouce  à celle  du  petit  doigt , ce  qui  vaut  neuf  pouces.  C’est  la 
le  palmus  extensus  , ou  pal  mus  major 

Les  feuilles  de  la  colocasie  d’Egypte  sont  aussi  larges  que  celles  du  chou 

<65)  L’auteur  cité  par  Ebn-Beïtar , dont  j’ai  rapporté  ci-devant  le  passage , 
note  <54>,  observe  que  la  feuille  de  la  colocasie  diffère  de  celle  du  bananier, 
en  ce  qvx’elle  est  moins  longue  ; quand  elle  est  desséchée , elle  ressembiç  a 
celle  du  tara  ou  à la  feuille  de  la  citrouille  [i].  J’ignore  ce  que  c’est  que  le 
tara;  peut-être  ce  mot  est-il  corrompu. 

<66>  A la  lettre,  quand  elle  noue , elle  noue  quelque  chose  de  semblable  &c. 
Dans  la  traduction  de  Dioscoride,  on  lit  oJLc  , quand  elle  a fleuri , 

elle  noue , &c.  Le  texte  porte  xTmy^mv,  ubi  defloruit. 

(jo-i'y  II  y a dans  le  manuscrit  oL) — 1 comme  dans  l’imprimé , et  il 
n’est  pas  possible  de  lire  autrement.  Ce  mot  peut  être  considéré  comme 
le  pluriel  de  Uj-»- saccus , mantica  pastoris , suivant  \e  Kamous  , où  on 
lit  [2]  : ce  Horba , espèce  de  poche  comme  des  besaces , ou  un  sac , ou  bien 
23  ce  dans  quoi  un  berger  met  ses  provisions.  33  çjÎja.  , pris  en  ce  sens, 
rend  bien  le  grec  ^'hxKim.oiç.  Cependant , comme  le  mot  Lsy:».  est  peu 
usité  dans  cette  acception  , et  que  je  ne  suis  pas  même  sûr  que  le  pluriel 
oîjô.  soit  en  usage  , j’avois  soupçonné  qu’il  falloir  lire  ; ce  qui 

voudroit  dire  pera,  emmena.  Pococke  paroît  avoir  eu  la  même  idée;  car  il 
a traduit,  rem  quarndam  crumenœ  similem.  Dans  notre  manuscrit  Arabe  de 
la  traduction  de  Dioscoride  , on  lit  en  effet  , et  en  interligne 

comme  variante  J , c’est-à-dire,  semblable  a des  kharoubes  ; md.\$ 

i 

f ! y [2.] 
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c’est  visiblement  une  faute  de  copiste  pour  semblable  a des  bourses. 

Dans  le  manuscrit  d’Ebn-Beïtar  , on  trouve  le  même  passage  de  Dios- 
coride  ; et  on  y lit  , c’est-à-dire,  semblable  a des  bourses,  II  paroît 

qu’on  avoit  écrit  d’abord  , et  qu’on  a gratté  une  partie  de  ce 

mot  pour  y substituer  ce  qu’on  y lit  aujourd’hui.  Entre  les  lignes  , on  lit 
cette  note  : La  traduction  Syriaque  porte , COMME  UN  SAC  à provisions 
milieu  de  toutes  ces  variantes  , je  suis  porté  à croire 
que  la  vraie  leçon  est  celle  du  manuscrit  d’Âbd-alIatif ; mais  que  le  mot 
étant  peu  connu  des  copistes  , ils  y ont  substitué 

. Au  surplus,  excepté  cette  dernière  leçon,  qui  est  une 
faute,  toutes  les  autres  donnent  le  même  sens. 

M;  Wahl  a cru  qu’il  falloit  lire  , pluriel  de  , mot  qu’il 

explique  foramen  quo  nidulantur  crabrones , apes , if  c.  Il  est  inutile  de 
rendre  compte  des  motifs  qui  lui  ont  fait  adopter  cette  conjecture  ; elle  ne 
me  paroît  aucunement  admissible. 
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<68>  Abd-allatif  a mal  rendu  la  pensée  de  Dioscoride.  Cet  auteur  ne  com- 
pare point  la  fructification  de  la  fève  d’Egypte  à une  vésicule  pleine  d’eau, 
et  ces  mots  sont  mal  placés  ici,  Dioscoride  dit  : « Quand  elle  a fleuri , elle 
53  porte  de  petites  vessies  semblables  à-peu-près  à de  petites  besaces  , dans 
35  lesquelles  est  une  fève  qui  s’élève  un  peu  au-dessus  du  couvercle  en  forme 
33  d’une  bulle  ; 3î  ce  que  le  traducteur  Arabe  a bien  rendu  ainsi  : ce  Dans 
33  lequel  il  y a de  petites  fèves  dont  la  place  s’élève  un  peu  au-dessus  des 
33  endroits  où  il  n’y  a point  de  graines , dans  la  forme  d’une  bulle  d’eau.  33 


Diosc.  Je  mcJ. 
mat.  1.  IJ , c.  128. 
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<69)  Au-dessus  du  mot  les  endroits , il  y a ici  en  interligne  dans 

le  manuscrit  un  mot  qui  me  paroît  être  ; mais  je  ne  vois  pas  ce  que 

ce  mot  peut  signifier,  et  je  ne  'sais  s’il  faut  le  rapporter  à cette  ligne  ou  à 
celle  d’au-dessus. 

<7o>  Le  mot  répond  au  grec  axq>fjov , qui  signifie  proprement  la 
farine  d’orge  que  l’on  a fait  torréfier  avant  de  le  moudre  : le  mot  Grec  ccX(pf}ov 
est  ordinairement  rendu  en  latin  par  polenta. 

<7i>  Le  mot  de  rose  est  sûrement  omis  dans  le  manuscrit  ; on  le 
lit  dans  Ebn-Beïtar  et  dans  le  Dioscoride  Arabe , et  le  texte  Grec  porte 
<djv  pocTjVû).  Je  pense  donc  qu’il  faut  le  rétablir  dans  Abd-allatif. 
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<72>  Je  crois  à propos  de  donner  ici  en  note  tout  ce  chapitre  de  Diosco- 
ride,  tel  qu’il  se  trouve  dans  notre  manuscrit  Arabe  [i]- 

Cette  traduction  est  la  même  qu’on  lit  dans  Ebn-Beïtar  , à quelques 
variantes  près.  On  peut  croire  que  l’auteur  n’a  pas  entendu  le  mot  (pvaxU , 
ou  j comme  d’autres  lisent,  <rip»)uei,  de  l’original  Grec,  qu’il  rend  seulement  par 
quelque  chose.  En  second  lieu,  il  a lu  dans  le  texte  witpuiç  puxfoç 
et  non  (MXfov,  comme  on  a cru  devoir  le  corriger  dans  Dioscoride,  d’après 
l’autorité  de  Théophraste.  Enfin  il  a pensé  que  le  mot  Grec  juCûeAov  ou 
kiQÔùKiov  ( car  c’est  ainsi  qu’ont  lu  les  traducteurs  Syriaque  et  Arabe  ) signi- 
fioit  ce  que  l'on  met  dans  une  motte  de  terre  et  que  l’on  jette.  C’est  ainsi  qu’ils 
ont  entendu  ces  mots  de  Dioscoride  : A/a  75  vjy  (pujtiav  tvu  xjuâ/M>v  ÿviSsm.  axirm) 
èvvdtttévou  Iv  hfMCûXa,  ooTto  7?  «ç  to  vJidp  eL^nf^vou.  N’auront-ils  point  imaginé 
que  xjÇûùKiov  étoit  un  mot  corrompu  qui  venoit  de  et  de  jSaMw  î au  lieu 
que  Dioscoride  paroît  avoir  voulu  expliquer  le  mot  )uCweAov  par  ntÇuvov , 
area,  cista.  On  peut  consulter  sur  le  mot  Jablonski,  dans  ses  Expli- 

cations des  mots  Egyptiens  qui  nous  ont  été  conservés  par  les  anciens. 

<73>  Ces  prétendues  fèves  de  la  colocasie  ne  sont  autre  chose  que  les 
jeunes  racines  qui  naissent  autour  de  celle  que  l’on  a mise  en  terre,  et  par 
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lesquelles  cette  plante  se  propage  Bodæus  h Stapel  décrit  ainsi  la  racine  de 
la  colocasie^  : Radice  crassâ,  ?nagnâ , diiplïci  ut  plurimîim , etlagenulœ  instar 
efformatà ....  quœ  aliis  ad  latera  adnatis  se  propagat. 

Mais  je  doute  fort  que  Ton  doive  ajouter  pleinement  foi  à ce  que  dit 
Ciusius , d’après  un  voyageur  : Nullam  aliarn  ejus  sationem  intellexisse  quant 
c nucleis  ad  latera  adnatis , quos , vel  avellanœ  vel  nucis  juglandis  magnitudine , 
lato  vel  argillâ  involutosin  jiumen  secundhm  ripant  demittant,  hos postea  crescere 
et  novam  messem  generare.  Il  me  semble , d’après  le  témoignage  d’autres 
écrivains , que  la  culture  de  la  colocasie  approche  beaucoup  de  celle  de  notre 
pomme-de- terre. 

Je  crois  utile  de  rapporter  ici  en  note  le  texte  de  cet  endroit  d’Abd- 
allatif,  avec  les  voyelles  qu’offre  le  manuscrit  [i]. 

<74>  Le  gingembre,  amomum  ^ingiber  L.,  plante  de  la  famille  des  bali- 
siers , n’a  aucun  rapport  avec  la  colocasie , qui  appartient  à la  famille  des 
aroïdes.  Ainsi  ce  que  dit  ici  Abd-allatif  est  sans  fondement;  mais  il  faut 
observer  qu’il  ne  parle  du  gingembre  que  sur  des  ouï-dire. 

<75>  On  trouve  dans  Abou’lfaradj  un  long  article  sur  Ali  ben-Redhwan. 
Casiri  fait  mention  de  beaucoup  d’ouvrages  de  ce  médecin.  Fabricius  ‘ dit 
que  le  commentaire  de  cet  écrivain  Arabe , qu’il  nomme  heben  Rodoan, 
sur  le  'ïiTça.ClCXûç  de  Ptolémée,  a été  traduit  en  latin  et  imprimé.  Ebn-Abi- 
Osaïba  **  parle  d’AIi  ben-Redh’svan  ; voici  l’extrait  de  ce  qu’il  en  dit  : 

Abou’lhasan  Ali  ben-Redhwan  naquit  à Djizèh  en  Egypte.  Il  étoit  déjà 
âgé  en  l’année  447  > fameuse  par  une  grande  famine  : un  vol  considérable 
qu’il  éprouva  cette  année-là,  aliéna,  dit-on,  son  esprit.  Ali  ben-Redhwàn 
étoit  rarement  d’accord , soit  avec  les  médecins  de  son  temps  , soit  avec  ceux 
des  siècles  précédens.  Entre  autres  paroles  pleines  de  sens  qu’on  lui  attribue, 
je  remarque  celle-ci  : cc  Quand  vous  êtes  appelé  auprès  d’un  malade,  con- 
» tentez-vous  de  lui  donner  des  choses  qui  ne  puissent  pas  lui  nuire,  jusqu’à 
J3  ce  que  vous  ayez  reconnu  la  nature  de  sa  maladie  : quand  vous  l’aurez 
35  reconnue , alors  vous  la  traiterez  convenablement.  Par  reconnaître  la  na- 
33  ture  de  la  maladie , j’entends  connoître  quelle  humeur  est  la  cause  du  mal, 
33  et  quelle  est  la  partie  du  corps  affectée  ; ce  n’est  qu’après  avoir  acquis  ces 
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55  connoissaiices  qu’il  faut  prescrire  des  moyens  curatifs.  55  Ali  est  auteur 
d’un  très  - grand  nombre  d’ouvrages  de  médecine  et  de  philosophie , entre 
lesquels  je  distingue  un  Traité  des  médicamens  simples , rangé  par  ordre 
alphabétique.  Ehn-Abi-Osaïba  dit  que  ce  traité  étoit  divisé  en  douze  livres, 
mais  qu’on  n’en  connoît  que  les  cinq  premiers  et  une  partie  du  sixième.^  Aii 
ben-Redhwan  a aussi  écrit  l’histoire  de  sa  vie  jusqu’à  sa  cinquante-neuvième 
année.  J’en  ai  vu  un  fragment  dans  la  bibliothèque  de  l’université  de  Gènes. 

<76)  Eamtum  crudam,  tum  coctam , libentissirnè  Veneri  indulgentes  mandant, 
tum  quia  putant  semen  multum  gignere , tum  libidinem  preevalide  movere. 

<77>  Voye'^,  sur  le  maw^,  mauja  ou  muTa,  Ludolf,  Hist,  Æth,  liv.  i, 
chap.  p , n.°  2 3 , et  Comment,  ad  Hist.  Æth.  p.  1 4 3 ; Léon  Africain , Descri^, 
delV  Africa,  part.  IX , fol.  102  verso,  dans  la  collection  de  Ramusio,  tome  I ; 
Gabriel  Sionite,  de  nonnullis  Orient,  urbibus , à la  fin  de  la  Geogr.  Nub.  p.  32; 
Prosper  Alpin,  Hist.  nat.  Ægypt.  part,  ii,  p.  4o  ; J-  Vesling,  Observât,  in 
lib,  P.  AIp,  de  plant.  Ægypt.'^xà,.  p.  1 84;  Forskal,  Fl  or,  Ægypt.  Ar.  p.  Ixxvij 
et  cxxiij;  M,  Sonnini,  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Égypte , t,  H ,p.  i , &c. 

Le  bananier  est  un  végétal  exotique  par  rapport  à l’Égypte. 

<78)  La  mesure  nommée  ü-aLs  est  la  même  qui  s’appelle  aussi  , et  qui 
répond  à \orgyia,  ôpyjià.  des  Grecs.  C’est  la  longueur  des  bras  étendus,  depuis 
l’extrémité  d’une  main  jusqu’à  celle  de  l’autre. 

<79>  Dans  ma  notice  de  l’édition  d’Abd-allatif,  publiée  par  M.  White , 
j’avois  traduit  cet  endroit  du  texte  dans  le  même  sens  que  Pococke  : c<  Quoi- 
5ï  que  ce  récit  paroisse  suspect , il  y a cependant  des  raisons  qui  semblent 
55  l’appuyer,  et  le  bon  sens  n’y  répugne  point.  5j  C’est  à-peu-près  ainsi  que 
l’a  entendu  aussi  M.  Wahl.  J’avois  observé  en  note  que,  pour  admettre  ce 
sens,  il  falloit  supposer  une  omission  ou  une  légère  altération,  et  j’avois  in- 
diqué l’autre  sens  que  j’ai  adopté  ici.  Ln  effet,  le  manuscrit  est  conforme  au 
texte  imprimé  ; et  ce  texte  ne  peut  souffrir  d’autre  interprétation  que  celle 
que  je  lui  donne.  Si  Abd-allatif  avoit  voulu  exprimer  l’autre  sens,  il  auroit 
certainement  dit  : L^iL,  Jylff 

D’ailleurs  le  mot  ne  me  semble  pas  même  avoir  un  sens  conve- 
nable, si  on  ne  le  joint  à J-rï-ii  q-*  . 

Suivant  une  opinion  rapportée  par  Prosper  Alpin  , et  qui  diffère  de  celle 

qu’on 
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qu’on  lit  dans  Abd-allatif,  la  production  du  bananier  est  attribuée  à une 
combinaison  de  la  canne  à sucre  et  de  la  colocasie  x Aiunt  rnulti  insitam  hanc 
plantam  olim  fuisse  cannœ  saccharinœ  supra  culcassiœ  radicem.  Il  avoit  dit 
précédemment , en  parlant  du  sycomore  : Insîtionem  fici  supra  morum  pliires 
illorum  affirmant , veluti  musam  insitam  quoque  fuisse  cannœ  saccharum  fe- 
rentis  supra  radicem  colocassiœ  aliquihus  est  suasum. 

Au  surplus , l’opinion  rapportée  par  notre  auteur  est  sans  fondement. 
Le  bananier  cultivé  ne  se  reproduit  que  de  drageons,  parce  qu’il  a perdu, 
comme  toutes  les  plantes  qu’on  a multipliées  de  drageons  ou  de  boutures 
pendant  une  longue  suite  d’années , la  faculté  de  produire  des  graines  ; mais 
le  bananier  sauvage  en  donne.  Le  bananier,  le  dattier  et  la  colocasie  sont 
trois  végétaux  très-distincts  qui  n’ont  aucun  rapport  entre  eux. 

<8o>  Les  mots  du  texte  doivent  être  prononcés  ainsi,  conformément 
au  manuscrit?  Uj  Jî  ; ce  qui  donne  le  sens  que  j’ai 

exprimé.  Le  verbe  ôJJ  signifie  , multo  virore  nituit  planta, 

<8i>  La  première  feuille  séminale  que  pousse  le  palmier  venant  de  se- 
mence , semble  justifier  la  comparaison  que  fait  ici  Abd-allatif,  de  la  feuille 
du  bananier  avec  celle  du  palmier.  Cette  feuille,  dit  M.  Reynier,  est 
53  sillonnée  de  plusieurs  plis  très-saillans  qui  se  terminent  par  des  fentes 
3>  quelquefois  à peine  sertsibles,  d’autres  fois  très -profondes,  et  ordinaire- 

33  ment  inégales  entre  elles On  pourroit  considérer  ces  plis  comme 

33  des  folioles  restées  unies  par  un  développement  imparfait,  et  qui  indique 
33  déjà  la  composition  des  feuilles  de  la  plante  adulte.  33 

On  peut  consulter,  sur  le  palmier  et  sur  la  manière  dont  il  prend  sa 
croissance , deux  Mémoires  de  M.  Desfontaines  : le  premier  * , sur  l’organi- 
sation des  mono  cotylédons  ou  plantes  à une  feuille  séminale  ; le  second  sur 
la  culture  et  sur  les  usages  économiques  du  palmier-dattier, 

<8i>  Voye:^^  sur  la  manière  dont  est  formé  le  tronc  du  {palmier,  les  mé- 
moires déjà  cités.  C’est  une  chose  reconnue , que  la  tige  du  palmier  a plus 
de  solidité  et  est  d’une  qualité  plus  compacte  à sa  circonférence  que  dans 
l’intérieur  ; ce  qui  vient  de  ce  qu’elle  prend  son  accroissement  tous  les  ans 
par  le  centre.  Mais  une  observation  faite  par  M.  Reynier  nous  apprend 
que,  quand  le  tronc  du  palmier  est  refendu  en  planches  et  exposé  à l’air, 
l’intérieur  acquiert  une  dureté  égale  à celle  de  la  circonférence. 
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<83)  C’est  assez  improprement,  ce  me  semble,  qu’Abd-alIatif emploie  le 
mot  de  régime  pour  désigner  cette  tige  qui  s’élève  du  centre  du 
bananier,  et  qui  porte  le  bouton  indiqué  ici  sous  le  nom  de  banane  mere. 
cc  Lorsque  toutes  les  feuilles  ont  paru,  dit  M.  Valmont  de  Bomare,  il 

s’élève  de  leur  centre  une  grosse  tige  comme  un  rameau  unique,  ligneuse, 
» verte,  penchée  ou  pendante,  divisée  par  nœuds,  terminée  par  un  bouton 
JJ  alongé , pointu , long  d’un  demi-pied,  Le  nom  mauja  est  employé  , 
1 pour  désigner  ce  bouton , qui  renferme  les  rudimens  des  fleurs  et  des 
fruits;  2.°  pour  le  fruit  tout  formé. 

Abd-allatif  vient  de  dire  que  chaque  tige,  ou  plus  littéralement  chaque 
arbre,  , porte  cinq  cents  bananes  et  plus.  Plus  loin , il  dit  ou  il  rapporte 
d’après  un  autre  auteur,  que  chaque  régime  de  bananier  porte  depuis  trente 
jusqu’à  cinq  cents  bananes.  Il  n’y  a point  de  contradiction  entre  ces  deux 
passages , comme  je  l’avois  cru  d’abord , parce  que  chaque  bananier  n’a 
réellement  qu’une  seule  tige  et  un  seul  régime. 

Je  joins  ici  la  description  du  bouton , et  de  la  manière  dont  il  se  développe, 
tirée  du  Dictionnaire  de  M.  Valmont  de  Bomare  , pour  qu’on  la  compare 
avec  celle  d’Abd-alIatif  : « Le  bouton  est  composé  de  plusieurs  feuilles 
33  oblongues , appliquées  les  unes  sur  les  autres  , verticillées,  veinées,  d’un 
33  rouge  clair  en  dedans , rembruni  en  dehors , couvertes  d’une  espèce  de 
33  rosée  bleuâtre.  Ces  petites  feuilles  ou  écailles  spathacées  s’ouvrent  les  unes 
33  après  les  autres , tombent  et  laissent  à découvert  les  fleurs  et  les  embryons 
33  des  fruits  attachés  quatre  ou  cinq  ensemble  sur  le  même  pédoncule.  33 

<84>  Je  ne  sais  si  ce  que  dit  ici  Abd-allatif,  du  nombre  des  fleurs  qui 
forment  chacun  des  étages  du  régime  du  bananier  en  Égypte  , est  parfaite- 
ment exact  : en  ce  cas , le  bananier  seroit  plus  fertile  dans  ce  pays  que  ne 
le  sont  ceux  dont  parle  le  P.  Nicolson,  cité  par  M.  Valmont  de  Bomare, 
qui  dit  : « Ces  fruits  croissent  en  grappe,  et  forment  neuf  à dix  étages 
33  autour  de  la  tige  ligneuse  : plus  ces  étages  approchent  du  sommet  de  la 
» tige,  plus  l’intervalle  qui  les  sépare  est  grand.  Ils  sont  composés  de  cinq, 

33  six,  sept,  huit  ou  neuf  individus  serrés  les  uns  contre  les  autres  ; c’est  ce 
33  qu’on  appelle  aux  îles  patte  de  banane  ; l’ensemble  des  pattes  se  nomme 
33  régime  de  banane. . . . Les  plus  gros  régimes  sont  composés  de  plus  de  cent 
33  fruits  dans  les  individus  vigoureux  qui  vivent  dans  leur  climat  naturel.  33 
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Le  même  auteur  dit  aussi  : « Les  fleurs  qui  sortent  des  aisselles  des 
» dernières  feuilles  vers  la  pointe  du  bouton  , sont  stériles  et  ne  produisent 
33  point  de  fruits.  33  Le  prince  Radzivil  dit  que  l’on  voit  quelquefois  jusqu’à 
cinquante  fruits  sur  un  seul  bananier  : In  fruticibus  in  quîbus  species  hœc  pro- 
venu, ad  instar  nucis avel lance , ..  .in  uno globo  quandoque  quinquaginta  cucu- 
meres  ejusmodi  condensantur , adeb  ut  propter  pondus , melonum  ad  instar , per 
terrain  diffluant. 

<85)  On  lit  dans  le  texte  imprimé  Itxjb.  Le  manuscrit  porte  jiyiaJf  tw», 
et  la  syntaxe  exige  qu’on  lise  ainsi. 

<86>  Vaye:^,  sur  les  mots  ^ et  ^ , les  notes  <13)  et  <zo>  de  ce  chapitre. 

<87)  C’est  par  inadvertance  que,  dans  ma  Notice,  j’ai  mis  d'un  petit  con- 
combre. Il  s’agit  ici  de  l’espèce  de  concombre  nommée  khiar.  Voyez , ci- 
après,  note  <i26>. 

<88>  Fructus  hi  ( maui^je ) Constantinopolim  per  mare  deferuntur , qui  tamen 
minus  durabiles  sunt.  Itaque  nondum  maturi  colliguntur  ; sed  arenâ  obruti  con- 
servantur  : ad  solem  autem  expositi , ibidem  Constantinopoli  statim  maturescunt, 

« Les  régimes  du  bananier  ont  cela  de  particulier , qu’ils  ne  mûrissent 
33  jamais  bien  tant  qu’ils  sont  attachés  à la  plante  ; il  faut  les  couper  verts , 
33  et  leur  laisser  prendre  ainsi  toute  leur  maturité.  Les  sauvages , pour  avancer 
33  la  maturité  de  ces  fruits , les  enveloppent  dans  des  feuilles  de  la  plante 
33  même,  et  les  mettent  dans  un  trou  pratiqué  au  coin  de  leurs  cases  : quelques 
33  jours  après  ils  les  retirent  mûrs  et  d’un  beau  jaune.  35 , 

<89)  Suivant  l’auteur  du  Kamous , on  appelle  khabis  un  aliment 

fait  avec  des  dattes  et  du  beurre.  Ce  mot  se  prend  figurément  pour  les  délices 
et  les  commodités  de  la  vie  Les  rabbins  se  servent  aussi  du  mot  nv’jn  , 
pour  signifier  une  sorte  de  ragoût  dans  lequel  on  mettoit  du  pain , et  encore 
un  aliment  fait  de  farine  pétrie  avec  de  l’huile,  de  la  graisse  ou  du  beurre,  et 
avec  du  miel.  Le  khabis  se  prépare  vraisemblablement  de  plusieurs  manières. 

Voici  ce  que  je  trouve  à ce  sujet  dans  un  ouvrage  de  Soyouii  : « Othman 
33  ben-Affan  imagina  le  premier  le  khabis  ; il  le  fit  en  mêlant  du  miel  avec 
33  des  dattes  de  la  meilleure  qualité  : puis  il  envoya  ce  mets  au  prophète 
33  dans  la  maison  de  sa  femme  Omm-Salama.  On  ne  l’y  trouva  point.  Lors- 
>3  qu’il  fut  rentré  , on  le  lui  servit  ; et  Mahomet  ayant  demandé  par  qui 
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3>  cela  avoit  été  envoyé,  on  lui  dit  qu’on  l’avoit  apporté  de  la  part  d’Olh- 
3j  man.  Là-dessus  il  leva  les  mains  au  ciel,  en  disant  : Othman  , ô moit 

Dieu  , recherche  tes  faveurs;  daigne  les  lui  accorder  [i].  » ' 

<90>  cc  L’intérieur  de  la  banane  est  rempli  par  une  substance  jaunâtre , 
D3  molle,  onctueuse,  humectante,  d’un  goût  douceâtre , aigrelet,  agréable, 
33  divisée  par  plusieurs  filets  longitudinaux , parsemés  de  petits  points  noirs , 
33  qui  sont  les  seules  graines  que  cette  plante  produit  : elles  ne  fructifient 

33  point.  33  - 

<9i>  Le  sens  de  cet  endroit  a été  absolument  manqué  par  Pococke  le 
jeune , qui  a traduit  ainsi  : Estque  hœc  quasi  nuclei  dactyli  nota  , nisi  qubd  ob 
multam  suam  humiditatem  mollis  sit,  Conciditur  autem  et  càrni  admiscetur,  et 
una  cum  ea  inter  edendum  deglutitur.  Il  est  singulier  que  M.  Wahl,  qui  ne 
paroît  pas  avoir  fait  usage  du  fragment  que  Pococke  avoit  fait  imprimer  de 
sa  traduction,  ait  fait  précisément  le  même-contre-sens.  Un  peu  d’attention 
à la  construction  du  texte  suffit  pour  faire  voir  que  ce  ne  peut  être  là  le  sens. 

<92>  Pococke  a traduit , est  ipsî  fermentatio  queedam , comme  si  le  pronom 
ipsi  devoit  s’entendre  du  fruit  même,  et  parce  que  sans  doute  il  a joint  cette 
idée  avec  ce  qui  suit  concernant  les  flatuosités  produites  par  l’usage  de  la 
banane.  Mais  le  pronom  Arabe  UJ  , étant  au  féminin , ne  peut  se  rapporter 
qu’à  l’cdsur  Lilj  , et  non  au  fruit  lui-même,  dont  l’auteur  dit  . 

M.  Wahl,  qui  a longuement  paraphrasé  ce  passage,  a mieux  entendu  ces 
mots  que  Pococke. 

Gabriel  Sionite  , en  décrivant  les  fruits  du  bananier,  compare  leur  odeur 
à celle  des  roses  : Fructus  a stipite  pendentes  fabarum  recentium  siliquis  instar 
semel  arbor  hœc  profert  ; hique  sunt  sapore  delicati  ac  dulces  gratique  palato , 
colore  dum  maturi  sunt  subfavo , odore  ro/is  non  absimiles , gustuque  fer'e  pepo~ 
ni  bus , forma  oblongâ,  cortice  crassâ  , quœ  facile  veluti  feus  detrahitur  : semen 
nullum  habent.  Voyez  aussi  la  description  qu’en  donne  Cotovic 


|»t  «it  Jj — U.J 


ijj  JU'  y U' 

q!  LtuJf  JUtNJ 
L’ouvrage  d’où  ceci  est  tiré  est  intitulé  : 

J j|jV[  * 9j-*e,  J1  oU£=- 
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Le  prince  Radzivil  compare  la  banane , pour  le  goût  et  l’odeur , à une 
espèce  de  poire  nommée  en  polonois  vryantowki.  Cette  odeur  ne  tiendroit- 
elle  pas  de  celle  du  coin  l 

<93>  On  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  ; ce  qui  prouve 

que  M.  Wahl  a eu  tort  de  retrancher  l’un  des  deux  derniers  mots.  D’ailleurs, 
on  retrouve  une  expression  toute  semblable,  chap.  ^ du  liv.  J,  et  dans  cet 
endroit  elle  est  expliquée  par  tout  l’ensemble  de  la  phrase  : 

. Le  sens  des  deux  mots  et  j.^  est  ainsi  déterminé 
par  l’auteur  du  Kamous  [1]  : « Rhabar , prononcé  avec  deux  fathas , récit; 
33  pluriel,  akhbar;  pluriel  de  pluriel,  akhabir..  . . Khibr,  khibra^  prononcés 
33  avec  desArrrar,  ou  khoubr , khoubra , avec  des  dhammas,  ainsi  c[\xe?nakhbara 
33  et  makhboura,  la  connoissance  acquise  d’une  chose.  On  dit  encore  dans  le 
33  même  sens  ikhtibar.  33 


<94>  Pococke  a xrzàaii , germina  autem  juncea  emittît ; ce  qui  ne  représente 
pas  le  sens  de  l’original,  qui  signifie  à la  lettre,  germinal  autem  germinatione 
papyri.  M.  Wahl  a traduit  d’une  manière  un  peu  trop  générale  , 0ie  coadbfî 
«lô  cmc  fcbilfartigc  PfTnnsC/  comme  si  le  mot  ne  désignoit  pas  une 

espèce  particulière  de  plante , mais  un  genre  tout  entier.  On  sait  cependant 
que  est  le  nom  propre  du  papyrus. 

Les  Arabes  nomment  le  papier  fait  avec  le  papyrus  kartas  misri  et 
toumar.  L’auteur  du  dit  : « Les  Egyptiens  écrivoient  sur  le 

33  papier  d’Egypte,  qui  se  faisoit  du  roseau  nommé  berdi  [i].  On  dit  que 
33  Joseph  fut  le  premier  qui  fabriqua  ce  papier.  Les  Grecs  écrivoient  sur 
33  de  la  soie  blanche,  sur  le  parchemin  et  autres  substances,  et  sur  le  papier 
33  d’Egypte  ( karatis  ).  33  Kendi , cité  par  Soyouti , dit  : « On  trouve  en 
33  Egypte  les  papiers,  qui  sont  ce  qu’on  nomme  toumar  [3];  c’est  la  meilleure 
33  de  toutes  les  substances  dont  on  s’est  servi  pour  écrire  : ce  papier  se  fait 
33  d’une  herbe  qui  croît  en  Egypte  ; on  en  fait  qui  a trente  coudées  de  long 
33  sur  un  empan  de  large.  On  dit  que  c’est  Joseph  qui  le  premier  a fait  de 
33  ce  papier  et  s’en  est  servi  pour  écrire.  33 
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" - <9J>  C’est-à-dire  que  ces  feuilles  sont  obtuses  à leur  sommet. 

LIVRE  !.•' 

CHAPITRE  11,  II  y 3 daiis  le  texte  (ij^t  liU  . J’avois  d’abord  pensé  qu’il  falloit 

prononcer  f ; ce  que  j’avois  traduit  ainsi , dans  le  fort  des  chaleurs  : 
mais,  si  l’on  fait  attention  qu’Abd-alIatif  dit  plus  bas  Lgj[>a.î  JI  ^ , 

on  demeurera  convaincu  qu’il  faut  lire  ôjlî  , et  que  ce  mot  étant  une 
expression  technique  pour  indiquer  le  terme  de  la  maturité  des  bananes  , 
notre  auteur  a cru  nécessaire  de  l’expliquer,  en  ajoutant  Ujy  dfjif  cîüij 
Notice p.  j2.  La  correction  que  j’avois  proposée  dans  ma  Notice  de  l’ouvrage  d’Abd-alIatif, 
note  ( lÿ) , devient  donc  inutile.  II  n’est  point  difficile  de  concevoir  que  l’on 
ait  pu  donner  au  mot  ^s cette  signification  technique  ; il  vient  certainement 
de  , qui  veut  dire  les  petits  d’un  animal , et  aussi  de  petits  fruits , tels 
que  concombres , coloquintes , melons  : i veut  donc  dire  être  chargé  de 

ses  fruits , comme  l’on  dit  d’une  chienne,  ou  ioji  , catula  apud  se  habens 

catulos  suos.  Le  terme  de  la  végétation  du  bananier , indiqué  par  cette  expres- 
sion, n’est  pas  proprement  la  maturité  des  bananes,  puisqu’elles  n’acquièrent 
point  leur  parfaite  maturité  sur  la  plante  ; mais  c’est  celui  où  leur  développe- 
ment et  leur  formation  sont  complètement  achevés. 

<97>  Dans  les  deux  éditions,  on  lit  ôÀÿ  ; dans  le  manuscrit,  la  première 
lettre  est  sans  points  diacritiques  : mais  il  faut  lire  , le  mot  ÿiâ  étant 
masculin  et  singulier. 


S'rnfiv. 

ifacuf.  p. 


Comm.  déc.  770. 

Annal.  Mosl. 
t.  Il,  ‘t6j2. 


Man.  Ar.  de 
S.  G.  n.°  pS. 


' <98>  M.  Wahl  remarque  que  ce  personnage,  qui  doit  être  antérieur  à 
la  fin  du  second  siècle  de  l’hégire , puisque  Asmaï  en  a fait  mention , lui 
est  totalement  inconnu.  Je  ne  doute  point  qu’il  ne  soit  ici  question  de  cet 
Aschab  dont  l’avarice  et  l’extrême  cupidité  ont  passé  en  proverbe , et  qui 
mourut , suivant  Abou’Iféda , l’an  1 5 4 de  l’hégire.  On  dit  en  proverbe  plus 
avide  qu  Aschab;  et  Reiske,  qui  rapporte  ce  proverbe  dans  ses  notes  sur 
les  Annales  d’ Abou’Iféda , y a joint  un  extrait  curieux  de  Meïdani.  Je  rap- 
porterai un  trait  de  l’avidité  d’ Aschab,  qui  se  trouve  dans  Aleïdani  et  que 
Reiske  n’a  point  cité.  Un  jour,  des  jeunes  gens  de  Médine  qui  jouoient  près 
de  lui,  l’impatientoient  par  leurs  jeux.  Aschab  , qui  étoit  plaisant,  leur  dit  ; 
Que  n’allez  - vous  plutôt  chez  un  tel , où  l’on  fait  aujourd’hui  une  noce  l 
vous  y trouveriez  mieux  votre  compte.  Ils  y allèrent  aussitôt.  A peine 
furent-ils  partis  qu’Aschab  se  dit  à lui-même  ,~  II  se  pourroit  faire  que  ce 
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que  je  leur  ai  dît  fût  vrai  ; et  sur-le-champ  il  les  suivit  jusqu’à  la  maison 
qu’il  leur  avoit  indiquée  : mais  , au  lieu  d’un  festin  de  noce , il  n’y  trouva 
que  ces  jeunes  gens , qui  tombèrent  sur  lui  et  le  maltraitèrent. 

Je  ne  dis  rien  d’Asmaï,  sur  lequel  on  peut  consulter  Abou’lféda 
<99>  Ce  temps  me  paroît  bien  court.  « Le  bananier  ‘’se  multiplie,  comme 
33  l’ananas  , par  des  oeilletons  qui  naissent  au  pied.  Il  ne  porte  jamais  qu’une 
33  seule  fois  ; après  quoi , soit  qu’on  le  coupe  ou  non  , il  se  flétrit  peef-à- 
33  peu  comme  un  roseau,  se  sèche  , et  tombe  ordinairement  : mais  sa  racine, 

33  qui  est  une  espèce  de  grosse  bulbe  arrondie , ' produit  des  caïeux 

33  avant  que  sa  tige  périsse  ; ainsi  cette  racine  a bientôt  poussé  d’autres 
>3  rejetons,  qui,  dans  l’espace  de  douze  à quatorze  mois,  portent  du  fruit 
33  et  meurent  ensuite.  Un  caïeu  de  bananier,  planté  dans  un  terrain  con- 
33  venable  à ce  végétal , fleurit  communément  au  bout  de  neuf  à dix  mois  : 
33  il  a acquis  en  quelque  sorte  toute  sa  grandeur  à cet  âge.  33 

Je  ne  sais  sur  quel  fondement  Gabriel  Sionite,  après  avoir  dit , Semen 
nullum  habent  (fructus) , ajoute  : Sed  stipites  album  in  terram  gummi  emittunt, 
quod  in  alium  crescit  fruticem, 

<ioo>  Voye^  ForskaI  * sur  le  sammar , et  sur  les  nattes  que  l’on  fait  avec 
ce  jonc.  On  fabrique  beaucoup  de  nattes  dans  la  province  de  Fayyoum 
<ioi>  Je  ne  saurois  deviner  pourquoi  Pococke  a traduit  in  fora , et  M.  Wahl 
«m  23orb. 

La  ressemblance  des  mots  Aiabar  ou  Alaabar  et  Aialabar  a fait  croire  à 
quelques  écrivains  que  ces  noms  étoient  identiques , et  que  le  Adabar  des 
Arabes  n’étoit  autre  chose  que  la  côte  occidentale  de  la  presqu’île  de  l’Inde , 
que  nous  nommons  Malabar,  et  que  les  Indiens  appellent  Malayalam , 
c’est-à-dire,  pays  des  montagnes.  Le  mot  Malabar  avoir  été  formé 
par  les  Araljes  du  mot  Indien  mala,  et  du  mot  Arabe  barr  [terre,  continent]  ; 
ou  bien  il  peut  être  formé  du  même  mot  mala  ou  malei  et  du  mot  Indien 
var , et  signifier,  comme  le  pense  M.  Anquetil , chaîne  de  montagnes , habi- 
tation des  montagnes,  Renaudot  ^ dit  que  le  Maabar  est  une  partie  de  ce  que 
nous  ajjpelons  Malabar.  D’Herbeloi  semble  adopter  la  même  opinion. 
Reiske , dans  sa  traduction  de  la  Géographie  d’Abou’lféda  ' , ne  se  con- 
tente pas  de  suivre  ce  sentiment  ; il  suppose  que  le  mot  Mabar  , 

en  caractères  Syriaques  ^ , est  une  corruption  du  mot  Malabar  f , 
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venue  de  ce  que  les  AraLes  ont  emprunté  ce  mot  des  Syriens , et  ont  été 
trompés  par  quelque  manuscrit  Syriaque  où  la  figure  du  lomad'^ , un  peu 
trop  petite , a été  prise  pour  celle  du  din  ^ . Cette  conjecture  est  plus 
ingénieuse  que  vraisemblable. 

Au  reste,  le  Mabar  est  fort  différent  du  Malabar.  II  est  certain  que  le 
Alalabar  est  nommé,  dans  Abou’lféda,  Alanibar  : car  ce  géographe  place 
le  Manibar  à l’orient  du  Guzarate  ; et  il  dit  que  la  ville  dé  Caulam  est  la 
dernière  du  Manibar , et  que  le  Mabar  commence  à trois  ou  quatre  jour- 
nées à l’est  du  Manibar,  au  lieu  nommé  Ras  Comharî,  c’est-'a-dire , au  cap 
Comorin.  D’ailleurs  Abou’Iféda  fait  mention  d’une  ville  située  entre  le 
Alabar  et  l’île  de  Ceylan  ; ce  qui  montre  évidemment  que  le  Mabar  est 
la  côte  de  Coromandel,  à commencer  du  cap  Comorin  jusqu’à,  l’extrémité 
nord-est  de  Ceylan,  et  peut-être  jusqu’aux  bouches  du  Gange.  L’auteur 
du  Kamous  se  contente  de  dire  que  Mabar  est  le  nom  propre  d’un  lieu 
situé  sur  la  côte  de  la  mer  des  Indes. 

Marc-Pol  distingue  bien  évidemment  le  Malabar,  qu’il  nomme  Melibar, 
du  Mabar.  Suivant  lui,  le  Mabar,  nommé  aussi  grande  Inde,  par  opposi- 
tion à la  côte  de  Malabar,  appelée  petite  Inde , renferme  cinq  royaumes. 
Dans  le  premier  de  ces  royaumes,  nommé  Var  ou  Vaar,  se  fait  la  pêche 
des  perles,  à un  endroit  où  la  mer  a peu  de  profondeur,  entre  le  conti- 
nent et  une  certaine  île.  Cette  description  indique  évidemmçnt  le  détroit 
situé  entre  la  côte  de  Coromandel,  près  de  Ramanandabouram,  et  l’île  de 
Ramanacoïl , que  le  banc  de  sable  connu  sous  le  nom  de  Pont  de  Rama 
joint  à l’îie  de  Ceylan.  C’est  dans  la  province  de  Mabar  que  Marc- 

Pol  place  l’église  où  l’on  conserve  les  reliques  de  l’apôtre  S.  Thomas.  Les 

/ 

pluies  périodiques  y ont  lieu  en  juin , juillet  et  août.  Ceci  s’applique  bien 
à la  partie  de  la  côte  de  Coromandel  voisine  du  Bengale.  Les  rois  de  Var 
et  des  quatre  autres  royaumes  du  Mabar  achètent  tous  les  ans  environ 
dix  mille  chevaux,  qui  y sont  importés  de  Curmos , Chisi , Durfar , Ser  et 
Eden , c’est-à,-dire , Hormuz  et  l’île  de  Kich  sur  la  côte  orientale  du  golfe 
Persique,  Dhulfar  , Sehr  ou  Schehr  dans  l’Oman,  et  Aden.  La  ville  où 
reposent  les  reliques  de  S.  Thomas , compte  parmi  ses  habitans  beaucoup 
de  Sarrasins.  Ce  dernier  trait , joint  à ce  qui  concerne  l’importation  des 
chevaux  , prouve  les  relations  fréquentes  que  les  Arabes  entretenoient 


avec 
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avec  le  Mabar,  c’est-à-dire  , avec  la  côte  de  Coromandel , comme  l’a  fort 
bien  observé  le  célèbre  d’Anville.  Le  royaume  de  Var  de  Marc-Pol  est, 
suivant  toute  apparence,  le  Marava  ou  Maravar. 

Marin  Sanut  compte  deux  ports  principaux  sur  l’océan  Indien.  II  nomme 
le  premier  Mahabar,  c’est  le  Mabar  des  Arabes  ; et  l’autre  Cambeth , c’est  le 
golfe  ou  la  ville  de  Cambaye,  Les  ports  situés  à l’occident,  et  desquels  se 
faisoit  le  commerce  avec  l’Inde,  sont,  suivant  lui,  Horrnus  en  terre  ferme, 
nie  de  Kis , Baldac , c’est-à-dire,  Bagdad,  et  Ahaden,  c’est-à-dire,  Aden. 

Dans  le  planisphère  de  Frà  Mauro  le  Camaldule,  publié  tout  récemment 
par  D.  Placido  Zurla,  le  Mahabar  est  placé  avec  le  Télenga  sur  la  côte  de 
Coromandel. 

Quant  au  mot  Mabar , 011  a douté  si  c’étoit  un  mot  Arabe,  ou  une 
altération  du  nom  Indien  Maravar;  mais  comme  ce  mot  renferme  un  din  et 
a d’ailleurs  une  forme  purement  Arabe , je  regarde  comme  certain  qu’il 
appartient  à cette  langue.  Mabar  signifie  en  arabe  passage,  lieu  par 
où  l’on  passe;  et  les  Arabes  auront  ainsi  nommé  la  côte  orientale  de  la 
presqu’île  de  l’Inde,  à cause  du  passage  entre  le  continent  et  l’île  de  Ceylan. 

Je  vais  joindre  ici  deux  passages  de  l’Histoire  de  l’Indostan  de  Férischtah, 
où  il  est  fait  mention  du  Mabar,  et  qui  sont  propres  à jeter  du  jour  sur  la 
situation  de  cette  partie  de  l’Inde,  J’en  donnerai  le  texte  d’après  un  manus- 
crit que  j’ai  entre  les  mains , et  j’indiquerai  les  endroits  correspondans  de 
la  traduction  de  cet  ouvrage,  donnée  par  M.  Dow. 

cc  Le  sultan,  voyant  que  tous  les  pays  depuis  les  frontières  des  provinces 
5>  de  Caboul  et  de  Sind , jusqu’à  l’extrémité  du  Bengale , du  Guzarate  et 
» du  Décan , avec  toutes  leurs  places  fortes , lui  étoient  soumis , et  que 
3>  les  résidences  de  tous  les  rajahs  étoient  en  son  pouvoir  , ....  tourna 
ses  pensées  vers  les  côtes  de  la  mer  d’Oman  (c’est-à-dire,  de  la  mer  des 
Indes  ) et  les  contrées  les  plus  reculées  du  Décan.  En  conséquence , en 
» l’année  7 1 o , il  fit  partir  de  nouveau  Mulc-naïb  et  .Khodja  Hadji  avec  une 
55  grande  armée,  pour  faire  la  conquête  de  Dahour-simend  et  Mabar,  con- 
5ï  trées  dont  les  pagodes  étoient  remplies  d’or  et  de  pierres  précieuses , et 
35  dont  les  rajahs  passoient  pour  être  possesseurs  de  très-grands  trésors .... 
35  Au  bout  de  trois  mois,  ces  généraux  arrivèrent  dans  ces  contrées;  et 
» s’étant  rendus  maîtres  de  la  personne  de  Bélaldéo,  rajah  du  Carnatic,  ils 
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» mirent  ses  états  au  pillage  ; puis , ayant  démoli  les  pagodes , ils  s’empa- 
» rèrent  de  toutes  les  idoles  d’or  embellies  de  pierreries ....  Mulc-naïb  , 
» homme  d’une  profonde  sagesse,  ayant  trouvé  dans  ces  lieux  d’immenses 
5î  richesses  dont  il  s’empara , et  les  ayant  chargées  sur  des  éléphans , marcha 
vers  le  Mabar  ; il  détruisit  pareillement  les  pagodes  de  ce  pays  , et  les 
35  rajahs  de  cette  contrée  tombèrent  entre  ses  mains  avec  une  prodigieuse 
55  quantité  d’argent  monnoyé  et  de  bijoux.  Après  avoir  achevé  ces  con- 
53  quêtes,  il  s’en  retourna  victorieux  et  chargé  de  butin  [i].  53 
Voici  le  second  passage  : 

Cf  Dans  ce  même  temps  ,^Kinanaïk: , fils  de  Léderdéo , qui  faisoit  sa  ré- 
33  sidence  dans  le  territoire  de  Warengol,  vint  sans  aucune  suite  trouver 
ïsBélaldéo,  rajah  distingué  du  Carnatic , et  lui  dit  : Les  Musulmans 'sont 
33  entrés  dans  les  régions  du  Télenga  et  du  Carnatic,  dans  l’intention  de 
33  nous  exterminer  tous  d’un  seul  coup  : il  faut  songer  sérieusement  au  parti 
33  qu’il  y a à prendre.  Bélaldéo  ayant  convoqué  tous  les  seigneurs  de  ses 
35  états , on  délibéra  à ce  sujet,  et,  après  une  mûre  délibération,  on  arrêta 
33  que  Bélaldéo  , laissant  tous  ses  états  derrière  lui,  fixeroit  son  séjour  sur  la 
53  frontière , à l’entrée  de  la  route  que  suivoient  les  armées  Musulmanes  ; 
53  qu’il  arracheroit  des  mains  des  Musulmans , Mabar , Dahour-simend  et 
53  Canpala,  et  que  venant  au  secours  deKinanaïk,  ils  enleveroient  d’accord 
53  au  souverain  de  Dehli  Warengol,  en  profitant  de  l’occasion  que  les  cir- 
33  constances  leur  olfroient. . . . . Après  cela,  Bélaldéo  et  Kinanaïk,  ayant 
33  joint  leurs  forces  à celles  des  petits  rajahs  de  Mabar  et  Dahour-simend, 
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sî  qui,  dès  les  plus  anciens  temps,  reconnoissoient  ia  suzeraineté  du  souve- 

rain  du  Carnatic,  enlevèrent  aussi  ces  provinces  aux  Musulmans  [i]. 

<i02>  Je  réunis  en  une  seule  note  tout  ce  que  fai  à observer  relativement  • 
aux  différentes  espèces  de  citronniers,  limoniers  et  orangers  dont  parle 
Abd-allatif;  et  d’abord  favertis  que  fai  employé  le  mot  citron  quand  il  y 
a dans  l’arabe  atrocl) , limon  quand  l’arabe  porte  limoun,  et  orange  lorsqu’on 
lit  dans  le  texte  narandj. 

Forskal  a indiqué  et  décrit  un  assez  grand  nombre  de  variétés  d’orangers , 
citronniers  et  limoniers , sans  qu’il  soit  possible  de  les  rapporter  k celles 
dont  parle  Abd-allatif;  et  cela,  du  moins  en  partie,  par  la  raison  même 
qu’allègue  notre  auteur  en  terminant  ce  qu’il  dit  des  fruits  acides.  Parmi 
les  variétés  du  limonier  indiquées  par  Forskal,  il  y en  a deux  qui  portent 
en  commun  le  nom  d'idhalia  UÜjI  je  présume  que  le  vrai  nom  est 

italia  LJLkjf  : peut-être  sont-ce  des  citrons-bergamotes. 

Le  limon  gros  comme  une  pastèque  dont  parle  Abd-allatif,  est  peut-être 
le  fruit  dont  Vansleb  a parlé  sans  doute  peu  exactement  sous  le  nom  de 
kehbad,  en  disant  que  les  kebbads  sont  des  orangers  qui  portent  des  oranges 
d’une  grosseur  extraordinaire.  Russell , dans  son  Histoire  naturelle  d’Alep , 
nomme  tous  les  citrons  [ citrus  medica ] kubhad  et  Forskal  indique 

aussi  sous  ce  nom  une  variété  de  citrus  medica  dont  le  fruit  est  ovale  et  chargé 
de  tubercules.  M.  Wahl  voudroit,  k cause  de  cela,  substituer  k 

, qu’on  lit  dans  Abd-allatif;  mais  cette  correction  n’est  point  néces- 
saire, et  peut-être  la  dénomination  de  cabbad  n’existoit-elle  pas  du  temps 
d’Abd-allatif. 
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Il6  RELATION  DE  l’ÉGYPTE. 

Ebn-Beïtar,  dans  son  Dictionnaire  des  médicamens  simples , a parlé,  en 
trois  articles  distincts , du  citron  f , du  limon  et  de  l’orange  . 
Je  me  contenterai  d’extraire  de  ces  trois  articles  quelques  particularités  re- 
latives plutôt  à l’histoire  qu’aux  propriétés  médicinales  de  ces  végétaux. 

11  commence  ce  qu’il  dit  du  citron  par  cette  citation  d’Abou-Hanifa 
Dinouri  : « Le  citronnier  est  un  arbre  commun  en  Arabie  ; mais  on  ne  l’y 
35  connoît  que  cultivé , et  il  ne  s’y  trouve  point  de  citronnier  sauvage.  Quel- 
33  ques  Arabes  m’ont  raconté  que  cet  arbre  porte  pendant  vingt  ans  : il  fruc- 
33  tifie  une  fois  par  an.  Sa  feuille  est  pareille  à la  feuille  du  noyer,  et  a une 
33  odeur  suave  : sa  fleur  ressemble  à la  fleur  du  narcisse , si  ce  n’est  qu’elle 
33  est  plus  mince;  elle  a une  très-bonne  odeur.  L’arbre  a des  épines  aiguës. 3» 
Au  sujet  du  limon , il  décrit  au  long  toutes  les  propriétés  médicinales  de 
l’écorce,  de  la  chair  et  des  graines  de  ce  fruit,  ainsi  que  les  différentes 
manières  d’en  faire  des  boissons  simples  ou  composées  ; mais  le  seul  objet 
auquel  je  m’arrête,  c’est  ce  qu’il  dit  du  limon  composé , parce  que  l’on  y 
trouve  l’explication  de  cette  dénomination,  employée  aussi  par  Abd-allatif. 

ce  Le  limonier  composé , dit  Ebn-Djémi , est  le  limonier  greffé  sur  le 
33  citronnier.  Nous  ajoutons  que  l’écorce  de  ce  fruit  a plus  d’âcreté  et 
33  d’amertume  que  celle  du  citron , mais  moins  que  celle  du  limon  , et 
33  qu’outre  cela  elle  a une  certaine  saveur  sucrée  qui  ne  se  trouve  ni  dans 
33  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  fruits;  qu’à  cause  de  cela,  elle  possède  un  peu 
>3  de  la  qualité  nutritive  qu’on  ne  trouve  ni  dans  le  citron  ni  dans  le  limon , 
>3  et  que,  pour  ses  effets,  elle  tient  comme  le  milieu  entre  celles  de  ces  deux 
33  autres  fruits  acides.  ...  Le  jus  du  limon  composé  est  absolument  comme 
33  celui  du  citron  : aussi  l’emploie-t-on  avec  succès  dans  tous  les  cas  où  l’on 
33  fait  usage  du  jus  de  citron  ; et  la  boisson  que  l’on  fait  avec  ce  jus,  est 
33  pareille  à celle  qu’on  prépare  avec  celui  du  citron.  33 

Ce  passage  concernant  le  limon  se  trouve  dans  le  petit  ouvrage  publié  en 
latin  à Paris  en  1702,  sous  ce  titre.  De  lirnonihus  Tractatus  Embetar  Arabis, 
per  Andrcam  Bellunensem  latinitate  donatus , qui  n’est  autre  chose  que  la  tra- 
duction de  cet  article  du  Dictionnaire  des  médicamens  simples  d’Ebn-Beïtar. 

Passons  à l’oranger  ( bigaradier),  cc  C’est,  suivant  notre  auteur,  un  arbre 
33  connu,  dont  la  feuille  est  lisse,  d’un  vert  peu  foncé,  qui  porte  des  fruits 
33  ronds  dont  l’intérieur  renferme  un  jus  acide  pareil  à celui  du  citron. 
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55  L’arbre  a aussi  une  très-grande  ressemblance  avec  le  citronnier  ; sa  fleur 
est  blanche  et  d’une  odeur  extrêmement  suave.  33  • 

Makrizi  me  fournit  un  passage  important,  relativement  à l’histoire  du 
citronnier.  Voici  ce  qu’il  dit  : « Masoudi  rapporte  dans  son  Histoire  ( au  lieu 
33  de  j r histoire  , peut-être  faut-il  lire  j , en  parlant  de 

33  l’oratige) , que  le  citron  rond  a été  apporté  de  l’Inde  postérieurement  à 
33  l’an  300  de  l’hégire;  qu’il  fut  d’abord  semé  dans  l’Oman.  De  là,  ajoute- 
33  t-iJ , il  fut  porté  à Basra  en  Irak  et  en  Syrie , et  il  devint  très-commun 
33  dans  les  maisons  des  habitans  de  Tarse  et  autres  villes  frontières  de  la 
33  Syrie , à Antioche , sur  les  côtes  de  Syrie , dans  la  Palestine  et  en  Egypte. 
3>  On  ne  le  connoissoit  point  auparavant.  Mais  il  perdit  beaucoup  de  l’odeur 
33  suave  et  de  la  belle  couleur  qu’il  avoit  dans  l’Inde  , parce  qu’il  n’avoit 
33  plus  ni  le  même  climat , ni  la  même  terre , ni  tout  ce  qui  est  particulier 
33  à ce  pays.  33 

Les  citrons  à forme  conique  dont  parle  Abd-allatif,  semblent  être  ce  que 
nous  appelons  bergamote, 

Ebn-Ayyas , dans  sa  grande  Histoire  d’Egypte  , dit  : « Parmi  les  produc- 
33  lions  de  ce  pays , il  faut  compter  le  citron,  le  cabbad , le  limon  , l’orange, 
33  et  le  hammadh  schodiri  ( peut-être  la  bigarade  ) . . . . On  y trouve  aussi  le 
33  limon  rouge  François , qui  a,  dit-on,  été  transporté  en  Egypte  en  l’an  300 
33  de  l’hégire  [>].  3>  Ce  limon  rouge  et  le  citron  rond  de  Masoudi  sont , je 
pense , notre  orange  douce. 
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<io3>  Ces  accidens  singuliers  dont  Abd-allatif  fait  mention,  sont  aussi 
connus  de  nos  botanistes. 


Diet.  uni",  rais, 
d'hist.  n'atur.  an 
■mot  Citron. 


<io4>  En  général,  les  pommes  sont  rares,  petites  et  mauvaises  en  Égypte. 
Voye^,  à ce  sujet , Maillet,  Forskal  et  AI.  Sonnini.  Il  paroît  que  les  pommiers 
dont  parle  ici  Abd-allatif,  étoient  des  arbres  étrangers  à l’Égypte,  cultivés 
dans  un  jardin  particulier  d’Alexandrie. 
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<i05>  Le  koït  est  une  espèce  de  trèfle  ( trifolium  Àlexandrlnum  L,  ) , dont 
la  semence  se  nomme  bersim  a-wjj  . On  peut  consulter,  sur  cette  espèce  de 
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fourrage,  Schems-eddin  Mohammed  fils  d’Abou’Isorour , dans  les  Notices  et 
Extraits  des  imnuscrits , tome  I ,p.  2^2  et  26 y,  ForskaI,  Flor.  Ægypt.  Arab. 
p.  liv  et  139;  M.  Sonnini,  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Égypte,  t.  I, 
p.  2y6 ; et  les  Mémoires  sur  l’Égypte,  1. 1 , p.  y6y  et  suiv.  et  t,  III , p.  efp. 
Dans  mon  extrait  de  Schems-eddin , il  faut  substituer  le  mot  trejle  au  mot 
lui^erne, 

Russell  donne  à une  espèce  de  luzerne  ( medicago  satîva  L.  ) , cultivée  aux 
environs  d’AIep , le  nom  de  L-ÿ  ; je  crois  qu’il  devoit  écrire  , quoique 
ce  fourrage  ne  soit  pas  le  même  que  l’on  nomme  en  Égypte  kort, 

A , qu’on  lit  ici  dans  les  deux  éditions,  il  faut  substituer,  comme 

porte  le  manuscrit,  . 

<io6>  Kasb  veut  dire  la  datte  seche  Prosper  Alpin  nous 

atteste  que  les  Égyptiens  nomment  les  dattes  mûres  et  sèches  tamr  j — 4 . 
Tamr , dans  l’Irak , signifie  la  datte  à son  juste  point  de  maturité  ; les 
Égyptiens  , pour  exprimer  la  même  idée,  se  servoient  du  mot  adjwa  »j#, 
qui,  dans  d’autres  pays , signifie  une  espèce  de  dattes  de  la  meilleure  qualité, 
ou  des  dattes  pourries  de  maturité.  Enfin , si  nous  en  croyons  Prosper 
Alpin,  on  appelle  en  Égypte  les  dattes  mûres  halah  tandis  que  c’est 
ailleurs  le  nom  qu’elles  portent  à leur  premier  degré  de  formation  ; et  l’on 
nomme  les  dattes  pourries  de  maturité  rotab  , au  lieu  que , dans 
d’autres  contrées , le  degré  -de  maturité  désigné  par  le  mot  rotab  précède 
la  parfaite  maturité,  qu’on  exprime  par  le  mot  tamr.  On  dit  du 

palmier,  quand  son  fruit  passe  du  degré  de  verdeur  nommé  bosr  au 

commencement  de  maturité  désigné  par  le  mot  rotab  ; et  l’on  dit  des 
dattes  parvenues  k ce  degré  et  qui  passent  k celui  que  le  mot  tamr  dé- 
signe , ' y'  , comme  le  dit  l’auteur  du  KamouSt  • 

les  notes  <i8>  et  <2o>  de  ce  chapitre. 

Dans  le  Mémoire  de  M.  Reynier  sur  le  palmier-dattier  et  sur  sa  culture, 
que  j’ai  déjk  cité , on  trouve  les  différens  degrés  de  maturité  de  la  datte  bien 
caractérisés.  Je  regrette  qu’il  n’ait  pas  indiqué  les  noms  par  lesquels  il  a 
entendu  désigner  en  Égypte  chacun  de  ces  degrés. 

Il  faut  aussi  consulter,  sur  le  palmier- dattier  et  sur  ses  usages  écono- 
miques , le  Mémoire  de  M.  Desfontaines , indiqué  dans  la  note  <8i> , et  les 
Observations  de  M.  Olivier 


RELATION  DE  L ÉGYPTE.  II9 

<io7>  On  lit  dans  les  deux  éditions  , ç’est  une  faute;  il  faut  lire 

JIjVL  comme  porte  le  manuscrit. 

<io8>  ForskaI , qui  n’a  point  vu  la  plante  nommée  rnasch , mais  seulement 
sa  graine  employée  comme  médicament,  l’a  considérée  comme  une  espèce 
de  dolic  ; il  observe  qu’on  la  tire  d’Alep , et  qu’on  en  donne  aux  femmes 
qui  nourrissent,  comme  étant  propre  à augmenter  leur  lait.  Russell  la  recon- 
noît  pour  le  phaseolus  max  L. , et  dit  qu’elle  produit  un  petit  haricot  vert. 
Avicenne  parle  de  ce  médicament  simple.  Le  traducteur  Hébreu  a conservé 
le  mot  original  ; et  Plempius  l’a  traduit  par  pisum  Indicum  Ebn-Beïtar 
décrit  ainsi  le  masch,  d’après  Soleïman  ben-Hassan  : « Quelques  médecins 
y>  prennent  le  masch  pour  la  gesse  [ djilban,  sorte  de  lathyrus  ^ J ; c’est  une 
>3  erreur  : le  masch  est  une  petite  graine  de  la  grosseur  du  grand  orobe,  de 
33  couleur  verte  , luisante  ; elle  a un  œil  comme  celui  du  haricot  serti  de 
33  blanc  [']  : la  plante  ressemble  à celle  du  haricot  ; la  graine  est  renfermée 
33  dans  une  gousse  semblable  à la  gousse  du  haricot.  On  cultive  le  masch 
33  dans  les  jardins  dans  le  Levant;  il  vient  originairement  du  Yémen,  où  on  le 
33  nomme  aktan  (jLsVI  ; cette  graine  est  agréable  au  goût.  33  Prosper  Alpin 
parle  assez  au  long  de  ce  légume,  qu’il  nomme  mas , et  de  ses  usages. 

Rauwolf  fait  mention  de  cette  plante  légumineuse  en  ces  termes  dans  la 
relation  de  son  voyage  : ce  Ceci  (les  lentilles)  me  rappelle  une  autre  plante 
33  encore  moins  comme  , nommée  mas  par  les  Arabes.  La  plante  et  les 
33  gousses  ressemblent  assez  à notre  haricot  : elle  produit  de  petites  graines 
33  rondes,  un  peu  plus  petites  que  nos  pois,  d’une  couleur  obscure  ou  vert- 
33  foncé , et  qui  outre  cela  ont  un  certain  reflet , étant  plus  lisses.  Sérapion 
33  en  fait  mention  sous  le  nom  de  mes  dans  son  i 1 6.'"  chapitre;  et  Avicenne, 
33  au  448. ' chap. , sous  celui  de  fneîsce.  Le  savant  botaniste  Clusius,  dans  son 
33  Epitome  des  plantes  de  l’Inde,  lîv,  II , chap.  21 , en  parle  aussi  sous  le  nom 
33  de  munpp.  Les  Turcs  les  mangent  volontiers,  sur-tout  cuites  dans  du  riz.  33 

<109)  Voye^,  sur  le  sens  du  mot  jÿJJt,  la  note  <i2>  du  chapitre  I.*”  de  ce 
livre,  ci-dessus  , page  ii. 

<i  io>  Les  choses  ont  bien  changé  en  Egypte,  puisque  la  culture  du  dhorra, 
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espèce  Aq  grand  millet  [holcus] , est  une  de  celles  qui  sont  les  plus  ordinaires 
dans  la  haute  comme  dans  la  basse  Egypte , et  que  le  peuple  y vit  en  grande 
partie  de  pain  de  dhorra.  On  y cuitive  deux  variétés  de  dhorra.  Mais  cette 
culture  n’y  remonte  pas  à une  époque  fort  ancienne , ou  du  moins  l’usage 
du  pain  de  dhorra  doit  être  fort  récent  en  Égypte , si  l’on  admet  l’autorité  de 
Prosper  Alpin,  qui  dit  : Multi  sunt^qui  prandium  yel  ccenam  perjiciunt  solâ 
angurià,  vel  pane  triticeo , quo  omnes  vescuntur.  Ibi  etenim  nulla  alla  panis 
généra  cognoscuntur , quam  ex  tritico  parata.  Rauwolf  a donné  la  description 
et  la  figure  du  dhorra , et  il  dit  qu’on  en  fait  un  pain  d’un  goût  agréable. 

L’espèce  de  millet  nommée  dokhn  ne  paroît  être  cultivée  en  Égypte , 
suivant  le  témoignage  de  Forskal , que  dans  les  jardins  et  pour  la  nour- 
riture des  oiseaux.  L’une  et  l’autre  espèces  sont  d’une  culture  presque 
générale  dans  le  Yémen. 

On  peut  consulter  sur  le  dhorra,  M.  Niebuhr , Descr.  de  l’Arabie,  p. 
jqp  et  suîv.  ; Forskal , Flor.  Ægypt.  Ar.  p.  Ixxvij",  cxxiij  et  174  ( au  lieu  de 
dans  cet  auteur,  il  faut  certainement  écrire  );  M.  Sonnini,  Voyage 
dans  la  haute  et  basse  Égypte,  tome  I , page  et  les  Mémoires  sur 

l’Égypte  , t.  III,  p.  34  > 33^  > P-  33- 

II  faut  voir  aussi  ce  qu’en  dit  Jablonski  dans  son  glossaire  des  mots 
Égyptiens  que  nous  ont  conservés  les  anciens  écrivains.  Je  crois  cepen- 
dant que  le  rapport  qu’il  fait  observer  entre  le  mot  ou  àôâça , et  le 

mot  dhorra  , est  purement  fortuit,  et  que  ce  dernier  n’est  point  d’origine 
Égyptienne. 

Russell  écrit  durra  . Je  pense  qu’il  a voulu  écrire  Ijji  ; ou  peut- 
être  jjîi  ou  , qui,  en  turc,  signifie  millet. 

Sur  le  dokhn,  il  faut  consulter  Forskal,  aux  endroits  déjà  cités;  et 
01.  Cdû\xs , Hierobot.  t.  I,  p.  454  et  suiv. 

M.  Oedmann  en  a dit  un  mot  dans  la  v.' partie  de  ses  0amm* 

lungcn  auô  ber  Îfliîturt’unbc.  chap.  xi , p.  p2. 

<i  1 1>  Ebn-Beïtar  dit  de  même  ; « L’opium  [ afyoun ] est  le  lait  du  pavot 
noir.  Témimi  dit  : L’opium  n’est  bien  connu  ni  dans  les  contrées  occi- 
dentales  , ni  dans  celles  de  l’Orient , si  ce  n’est  en  Égypte , et  parti- 
culièrement  dans  le  Saïd , en  un  lieu  nommé  Boutend)  >>  ( je 

soupçonne  qu’il  faut  lire  Boutid)  ou  Aboutid)  , ville  connue  , 

évêché 
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évêché  et  résidence  d’un  caschef  j ; « car  c’est  là  qu’on  extrait  l’opium  , et 
Î3  c’est  de  là  cju’on  l’exporte  dans  tous  les  autres  pays, 

Avicenne  dit  pareillement  que  l’opium  est  le  suc  du  pavot  noir  d’Égypte. 

( C’est  de  la  couleur  de  ses  semences  que  ce  pavot  prend  le  nom  de  favot 
noir.  ) Pline  ne  s’est  donc  point  trompé  en  disant,  'e  nîgro  papavere  sopor 
gignitur  ; et  Bodæus  à Stapel  a eu  fort  de  l’accuser  d’erreur  ^ , sur  le  seul 
témoignage  de  Belon , qui  dit  qu’en  Turquie  on  fait  l’opium  avec  la  graine 
du  pavot  blanc.  Prosper  Alpin  dit  aussi*’  : Affion , quod est  Grœcorum  méconium 
atque  nostrorum  opium , seu  succus  e nigri  papaveris  capitibus  expressus, 

fc  Le  pavot,  dit  M.  Reynier,  qu’on  cultivoit  jadis  abondamment  dans 
55  la  haute  Égypte , puisque  le  meilleur  opium  porte  encore  par  tradition 
55  dans  le  commerce  le  nom  d'opium  de  la  Thébdide , n’est  plus  cultivé 
55  que  pour  la  consommation  très-limitée  et  de  fantaisie  que  les  habitans 
55  font  de  ses  graines  : si  l’on  y prépare  encore  de  l’opium  , la  quantité  en 
55  est  si  peu  considérable , qu’elle  n’entre  pas  dans  le  commerce.  55 
Voye'^  aussi  le  Voyage  dans  l’empire  Oihoman,  par  M.  Olivier. 

On  peut  consulter  sur  l’opium  et  sur  l’usage  qu’en  font  les  Orientaux, 
les  Observations  de  Belon  , l.* Jll , c.  ly , p.  4oy  ; Prosper  Alpin  , de  med, 
Ægypt.  p.  aj  5 , 261  et  suiv.  ; Kæmpfer,  Amœn,  exot,  fasc.  3,  observ.  i 5 , 
p.  et  suiv.;  Chardin.,  Voyage  en  Perse,  t,  IV,  p.  2oy  et  suiv. 

<ii2>  Je  ne  trouve  ni  dans  Dioscoride  , ni  dans  Avicenne,  ni  dans 
aucun  des  auteurs  en  grand  nombre  cités  par  Ebn-Beïtar,  aucune  men- 
tion de  cette  manière  d’altérer  l’opium  en  y mêlant  des  excrémens  humains. 
Je  ne  sais  si  le  mot  pourroit  avoir  une  autre  signification.  Ce  qui  me 
rend  suspect  le  sens  que  j’ai  exprimé , c’est  que  le  reste  de  ce  passage  est 
certainement  tiré  de  Dioscoride. 

<ii3>  Dioscoride  dit  précisément  la  même  chose;  mais  il  l’appuie  sur 
l’autorité  d’Érasistrate , cité  par  Diagoras.  Le  nom  d’Érasistrate  a pu  aisé- 
ment être  confondu  avec  celui  d’Aristote  par  un  écrivain  Arabe. 

. <ii4>  Voye:(^  sur  l’arbre  d’acacia  nommé  en  Égypte  saut  , sur  son 
fruit  appelé  kardh  , et  sur  le  suc  qui  porte  le  nom  diakakia  , 
Théophraste,  Hist.  plant,  liv.  iv,  chap.  3 , et  le  Commentaire  de  Bodæus  à 
Stapel  ; Dioscoride , de  med,  mat.  1.  i , chap.  133;  Prosper  Alpin , Hist.  nat. 
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Ægypt.  part,  ii , p.  6 et  suiv. , et  de  med.  Ægypt.  p.  ^06  ; J.  Vesling , 
Observ,  in  lib.  P.  Alp,  de  plant.  Ægypt,  à la  fin  du  tome  II  de  Hist.  nat, 
Ægypt.  p.  idj  ; Belon,  Observations,  liv.  Il,  chap.  yy,  p.  2y8  et  zyy ; OI"; 
Celsius,  Hierobot.  t.  I,p.  503  et  suiv.;  ForskaI,  Flor.  Æg.Ar.  p.  Ivj , Ixxvij 
et  cxxiij  (ForskaI  écrit  inal-à-propos  et  );  M.  Sonnini,  Voyage 
dans  la  haute  et  basse  Égypte,  t.  IIP,  p.  2yy;  M.  Olivier,  Voyage  dans 
l’empire  Othoman  , t.  II,  p.  ijy.  ; Schems - eddin  Mohammed,  dans  le 
tome  IJ’'  des  Notices  et  Extraits , p,  2y6 , et  ma  note  sur  ce  passage. 

On  a souvent  donné  à i’arbre  même  le  nom  de  son  fruit.  Jablonski  a 
observé  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  le  nom  Arabe  de  l’acacia, 
ou  épine  d’Egypte , , est  d’origine  Égyptienne  ; et  que  ce  mot  n’est 

autre  chose  que  le  copte  , qui  veut  dire  épine. 

<ii5>  Le  mot  , qui  ne  se  trouve  pas  dans  nos  dictionnaires , est 

synonyme  de  et  > que  le  Kamous  explique  par 

d’une  grande  capacité,  étendu. 

M.  Wahl  a entièrement  défiguré  le  sens  de  cet  endroit;  il  n’a  pas  vu 
que  tjfjf  étoit  le  pluriel  de  ioOÎ  vase  ; mais  il  remarque  avec  raison  que, 
suivant  Dioscoride , le  suc  de  i’acacia  doit  être  mis  à l’ombre  pour  sécher , 
et  non  au  soleil , ^■Açy.mijjivtsy  h cx/êë,  à moins  qu’on  ne  doive  corriger  ici  le 
texte  de  cet  auteur. 

<ii6>  II  me  semble  qu’Abd-alIatif  ne  s’est  pas  exprimé  très-exactement, 
en  disant  que  le  fruit  ji’  du  sant,  nommé  kharoube  de  sant , est  rond, 
aplati,  et  a la  forme  de  la  graine  du  lupin  <_>».  ; et  ajoutant  un  peu 

plus  loin  , on  trouve  dans  l’intérieur  de  petites  graines.  Par  ces  derniers  mots, 
il  paroît  qu’il  a voulu  parler  d’abord  du  légume  tout  entier,  et  non-seulement 
des  graines,  et  que  le  sens  est  que  la  fructification  du  sant  consiste  en 
légumes  d’une  forme  ronde , aplatie  , pareille  à celle  du  légume  du  lupin , 
et  qui  contient  dans  son  intérieur  de  petites  semences,  Dioscoride  dit  que 
l’acacia  porte  un  fruit  semblable  à celui  du  lupin  , renfermé  dans  des 
siliques  : )(a.p7ii)v  clxmp  34ppcov  h XoCciç  vM/eivov  ; et  suivant  la  remarque  de 
Sarazin,  Galien,  ainsi  que  Dioscoride,  appelle  ces  siliques  v^çy-Ttct. 

Al.  Sonnini  dit  que  les  graines  de  cet  arbre  sont  renfermées  dans  une  gousse 
assez  semblable  h celle  du  lupin.  Prosper  Alpin  compare  les  légumes  de 


RELATION  DE  l’ÉGYPTE.  I23 

l’acacia  aux  légumes  du  lupin  , et  les  graines  k celles  du  kharoubier.  Ex 
jlonbus , dit-il,  siliquœ  hpinorum  cemulœ  proferuntur , ipsis  verumtamen  mi- 
nores. . . . Semina  dulcium  siliquarum  seminibus  sunt  similia , et  in  siliquarum 
folliculis  sunt  conclusa, 

<ii7>  L’espèce  d’inexactitude  des  expressions  d’Abd  - allatif , que  j’ai 
observée  dans  la  note  précédente , rend  plus  difficile  à expliquer  ce  qu’il 
ajoute  : à la  lettre , si  ce  n’est  qu’il  est  immédiatement  uni  ; car  on 

peut  douter  si  cela  doit  s’entendre  du  légume  de  l’acacia , ou  des  graines 
contenues  dans  ce  légume.  Cependant  je  suis  convaincu  que  ceci  se  rap- 
porte au  légume,  et  que  le  sens  est  celui  que  j’ai  exprimé.  Abd-allatif, 
ayant  comparé  le  légume  de  l’acacia  à celui  du  lupin  , observe  qu’il  en 
diffère  cependant,  en  ce  que  le  légume  du  lupin  est  attaché  à un  pédon- 
cule ( partie  de  cette  plante  que  l’on  mange  crue  en  Egypte  ) , au  lieu  que 
celui  de  l’acacia  est  sessile  comme  le  légume  du  haricot  . Ce  caractère 
est  aussi  commun  à l’espèce  de  dolic  nommée  (JcUj  , et  que  Forskal 
nomme  dolichos  liibia.  Dans  la  figure  de  l’acacia  donnée  par  Prosper  Alpin , 
les  légumes  paroissent  sessiles,  ou  du  moins  n’ont  qu’un  pédoncule  très- 
court.  Dans  celle  que  l’on  trouve  dans  les  Observations  de  J.  Vesling, 
les  fieurs^sont  portées  sur  un  très-long  pédoncule;  mais  je  crois  que  c’est 
un  acacia  mâle.  Le  légume  représenté  au  bas  de  la  planche  des  Observa- 
tions de  Vesling  me  paroît  sessile.  D’ailleurs  ce  savant,  qui  observe  que 
dans  la  planche  de  Prosper  Alpin  les  feuilles  ne  sont  pas  bien  figurées , ne 
relève  aucune  erreur  dans  la  figure  des  légumes. 

<ii8>  Si  cela  est  vrai,  c’est  une  nouvelle  analogie  entre  les  graines  de 
l’acacia  et  celles  du  kharoubier. 

<ii9>  C’est  l’arbre  qui  donne  la  gomme  d’Arabie,  et  que  Léon  4-fricain 
a décrit  sous  le  nom  de  ettalche  et  Belon  sous  celui  à’ acacia  Forskal 
le  nomme  mimosa  gummifera  Hoest  décrit  aussi  cet  arbre 

<i20>  Le  safran  bâtard  ou  carthame,  nommé  dans  le  commerce  safranon, 
est  appelé  par  les  Arabes  osfour  ou  jS  kortom.  Suivant  M.  Sonnini , 
le  premier  nom  désigne  la  plante;  et  le  second,  ses  graines.  On  peut  voir, 
sur  la  culture  du  carthame  et  l’usage  que  l’on  fait  de  ses  fleurs  et  de  ses 
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graines,  M.  Niebuhr , Voyage  en  Arabie,  1. 1,  p.  122-,  ForskaI,  Flor.  Ægypt. 
Ar.  p.  Iv  et  Ixxiij;  M.  Sonnini,  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Égypte, 
t.  III  ,p.  SS  et  S4>  Mémoires  sur  i’Égypte,  t.  III,  p..  paj.  et  yj,  et  t.  IV, 
p.  60.  Dans  le  tome  des  Mémoires  sur  l’Égypte,  on  trouve,;?,  162  et  suiv., 
un  Mémoire  de  M.  BerthoIIet  sur  la  teinture  du  coton  et  du  lin  par  le 
carthame. 

<i2i>  M.  White  a mal  lu  ici  le  texte,  et  a imprimé  ^Tuj  au  lieu  de^A^j’. 
Pococke  avoit  sans  doute  lu  de  même;  ce  qui  a produit  un  contre-sens  dans 
sa  traduction.  M.  Wahl  a du  nécessairement  faire  la  même  faute.  On  lit 
bien  dans  le  manuscrit  ; ce  qui  ne  peut  offrir  d’autre  sens  que  celui 

que  j’ai  exprimé. 

<i22>  Le  mot  barama  , et  comme  nom  collectif  baram,  désigne  spé- 
cialement le  fruit  de  différens  arbres  épineux.  « Baram , dit  Djewhari,  c’est 
» le  fruit  de  l’arbuste  ïdhàt  ; quand  on  parle  d’un  seul , on  dit  barama.  Le 

barama  de  toutes  jes  espèces  à'idhât  est  jaune , excepté  celui  de  l’espèce 
33  nommée  orfot , qui  est  blanc.  Le  barama  du  sélem  est,  de  tous  , celui  qui 
33  a la  meilleure  odeur  [1].  33  Barama  doit  signifier  un  fruit  légumineux  ; car 
tous  les  arbres  ou  arbustes  épineux  dont  il  est  ici  question,  sont  de  l’espèce 
des  mimosa  ou  acacias  épineux.  Le  sélem  est  décrit  par  ForskaI  sous  le  nom 
de  syllim  ou  mimosa  Jlava.  Le  même  auteur  décrit  aussi  Vorfot  ou  mi- 
mosa  orfota.  On  voit  donc  que  le  mot  idhât  est  un  nom  générique  qui 
comprend  diverses  variétés  ou  espèces  d’arbres  épineux  à fleurs  odorantes 
et  à fructification  légumineuse,  et  que  baram  est  aussi  le  nom  générique  ' 
des  fruits  de  tous  les  arbres  ou  arbustes  compris  sous  cette  classe. 

M.  Wahl  a mal-à-propos  hésité  sur  la  signification  du  mot  , en  • 
supposant  que  ce  pouvoir  être  le  nom  d’une  plante  ; ce  mot  est  écrit  dans 
le  manuscrit  , et  veut  dire  la  province  d’Irak. 


<i23>  Suivant  ForskaI , on  donne  le  nom  de  fakous  à une  variété  du 
concombre  ( cucumis  sativus  de  Linné  ),  dont  la  fleur  est  jaune,  et  le  fruit 
cylindrique,  à sillons  profonds,  couvert  d’un  léger  duvet,  et  souvent  long 
d’une  coudée  : les  plus  petits  sont  les  plus  agréables  au  goût. 
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La  description  d’Abd-allatif  ne  cadre  pas  très-bien  avec  celle  de  ForskaI; 
mais  on  peut  croire,  ou  qué  les  noms  ont  éprouvé  quelque  changement 
depuis  Abd-aliatif,  ou  que  la  culture  a altéré  les  espèces  et  produit  de 
nouvelles  variétés.  Et  d’ailleurs,  il  n’est  pas  sans  vraisemblance  que  l’espèce 
nommée  fakous  du  temps  d’Abd-allatif  n’existe  plus  en  Egypte  ; car  Ebn- 
Ayyas  dit  positivement  que  l’on  voyoit  anciennement  en  Egypte  le  fakous, 
mais  qu’il  a cessé  d’y  exister  il  y a long-temps. 

<i24>  Le  kathé,  dont  le  nom  est  mal  écrit  xJas  et  dans  ForskaI,  est 
. un  concombre  à fleur  jaune , lisse  , d’une  forme  cylindrique  alongée , et 
long  d’un  pied.  Prosper  Alpin  dit  : In  usu  habent  Ægytîi  genus  quoddnm 
cucumerorum  cathe  [ ] vocatum  ; quœ  planta  a communi  cucumere  alla  quïdem 

re  non  differt , nisi  magnitudine , colore  et  mollitie , quando  cucumis  Ægyptla 
folia  habeat  minora,  albiora , molliora  atque  rotundiora , fructusque  producit  a 
nostratibus  differentes;  quando  liis  longiores , viridiores  sint,  ac  cortice  piano, 
molli,  cequali,  spectentur , gustuique  sint  dulciores , atque  concoctu  faciliores. 

<125)  La  mesure  nommée  est,  suivant  l’auteur  du  Kamous , l’inter- 
valle qu’il  y a entre  l’extrémité  du  pouce  et  celle  de  l’index  [>].  C’est  ce 
qu’on  nomme  en  grec  : j’ai  cru  pouvoir  employer  ce  mot. 

<126)  Le  khiar  est  notre  concombre  jaune  commun  : il  ne  diffère  du 
khaté,  suivant  ForskaI , que  par  la  couleur  de  son  fruit,  qui  est  jaune.  Il  est 
vrai  que  ForskaI  ne  dit  pas  positivement  cela  : mais  la  chose  résulte,  i .°  de 
ce  qu’il  n’assigne  au  khaté  aucun  autre  caractère  particulier  pour  le  distin- 
guer du  khiar  cpie  la  couleur  verte  de  son  fruit  ; 2.°  de  ce  qu’il  trouve  une 
grande  conformité  entre  le  lihiar  et  le  smilli  , et  que  le  smilli  venu  à 
maturité  est  jaune  , maturus  flavidus  Le  khiar  peut  se  manger  cru  ; et 
Prosper  Alpin  l’a  considéré  comme  un  melon  Mais  Ol.  Celsius'  a corrigé 
cette  erreur, 

<i27>  Prosper  Alpin  a décrit  le  melon  abdallawî  *;  et  J.  Vesling  a 
ajouté  quelques  traits  à sa  description  •*’.  Linné  a désigné  cette  espèce  de 
cucurbitacée  par  le  nom  de  cucumis  chate , sans  doute  d’après  Prosper  Alpin  ; 
mais  je  crois  que  c’est  k tort,  et  que  les  Egyptiens  rangent  l’abdallawi 
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parmi  les  melons  bittikh  , et  non  parmi  les  concombres  Üi'  kathé. 
ForskaI  donne  des  détails  intéressans  sur  l’abdallawi  *.  Ebn-Ayyas,  dans 
son  Histoire  d’Egypte  ^ , dit  : « Ebn-Khilcan  rapporte  que  ce  fut  du  temps 
53  d’Abd-alIah  ben-Taher  qu’on  vit , pour  la  première  fois , en  Égypte , le 
33  melon  nommé  abdallawi;  que  ce  fut  Abd-allah  qui  apporta  de  la  graine 
33  de  cette  espèce  de  melon  en  Égypte , où  i’on  n’en  avoit  jamais  vu  aupa- 
33  ravant  ; et  qu’en  conséquence  on  lui  donna  son  nom.  Au  lieu  dUabdal- 
33  lawî,  d’autres  le  nomment  abdallï.  33 

Voici  ce  que  je  trouve  en  effet  dans  Ebn-Khilcan,  h.  l’article  S Abd- 
allah ben-Taher  : « Le  vizir  Abou’ikasem  Magrébi,  dans  l’ouvrage  intitulé 
33  cjit  , dit  que  le  melon  abdallawi,  qui  se  trouve  en  Égypte, 

33  prend  son  nom  de  cet  Abd-allah.  Je  n’ai  point  vu  cette  espèce  ailleurs 
33  qu’en  Egypte  : peut-être  lui  a-l-on  donné  le  nom  d’Abd-alIah , parce 
33  que  ce  personnage  l’aimoit  beaucoup.  II  fut  le  premier  qui  le  sema  en 
33  Egypte  ( vers  l’an  210);  c’est  une  chose  connue.  33 


Fior.Æg.Ar.  <i28>  Suivant  le  témoignage  de  ForskaI,  le  melon  damiri,  qu’il  nomme 
n.°‘ 4zctj^,p.i68.  dummeiri  (jjç^  , est  différent  de  l’abdallawi.  Ce  peut  être  une  nouvelle 
variété  : on  pourroit  croire  qu’elle  est  plus  petite  que  l’abdallawi  ; car  la  forme 
dummeiri  semble  être  un  diminutif.  Dans  le  manuscrit  d’Abd-alIatif  on  lit 
damiri  ; je  crois  cette  orthographe  préférable. 

Hht.nat.  Æg.  <i^9>  Qiià  parte  ramo  suo  fructus  adhceret,  dit  J.  Vesling,  anguino  jlexu 
part.  Il , p.  148.  incurvatur.  . . . cortice  molli , tenui. . . . non  eâ  saporis  gratiâ,  ut  lau- 

tiorum  aliquis^  mensâ  ipsum  dignetur, 

<130)  Sur  le  rotl , voyen^  la  note  <47>  ci-devant. 
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<130  II  paroît  que  le  nom  de  melon  de  la  Chine  ou  du  Khorasan  n’a 
pas  toujours  désigné  par-tout  et  dans  tous  les  temps  la  même  espèce  de 
melon.  II  est  certain  que,  dans  Abd-allatif,  il  désigne  un  melon  d’une 
espèce  qui  se  mange.  Suivant  une  glose  marginale  d’un  manuscrit  d’Avi- 
cenne, le  melon  nommé  melioun  est  celui  qui  porte  le  nom  de  melon 

du  Khorasan.  Témimi,  dans  le  AAorsched , au  rapport  d’Ebn-Beïtar , dit  : 
« Il  y a une  espèce  de  petit  melon  rond , à raies  rouges  et  jaunes . . . , 
33  que  l’on  nomme  destbouyeh  , mais  que  le  peuple  nomme 

33  iifah  J dans  la  pensée  que  c’est  une  sorte  de  mandragore , quoique  cette 
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« idée  soit  sans  aucun  fondement.  Cette  espèce  de  melon  se  nomme 

dans  i’Irak  khorasani,  et  on  la  nomme  aussi  schemmam  . Pour  ses 
M qualités  naturelles  et  son  tempérament , elle  tient  le  milieu  entre  le  vrai 
33  melon  et  le  dalla  , qui  est  le  melon  d’Inde.  33  Ou  Témimi  a 
confondu  diverses  espèces , ou  le  melon  appelé  dans  l’Irak  melon  de  Khora- 
san  est  le  melon  décrit  par  Forskal  sous  le  nom  de  schemmam  ( cucumis  du- 
daim  L.),  que  l’on  cultive  à cause  de  son  odeur,  et  que  l’on  ne  mange  point. 

<132)  Au  fieu  de  , on  lisoit,  dans  la  première  édition  du  texte,  . 
M.  Wahl  a bien  vu  qu’il  y avoit  une  faute;  mais  il  a proposé  une  correc- 
tion peu  admissible.  La  seconde  édition  porte  comme  le  manuscrit. 

<i33>  Suivant  un  passage  d’Abou’lfadhl , cité  par  Ol.  Celsius,  le  schilink 
est  le  melon  à forme  de  concombre  ■(  ou  venu  originairement  du  con- 
combre ) en  parfaite  maturité  [•].  Celsius  corrige  à cette  occasion  lé  texte 
imprimé  d’Avicenne,  et  le  Dictionnaire  de  Castell , où  on  lit  pour 
ou  . 

Galien , en  son  Traité  des  alimens  , cité  par  Ebn-Beïtar,  dit  : « Quant 
33  au  melon  qui  est  le  bittikh  d’été  venu  par  une  altération  du  concombre,  il 
33  est  d’une  qualité  moins  humide  que  le  bittikh  [2.].  33  Mais  il  faut  observer 
que  les  mots  que  j’ai  mis  en  caractères  italiques  sont  sans  doute  du  traduc- 
teur Arabe  de  Galien , et  non  de  Galien  lui-même 

<i34>  Suivant  Forskal  '’,  le  melon  abdallawi  se  nomme  aussi  àdjour. 
M.  Sonnini  au  contraire,  distingue  le  melon  agour  (c’est  adjour -pro- 
noncé à la  manière  Egyptienne  ) du  melon  abdallawi. 


<i35>  Il  y a ici  dans  le  manuscrit  une  glose  dont  voici  le  texte  et  la 
traduction  [3].  « Glose.  Ebn-Wahab  dit  : On  appelle  tibbikh  le  melon  rond, 
33  rude  au  toucher,  gros,  qui  n’a  point  de  cou  : celui  qu’on  nomme  khar- 
33  bou-^ , et  qui  est  le  bittikh , est  le  petit  melon  à long  cou , lisse  , arrondi. 
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33  Suivant  le  témoignage  de  Yaliya,  Akhfâsch  assuroit  que  ces  deux  noms 
33  tïbbikh  et  bhtikh  se  disent  l’un  pour  l’autre,  parce  que  les  Arabes  trans- 
33  posent  volontiers  les  lettres,  et  les  mettent  indifféremment  l’une  devant 
’33  l’autre.  >3 

<136)  M.  Sonnini  atteste  la  même  chose  en  deux  endroits  de  son  Voyage 
dans  la  haute  et  basse  Égypte. 

<i  37>  Ce  melon  vrrr  est  le  melon  d’eÿi  ( cucurbita  citrullus  L.  ).  On  peut 
consulter  Ol.  Celsius  sur  les  noms  donnés  à cette  espèce  de  courge.  Ebn- 
Beïtar  ajoute  à ceux  qui  se  trouvent  dans  Abd-allatif,  celui  de  ^34  , 

melon  de  'Safet , ville  de  Syrie.  C’est  ce  melon  qui  porte  proprement  en 
Égypte  le  nom  de  bittikh,  pastèque.  IxQ  moi  ■i^abasch  d’ Abd-allatif  et 
d’Abou’lfadhl  dans  Ol.  Celsius  , paroît  être  le  même  mot  que  le  djabas  de 
Forskal  , que  Russell  ^ écrit  et  prononce  djibbes,  Hoest  ‘ atteste 
que , dans  l’empire  de  Maroc , les  melons  d’eau  se  nomment  delaa  . 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  ici  un  passage  du  Voyage  dans  la 
haute  et  basse  Égypte  parce  qu’il  contient  des  détails  curieux  sur  les 
melons  d’Égypte , .et  en  même  temps  quelques  erreurs  que  je  corrigerai. 

cc  Les  melons  et  les  pastèques  , fruits  également  rafraîchissans , rem- 
33  plissoient  les  marchés  et  les  rues  de  Kous.  J’y  mangeai  de  trois  espèces 
33  de  melons  : Vagour  ( semblable  au  melon  d’Europe , mais  dont  la 

33  forme  est  peu  constante,  les  uns  étant  ronds,  d’autres  ovales,  et  quel- 
33  ques'uns  extrêmement  alongés  ; Vahoun  ( c’est  le  kaoun  ojj'j'  de  Forskal 
( M.  Sonnini  a sans  doute  voulu  écrire  haoun , en  prononçant  le  ,3  à la 
manière  Égyptienne  ) , « espèce  de  cantaloupe , dont  l’écorce  est  jaune , et 
33  la  chair  d’un  blanc  jaunâtre;  enfin,  Xabdelaoui  [esclave  de  la  douceur],  qui 
33  est  alongé  et  remarquable  par  une  protubérance  arrondie^  qu’il  porte  k 
33  son  bout.  De  tous  ces  melons  , il  n’y  en  a point  qui  soient  d’aussi 
33  bonne  qualité  que  nos  melons  choisis  d’Europe.  La  plupart  sont  insi- 
33  pides.  La  cantaloupe  , plus  renommée  ailleurs  pour  son  parfum  , y est 
33  très-fade.  L’espèce  dont  le  nom  sembleroit  indiquer  la  chair  la  plus  douce 
33  et  la  plus  suave , n’est  appelée  V esclave  de  la  douceur  que  parce  qu’elle 
33  exige  beaucoup  de  sucre  pour  être  mangée  avec  plaisir.  33  ( On  voit 
que  M.  Sonnini  a été  trompé  par  la  consonnance  du  nom  : il  a cru  o^abd- 
allawi  étoit  . C’est  une  erreur  ; abdallawl  ou  abdalli  est  un 

adjectif 
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adjectif  formé  du  nom  propre  Abd-allak , d’une  manière  un  peu  irrégulière.  ) 
fc  Les  pastèques,  au  contraire,  sont  excellentes  dans  la  haute  Egypte,  ainsi 
33  que  je  l’ai  déjà  observé.  J’en  trouvai  à Kous  une  espèce  ou  variété  que  je 
33  n’avois  pas  encore  vue  : sa  forme  est  fort  alongée  ; ses  côtes  sont  très- 
33  légèrement  marquées  , et  elle  acquiert  un  grand  volume.  Les  Arabes 
33  appellent  cette  espèce,  qui  n’est  pas  inférieure  en  qualité  aux  autres,  nems 
lî  ( ) •'  c’est  aussi  le  nom  de  la  mangouste  ( Vichneumon  des  anciens  ) , 

33  animal  quadrupède , si  mal-à-propos  célèbre.  3ï 

<i38>  Abd-allatif  s’exprime  ainsi,  parce  que,  dans  l’arabe  savant  ou  litté- 
ral; le  mot  est  un  terme  générique  qui  renferme  toutes  les  plantes  qui 

n’ont  point  de  tige  qiii's’éleve  [■],  dit  l’auteur  du  Kamous,  Yaktina,  suivant 
le  même  auteur  , signifie  une  courge  fraîche. 

Dubba  est  le  nom  que  l’on  donne  en  Egypte  à la  citrouille.  On  écrit, 
suivant  le  Kamous , et  ij3  ; ce  qui  signifie  proprement  rampante.  Dans 
Abd-allatif,  ce  mot  est  écrit  ; et  on  le  prononce  en  Egypte,  suivant 
Forskal*,  dubba  et  dibbe.  On  nomme  aussi  ces  plantes  'i& fs  et  pjô  . M.  Son- 
nini  parle  de  très-grosses  citrouilles  nommées  en  arabe  harrach.  Ce  mot 
pourroit  bien  n’être  autre  que  l’arabe  pji  , altéré  par  la  mauvaise  pro- 
nonciation des  Egyptiens  et  par  la  difficulté  d’exprimer  le  a'in  ^ . Cepen- 
dant je  n’ose  l’assurer,  parce  que  le  P.  Sicard*",  dans  la  description  du 
Saïd , fait  mention  d’une  sorte  de  long  melon  qu’il  nomme  herch. 

L’espèce  décrite  par  Abd-allatif  est  ^ , cucurbita  lagenaria , qara 

tauvil  de  Forskal  ‘b 

<i39>  Il  s’agit  ici  de  la  fève  dht  févêrolle  ( vicia  faba  equina ) , qui  ne 
diffère  de  la  fève  de  marais  que  par  sa  petitesse , et  parce  qu’elle  est  plus 
garnie  de  feuilles  et  de  fruits.  Voye^,  sur  Iz  culture  de  cette  fève  en  Egypte, 
Forskal , Fl  or.  Æg.  Ar.  pag.  liv , Iv  et  Ixx  ; M.  Sonnini , Voyage  dans  la  haute 
et  basse  Egypte,  tome  //,  page  ; Mémoires  sur  l’Egypte,  tome  J JJ, 
pag.  y 2 et  suiv.  ' 

<i4o>  La  culture  des  roses , et  la  fabrication  de  l’eau  rose,  sont  encore  un 
objet  important  dans  le  Fayyoum.  Voy e :^'V znsleh , Nouv.  Relat.  de  l’Egypte, 
page  2yy  ; Mémoires  sur  l’Egypte,  tome  III , pag.  yyS,  et  yyi, 

R 


LIVRE  I." 
CHAPITRE  II. 


Jl-fati.  j4r,  de 
S.  G.  lÿS. 


Alan.  Ar.  de 
S.  G,  n.°  lÿy. 

' Ftor.  Æg.  Ar. 
p.  hxv , n.°  4^6 
et  ; et  Desc. 
cent.  VI,  n.” 
et  42  , p.  16 J. 

''  Vojy.  dans  la 
hante  et  basse 
Egypte  , t.  III  , 

p.  10}. 

“ Ale'm.  des  miss, 
t.  V , p.  22}. 

■'  Fhr.  Æg.  Ar. 
Desc.  p.  16 J. 


LIVRE  I." 
CHAPITRE  II. 

* Hist,  n/tt.  Æg. 
fan.  il ,f.  et 
iai,  20. 

* Ihid.  p.  182. 

' Hierobot.  t.  I , 
p.  ^84. 

‘ Flor.  Æg.  Ar. 
p.  lix  et  ci). 

‘ Salmas.  de  ho- 
mon.  hyles  iatr. 
p.  23. 

' Flor.  Æg.  Ar. 
f.  liij. 

^ Ibid.  p.  lix  et  ci). 


QIbl'attrtf.  Senîw 
Çqçpt.  f.  106. 


Flor.  Æg.  Ar. 
p.  hxiv. 

Alater.  medic. 
Kahir.  ad  Jin. 
Desc.  animalium, 
p.  j6i. 

Flor.  Æg.  Ar. 
p.  212, 

Mater,  medic. 
P-  161, 


<140  Je  crois  que  ie  jasmin  ojXwL  dont  parle  Abd-allatif,  est  la  plante 
que  Prosper  Alpin  décrit  sous  le  nom  de  sambac  Arahicum  vel  gelsiminum 
Arabicum , et  qui,  sur  la  figure  jointe  à la  description,  est  nommée  sambac 
lesmin  ( lisez  iesmin ) Arabicum  Il  faut  joindre  à ce  que  dit  Prosper  Alpin  , 

les  observations  de  Vesling  Voye^  aussi  Ol.  Celsius  C’est  le  nyctanthes 
sambac  Z,,  que  Forskal  a entendu  nommer  en  Arabie^//  Jj L’huile  que  l’on 
prépare  avec  ce  jasmin,  est  nommée  huile  de  -ganbak,  parce  que  ce  jasmin 
lui-même  est  nommé  ■^anbak  - iasmin  , comme  qui  diroit  lis-  jasmin  cz.x 
■ganbak  est  aussi  le  nom  du  lis , du  moins  parmi  les  Arabes  modernes 
Forskal  paroît  n’avoir  point  vu  le  lis  en  Égypte;  au  contraire,  il  a vu  par- 
tout dans  ce  pays  le  jasmin  blanc  ( jasminum  officinale )^ . Suivant  ce  savant 
botaniste  , ce  jasmin  porte  en  arabe  les  noms  de  kayan  et  de 
sis , outre  celui  de  jasmin 

<i42>  M.  Wahl  pense  qu’ Abd-allatif  ne  parle  pas  ici  des  limons,  mais 
de  la  plante  nommée  par  Dioscoride  Xuf/Àvtov , limonium.  Mais  les  Arabes 
écrivent  le  nom  de  cette  plante  , comme  on  le  voit  dans  Avicenne 

et  Ebn-Beïtar.  Cette  plante , qui  appartient  aux  terrains  marécageux , n’est 
pas  vraisemblablement  fort  commune  en  Égypte.  Si  e’est  la  staticée  ma- 
ritime ou  statice  limonium  de  Linné , il  paroît  que  Forskal  ne  l’y  a point 
observée.  En  tout  cas  , il  n’y  a aucune  raison  de  croire  que  l’intention 
d’Abd- allatif  ait  été  autre  que  de  parler  des  limons.  Il  ne  décrit  lâ,  ni 
les  limoniers  ni  leurs  fruits  ; il  en  a parlé  précédemment  : mais , à l’occa- 
sion de  quelques  végétaux,  des  fleurs  ou  des  fruits  desquels  on  jouit  en 
Égypte  pendant  une  grande  partie  de  l’année , il  fait  de  nouveau  mention 
de  ces  fruits. 

<i43>  Quoique  le  mot  benefsedj  serve,  à ce  quç  je  crois,  à dé- 

nommer différentes  plantes  odorantes  , cependant  c’est  proprement,  suivant 
Forskal , le  nom  de  la  violette  commune  ( viola  odora  L.).  La  conserve  de 
violette  est  nommée  par  le  même  écrivain  , 

<i44>  Forskal  ne  paroît  pas  avoir  vu  le  coin  en  Egypte  : il  n’indique 
sous  le  nom  de  qu’une  seule  espèce  de  poirier  observée  en  Arabie, 

qui  ne  lui  paroît  pas  être  analogue  au  coignassier.  Dans  son  catalogue  des 
médicamens  observés  au  Caire,  il  fait  mention  de  la  conserve  de  coins. 
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conserva  iydonîorum , . Schems-eddin  fils  d’Abou’lsorour  compte  aussi 

le  coin  parmi  les  fruits  qui  abondent  en  Egypte  au  mois  de  thot  \ Vansleb 
fait  une  mention  expresse  des  coins  ^ parmi  les  fruits  que  possède  l’Egypte; 
mais  il  observe  ailleurs  que  ces  fruits  y sont  rares  , ainsi  que  les  poires  et  les 
pommes , et  qu’on  y en  envoie  de  Damas*".  Voye-^  , sur  le  coin  , Ol.  Celsius , 
Hicrobot.  tom.  I,  pag.  254  et  suiv.  Je  saisis  cette  occasion  de  corriger  la 
faute  que  j’ai  commise  dans  mon  extrait  de  Schems-eddin*’,  en  traduisant 
seferdjel  par  esp'ece  de  grenade , et  rapportant  au  coignassier  ce  que  Forskal 
ne  dit  qu’à  l’occasion  d’un  arbre  observé  en  Arabie. 

<i45>  Voye-^  ci-devant  note  <7>. 

<i46>  M.  Sonnini  observe»  que  les  grenades  que  lui"  envoya  l’émir  de 
Dendéra , n’offroient  pas  une  pulpe  très-savoureuse. 

<i47>  Vansleb  remarque  qu’il  ne  vient  point  de  cerises  ni  de  prunes  en 
Egypte  ; et  le  consul  Maillet  assure  positivement  qu’il  n’y  a point  de  cerises 
dans  ce  pays  , et  rapporte  la  manière  ingénieuse  employée  par  un  vizir  pour 
satisfaire,  avec  une  célérité  presque  incroyable,  le  désir  qu’avoit  un  sultan 
d’Egypte  de  manger  de  ce  fruit.  Ce  désir  étoit  si  violent,  que  le  prince, 
qui  cependant  n’osoit  l’avouer , vouloir  faire  le  voyage  de  Damas  pour  le 
satisfaire.  Maillet  dit  avoir  tiré  de  Makrizi  le  récit  de  cette  aventure. 

Mais  on  pourroit  douter  si  Makrizi  a voulu  parler  de  cerises  ou  de 
cornouilles  ; et  le  même  doute  pourroit  s’élever  sur  le  passage  d’Abd- 
allatif.  En  elfet,  Russell  emploie  le  mot  , le  même  dont  se  sert  ici 

Abd-allatif,  et  peut-être  aussi  Makrizi  dans  le  passage  cité  par  Maillet, 
pour  le  nom  du  cornouiller  ( cornus  mascula  L.  ) , et  il  nomme  le  cerisier 
Cependant  je  crois  qu’il  n’y  a aucun  doute  que  notre  auteur  et 
Makrizi  n’aient  voulu  parler  des  cerises.  Ebn-Beïtar  dit  : « Kerasia  [ les 
» cerises  ] , que  l’on  nomme  en  Sicile  harasia , et  qui  dans  le  Magreb  et 
» en  Espagne  sont  appelées  hahb-al-molouc  [la  baie  des  rois],  portent  à 
Damas  le  nom  de  karasïa  Baalbékî  [ cerises  de  Baalbec  ].  C’est  un  arbre 
très-connu,  dont  les  rameaux  sont  droits  et  mêlés  d’une  teinte  rougeâtre, 
et  les  feuilles  semblables  à celles  de  l’abricotier.  Son  fruit  a la  forme  du 
» raisiîi,  est  rond,  et  pend  au  bout  d’un  pédoncule  qui  ressemble  à un  fil 

Ra 


LIVRE  I." 

CHAPITRE  II. 

IVot.  et  Ext. 
des  man.  t-  / , 
p.  2;. 

N ouv.  Relation 

d'Ég^'pte,  p.  çy. 

' Relat.  dello 
stato  près.  delV 
Egit.  p. 

'*  Notices  et  Ext. 
des  manuscrits  , 
t.  1 , p.  2$  , et 
ibid,  not.  (f). 


Voy.  dans  la 
haute  et  basse 
Egypte , t.  III , 
p.  rSp. 

Relat.  dello  se. 
près.  delV  Egit. 
P-S9- 

Descr.  de  l’Ég. 
t.  II , p.  2dj. 


The  nat.  Hist. 
of  Aleppo  , t.  I , 
p.  8y. 


Alan.  Ar.  de 
S.  G.  n.°  iy2. 


LIVRE  1." 
CHAPITRE  II. 

OÎHd^ri^f.  DOn 
QKûtotc^,  P-  30s. 

Lihro  de  ngri- 
Cult.  t.  J , p.  26p. 


Flor.  Æg.  Ar. 
p.  lij. 


Ling.  Æg.  rest. 
p.  17 P,  h 2. 


The  vat.  Hist. 
tf  Ahppu  , t.  I , 
P S7. 


Man.  Ar.  de 
£.  G.  n.°  jp7. 


’ Flor.  Æg.  Ar. 

p.  cxiij. 

^ V07.  dans  la 
haute  et  basse 
Egypte , t.  111, 

p.  tSp. 

' The  nat.  Hist. 
of  Aleppo,  t.  1 , 
p.  87. 


132  RELATION  DE  l’ÉGYPTE. 

33  vert,  deux  à deux.  II  est  d’abord  de  couleur  rouge,  . et  devienf  ensuite 
>3  de  couleur  de  musc  ; il  y en  a qui  est  noir.  On  en  distingue  des  espèces 
35  douces , et  d’autres  amères,  sj 

Hoest  nomme  les  cerises  hebt  soltan  (jLklw  , ce  qu’il  traduit  par 
^ontgebtmen  [ poires  de  roi  ] ; mais  il  devoit  écrire  oLkUI  , ce  qui 
est  la  même  chose  que  djilt  i-x»,  la  baie  des  ra/j- d’Ebn-Beïtar.  Ebn-Awwam 
nomme  la  cerise  et  djJLll  . 

<i48>  ForskaI  a entendu  parler  en  Egypte  d’un  fruit  nommé  karasia 
ou  hamidha  , c’est-à-dire,  acide , qui  est  rare,  et  qu’il  n’a  pas  vu  : 

c’est  sans  doute  cette  espèce  de  prune  dont  parle  Abd-allatif.  Ce  fruit  est 
certainement  le  même  qui,  dans  le  dictionnaire  Copte  publié  par  Kircher, 
est  nommé  en  copte  damaskenos  RS"^^.jul^>.cKENOC  , et  en  arabe  karasia 
. Je  crois  que  ce  sont  des  cornouiiles. 

<i49>  Dans  le  catalogue  des  arbres  fruitiers  cultivés  à Alep,  Russell 
désigne  le  pêcher  sous  le  nom  de  dirrak  , et  le  poirier  sous  celui 
de  indjas  j»Uif  , qui  est  le  même  mot  que  iddjas  Quant  au  pru- 

nier , il  en  indique  trois  espèces , dont  l’une  porte  le  nom  de  houk 
( c’est  le  mot  un  peu  altéré  ) , et  une  autre  est  nommée  iddjas , nom 
qui  ne  diffère  de  celui  qui  est  affecté  au  poirier , que  par  l’orthographe. 

L’auteur  du  Kamous  observe  qu’il  faut  dire  iddjas  et  non  indjas  joLi  I , 

ou  que  cette  dernière  manière  de  prononcer  est  un  dialecte  particulier.  Il 
ajoute  qu’en  Syrie  ( c’est-à-dire , à Damas  ) on  nomme  cette  espèce  de  fruit 
mischmisch  et  komithra  [>].  II  remarque  aussi,  ainsi  que  Djewhari,  que  le  mot 
iddjas  est  étranger,  parce  qu’en  arabe  le  djim  ^ et  le  sad  j»  sont  deux  lettres 
incompatibles. 

Mischmisch , en  Egypte , est  le  nom  de  l’abricotier  ( prunus  Armeniaca  L.j 
et  de  son  fruit , suivant  ForskaI  “ et  M.  Sonnini  Russéll  a observé  dans  les 
jardins  d’AIep  deux  variétés  d’abricotier  : l’une  donne  un  fruit  d’une  qualité 
inférieure  et  qui  passe  pour  être  malsain;  le  fruit  de  l’autre  est  beau,  d’un 
jaune  très-agréable , et  a une  amande  douce.  On  nomme  la  première  espèce 
mischmousch  ; et  la  seconde,  mischmousch  louTi  jini» , comme  qui 
diroit  abricot  de  la  nature  de  l'amandier,  M.  de  la  Billardière  dit  que  l’on 

C>I 
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nomme  inus  ch -mu  s ch',  en  Syrie,  près  du  mont  Liban  , une  variété  d’abricotier , 
dont  le  fruit  est  d’un  goût  très-agréable  \ Hoest  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  moschmas  , les  abricots  qu’il  a vus  dans  les  états  de  Maroc,  et  qui 

sont  petits  et  doivent  être  mangés  avant  leur  parfaite  maturité;  sans  quoi 
ils  sont  sujets  à être  remplis  de  vers 

<i  50)  Vbyei,  sur  le  cassier  franc  ou  caneficier  f cassia  fstula ) , J.  Léon, 
Descrit.  delT Afr. fol.  1 02  verso,  dans  le  tome  I.“  de  la  collection  de  Ramusio  ; 
Belon,  Observât,  liv.  II,  chap.  y6 , page  22p  ; Paul  Lucas,  3.®  Voyage, 
tome  III , page  21  y ; Prosper  Alpin  , H'ist.  nat.  Ægypt,  tome  II , pag.  2 et 
suiv.;  J.  Vesling,  ibid,^.  1 6 i ; M.  Olivier,  Voyage  dans  l’empire Othoman, 
tome  II , ^age 

<150  Le  kharoubier  ou  carouge  ( ceratoma  silïqua  L,  ) est  assez  connu. 
On  peut  voir  ce  qu’en  dit  Prosper  Alpin,  et  les  observations  de  J.  Vesling. 

' Mais  je  dois  observer  que  Vesling  s’est  beaucoup  trompé,  en  croyant  que 
le  nom  de  cet  arbre,  qu’il  écrit  kernab , signifioit,’  comme  il  le  dit,  cornuum 
parens , par  une  métonymie  semblable  à celle  qui  fait  donner  au  pavot  le 
nom  de  père  du  sommeil  [ aboulnaum  ] . Il  faudroit  pour  cela  que  le  nom 
du  kharoubier  , au  lieu  d’être  ojji-  ou  , fût  composé  de  karn  (jjs 

et  ahou  yf  ; et  encore  diroit-on  alors  abou’lkarn  ou  aboulkoroun,  et  non 
karnab.  Cet  auteur  ne  se  trompe  pas  moins  dans  l’étymologie  du  mot  karob. 
Cet  arbre  est  peu  commun  en  Egypte  ; mais  il  est  abondant  en  Syrie. 

Voyej^  aussi  Ol.  Celsius,  H'ierobot.  tome  I , page  226. 

<152)  Pococke  a traduit  par  viridia  dactylorum  loculamenta. 

M.  Wahl  a adopté  un  sens  différent,  en  traduisant  [>]  : ce  Quand  celle-ci 
55  ( la  fleur  ) tombe , elle  laisse  à sa  place  le  fruit , qui  pend  aux  branches 
y»  comme  les  houssines.  » 

Le  mot  est  susceptible  de  l’un  et  de  l’autre  sens  ; car  il  peut  être 
le  pluriel  de  , qui  signifie,  selon  le  Kamous , une  besace  ou  un  sac  où 
l’on  met  des  dattes  [i] , ou  celui  de  'i-IjSLa  fouet , ou  toute  autre  chose  avec  la- 
quelle on  frappe  [3].  Je  crois  cette  seconde  signification  préférable  en  cet 
endroit,  parce  qu’elle  me  semble  répondre  beaucoup  mieux  à la  description 

[•]  SDenn  Hcfe  cerbtu^ef,  fo  fentf  (ici&  an  i^rer  ^ ^ ypf  [2] 

©feUe  bie  5cud&f  wie  bte  ®£ï£cn  an  ben  Bweyen  '' 

^jtab.  KJ  LyJl  [3] 
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que  Prosper  Alpin  fait  du  fruit  du  cassier  au  moment  de  la  chute  des  fleurs: 
Flos  quilïbet , dit-il,  in  medium  multa  capil lamenta  , tenais  sim  a , rosarum 
flosculls  similia^  habet;  quæ  paulatim  crescentia,  in  crassiores  jistulas  postea 

Hist.  nat,  Æg.  „ . , . . . II.  / , . 

yan.u.p.}.  mutantur,  ôpectantur  primo  ipsa  tenuissima,  obliqua  ac  obtorta , deincepsqlie 
magîs  peraucta  , crassiora  evadunt  ac  magis  recta , tandemque  justam  magnitu- 
dinem  adepta , rectissima,  ut  calami , jiunt,  Fistulce  majores  cannœ  crassioris 
magnitudine  spectantur  , atque  duorum  fer'e  cubitorum  longitudine.  Aussi  ce 
fruit  s’appelle- t-il  en  françois  bâtons  de  casse. 

<i53>  J’ai  déjà  parlé  du  sidra  ou  lotier  ( rhamnus  nabeca  de  Hasselquist  et 
Forskal , rhamnus  spina  Christi  de  Linné  ) , et  de  ses  fruits'  nommés  nabk 
Ci-Jnant,  p.6o.  OU  nabeka , dans  la  note  <i5>,  à l’occasion  du  lébakh.  II  me  seml)|p  qu’Abd- 
allatif  exagère  un  peu  le  mérite  de  ces  fruits.  Voyej^  Forskal , Flor.  Ægypt. 
Ar.  pag.  Ixiij,  cvj  et  204. 

<i  54>  Voye-^ , sur  l’indigo , Forskal , Flor,  Ægypt.  Ar.  pag.  Ixxj , :^ccvj , cviij , 
et  page  i 38  ; M.  Sonnini,  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte,  tome  JJ, 
page  261  : Mém.  sur  l’Egypte , tome  JJJ , page  ^7  ; tome  JV , page  6y. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Afiimaux  particuliers  à l’Égypte. 

D ans  le  nombre  des  particularités  relatives  au  règne  animal  Page  Cq, 
qu’offre  l’Égypte,  il  faut  compter  l’art  de  faire  éclore  des  poulets 
par  le  moyen  du  fumier,  art  qui  se  pratique  dans  ce  pays  <i>. 

Rien  n’est  plus  rare  que  de  trouver  en  Egypte  des  poulets  éclos 
naturellement  par  l’incubation  de  la  poule;  on  voit  même  fré- 
quemment parmi  les  Egyptiens  des  gens  auxquels  ce  procédé 
naturel  est  inconnu.  C’est  chez  eux  un  art  et  un  métier;  cela 

t 

forme  une  branche  de  commerce  et  d’industrie,  dont  plusieurs 
tirent  leur  subsistance.  Il  n’y  a aucun  lieu  habité  en  Égypte  où 
l’on  ne  rencontre  quelques  ateliers  destinés  à ce  genre  d’indus- 
trie, et  ces  ateliers  y portent  le^nom  de  manufactures  de  poulets. 

Une  pareille  manufacture  consiste  en  un  grand  emplacement, 
où  l’on  construit  depuis  dix  jusqu’à  vingt  chambres  , telles 
que  nous  allons  les  décrire , et  qui  peuvent  contenir  chacune 
deux  milliers  d’œufs  ; ces  chambres  se  nomment  chambres  de 
stratification  <2>. 

Voici  la  description  de  ce  bâtiment.  On  construit  d’abord  une 
chambre  de  forme  carrée  , longue  de  huit  empans  sur  six  de 
large  et  quatre  de  haut  : on  pratique  dans  la  largeur  une  porte 
dont  la  dimension  est  de  deux  empans  et  quelques  travers  de 
doigt  <3>  en  tout  sens;  et  au  - dessus  de  la  porte,  une  fenêtre 
ronde,' d’un  empan  de  diamètre  : on  forme ‘le  plafond  de  cette 
chambre  de  quatre  pièces  de  bois,  sur  lesquelles  on  pose  une  cou-  Page  éa. 
verture  de  roseaux,  je  veux  dire  un  tissu  de  roseaux  entrelacés,  et 
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par-dessus  du  sûs  <4>  , c’est-à-dire , de  l’étoupe  et  des  tiges  de  lin  ; 
on  recouvre  le  tout  d’un  enduit  de  terre  sur  fequel  on  établit  un 
lit  de  briques  : ensuite  on  enduit  toute  la  chambre  d’argile,  tant 
en  dedans  qu’en  dehors  , par  en-haut  comme  par  en-bas , de 
manière  qu’il  ne  puisse  s’échapper  aucune  vapeur.  On  doit  pra- 
tiquer dans  le  milieu  du  toit  une  petite  ouverture  en  forme  de 
grillage,  d’un  empan  en  tout  sens;  ce  toit  représente  l’estomac 
de  la  poule.  Il  faut  ensuite  faire , avec  de  l’argile  et  de  l’étoupe 
pétries  ensemble , deux  auges  , longues  de  six  empans , larges 
d’un  et  demi , épaisses  d’un  travers  de  doigt , et  dont  les  parois 
aient  quatre  doigts  environ  de  hauteur  ; il  faut  que  chaque  auge 
ne  forme  qu’une  seule  planche  , que  l’on  étend  sur  un  terrain 
bien  uni  : on  nomme  chacune  de  ces  auges  une  poêle.  Quand  les 
deux  auges  sont  sèches,  on  les  ajuste  bien  solidement  aux  deux 
extrémités  du  toit,  l’une  du  côté  où  est  la  porte  de  la  chambre , 
l’autre  à l’extrémité  opposée , et  on  les  y scelle  avec  de  l’argile  : 
il  faut  que  les  deux  auges  soient  assises  immédiatement  sur  les 
pièces  de  bois  qui  forment  le  toit,  en  sorte  qu’elles  les  touchent; 
ces  deux  auges  représentent  les  deux  ailes  de  la  poule.  Quand 
la  chambre  est  ainsi  disposée , on  jette  sur  le  sol  une  couffe  <5> 
de  paille  (hachée) , que  l’on  étend  également  dans  toutes  les 
parties , et  que  l’on  recouvre  d’un  tapis  oblong  de  lanières  de 
draps,  ou  (d’une  natte  de  l’espèce  nommée)  /Jis,  c’est-à-dire, 
d’une  natte  de  papyrus  de  la  même  mesure  que  ces  tapis  <6>  ; 
cela  est  indifférent.  On  dispose  ensuite  les  œufs  par-dessus,  en 
bon  ordre , de  manière  qu’ils  se  touchent , mais  qu’ils  ne  soient 
point  posés  les  uns  sur  les  autres , afin  que  la  chaleur  se  com- 
munique également  à tous.  La  quantité  d’œufs  que  peut  contenir 
une  chambre  des  dimensions  données , est  de  deux  mille.  C’est 
cette  opération  que  l’on  nomme  stratification. 
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Voici  maintenant  en  quoi  consiste  l’opération  connue  sous  le 
nom  âîincubation.  On  commence  par  boucher  la  porte,  en  cou- 
vrant l’ouverture  avec  un  feutre  bien  ajusté;  après  quoi  l’on  bouche 
la  fenêtre  avec  de  l’étoupe,  et  le  grillage  de  même  avec  de  l’étoupe 
que  l’on  recouvre,  de  fumier  , en  sorte  qu’il  n’y  ait  plus  aucun 
endroit  par  lequel  les  vapeurs  puissent  s’échapper  de  la  chambre. 
Alors  on  met  dans  les  deux  poêles  deux  couffes  de  bouse  de  vache 
sèche,  ce  qui  équivaut  à trois  wéihds<'j>',  on  y met  le  feu  de  toutes 
parts  avec  une  mèche  allumée,  et  on  la  laisse  brûler  jusqu’à  ce 
quelle  soit  entièrement  réduite  en  cendres.  Il  faut  examiner  les 
œufs  de  temps  en  temps  ; ce  qui  se  fait  en  les  approchant  de 
l’œil,  pour  s’assurer  de  leur  degré  de  chaleur  : on  appelle  cela  la 
dégustation.  Si  l’on  trouve  qu’ils  brûlent  l’œil,  on  les  retourne  trois 
fois  à trois  reprises  différentes,  en  mettant  le  bas  en  haut  et  le 
haut  en  bas.  Cette  pratique  est  une  imitation  de  ce  que  fait  la 
poule  lorsqu’elle  retourne  les  œufs  avec  son  bec , et  quelle  éprouve 
leur  degré  de  chaleur  en  y 'appliquant  son  œil  : on  appelle  cet 
examen  le  premier  interrogatoire. 

La  bouse  de  vache  étant  réduite  en  cendres , on  l’enlève , et 
on  laisse  les  chambres  sans  feu,  jusque  vers  le  milieu  du  jour, 
si  la  stratification  s’est  faite  le  matin  : si,  au  contraire,  elle  s’est 
faite  à l’entrée  de  la  nuit,  on  veille  jusqu’à  ce  que  les  œufs  soient 
échauffés  ; quand  ils  le  sont , on  s’assure  par  des  épreuves  <8> , 
comme  il  a été  dit  précédemment,  de  leur  degré  de  chaleur  ; 
puis  on  vide  les  poêles , et  on  laisse  les  chambres  sans  feu  jus- 
qu’au point  du  jour  : alors  on  met  dans  la  poêle  qui  est  au-dessus 
de  la  porte  de  la  chambre,  trois  kadahs  <9>  de  fumier;  et  dans 
celle  qui  est  sur  la  partie  la  plus  enfoncée  de  la  chambre,  deux 
et  demi  seulement  : on  a soin  de  bien  étendre  le  fumier  avec  un 
gros,  boulon  de  fer , et  on  met  le  feu  à chaque  poêle  en  deux 
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endroits  seulement.  Chaque  fois  que  l’on  sort  de  la  chambre , 
après  avoir  visité  les  , œufs  , il  faut  laisser  tomber  la  portière. 
Il  est  très-essentiel  de  n’y  pas  manquer  : autrement  les  vapeurs 
sortiroient  de  la  chambre,  l’air  s’y  introduiroit , et  l’opération 
seroit  manquée.  Le  soir,  le  fumier  étant  réduit  en  cendres , et  la 
chaleur  s’étant  communiquée  aux  œufs  qui  sont  sur  le  plancher 
de  la  chambre , on  substitue  à la  cendre  que  l’on  retire  des  poêles, 
de  nouveau  fumier  dans  la  même  proportion  que  précédemment. 
Chaque  fois  il  faut  faire  l’essai  et  la  dégustation  des  œufs  en  les 
approchant  de  l’œil  : si  l’on  trouve  qu’ils  ont  un  trop  grand  degré 
de  chaleur  et  qu’ils  brûlent  l’œil , il  faut  se  contenter  de  mettre 
dans  la  poêle  qui  est  au-dessus  de  la  porte  , deux  mesures  et 
un  quart  au  lieu  de  trois  ; et  dans  celle  qui  est  sur  le  fond  de 
la  chambre  , deux  mesures  seulement.  Il  faut  continuer  ainsi  à 
ôter  la  cendre , à y substituer  du  fumier  nouveau , et  à y mettre 
le  feu  , en  sorte  que  la  chaleur  se  conserve  sans  interruption  pen- 
dant dix  jours  consécutifs;  ce  qui  est  le  temps  nécessaire  pour  que, 
par  un  effet  de  la  volonté  et  de  la  toute-puissance  de  Dieu  , les 
petits  soient  visibles  <io>  : c’est-là  la  moitié  de  la  vie  de  l’animal. 
Ensuite  on  entre  dans  la  chambre  avec  une  lumière  , on  prend 
les  œufs  l’un  après  l’autre  , et  on  les  place  entre  soi  et  la  lumière  : 
tous  ceux  qui  paroissent  noirs,  renferment  un  petit  poulet  : quant 
à ceux  qui  ont  l’aspect  d’une  liqueur  jaune  dans  un  verre  , sans 
aucune  lie  , ce  sont  des  œufs  clairs , qui  ne  renferment  pas  de 
germe  ; on  les  nomme  des  veuves;  il  faut  les  retirer  ; ils  ne  sont 
bons  à rien. 

Après  avoir  ainsi  trié  les  œufs  en  rejetant  tous  ceux  qui  sont 
clairs,  opération  qu’on  nomme  mirage  <ii>,  on  range  les  œufs 
de  nouveau  dans  la  chambre.  Le  lendemain  de  cette  opération , 
il  faut  de  grand  matin  mettre  du  fumier,  mais  en  dimiquant 
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d’une  poignée  pour  chaque  poêle  la  quantité  qu’on  en  mettoit 
les  jours  précédons , et  le  soir  on  la  diminue  encore  d’une  autre 
poignée  ; on  continue  à diminuer  ainsi  la  quantité  du  fumier, 
à chaque  fois  qu’on  le  renouvelle , jusqu’au  quatorzième  jour  , 
où  elle  se  trouvera  totalement  épuisée  et  réduite  à rien.  A cette 
époque,  l’animal  achève  de  se  former  et  commence  à se  mouvoir 
et  à respirer;  il  faut  alors  supprimer  entièrement  le  feu.  Si  l’on 
trouve  que  les  œufs  ont  un  degré  de  chaleur  excessif  et  brûlent 
l’œil,  il  faut  ouvrir  la  fenêtre  qui  est  au-dessus  de  la  porte,  et 
la  laisser  ainsi  ouverte  pendant  deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  fait  une  nouvelle  dégustation  en  approchant,  les  œufs  de  ses 
yeux  : si  on  les  trouve  très-chauds,  on  ouvre  la  moitié  du  grillage; 
outre  cela,  on  retourne  les  œufs , on  retire  ceux  qui  sont  placés 
dans  le  fond  de  la  chambre  pour  les  mettre  du  côté  de  la  porte, 
et  l’on  reporte  au  contraire  au  fond  de  la  chambre  ceux  qui  étoient 
placés  du  côté  de  la  porte , afin  que  ceux  qui  étoient  plus  froids 
à cause  du  voisinage  de  la  porte , se  réchauffent , et  que  ceux 
qui  étant  placés  dans  le  fond  de  la  chambre  étoient  plus  chauds, 
se  refroidissent  par  l’impression  de  l’air  , et  que , 'par  ce  pro- 
cédé , alternativement  réchauffés  et  rafraîchis , ils  acquièrent  tous 
une  température  moyenne  et  un  égal  degré  de  chaleur.  C’est  à 
cette  opération  que  l’on  donne  le  nom  à! incubation , et  elle  est 
précisément  la  même  chose  que  font  les  oiseaux  qui  couvent. 
On  doit  continuer  cette  opération  et  la  répéter  ainsi  deux  fois 
chaque  jour,  et  une  fois  chaque  nuit , jusqu’à  la  fin  du  dix- 
neuvième  jour.  A cette  époque , par  la  vertu  toute-puissante  de 
Dieu,  les  petits  commencent  à pioler  dans  les  œufs.  Le  vingtième 
jour,  quelques-uns  commencent  à donner  des  coups  de  bec  <i2>, 
à rompre  la  coque  et  à sortir  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  {'expul- 
sion: à la  fin  du  vingt-deuxième  jour,  ils  sortent  tons. 
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Le  temps  ^ où  cette  opération  a le  plus  de  succès  , est  dans 
ies  mois  de  meschir,  de  famenot  et  de  farmoudi , qui  répondent 
à schobat,  adar  et  nisan  <13);  car,  dans  cette  saison,' ies  œufs 
ont  plus  de  substance  bumide  , renferment  plus  généralement 
un  germe  <i4>,  et  sont  dune  meilleure  qualité  : ia  saison  aussi 
est  d’une  température  moyenne , favorable  à la  production  et  à 
la  formation.  Enfin  il  faut  que  les  œufs  soient  frais,  et  c’est 
pendant  ces  mois-là  que  les  œufs  frais  sont  le  plus  abondans. 

Les  ânes  d’Egypte  méritent  de  trouver  place  ici  ; ils  sont 
extrêmement  vifs  ; on  les  monte  avec  des  selles  comme  les  che- 
vaux ; et  ils  égalent  à la  course  les  chevaux  et  les  mules  du 
plus  grand  prix,  si  même  ils  ne  les  devancent  pas.  Malgré  cela, 
ils  sont  très-communs  en  Egypte  ; il  y en  a qui  ont  la  taille  si 
haute , que , quand  ils  sont  sellés , ils  se  confondent  parmi  les 
mulets.  Ce  sont  ces  ânes  dont  font  usage  les  personnes  les  plus 
distinguées  entre  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Un  âne  de  cette  espèce 
coûte  de  vingt  à quarante  pièces  d’or  <i5>. 

Les  vaches  d’Egypte  <i6>  sont  d’une  grande  taille  et  d’une 
belle  forme;  l’espèce  la  plus  estimée  et  la  plus  chère  est  celle 
qu’on  nomme  khdisiyyèh  <i7>  , dont  les  cornes  ressemblent  à des 
arcs:  ces  vaches  donnent  beaucoup  de  lait. 

La  race  des  chevaux  y est  excellente , et  ils  sont  très-agiles 
à la  course  : il  y en  a parmi  eux  que  l’on  paye  depuis  mille  jus- 
qu’à quatre  mille  pièces  d’or  <i8>.  Les  Égyptiens  font  saillir  les 
jumens  par  des  ânes,  et  les  ânesses  par  des  chevaux:  les  mulets 
qui  viennent  de  l’union  d’un  cheval  et  d’une  ânesse  , ne  sont 
pas  aussi  grands  que  ceux  qui  ont  pour  mère  une  jument  ; la 
raison  en  est  que  c’est  ia  mère  qui , dans  la  génération  des  ani- 
maux, fournit  la  matière  <19). 

Entre  les  animaux  particuliers  à l’Égypte  , il  ne,  faut  pas 
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oublier  les  crocodiles,  qui  sont  très-abondans  dans  le  Nil,  par- 
ticulièrement dans  la  partie  la  plus  méridionale  du  Saïd,  et  vers 
les  cataractes.  Là,  ils  fourmillent  <2o>  comme  des  vers  dans  les 
eaux  du  fleuve  et  entre  les  rochers  qui  forment  les  cataractes. 
Il  y en  a de  grands  et  de  petits  <-2i>;  on  en  voit  qui  ont  jusqu’à 
vingt  coudées  de  long  <22>.  On  trouve  à la  surface  du  corps  du 
crocodile,  vers  la  région  du  ventre,  une  tumeur  de  la  grosseur 
H’un  oeuf,  qui  contient  une  substance  humide  de  la  nature  du 
sang.  Cette  tumeur  ressemble  pour  la  forme  et  pour  l’odeur  à une 
vessie  de  musc  <23).' Je  sais  d’une  personne  digne  de  foi,  qu’il 
s’en  rencontre  quelquefois , quoique  rarement , qui  ne  le  cèdent 
en  rien  au  musc  pour  la  force  de  l’odeur.  La  femelle  du  cro- 
codile pond  des  œufs  semblables  aux  œufs  de  poule  <24;.  Voici 
ce  que  j’ai  lu , à ce  sujet , dans  un  livre  attribué  à Aristote  <25): 
« Le  foie  du  crocodile  fournit  un  puissant  aphrodisiaque;  mais 
» ses  reins  et  la  graisse  qui  les  recouvre  , produisent  le  même 
» effet  avec  encore  plus  d’énergie  <26).  Le  fer  ne  mord  point 
» sur  sa  peau.  Depuis  ses  vertèbres  verticales  jusqu’à  la  queue, 
» il  n’a  qu’un  seul  os;  raison  pour  laquelle,  quand  il  est  renversé 
» sur  le  dos , il  ne  peut  pas  se  retourner  de  lui-même  <27).  » 
L’auteur  ajoute  : « La  femelle  pond  des  œufs  d'une  figure 
” alongée  comme  ceux  de  l’oie  ; elle  les  enfouit  dans  le  sable  : 
»>  lorsqu’ils  <28)  éclosent , les  petits  sont  de  la  grosseur  et  de  la 
« forme  d’un  lézard  <29);  en  grandissant,  ils  atteignent  jusqu’à 
» dix  coudées  <30)  et  plus  de  longueur.  Elle  pond  soixante 
» œufs;  car  le  nombre  soixante  semble  naturel  à cet  animal , qui 
» a soixante  dents  et  soixante  veines  , qui  dans  l’accouplement 
» éjacule  soixante  fois  la  liqueur  séminale , et  dont  la  vie  est  de 
» soixante  ans  <30.  » ' 

Le  dauphin  <3 2>,  autre  animal  particulier  à l’Égypte,  se  trouve 
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dans  le  Nil,  sur-tout  dans  le  voisinage  de  Tennis  <33)  et  de 
Damiette. 

Le  scinque , qui  appartient  encore  à TÉgypte , se  trouve  en 
grande  abondance  dans  le  Saïd  et  vers  Oswan  ; c’est  le  produit  <34> 
des  œufs  du  crocodile  déposés  à terre  <3  5>.  Le  scinque  est  une 
espèce  de  waral , ou  plutôt  c’est  le  waral  iui-même,  si  ce  n’est  qu’il 
a la  queue  courte.  Le  waral , le  crocodile  , le  lézard  [ hardhoun ] , 
le  scinque,  et  le  petit  poisson  de  Séida  <36) , ont  tous  la  même 
configuration;  mais  ils  diffèrent  par  divers  degrés  de  grandeur 
et  de  petitesse.  Le  plus  grand  de  tous  ces  animaux  est  le  croco- 
dile : le  petit  poisson  de  Seïda , au  contraire , est  plus  petit  que 
tous  les  autres  ; il  n’est  pas  plus  long  que  le  doigt  ; on  s’en  sert 
avec  succès  pour  tous  les  mêmes  usages  auxquels  on  emploie  le 
scinque,  c’est-à-dire,  comme  échauffant  et  aphrodisiaque.  On 
pourroit  dire  que  le  crocodile  est  le  waral  aquatique  ; et  le  waral , 
le  crocodile  de  terre.  Tous  ces  animaux  sont  ovipares.  Le  scinque 
habite  les  rives  du  Nil;  il  se  nourrit,  dans  l’eau,  de  petits  pois- 
sons , et,  sur  terre,  de  l’espèce  de  lézard  nommée  adhayèh  <37)  et 
d’autres  animaux  du  même  genre  ; il  avale  la  nourriture  sans  la 
mâcher.  Le  mâle  a deux  testicules  de  la  forme  et  de  la  grosseur 
de  ceux  des  coqs , et  qui  sont  placés  de  la  même  manière  ; la 
femelle  pond  vingt  œufs  et  plus , et  les  dépose  dans  le  sable , où 
ils  éclosent  par  l’effet  de  la  chaleur  du  soleil.  D’après  cela,  il 
faut  regarder  le  scinque  comme  constituant  une  espèce  parti- 
culière <38).  Dioscoride  dit  que  \é  scinque  se  trouve  dans  les 
environs  de  Kolzom,  en  certaines  parties  de  l’Inde  et  dans  l’Abys- 
sinie <39>.  II  diffère  du  waral  par  les  lieux  qu’il  habite  ; car  le 
waral  habite  les  montagnes,  et  le  scinque  vit  dans  les  plaines 
désertes  et  dans  les  eaux  : en  effet , il  entre  dans  les  eaux  du 
Nil.  D’ailleurs  le  dos  du  waral  est  écailleux  et  très-dur;  celui  du 
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scinque,  au  contraire,  est  uni  et  doux  au  toucher.  Le  waral  est 
d’un  jaune  tirant  sur  le  gris;  le  scinque  est  nuancé  de  jaune  et  de 
noir.  Le  mâle  du  scinque  est  préférable  à la  femelle  ; on  le  prend 
vers  le  printemps,  parce  que  c’est  la  saison  de  ses  amours  : quand 
on  en  a pris  un , on  le  tue  sur  la  place  même  ; on  lui  coupe  les 
extrémités  et  la  queue,  dont  on  laisse  seulement  une  portion;  on 
lui  fend  le  ventre  pour  en  tirer  les  viscères,  en  laissant  la  graisse 
qui  les  enveloppe,  et  les  reins;  après  cela  on  le  remplit  de  sel,  on 
le  recoud , et  on  le  suspend  à l’ombre  pour  l’y  faire  sécher  <4o>  ; 
quand  il  est  sec,  on  le  retire.  On  donne  en  boisson  depuis  un 
jusqu’à  trois  mithkals  des  reins,  du  dos,  de  la  graisse  et  du  nom- 
bril du  scinque,  dans  de  l’hydromel , ou  dans  une  décoction  , ou 
enfin  dans  un  jaune  d’œuf  à la  coque.  On  peut  le  prendre  seul, 
ou  y joindre  de  la  graine  de  roquette,  des  rognons  de  coq  des- 
séchés et  pulvérisés.  Le  sel  qui  a servi  à saler  le  scinque , produit 
aussi  les  mêmes  effets  quand  on  l’amalgame  avec  d’autres  subs- 
tances aphrodisiaques.  Enfin  on  fait  entrer  le  scinque  dans  des 
médicamens  composés  ; mais,  pris  seul  <40,  il  agit  avec  bien  plus 
de  vertu  <42). 

/ 

L’hippopotame  <43>,  autre  animal  d’Egypte,  se  trouve  dans 
la  partie  la  plus  basse  du  pays  , et  particulièrement  dans  la 
rivière  <44>  de  Damiette.  C’est  un  animal  très-gros , d’un  aspect 
effrayant  , d’une  force  surprenante;  il  poursuit  les  barques,  les 
fait  chavirer , et  dévore  tous  ceux  de  l’équipage  ou  des  passa- 
gers <45>  qu’il  peut  attraper.  Sa  figure  a plus  de  rapport  avec 
celle  du  buffle  qu’avec  celle  du  cheval  ; mais  il  n’a  point  de 
cornes  : le  son  de  sa  voix  a quelque  chose  de  rauque  qui  ap- 
proche du  hennissement  du  cheval , ou  plutôt  de  celui  du  mulet. 
L’hippopotame  a la  tête  grosse  , la  bouche  très-fendue,  les  dents 
extrêmement  aiguës  , le  poitrail  large,  le  ventre  prominent,  les 
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jambes  courtes  ; il  s’élance  avec  force  , attaque  avec  violence  , 
épouvante  par  sa  figure,  et  est  très-redoutable  par  ses  surprises. 
Des  personnes  qui  avoient  souvent  chassé  et  pris  des  hippopo- 
tames , les  avoient  ouverts  et  avoient  examiné  la  forme  de  leurs 
parties  externes  et  internes,  m’ont  assuré  que  c’est  une  espèce  de 
porc  gigantèsque,  et  que  toutes  ses  parties,  tant  extérieures  qu’in- 
térieures , ont  une  parfaite  conformité  avec  celles  du  cochon , et 
n’en  different  que  par  les  dimensions.  J’ai  vu,  dans  le  Traité 
des  animaux  de  Nitoualis  <46>  , des  observations  qui  viennent 
à l’appui  de  ce  sentiment  ; voici  comment  il  s’exprime  : « Le 
« cochon  d’eau  <47)  se  trouve  dans  le  fleuve  d’Égypte  ; il  est 
» de  la  grosseur  d’un  éléphant  ; sa  tête  ressemble  à celle  du 
« mulet,  et  il  a le  sabot  pareil  à celui  du  chameau.  La  graisse 
» de  son  dos , ajoute-t-il  , fondue  et  pétrie  avec  de  la  polente  , 
» et  donnée  en  boisson  aux  femmes,  leur  procure  un  embon- 
« point  excessif.  « 

Il  y avoit  dans  la  rivière  de  Damiette  un  hippopotame  qui 
avoit  renversé  et  submergé  un  grand  nombre  de  barques  , en 
sorte  qu’on  ne  pouvoit  plus  voyager  dans  ces  lieux  sans  s’exposer 
à de  grands  dangers.  Dans  un  autre  canton,  il  y avoit  pareille- 
ment un  de  ces  animaux  qui  se  jetoit  sur  les  buffles,  les  vaches 
et  même  les  hommes,  les  tuoit,  et  dévastoit  toutes  les  terres  en 
culture.  Il  n’y  avoit  pas  de  moyens  qu’on  n’eût  mis  en  œuvre  pour 
les  prendre  ; pn  leur  avoit  tendu  des  filets  très-forts , et  l’on  avoit 
formé  des  rassemblemens  d’hommes  munis  de  toute  sorte  d’armes: 
mais  ni  ces  moyens  ni  aucun  autre  n’avoient  eu  de  succès  <48>. 
Enfin  on  fit  venir  quelques  gens  de  Maris  <49),  espèce  de  Noirs 
qui  passent  pour  être  très-habiles  à la  chasse  de  l’hippopotame,  et 
dans  le  pays  desquels  cet  animal  est  extrêmement  commun.  Ces 
gens,  armés  de  petites  lances,  se  mirent  à la  recherche  de  ces 

deux 
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deux  animaux , et  les  tuèrent  en  très-peu  de  temps  et  sans  beau-  ■ 
coup  de  peine.  Ils  les  transportèrent  au  Caire,  où  je  les  vis.  Je 
leur  trouvai  la  peau  noire , sans  poil , très-épaisse  : ils  avoient 
de  longueur,  depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue,  dix  pas  de  moyenne  * 
mesure.  Ils  étoient  gros  trois  fois  à-peii-près  comme  un  buffle  ; 
leur  cou  et  leur  tête  étoient  aussi  dans  la  même  proportion  avec 
ceux  du  buffle.  Sur  le  devant  de  leur  bouche  ils  avoient  douze 
grosses  dents , six  en  haut , et  six  en  bas  ; celles  des  extrémités 
avoient  une  forte  demi-coudée  de  long,  et  celles  du  milieu  un 
tant  soit  peu  moins  <5o>.  Derrière  ces  grosses  dents  étoient  quatre 
rangées  de  dents  disposées  en  lignes  droites  sur  la  longueur  de 
la  bouche;  chaque  rangée  étoit  de  dix  dents  <5 1>  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule  ; il  y en  avoit  deux  rangs  en  haut , et  deux 
rangs  en  bas,  qui  se  répondoient  exactement  les  uns  aux  autres. 
La  gueule  de  ces  animaux  ouverte  pouvoit  contenir  un  gros  mou- 
ton tout  entier.  Leur  queue  avoit  une  forte  demi-coudée  de  long; 
elle  étoit  grosse  à sa  naissance,  et  de  la  grosseur  du  doigt  seule- 
ment à son  extrémité:  elle  étoit  sans  poil;  on  eût  dit  que  ce  n’étoit 
qu’un  os,  et  elle  ressembloit  à celle  du  waral  <52).  Leurs  jambes 
étoient  courtes,  et  portoient  environ  une  coudée  et  un  tiers  de 
longueur;  ils  avoient  le  sabot  pareil  à celui  du  chameau,  si  ce 
n’est  qu’à  son  extrémité  il  étoit  divisé  en  quatre  parties.  Les  jambes 
étoient  très-épaisses.  Tout  leur  corps,  à raison  de  sa  masse  volu- 
mineuse , ressembloit  assez  à une  barque  renversée  : en  tout  il 
étoit  plus  gros  et  plus  long  que  celui  de  l’éléphant  ; mais  les  jambes 
seulement  étoient  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  ce  quadru- 
pède, quoique  d’ailleurs  aussi  grosses  et  même  davantage. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  parmi  les  animaux  propres  à 
l’Egypte  , le  poisson  connu  sous  le  nom  de  raâda  , parce  que 
l’on  ne  peut  le  toucher,  quand  il  est  vivant , sans  éprouver  un 
' T 
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tremblement  auquel  il  est  impossible  de  résister  <53);  cest  un 
tremblement  accompagné  de  froid,  d’une  torpeur  excessive,  d’une 
formication  dans  les  membres,  et  d’une  pesanteur  telle,  que  l’on 
ne  peut  ni  se  retenir , ni  tenir  quoi  que  ce  soit.  L’engourdisse- 
ment se  communique  au  bras , puis  à l’épaule , puis  gagne  tout  le 
côté  <54>  , pour  peu  qu’on  touche  ce  poisson,  si  léger  et  si  court 
que  soit  l’attouchement.  Un  pêcheur  qui  avoit  pêché  le  raâda, 
m’a  assuré  que , quand  ce  poisson  étoit  dans  le  filet , ce  même 
effet  se  faisoit  sentir  au  pêcheur , sans  que  sa  main  touchât  le 
poisson  , et  même  à une  distance  de  plus  d’un  empan.  Qiiand  le 
raâda  est  mort,  il  perd  cette  vertu.  Ce  poisson  est  du  nombre  de 
ceux  qui  n’ont  point  d’écailles  ; sa  chair  renferme  peu  d’arêtes , 
et  est  très-grasse  ; sa  peau  est  épaisse  d’un  doigt , elle  s’écorche 
très-aisément.  Le  raâda  n’est  pas  bon  à manger.  Il  y en  a de 
grands  et  de  petits  ; ils  pèsent  depuis  un  rotl  jusqu’à  vingt.  Des 
gens  qui  avoient  l’habitude  de  nager  dans  les  eaux  où  ce  poisson 
se  trouve , assuroient  que  le  souffle  seul  du  raâda  engourdit  un 
moment  la  partie  du  corps  du  nageur  qui  en  est  affectée , quelle 
qu’elle  soit,  en  sorte  que  peu  s’en  faut  qu’il  ne  tombe.  Ce  poisson 
est  commun  dans  les  contrées  les  plus  basses  de  l’Egypte , et  à 
Alexandrie. 

II  y a en  Égypte  une  très-grande  variété  de  poissons , parce 
que  ce  pays  réunit  les  poissons  du  Nil  <55)  et  ceux  de  la  mer  <56>. 
Il  seroit  impossible  de  décrire  cette  multitude  infinie  de  poissons, 
la  variété  de  leurs  formes  et  de  leurs  couleurs.  Il  y en  a une 
espèce  qui  se  nomme  dragon  d’eau  : c’est  un  poisson  tout-àyfait 
semblable  à un  serpent,  et  dont  la  longueur  est  depuis  une  jus- 
qu’à trois  coudées  <57>.  Celui  qu’on  nomme  sarab , et  qui  se 
prend  dans  la  mer  sous  Alexandrie,  cause  de  mauvais  rêves  à 
ceux  qui  en  mangent , sur-tout  aux  étrangers  et  aux  personnes 
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qui  n’y  sont’ pas  accoutumées  <5  8>.  On  raconte  à ce  sujet  des 
aventures  risibles,  qui  sont  bien  connues  <59). 

II  faut  encore  compter  parmi  ces  poissons  le  tarsèîi  <6o>, 
nommé  aussi  lodjât;  espèce  de  grande  tortue  , qui  pèse  jusqu’à 
quatre  quintaux.  Le  tarsèh  ne  difïere  de  la  tortue  que  parce  que  sa 
carapace,  c’est-à-dire,  le  tégument  osseux  qui  couvre  son  dos,  est 
comme  un  bouclier  garni  de  saillies  qui  dépassent  son  corps  de  la 
valeur  d’un  empan  <6i>.  J’ai  vu  ce  poisson  à Alexandrie  : on  le 
coupe  par  morceaux,  et  on  le  vend  comme  ^n  vend  le  bœuf;  sa 
chair  est  nuancée  de  vert,  rouge,  jaune,  noir,  et  autres  couleurs. 
II  sort  de  son  corps  à-peu-près  quatre  cents  œufs , tout  pareils  à 
des  œufs  de  poule , si  ce  n’est  que  leur  coque  est  plus  lisse.  On 
fait  de  ces  œufs  une  espèce  de  confection , qui , étant  .congelée , 
est  nuancée  de  vert , de  rouge  et  de  jaune  , comme  la  chair  même 
de  l’animal. 

N’oublions  pas  la  telline  <62>,  coquillage  ovale,  un  peu  plus 
grand  que  l’ongle  , qui  présente,  quand  on  l’ouvre,  une  substance 
humide , mucilagineuse , blanche  , marquetée  de  points  noirs,  et 
dégoûtante  au  coup-d’œil , mais  qui , dit-on  , offre  au  goût  une 
salure  agréable.  On  vçnd  la  telline  à la  mesure. 


LIVRE  I." 
CHAri-.nE  ni. 


Page  8é, 


. Td 


48 


LIVRE  1." 

CHAPITRE  llf. 


Fl.  Vopisû,  in 
Saturnine , apiui 
H ist.  A U g.  Se  ri  ut  ■ 
Lugil.  Bat.  i6ji , 
t.  U,  p.^ay. 


RELATION  DE  l’ÉGYPTE. 


NOTES. 

<i>  Il  est  curieux  de  comparer  les  détails  que  nous  fournit  Abd-allatif 
sur  les  procédés  usités  de  son  temps  en  Égypte  pour  faire  éclore  artificiel- 
lement des  poulets  , avec  ceux  qui  y sont  en  usage  aujourd’hui , et  qui  ont 
été  décrits  par  un  grand  nombre  de  voyageurs.  On  y observe  des  diffé- 
rences assez  essentielles,  soit  dans  la  construction  des  fours,  soit  dans  la 
conduite  de  l’opération.  J’aurai  occasion , dans  les  notes  suivantes , de  faire 
rem.arquer  quelques-unes  de  ces  différences.  Au  reste,  cette  industrie  des 
Égyptiens,  de  quelque  manière  qu’ils  la  pratiquassent  au  temps  d’Adrien,  ne 
méritoit  pas  les  termes  dédaigneux  dans  lesquels  cet  empereur  en  fait  men- 
tion : Nihil  il  lis  opto  , nisi  ut  suis  pullis  alantur , quos  quemadmodum  fœcun- 
dant,  pudet  dicere.  Le  lecteur  qui  voudra  s’instruire  plus  à fond  de  ce  qui 
concerne  cet  art  pratiqué  de  tout  temps  en  Égypte , pourra  consulter  Aristote , 
Hist.  des  animaux,  par  M.  Camus,  t.  J ,p.  , et  t.  JI,  p,  ; Diodore  de 

Sicile , Bibl.  hist.  liv.  I , S-  7’4  > L I , p.  8 5 ; Pline , Hist.  nat.  liv.  X , chap.  54, 
1. 1,  p.  5 7 3 ; J.  Léon  Africain , Délia  Descrit.  dell’  Africa , dans  le  tome  I de 
la  collection  de  Ramusio,^/,  p2  verso,  D ; Thévenot,  Voyage  au  Levant, 
liv.  JJ , chap.  Il , p.  ; Paul  Lucas,  3.®  Voyage,  t,  JI,  p.  7;  Pococke, 
a Description  of  the  East,  t.  I,  p.  260  ; Granger  ouTourtechot,  Voyage  en 
Égypte,  p.  2pj ; Nouveaux  Mémoires  des  missions , t.  VII , p.  yp  et  suiv.; 
Monconys , Voyages,  t.  I,p.  46^,  édit,  de  i6pp  ; Savary  , Lettres  sur 
l’Égypte,  t.  I , p.  poi  ; M.  Niebuhr  , Voyage,  1. 1,  p.  i2p ; mais  sur-tout 
Réaumur,  Art  de  faire  éclore  les  poulets,  t.  I , premier  Mémoire  , p.  i-yS, 

<2>  Les  mots  signifient  proprement  le  dortoir,  le.  lieu  destiné 

h se  coucher  ; Abd-allatif  explique  lui-^ême  dans  la  suite  le  sens  que  l’on 
attache  au  mot  ô-.fjS  , comme  terme  technique  de  l’art  de  faire  éclore 
artificiellement  des  poulets  : c’est  la  partie  de  l’opération  qui  consiste  à 
placer  les  œufs  sur  le  plancher  des  chambres  destinées  à les  recevoir.  Il 
paroît  que,  du  temps  d’Abd-allatif,  on  n’en  mettoit  jamais  qu’un  seul  lit; 
ce  qui  est  contraire  à la  pratique  actuelle.  Le  mot  stratification , que  j’ai 
employé  , faute  d’autre , pour  exprimer  cette  partie  de  l’opération  , con- 
viendroit  mieux  au  procédé  reçu  aujourd’hui,  suivant  lequel  il  y a plusieurs 
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lits  d’œufs  les  uns  au-dessus  des  autres  : aussi  chaque  chambre  en  contient- 
elle  de  quatre  à cinq  mille  , tandis  qu’Abd-alIatif  borne  à deux  mille  la 
quantité  d’œufs  que  chaque  chambre  peut  contenir.  Mais  il  faut  remarquer 
qu’au  temps  de  notre  auteur  les  fours  n’avoient  pas , comme  aujourd’hui, 
deux  étages;  ce  qui  donne  la  facilité,  au  moment  où  l’on  n’allume  plus  de 
feu,  de  faire  passer  une  partie  des  œufs  à l’étage  supérieur,  et  de  remédier 
aux  inconvéniens  qu’occasionneroit  la  quantité  d’œufs  accumulés  d’abord 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  chambres  de  l’étage  inférieur. 

Le  verbe  , dont  est  le  nom  d’action  , signifie  en  général  cou- 
cher. Je  le  trouve  employé  par  Schems-eddin  Mohammed  fils  d’Abou’lsorour 
dans  la  description  de  la  culture  du  lin  : « Lors  , dit  cet  auteur,  que  le  lin 
» a pris  toute  sa  croissance,  on  le  couche,  puis  on  l’arrache  brin  h.  brin;  on. 

le  nomme,  dans  cet  état,  javelles  ; on  le  laisse  étendu  sur  place  jusqu’à  ce 
» qu’il  soit  sec  ; alors  on  l’enlève , et  on  en  retire  le  fruit  qui  contient  la 
» graine  de  lin  [i].  » 

Je  ne  sais  si  cet  auteur  n’a  pas  transposé  ici  deux  opérations,  et  s’il 
n’auroit  pas  dû  dire,  on  l’arrache  brin  a brin , et  on  le  couche  : du  moins  c’est 
ainsi  que  la  manière  de  récolter  le  lin  est  exposée  par  Ebn-Awwam , si  ce 
n’est  qu’au  lieu  de  oisj  coucher,  il  emploie  le  verbe  Ja-uy  étendre.  Voici  ses 
termes  : / 

« On  arrache  le  lin  quand  il  est  devenu  jaune,  et  qu’il  conserve  encore 
y>  de  l’humidité.  On  l’arrache  le  matin;  puis  on  l’étend  par  couches  légères, 
33  sur  différentes  lignes,  l’étalant  sur  la  terre  , afin  qu’il  se  sèche.  On  a soin 
» de  recouvrir  les  têtes  d’une  rangée  avec  les  racines  de  l’autre,  afin  que 
33  les  oiseaux  ne  mangent  point  la  graine.  On  le  nettoie  alors  en  ôtant 
33  toutes  les  mauvaises  herbes  qui  y sont  mêlées  ; on  le  retourne  ensuite , 
et,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  , on  le  lie  par  petites  poignées  de 
» la  grosseur  de  ce  qu’un  homme  peut  embrasser  avec  ses  deux  mains 
33  réunies  , ou  de  ce  que  l’on  peut  lier  avec  un  bout  de  corde  long  d’une 
33  coudée  ou  tant  soit  peu  plus.  On  le  frotte  ensuite  entre  les  deux  mains 
>3  pour  faire  tomber  les  feuilles;  puis  on  l’expose  au  soleil,  debout  sur  ses 
33  racines,  en  serrant  les  bottes  l’une  contre  l’autre,  pour  empêcher  que  les 
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» coques  qui  renferment  la  graine  ne  viennent  h.  s’ouvrir,  et  que  la  graine  ne 
» se  perde.  35 

<3>  Le  mot  oiji  , employé  ici  dans  l’original,  signifie  le  poing,  suivant 
Pocoçke,  qui  a traduit  duarmn  spithamarum^et  pugni.  M.  Wahl,*  sans  avoir 
égard  à la  construction  du  texte  , a pris  le  mot  dans  la  signification 
de  voûte , et  a fait  dire  à Abd-allatif  : « On  pratique  sur  un  des  côtés  une 
33  porte  large  de  deux  empans  et  faite  en  forme  de  voûte  [i].  53  Dans  cette 
traduction,  M.  Wahl  a donné  aux  mots  j , qui  veulent  dire  sur  une 
hauteur  pareille , une  signification  dont  ils  ne  sont  pas  susceptibles  , en  les 
traduisant  par  tficcc  (Bcfïalt  nadfi.  II  n’est  point  douteux  que  oac.  ne  signifie 
ici  une  mesure  plus  petite  que  i’empan , et  qui  en  est  un  sous-multiple  : 
comme  nom  d’unité,  on  dit  Uic.  , qui  se  trouve,  dans  le  texte d’Abd-alIatif, 
quelques  lignes  plus  loin , joint  au  mot  doigt,  tVac  . Ici  Pococke 
traduit  altiiudo  extensionis  digiti , ce  qui  ne  vaut  pas  mieux;  et  M.  Wahl , etn 
^ingcrgltcb  ttcf  [épais  d’un  doigt  ].  Je  crois  que  ùic.  doit  signifier  le  nœud  ou 
l’articulation  qui  réunit  les  phalanges  des  doigts;  et  effectivement  Germanus 
de  Silesia  dit  : nodo  delle  dita , nodus  digiti,  , D’ailleurs , comme 

üic  signifie  en  général  nœud , et  en  particulier  tsJÎ  j , ç’est- à-dire , le 
nœud  ou  calus  fondé  par  la  fracture  d’un  os  de  la  main  qui  a été  remis  et  a 
laissé  une  tubérosité,  je  ne  doute  point  qu’il  n’ait  aussi  le  sens  que  je  lui 
attribue.  Castell,  au  nombre  des  significations  de  UiLt , a mis  pollex , je  ne 
sais  sur  quelle  autorité.  Cela  pourroit  faire  erpire  que  ïxii*  répondroit  à la 
mesure  nommée  unçia  ou  pollex  transversus , et  seroit,  par  conséquent,  d’un 
quart  plus  forte  que  le  doigt,  digitus»  ; car  l’empan  contient  9 pouces  ou 
1 2 doigts  ; et  je  ne  serois  pas  éloigné  d’admettre  cette  signification , si 
l’expressipn  même  d’ Abd-allatif  'üiie  , nodus  digiti  , ne  parpisspit  s’y 

opposer , et  indiquer  en  général  le  nœud  ou  l’articulation  des  phalanges  d’un 
doigt  quelconque  : c’est  ce  qui  m’a  déterminé  à traduire  oéia  et  'üJic  par 
travers  de  doigt.  Le  savant  Ed.  Bernard  observe  que  le  mot  doigt  est  souvent 
employé  par  les  écrivains  Juifs  au  lieu  de  pouce.  Simpliçiter  digitus  siye  esbaa 
yaxx  J pal  mi  nstû  et  -pg-  çubiti  hebrdic'e  , pas  sim  in  Misna  Gemarisque 
Judeeorum  pro  , pia  , STia  et  ^UjI  . L’auteur  du  manuscrit  Arabe 

[']  Sine  tômmt  auf  elnçc  ©eife  ^ûïlot,  kies  ©;>anncn  roeif  t(l/  un&  i^cec  @e(îal{  nat®  (îd&  iiti 
aSo^en  walbcf. 
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de  S.  G. , nf  se  sert  plusieurs  fois  du  mot  comme  d’une  partie 

aliquote  de  la  coudée  ou  de  \ empan  . Il  dit , par  exemple , que  la  coudée 

d’Omar,  dont  on  se  sert  pour  l’arpentage,  vaut  ^ empans  jU^t  et  i nœud 
(MC  . Ailleurs  il  dit  que  la  coudée  nommée  Belaliyyeh  iJX  de  Bélal  fils 
d’Abou-Ziada  , le  premier  qui  en  fit  usage , est  plus  longue  de  2 doigts 
que  la  coudée  noire  ; que  c’est  celle  qui  est  en  usage  à Bassora , et  qu’elle 
vaut  3 empans  et  i nœud. 

<4>  Le  mot  (JmL,  ne  se  trouve  point  dans  nos  dictionnaires;  et  c’est  sans 
doute  une  expression  particulière  à l’Egypte,  puisqu’Abd-allatif  lui- même 
a pris  soin  de  l’expliquer.  M.  Wahl  conjecture,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance , que  r^jest  un  mot  Égyptien  qui  entre  dans  le  mot  Copte 
celui-ci,  selon  le  Dictionnaire  de  la  Croze,  publié  par  Schoitz,  veut  dire  de 
l’étoupe , et  est  employé  pour  le  mot  Grec  çj'nTrvov  (et  non,  comme  on  lit  dans 
le  Dictionnaire  de  Schoitz , ) dans  le  cantique  des  trois  enfans  dans  la 

fournaise,  7/.  22.  II  est  vraisemblable  que  le  mot  est  composé  , 

et  que  sa  première  partie  2^2.2^  ou  est  le  jj-L  des  Arabes  d’Égypte, 

qui  seroit  mieux  écrit  joU  , le  Égyptien  répondant  au  x ou  . Cette 
conjecture  me ''semble  d’autant  mieux  fondée  , que  la  seconde  partie  du 
même  mot , , semble  aussi  entrer  dans  le  mot  , qui , 

suivant  le  vocabulaire  publié  par  Kircher  , signifie  , c’est-à-dire,  une 
sorte  de  grosse  toile  écrue. 

<5>  Ce  qu’on  appelle  couffe  Las,  ce  sont  des  paniers  faits  de  \z. feuille 
du  dattier.  Voyez  Pococke  % Savary  M.  Sonnini  % les  Mémoires  sur 
l’Égypte  et  la  Décade  Égyptienne  II  ne  faut  pas  confondre  ces  paniers 
faits  de  la  feuille  du  dattier  , avec  les  ouvrages  en  treillis  que  l’on  fait  avec 
* les  pétioles  des  feuilles,  et  que  l’on  nomme  caffas,  c’est-à-dire,  je  crois, 

; car  Pococke  exprimera  même  chose  par  le  mot  cage-work.  Voyez 
aussi  les  Mémoires  sur  l’Égypte  ou  la  Décade  Égyptienne 

<6>  Le  texte  offre  ici  plusieurs  mots  dont  il  faut  déterminer  la  signification. 
Voici  ce  qu’il  porte  : 

Pococke  l’a  reiidu  ainsi  : Ipsique supersternas  stratum  aliud , ulvam 

videlicet  aut  arundinem , scilicet  stoream  junceam  ejusdem  mensurœ.  M.  Wahl 
prétend  que  les  mots  oà.  ^ signifient  une  mauvaise  couverture  d’étofîe  de 
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laine  ou  de  poil  de  chameau  dont  on  se  sert  pour  faire  des  tentes , ou  de 
toile  à faire  des  voiles  de  navire  [i];  puis,  intervertissant  l’ordre  des  nlots  et 
faisant  rapporter  éjtuju  à la  chambre  même,  il  traduit  : « Par-dessus 

» cette  paille on  étend  une  couverture  de  drap  propre  à faire  des 

■y>  tentes , qui  remplisse  bien  exactement  toute  la  place , ou  un  déis , c’est-à- 
dire , une  natte  de  roseaux  [2].  » Ces  deux  traductions  pèchent  également 
contre  l’exactitude  ; et , pour  bien  rendre  le  sens  du  texte , il  faut  fixer  la 
signification  des  mots  <_xâ.  et  Suivant  l’auteur  du  Kamous, 

signifie  I9L4  , c’est-k-dire , un  tapis  long,  Ou  plus  long  que  large. 
Suivant  le  même  Dictionnaire , ou  signifie  « un  morceau  ou 

yy  une  lanière  ( d’étoffe  ) dans  la  forme  du  turban  ou  pièce  d’étoffe  que  l’on 
» tourne  autour  du  bonnet.  On  dit,  dans  le  même  sens,  ; on  dit  aussi 
ou  ou  , pour  un  habit  déguenillé  [3].  » Le  mot 

est  le  nom  d’unité  dont  est  le  collectif.  00.  ^ est  donc  un  tapis 
plus  long  que  large,  fait  de  lanières  de  drap  ou  d’étoffe  de  diverses  cou- 
leurs. Ces  sortes  de  tapis  faits  de  morceaux  de  drap  avoient  sans  doute  une 
forme  et  des  dimensions  déterminées , puisqu’ Ab  d-ailatif  ajoute  , ou  une 
natte  de  jonc  de  la  même  mesure. 

Quant  au  mot  , il  signifie,  selon  Giggeius , /«wm , scirpus,  biblos ; 
mais  il  est  inutile  de  chercher  à justifier  la  signification  de  natte  que  je  lui 
donne  , puisque  c’est  Abd-allatif  lui-même  qui  nous  assure  que  l’on  appelle 
de  ce  nom  datte  de  papyrus. 


<7>  Abd-allatif  détermine  ici  la  capacité  des  couffes  ou  paniers  faits  de 
feuilles  de  palmier-dattier  : les  deux  couffes  équivalent  à trois  weïbas.  J’observe, 
à cette  occasion,  que  j’avois  cru  jusqu’ici  que  ce  mot  devoit  s’écrire  , 
et  se  prononcer  wabia  ; et  c’est  ainsi  que  je  l’ai  effectivement  orthographié 
Notices  et  Extc.  ailleurs.  Mais , quoique  ce  mot  puisse  se  trouver  écrit  de  la  sorte  dans  quelques 
j>,  264;  tom.  II , manuscrits  , il  est  neanmoins  certain  quil  faut  écrire  et  prononcer 
wéiba.  C’est  ainsi  qu’écrivent  Hyde,  Ed.  Bernard,  Pococke,  &c.  ; et  c’est 
cette  même  prononciation  que  M,  Niebuhr  a voulu  exprimer  en  écrivant 

cine  fb6Ifd6f«  3etîe  von-  wotlRem 
})ct  tûmet^arnem  Betffucfc,  ober  oon  ©e^elfucï). 

[2]  Ucbct  bicfeei bct£  man  eine  ben  aanjcn 

Oîaum  auéfuUenbe  Seîte  non  , obec  eine 

Z)eig  b.  i.  fmaf£e. 

wehbeh. 


iùLajJlf  *_SjÀ  •••  lOCb-c  lui  [3] 


oU.Î  oyj 
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wehbeh.  L’auteur  du  Kamous  place  ce  mot  sous  la  racine  , et  dit  que  le 
weiba  ü-ajj  équivaut  k 22  ou  24  mudd.  L’ardeb  contient  6 weïbas;  le  weïba, 
4 robas  ; le  roba,  4 kadahs.  L’ardeb  du  Caire  équivaut  à i4  boisseaux  ^ me- 
sure de  Paris,  et  par  conséquent  le  weïba  à 2 boisseaux  ou  2 boisseaux  ÿ 
et  un  peu  plus.  M.  Niebuhr  donne  les  dimensions  d’un  weïba  qu’il  a mesuré 
à Boulak. 

Comme  le  mot  ardeb  n’est  pas  Arabe,  mais  a été  emprunté  des  Égyptiens, 
qui  nommoient  cette  mesure  EpTüLt^,  le  mot  weiba  est  aussi,  suivant  toute 
apparence,  d’origine  Égyptienne.  Dans  le  vocabulaire  publié  par  Kircher,  ce 
mot  se  trouve  écrit  ainsi,  ovumiTS  ^ : et  la  syllabe  D'if  ne  semble  pas  être  ici 
un  article  indéfini  ; car , suivant  le  même  Kircher  , on  écrit  avec  l’article 
féminin,  ^O'ïfULIlTï,  ou  plutôt  ^O'ifüLUTTS  Ceci  prouve  encore  qu’il  faut 
écrire  iUjj , et  non  . Au  surplus , la  racine  de  ce  mot  peut  bien  être 
HTTS  ou  OLtlTS  numerus , comme  le  conjecture  Jablonski  ^ La  Croze  semble 
avoir  cru  que  le  mot  O'^tUSTTS  n’étoit  pas  d’origine  Égyptienne;  car  il  l’a 
omis  dans  son  dictionnaire.  Les  Grecs  l’ont  écrit  et  onpî). 

<8>  Il  y a dans  le  texte,  jLJt  vous  écouterei  le  feu.  Le  mot  écouter  est 
ici  un  terme  technique,  comme  l’auteur  nous  l’a  appris  plus  haut,  en  obser^ 
vaut  que  le  premier  examen  que  l’on  fait  pour  s’assurer  du  degré  de  chaleur 
des  oeufs,  s’appelle  la  première  audition,  ou,  comme  je  l’ai  traduit,  le  premier 
interrogatoire.  M.  Wahl  a donc  eu  tort  de  corriger  çtuù’  , et  d’y  substituer 
) vous  aure-^  soin  défaire  flamber  le  feu. 

<9>  Le  kadah  est  la  1 ô.®  partie  d’un  weïba.  Voy,  la  note  <7>  et  Ed.  Bernard. 

<io>  On  lit  dans  le  manuscrit,  ; ce  qui  fait  voir  que  est  le 
pluriel  de  jaiï  , et  non  pas  un  infinitif  ou  nom  d’action  : il  signifie  la  per- 
sonne de  l’animal,  Pococke  traduit  ainsi  ce  qui  suit  : Estque  hoc  dimidium 
temporis  quo  producuntur  animalia  ; et  quoique  la  proposition  exprimée  par 
ce  traducteur  soit  vraie,  ce  n’est  pas  précisément  là,  je  crois,  ce  qu’a  voulu 
dire  Abd-allatif.  Il  me  semble  que  sa  pensée  est  que , quand  le  germe  est 
parvenu  à ce  point  de  développement , l’animal  est  déjà  à demi  vivant. 

<i  i>  ceuf  clair  et  mirage  sont  des  termes  techniques  dont  nous 
devons  l’intelligence  à Abd-allatif.  Ils  viennent  de  la  racine  , qui  veut 
dire  briller , reluire. 
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1^4  RELATION  DE  l’ÉGYPTE. 

<i2'>  Le  mot  Arabe  est  ainsi  ponctué  dans  le  manuscrit,  . L’ordre 
des  expressions  employées  par  Abd-aliatif,  , 

prouve  que  l’action  nommée  précède  la  rupture  de  la  coque  : c’est 
pourquoi  j’ai  rendu  le  verbe  par  donner  des  coups  de  bec.  Au  reste , j’ai 
lieu  de  croire  que  le  mot  devint  par  la  suite  une  expression  générique 

pour  signifier  /"action  de  faire  éclore  artificiellement  des  poulets  : car  Makrizi, 
détaillant  un  grand  nombre  de  droits  fiscaux  et  de  monopoles  qui  furent 
supprimés  par  le  sultan  Mohammed  ben-Kélaoun,  à l’époque  où  il  fit  un 
nouveau  cadastre  de  toutes . les  terres  de  l’Égypte , compte  parmi  ces  droits 
supprimés  la  ferme  générale  de  V éducation  des  poulets  jfia.  Voici 

le  passage  de  cet  auteur  : 

te  Du  nombre  des  droits  supprimés  fut  celui  qui  étoit  imposé  sur  l’édu- 
» cation  des  poulets.  Il  y avoit , dans  tous  les  cantons  de  l’Égypte , des  fer- 
as miers  de  ce  droit  qui  élevoient  des  poulets  pour  tous  les  particuliers.  C’étoit 
33  une  vexation  très-grande  pour  les  pauvres  ; et  les  veuves  étoient  exposées , 
33  à cette  occasion , à toutes  sortes  de  tracasseries  et  d’injustices.  Un  grand 
33  nombre  de  "bénéficiers  avoient  leurs  pensions  assignées  sur  le  produit  de 
33  ce  droit,  et  dans  toute  l’Égypte  personne  ne  pouvoit  acheter  un  ou  plu- 
33  sieurs  poulets  d’aucun  autre  que  du  fermier  de  ce  droit  fiscal.  Si  quelqu’un 
33  étoit  convaincu  d’avoir  acheté  un  poulet  d’un  autre  que  de  ce  fermier,  ou 
33  bien  d’en  avoir  vendu , il  voyoit  la  mort  fondre  sur  lui  de  tous  côtés , 
33  sans  pouvoir  mourir  [•].  3î 

<i3>  Schobat , adar  et  nisan  sont  les  mois  de  février,  de  mars  et  d’avril. 


<i4>  Pococke  a traduit  : Ova  siquidem  his  temporibus  humiditatem  copiosam 
habent , et  spermatis  genîtalis  multîim.  Ces  derniers  mots  ne  rendent  pas  la 
pensée  d’Abd-allatif , qui  veut  dire  que  dans  cette  saison  la  plupart  des  œufs 
sont  fécondés  : c’est  du  moins , ce  me  semble , le  seul  sens  raisonnable  des 
mots  îsjJaIî  • 


(Ai 


j.^s3,A  î ij  -jj»  Ui  ! 1 

Q..oUâJf  VI  Uj  (ajjS 

^ *jl  (jU 

^ (à*  (jAlw.âJI  «à. 

On  lit  dans  d’autres  man.  cW-  V . 
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Pococke  a omis  dans  sa  traduction  ce  qui  suit  : La  saison  aussi  est  d’une 
température  moyenne , favorable  a la  production  et  à la  formation. 

<i5>  La  beauté  et  la  vigueur  des  ânes  d’Egypte  et  d’Arabie  sont  générale- 
ment attestées  par  les  voyageurs.  Entre  tous  ceux  que  je  pourrois  citer  , il 
n’en  est  aucun  qui  se  soit  plus  étendu  sur  ce  sujet  que  M.  Sonnini  On  peut 
aussi  voir  ce  qu’en  disent  Prosper  Alpin  et  Maillet 

<i6>  Soyouti  **  vante  beaucoup  les  vaches  d’Egypte  : il  dit  qu’il  n’y  a en 
aucun  pays  du  monde  des  vaches  plus  belles,  mieux  formées,  ni  plus  grandes. 
Schems-eddin  Mohammed  fils  d’Abou’lsorour  ne  les  vante  pas  moins.  J’ai 
inséré  ce  passage  dans  l’extrait  que  j’ai  donné  de  son  ouvrage  : mais  il  m’est 
échappé  dans  celte  traduction  plusieurs  fautes  qui  défigurent  le  sens  de  ce 
passage  ; et  je  dois  profiter  de  l’occasion  qui  se  présente , pour  les  corriger, 
cc  II  y a en  Egypte , dit  Schems-eddin , des  bœufs  d’une  taille  monstrueuse , 
35  en  sorte  qu’un  de  leurs  membres  vaut  autant  qu’un  taureau  entier  des 
3>  autres  pays  du  monde.  Parmi  ceux  qui  sont  engraissés , il  y en  a dans  le 
3>  corps  desquels  on  trouve,  quand  on  les  tue,  sept  cents  livres  [ rotl ] de 
33  graisse  et  plus  [«].  35  Schems  - eddin  rapporte  ensuite  plusieurs  exemples 
de  bœufs  d’une  grosseur  et  d’un  embonpoint  extraordinaire.  La  beauté  des 
bœufs  d’Egypte  a été  fort  vantée  par  Maillet  M.  Sonnini  soutient,  au  con- 
traire, que  cette  espèce  n’a  rien  de  remarquable  : il  convient  cependant 
qu’elle  est  encore  assez  belle  ; mais  il  pense  qu’elle  est  beaucoup  dégénérée 
de  ce  qu’elle  a dû  être  dans  l’antiquité 


<i7>  Khdisi , féminin  khdisiyyeh , est  un  adjectif  dérivé  de  Khdis  ou  Kliis, 
cc  Khdis,  nom  d’un  district  dépendant  du  Hauf  occidental  dans  la  basse 
33  Egypte  [2]  33 , dit  l’auteur  du  Kamous.  Le  Hauf,  et  non  D'jauf,  est  la  partie 
orientale  de  la  basse  Egypte,  dans  laquelle  se  trouvent  Bilbeïs , Fakous,  &c. 
On  distingue  souvent  le  Hauf  oriental  du  Hauf  occidental.  Voye:^,  ci-après, 
mes  notes  sur  le  chapitre  ii  du  livre  II  d’Abd-allatif. 


O î ^ J ^ ^ 

io  ^ ^ fil  I c 
Uû.«  ^ Ic—  . En  traduisant  fe  bœuf  sau- 
vage  il  s’en  trouve  dans  le  Djauf  dont  on 


retire  plus  de  sept  cents  livres  de  graisse , j’avois 
mal  rendu  le  mot  : j’avois  aussi-  lu  sans 

doute  légèrement 

(j  que  porte  le  manuscrit. 
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Suivant  le  cadastre  de  l’Égypte , rédigé  sous  le  sultan  Mélic  - alaschraf 
Schaban,  en  i’an  777  de  l’hégire,  le  Khdis , , appartient  à la  province 

de  Scharkiyyèh,  dont  Bilbeïs  est  la  capitale.  Le  territoire  de  ce  lieu  contient 
huit  cent  soixante-dix  faddans. 

Schems-eddin  fils  d’Abou’Isorour  parle  aussi  de  cette  espèce  de  vaches  : 
mais  il  les  nomme  ; ce  que,  dans  ma  notice,  j’ai  traduit  mal-à- 

propos  par  vaches  sauvages.  « On  trouve  en  Égypte,  dit  cet  écrivain,  la 
» girafe,  le  rhinocéros,  et  les  vaches  nommées  kha'isèh , que  l’on  trait,  mais 
55  qui  ne  sont  pas  propres  au  labour  [i].  55 

L’auteur  d’un  traité  sur  les  fonctions  des  catchs  ou  intendans  en  Egypte , 
qui  se  trouvé 'parmi  les  manuscrits  de  Saint- Germain-des-Prés , et  qui  ren- 
ferme beaucoup  de  choses  curieuses , parle  ayssi  de  cette  espèce  de  vaches 
qu’il  nomme  vaches  du  Khdis  jüüf  ; et  il  en  distingue  diverses  variétés 
dont  le  produit  est  plus  ou  moins  avantageux. 

<i8>  Sur  les  chevaux  d’Égypte , voye:^  M.  Sonnini 

<i9>  Consultez  M.  Sonnini,  sur  les  mulets  d’Égypte^.  Voye:^  aussi  Prosper 
Alpin 

Il  semble  qu’il  y ait  ici  quelque  inexactitude  dans  le  texte  d’Abd-alIatif  ; et 
la  suite  des  idées  paroîtroit  plus  juste,  si  on  lisoit  : q jJ-Aj 

qUI  iJUJÎ  jUs  ce  Les  Égyptiens  font  saillir  les  jumens 

33  par  des  ânes , et  les  ânesses  par  des  chevaux  : de  cette  union  proviennent 
33  les  mulets , qui  ont  pour  mère  une  ânesse.  33  Au  lieu  de  JU^if  îôjb  , il 
faut  lire,  comme  porte  le  manuscrit,  jUJt  ùit>  qXIJj  . 

Je  rapporterai  ici  ce  que  Kazwini  -dit  des  mulets  dans  le  oUC 

: ce  Le  mulet  provient  de  l’accouplement  du  cheval  et  de  l’âne. 
33  Si  l’étalon  est  un  âne , le  mulet  ressemble  beaucoup  à la  jument  ; si  c’est 
33  un  cheval , le  mulet  a beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  l’âne.  Ce 
33  qu’il  y a de  bien  remarquable , c’est  que  chacun  des  membres  principaux 
33  du  mulet  tient  du  cheval  et  de  l’âne  : il  en  est  de  même  de  ses  disposi- 
33  tions  naturelles;  il  n’a  ni  l’intelligence  du  cheval,  ni  la  balourdise  de 
33  l’âne.  Le  son  de  sa  voix  aussi  et  son  allure  tiennent  le  milieu  entre  ceux 
33  des  deux  espèces  auxquelles  il  doit  sa  naissance.  Il  n’est  point  douteux 
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»que  le  mulet  ne  soit  stérile  [-]  : les  uns  en  donnent  pour  raison  que  • 
5D  le  fétus  n’est  point  attaché  à la  matrice  : d’autres  disent  qu’il  s’y  attache , 

« mais  que  l’orifice  de  ce  viscère  est  trop  étroit  pour  que  le  petit  puisse 
en  sortir , ce  qui  cause  la  mort  de  la  mère  ; et  que  par  cette  raison  l’on  a 
» soin  de  boucler  les  mules  parce  que , si  elles  recevoient  les  approches 
du  mâle , elles  concevroient , et  périroient  au  moment  de  mettre  bas.  » 

<20>  Au  lieu  de  , qu’on  lit  dans  les  deux  éditions  du  texte  Arabe, 

il  faut  lire,  comme  porte  le  manuscrit , ïjXf" . 

<2i>  Ce  seroit  peut-être  prêter  à Abd-allatif  une  observation' qui  n’est  pas 
assez  clairement  exprimée  par  son  texte , que  de  supposer  qu’il  auroit  voulu 
distinguer  deux  espèces  ou  variétés  de  crocodile , dont  l’une  parvient  à une 
grandeur  que  l’autre  n’atteint  pas.  M.  Geoffroy , qui  a reconnu  en  Egypte 
ces  deux  espèces  déjà  observées  par  M.  J.  Antes , s’est  assuré  qu’elles  diffé- 
roient  d’une  manière  sensible  dans  la  forme  du  crâne  et  des  os  de  la  tête. 
11  croit  aussi  que  l’espèce  la  moins  grande  est  celle  qui  recevoit  les  hom- 
mages de  quelques  villes  de  l’Égypte,  parce  qu’elle  est  moins  forte,  moins 
féroce,  et  pouvoit  être  plus  facilement  apprivoisée.  Suivant  Hérodote,  les 
Égyptiens  appeloient  en  leur  langue  les  crocodiles  Ce  mot  repré- 

sente assez  bien  , ainsi  que  plusieurs  savans  l’ont  déjà  observé  , le  nom 
Copte  du  crocodile  ou  , qui  a produit , avec  l’article 

féminin  le  nom  Arabe  . Quant  au  mot  (nvy^iç  ou  , qui, 

suivant  divers  auteurs  anciens,  étoit  le  nom  Égyptien  des  crocodiles  sacrés, 
on  peut  douter  si  c’étoit  le  nom  appellatif  d’une  espèce  de  crocodile , ou 
le  nom  propre  de  celui  qui  recevoit  les  hommages  des  habitans  d’Arsinoé. 
On  trouve , dans  le  Dictionnaire  Égyptien  de  Kircher , le  mot  TTSCO'if 
traduit  en  arabe  par  ^LuxJl  (lisez  ),  et  en  latin  par  crocodilus ; et 

ceci  semble  prouver  que  le  mot  ou  crtZ^ç  s’est  conservé  dans  la  langue 
Copte  , comme  nom  des  crocodiles.  Jablonski  a élevé  quelques  doutes 
sur  l’authenticité  de  cette  autorité  ; et  cependant  il  semble  l’avoir  adoptée 
dans  son  Panthéon  Ægyptiorum  * , et  elle  l’a  été  par  Wilkins  ‘‘  et  par  la  Croze 
dans  son  Dictionnaire.  Mais  je  dois  dire  que  Jablonski  avoit  raison  de  douter , 
malgré  l’autorité  du  lexique  publié  par  Kircher  , que  le  mot  CO'Q^X  se 
trouvât  effectivement,  comme  nom  du  crocodile,  dans  les  livres  des  Coptes. 


[1]  Ceci  paroît  ne  devoir  s’entendre  que  de 
la  mule. 
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En  effet,  ayant  consulté  le  manuscrit  d’après  lequel  Kircher  a publié  son  Dic- 
tionnaire , je  me  suis  assuré  que  ce  mot  ne  s’y  trouve  point  ; je  ne  l’ai  pas 
trouvé  davantage  dans  un  autre  manuscrit  du  même  vocabulaire  qui  appar- 
tient à M.  Marcel  : c’est  donc  une  interpolation  de  Kircher,  qui  même  a 
varié  dans  la  manière  d’écrire  ce  prétendu  mot  Copte  ; car  il  l’écrit  tantôt 
CO'y^S,  tantôt  6o'3f^S,  et  même  COW*^.  Peut-être  ce  dernier  mot  est-il 
une  faute  d’impression , et  Kircher  avoit-il  écrit  COîT^  > avoit  lu 

au  lieu  de  dans  Strabon. 

Au  reste  , on  lira  avec  beaucoup  d’intérêt  les  observations  faites  par 
M.  Geoffroy  sur  le  crocodile , dans  deux  Mémoires  insérés  dans  les  Annales 
du  Muséum  d’histoire  naturelle.  Le  premier  est  intitulé  , Observations  sur  les 
habitudes  attribuées  par  Hérodote  aux  crocodiles  du  Nil  ; et  le  second  a.  pour 
titre  , Mémoire  sur  les  deux  especes  de  crocodiles  qui  habitent  le  Nil. 

M.  Geoffroy  avoit  déjà  publié,  dans  le  même  recueil,  des  Observations 
anatomiques  sur  le  crocodile  du  Nil  ; et  M.  Cuvier  y publiera  incessamment  un 
travail  fort  étendu  sur  toutes  les  espèces  actuellement  existantes  de  crocodiles , 
et  sur  les  crocodiles  fossiles  qu’il  a découverts  , et  qui  diffèrent  des  espèces 
connues  âujourd’hui, 

' <2^>  « J’ai  vu  à l’hospice  de  Néguadé,  dit  M.  Sonnini,  la  dépouille  d’un 

crocodile  de  trente  pieds  de  long , sur  quatre  de  largeur.  L’on  m’a  assuré 
qu’il  s’en  trouvoit  dans  le.  Nil  qui  avoient  jusqu’à  cinquante  pieds  de 
>ï  longueur.  i> 

<23 > te  Les  vieux  crocodiles , dit  Hasselquist , ont  sous  l’aisselle  un  folli- 
3>  cule  de  la  grosseur  d’une  noisette , dans  lequel  est  une  matière  épaisse  qui 
v>  a l’odeur  du  musc.  Les  Égyptiens  ont  soin  de  l’enlever  lorsqu’ils  tuent 
» un  crocodile  , parce  que  ce  parfum  est  fort  estimé  des  grands  du  pays. 
Je  ne  l’ai  trouvé  dans  aucun  de  ceux  que  j’ai  disséqués.  » 

<24>  ce  Les  œufs  du  crocodile,  dit  aussi  Hasselquist,  sont  plus  gros  que 
55  ceux  des  poules  et  plus  petits  que  ceux  des  oies.  Leur  coque  est  épaisse, 
3>  ridée  et  d’un  blanc  sale.  Ceux  qu’on  me  donna , avoient  été  tirés  d’une 
iî  femelle  de  trente  pieds  de  long.  » Vansleb  prétend  que  les  œufs  du 
crocodile  sont  aussi  gros  que  ceux  des  autruches,  qui  le  sont  presque  trois 
fois  plus  que  ceux  des  oies.  Mais,  quoiqu’il  puisse  y avoir  quelque  variété 
dans  la  grosseur  des  œufs  , à raison  de  la  grosseur  des  femelles  qui  les  ont 


pondus , il  n’est  pas  vraisemblable  que  cette  différence  puisse  jamais  être 
assez  considérable  pour  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  voyageurs  ne  se  soit 
pas  trompé.  Hérodote  compare  l’œuf  du  'fcrocodile,  pour  la  grosseur , à celui 
de  l’oie  ; et  M.  Geoffroy  assure  que  ce  que  dit  Hérodote  de  la  dimension  de 
l’œuf  est  parfaitement  exact.  Mais  n’y  auroit-il  pas,  k cet  égard,  quelque 
différence  entre  les  deux  espèces  de  crocodile  du  Nil  î 

<25>  plusieurs  des  observations  contenues  dans  ce  passage  appartiennent 
effectivement  à Aristote  : mais  elles  sont  mêlées  ici  avec  d’autres  particu- 
larités vraies  ou  fausses  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  écrits  de  ce  philo- 
sophe; et  sans  doute  le  traité  cité  par  Abd-allatif  n’étoit  qu’un  ouvrage 
supposé,  mal-k-propos  attribué  à Aristote,  comme  notre  auteur  semble 
lui- même  le  donner  à entendre.  Si  l’on  veut  trouver  réuni  en  un  seul 
endroit  ce  qu’Aristote  a écrit  sur  le  crocodile , on  peut  consulter  X Histoire 
des  animaux  d’Aristote , par  M.  Camus. 

<26)  Prosper  Alpin,  Hist.  nat.  Ægypt.  part,  i,  p.  i 32  ; et  Hassel- 

quist , Voyage  dans  le  Levant , part,  il , page  4/. 

<27>  VansIebjNouv.  Rel.  d’Égypt./?,  81;  M.  Sonnini,  Voyage  dans  la 
ha,ute  et  basse  Egypte,  t.  III,p.  2pj,  Suivant  l’observation  faite  par  M.  Geof 
froy  , la  colonne  épinière  est  composée  dans  le  crocodile  de  vertèbres  dis- 
tinctes , mais  qui,  par  la  disposition  de  leurs  apophyses,  ont  peu  de  mobilité. 

<28>  Le  mot  liU  est  répété  ici  deux  fois  dans  le  texte  Arabe  de  l’édition 
în-^!’  ; c’est  une  faute.  Cette  faute  est  indiquée  dans  \ errata. 

<29>  Le  mot  Arabe  est  hardhoun.  C’est  le  lacerta  stellio.  Voyez  Hasselquist, 
Voyage  dans  le  Levant,  part.  Il , page  ^6 , et  la  note  <42)  ci-après. 

<3o>  Je  soupçonne  qu’il  y a ici  omission,  soit  dans  le  texte  d’ Abd-allatif, 
soit  dans  l’ouvrage  d’où  il  a tiré  cet  extrait;  car  Aristote  dit,  d’après  Héro- 
dote [i]  : « Il  croît  jusqu’à  la  longueur  de  dix-sept  coudées.  » 

<3i>  Il  est  singulier  que  cet  auteur  ait 'oublié,  dans  cette  énumération,  ce 
que  dit  Aristote,  que  la  femelle  du  crocodile  couve  ses  œufs  soixante  jours  [2]; 
tandis  qu’il  fait  dire  à ce  philosophe  que  le  crocodile  vit  soixante  ans , ce 
qu’Aristote  ne  dit  point.  Il  dit  seulement  qu’il  vit  long-temps  [3]. 

[']  Kj  tTrJccy^/tKa,  I [2]  Ka;  ÎTnxddynzii  Y\jnîçÿLç  f^t/wi'Ta. 

j ' [3]  Ka/  yàf)  fiiol p^évov  otXi/V.  ' 
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<32>  Le  P.  Sicard,  parlant  des  poissons  que  l’on  pêche  dans  les  lacs  de 
la  basse  Egypte,  y comprend  le  dauphin,  esjîèce  de  petit  cétacée  qui  abonde 
dans  le  lac  Menzalèh.  « Les  dauphins , dit-il , sont  des  poissons  si  communs 
« et  si  connus , que  si  je  vous  en  parle , c’est  parce  qu’il  y en  a une  si  grande 
33  abondance,  qu’on  pourroit  bien  dire  qu’ils  y fourmillent,  sur-tout  vers  les 
» embouchures  qui  communiquent  à la  mer.  33  Voye:^  Pline  “ et  Forskai 

<33>  Tennis  est  une  ville  située  dans  une  île  du  lac  Menzalèh,  lac  qui 
porte  aussi  le  nom  de  lac  de  Tennis.  Plusieurs  écrivains  ont  confondu  mal- 
à-propos cette  ville  avec  l’ancienne  ville  de  Tanis,  nommée  en  hébreu  jyif  , 
et  en  copte  Michaëlis  , qui  étoit  tombé  dans  la  même  faute,  a 

reconnu  et  corrigé  cette  erreur  dans  ses  notes  sur  la  Description  de  l’Egypte 
d’Abou’lféda.  II  est  singulier  que  M.  Wahl,  qui  cite  lui-même  cette  note  de 
Michaëlis,  ait  appliqué  à Tennis  dont  il  est  ici  question,  ce  qui  ne  convient 
qu’à  Tanis.  Peut-être  le  nom  de  Tennis  vient-il  du  mot  Grec  ph^oç,  île , ou 
vndiç,  petite  île,  et  de  l’article  fémmin  de  la  langue  Egyptienne,  '^HHCOC. 

<34>  On  lit,  dans  les  deux  éditions  du  texte,  • Dans  le  manuscrit, 
autant  que  j’en  puis  juger  par  \q  fac-similé , on  lit  . Il  faut  lire  , 
comme  l’ont  bien  vu  M.  Wahl  et  Pococke , qui  a traduit  ce -mot  par  progenies, 

<35>  Kazwini  explique  cette*  idée  d’une  manière  plus  claire,  «t  Suivant 
33  Ebn-Sina  [ Avicenne  ] , le  scinque  est  un  waral  fluviatile  ; mais  , selon 
33  d’autres , c’est  le  produit  du  crocodile  lorsqu’il  a déposé  ses  oeufs  hors  de 
33  l’eau.  En  ce  cas , ceux  des  petits  qui  gagnent  le  fleuve  deviennent  des 
33  crocodiles , et  ceux  qui  se  retirent  sur  la  terre  deviennent  des  scinques.  3> 

Cette  fable  est  rapportée  par  Vansleb  ^ , avec  quelques  différences,  ainsi 
que  par  Hasselquist  ^ ; mais  l’un  et  l’autre  substituent  au  scinque  le  tupinam^ 
bis  du  Nil  [ lacerta  Nilotica  y,  nommé  waral , et  sur  lequel  on  peut  consulter 
-Vansleb,  Nouv.  Relation  d’Égypte,/?.  2^2;  Pococke,  a Description  of  the 
East , t.  I,  p.  208  ; et  Forskai,  Descript.  anim.  p.  viij  et  i 3.  Pococke  écrit  ce 
nom  w orrai  ; Forskai  l’écrit  encore  d’une  manière  plus  corrompue,  varan  et 
varar;  Léon  Africain  écrit  guaral , et  dit  que  les  Arabes  mangent  cet  animal, 
après  lui  avoir  coupé  la  tête  et  la  queue-,  dans  lesquelles  est  son  venin. 

<36)  Séida  îtvy-s  est  le  nom  de  la  ville  de  Sidon  ou  Séide;  et  le  petit 
poisson  dont  parle  Abd-allatif , est  ainsi  nommé , parce  qu’on  le  pêche  dans 
les  environs  de  cette  ville.  Ebn-Beïtar  ne  l’a  pas  omis  dans  son  Dictionnaire 

des 


des  inédicamens  simples.  Voici  ce  qu’il  en  dit  ; « Somdicat  Sdida  ( c’est- k- 

dire,  le  petit  poisson  de  Séide).  Le  Schérif  en  parle  de  la  manière  suivante: 
>3  Cet  animal,  dit-il , se  trouve  dans  une  source  près  de  la  ville  de  Seïde  en 
3>  Syrie  ; il  ressemble  beaucoup  aux  plus  petits  lézards  est 

33  un  synonyme  de  yL,  lacerta  gecko.  Voyez  la  note  <37)  ).  On  le  prend 
>3  dans  le  printemps,  et  jamais  dans  aucune  autre  saison  : c'’est  le  moment 
33  de  ses  amours  et  celui  où  il  est  le  phis  en  chaleur.  Le  mâle  est  meilleur 
33  pour  l’usage.  Lorsque  le  mâle  est  en  vie , on  le  distingue  de  la  femelle  k 
33  certains  signes  ; mais , quand  il  est  mort  et  séché , tous  ces  signes  dispa- 
33  roissent , et  l’animal  ne  produit  plus  aucun  effet.  Quand  on  a pris  ce 
33  poisson , on  le  sale  légèrement  et  on  le  fait  sécher ......  Quelques  per- 

33  sonnes  prétendent  que  l’un  des  signes  par  lesquels  on  distingue  les  mâles 
33  des  femelles , c’est  la  petitesse  de  leur  tête  et  la  longueur  de  leur  corps. 

33  On  en  fait  très-peu  d’usage Ebn-Djémi,  dans  son  ouvrage  intitulé 

33  Kitab  alirschqd , dit  : Lê  meilleur  est  celui  que  l’on  prend  après  la  moitié 
33  du  mois  de  schobat  (la  mi-février).  35 

Le  Schérif,  cité  par  Ebn-Beïtar , est  certainement  le  géographe  connu 
sous  le  nom  de  scdiérif  Edrisi ; car  l’on  trouve  dans  la  Géographie  Nubiensis , 
qui  est , comme  l’on  sait , un  abrégé  de  l’ouvrage  du  schérif  Edrisi , les  jnêmes 
particularités  sur  ce  petit  poisson. 

Je  ne  sais  si  ce  ne  pourroit  pas  être,  le  dragonneau , petit  poisson  assez 
CQmmun  dans  la  Méditerranée,  que  quelques-uns  ont  nommé  poisson- 
lé-^ard , k cause  de  la  ressemblance  qu’on  lui  a trouvée  avec  le  lézard,  et 
que  Linné  appelle  çallionymus  dracuriculus,  Voyez  Valmont  de  Bomare. 

<37>  Le  mot  Üic  , qu’on  lit  dans  le  texte,  ou  comme  nom  d’unité, 

est , suivant  le  Kamous  , le  nom  d’un  petit  animal  semblable  au  sam-abras. 
Le  sam-abras  est  l’espèce  de  petit  lézard  que  Forskal  nomme  abou-bors 
jjt , et  M.  Sonnini  bourse.  Forskal  observe  qu’k  Alep  on  l’appelle  burs. 
Tous  ces  noms  signifient  également  le  lépreux  ; et  Forskal  donne  la  raison 
de  cette  dénomination.  C’est  le  laarta gecko  de  Linné , suivant  Hasselquist  et 
Forskal.  Quant  au  lézard  nommé  Lk*  idha , je  conjecture  que  c’est  le  lacerta 
ocellata  de  Forskal  : car  ce  naturaliste  nous  apprend  que  les  Egyptiens  le 
nomment  sehlie  ; et  Damiri,  cité  par  Bochart,  assure  positivement  que  le  lé- 
zard nommé  idha  ou  adhay'ch  porte  en  Egypte  le  nom  de  sahliy'eh  . Ce 
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lézard  est  sans  venin  *.  On  trouve  beaucoup  de  détails  curieux  sur  les  diverses 
espèces  de  lézards  dans  le  chapitre  I."  du  livre  IV  de  V Hieroi^oicon 

M.  Sonnini  ' décrit  une  espèce  de  lézard  habitant  des  déserts , qui  me 
paroît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  le  lacerta  ocellata  de  Forskal.  Peut- 
être  le  lézard  vu  par  Vansleb  dans  le  désert  de  S.  Antoine , et  qu’il  fit 
manger  à un  chien  , étoit-il  aussi  de  cette  même  espèce  On  trouve 
dans  le  Voyage  aux  sources  du  ISHIl  ' une  description  de  cette  espèce  de 
lézard.  Bruce  le  nommé  el-adda  , sans  doute  Uà.«Jf . Sa  figure  est  repré- 
sentée au  naturel , pl.  du  Voyage  de  Bruce, 

M.  Geoffroy  croit  que  ce  lézard  est  le  scinque  des  boutiques.  L’espèce  de 
lézard  décrite  par  M.  Sonnini  est , suivant  le  même  M.  Geoffroy  , très- 
voisine  du  lacerta  ocellata , mais  forme  cependant  une  espèce  différente. 


<38)  Il  est  bien  singulier  que  M,  Wahl  ait  traduit  ainsi  ce  passage  : « De  Ik 
35  vient  l’habitude  qu’a  cet  animal  de  remuer  la  tête  de  côté  et  d’autre  ['].  33 
Il  a été  induit  en  erreur  par  le  mot  , dont  il  n’a  pas  saisi  le  sens. 


<39>  Dioscoride  semble  faire  une  distinction  entre  les  scinques  de  la  haute 
Égypte  et  ceux  de  l’Inde.  Il  y en  a aussi , suivant  lui,  u^je  espèce  qui  naît 
dans  la  mer  Érythrée,  et  une  autre  qui  se  trouve  dans  la  Mauritanie  W. 
Hasselquist  assure  qu’on  trouve  le  scinque  dans  l’Arabie  Pétrée  près  de 
la  mer  Rouge,  et  dans  la  haute  Égypte  sur  les  bords  du  Nil. 

<4o>  En  vain  chercheroit-on  rien  qui  ressemble  au  texte  d’Abd-allatif 
dans  la  manière  dont  M.  Wahl  a traduit  ce  passage  : « Quand  on  leur  met 
» à manger , dans  le  lieu  qu’ils  habitent , de  l’herbe  nommée  dcebihh , les 
33  yeux  leur  sautent  de  la  tête  ; bien  plus , leur  queue  se  fend , leur  ventre 
33  crève,  en  sorte  que  les  intestins  se  répandent  avec  la  graisse  et  les  reins  : 
33  ensuite  on  les  remplit  de  sel  [3],  &c.  33 

Dans  l’édition  in- 8°  du  texte,  on  lit  jUf  J au  lieu  de  JJàlf  j a l’ombre. 
M.  Wahl  a reconnu  et  corrigé  cette  faute. 

« Les  paysans  de  l’Égypte,  ditM.  Valmont  de  Bomare*,  portent  au  Caire 
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w des  scinques  ( ce  sont  les  scinques  des  boutiques  ) , d’où  par  Alexandrie 
>3  on  les  transporte  à Venise  et  à Marseille  pour  l’usage  des  pharmacies  de 
3>  l’Europe.  Ces  lézards  semblent  avoir  été  écorchés  : ils  ont  une  ouverture 
>3  longitudinale  au  ventre,  par  laquelle  on  en  a retiré  la  chair,  les  viscères 
33  et  les  os;  ils  ont  ensuite  été  baignés  dans  une  saumure,  puis  ils  ont  été 
33  desséchés  ; enfin  ils  ont  été  enveloppés  après  avoir  été  remplis  d’absinthe 
33  ou  d’autres  herbes  aromatiques.  33 

Dioscoride  a parlé  de  cette  manière  de  préparer  le  scinque  en  y joignant  des 
herbes  aromatiques  , Iv  ; et  c’est  à tort  que  Saumaise 

vouloit  corriger  ce  texte  et  lire  rmeA^v'o/^voç , Svvaimv , 

et  que  d’autres  ont  changé  en  Hÿ.pÂ'œa  Dans  notre  manuscrit 

Arabe  de  Dioscoride , on  lit  j <3^4  ; on  a corrigé  en  interligne  , 
et  en  marge  on  lit  (j  (jioo  . Au  lieu  de  , qui  peut 

signifier  de  l’amadou,  ou  , qui  veut  dire  un  vase  de  terre , l’interprète 
Arabe  avoit  écrit  (j, jÜ  du  cresson,  ce  qui  est  la  traduction  du  grec  h -, 

et  cette  leçon  a été  altérée , soit  par  l’ignorance  des  copistes  , soit  par  la 
hardiesse  de  quelque  critique  : mais  elle  se  retrouve  dans  Ebn-Beitar,  qui 
cite  ce  passage  ^e  Dioscoride  , et  on  y lit  j . 

<40  M.  Wahl  a encore  rendu  ce  passage  d’une  manière  fort  éloignée  du 
sens  de  l’auteur. 

<42>  Je  joins  ici  les  observations  de  M.  Geoffroy  sur  tout  cet  alinéa  : 

c<  Il  est  assez  difficile  d’accorder  tous  les  faits  rapportés  ici  par  Abd-allatif 
33  sur  le  scinque.  Etablissons  d’abord  les  espèces  dont  il  paroît  ^re  question 
33  dans  ce  passage. 

33  I Il  y a en  Egypte  deux  tupinambis  appelés  waran  ou  waral  ; un 
33  terrestre , que  l’on  distingue  par  la  dénomination  de  waral  de  terre  ou  de 
33  montagne  jojVI  Jjj  et  J^l  Jjj;  et  un  aquatique,  qui  est  spécifié  par  la 
33  dénomination  de  waral  du  Jleuve  jjiJi  Jjj  . 

33  Le  waral  terrestre  a les  dents  aiguës  et  tranchantes , la  queue  ronde , et 
33  le  corps  couleur  de  chair , tacheté  par  grandes  masses  obscures.  Prosper 
33  Alpin  le  regarde  comme  le  scinque  des  anciens;  et  M.  Cuvier,  après  de 
33  longues  recherches , est  du  même  avis. 

33  Le  waral  du  Nil  [lacerta  Nilotica  de  Hasselquist,  tupinambis  du  Nil  de 
33  Daudin  ) a les  dents  coniques  : tout  son  corps  est  d’un  vert  varié  de  jaune 

X 2 


LIVRE  1." 
CHAPITRE  lit. 


• Exercit.  Pîin , 
in  Sot,  J},  jzi 
col.  2.  > 

'“J-  Artt.  Sarac, 
scholia  in  Diot 
cor,  p. 


Alan,  Ar.  tit  fd 
B Ht.  impériale  , 
».*  toyt. 

î'cnfw. 

SSOPf-  F- 


LIVRE  1." 
CHAPITRE  111. 


164  RELATION  DE  l’ÉGYPTE. 

33  et  rembruni  par  de  petits  traits  noirs.  C’est  celui-ci  que  les  Égyptiens 
33  m’ont  dit  provenir  des  œufs  du  crocodile,  éclos  en  terrain  sec. 

35  2°  Le  stellion  spinipède  de  Daudin.  II  a été  décrit  et  figuré  par  Belon, 
35  page  ^8 , sous  le  nom  de  crocodile  terrestre  ou  crocodile  d’Arabie  ; il  est  d un 
33  beau  vert  de  pré. 

33  Le  stellion  proprement  dit,  ou  hardhoun  des  Arabes,  est 

33  un  lézard  beaucoup  plus  petit  que  les  précédens,  long  à-peu-près  d’un 
33  pied , et  d’une  couleur  olivâtre  nuancée  de  noirâtre. 

33  4.°  Le  scinque  ordinaire  figuré  par  M.  Lacépède , par  Bruce,  pl.  , 
33  et  par  M.  Latreille,  dans  son  Histoire  des  reptiles.  II  est  très-petit,  a la 
33  queue  courte  et  très-grosse  ; sa  couleur  est  un  jaune  sale , relevé  par  des 
33  traits  obscurs  transversaux.  C’est  le  scinque  des  boutiques , celui  dont  on 
33  fait  de  grands  envois  en  Europe.  On  ne  le  trouve  pas  dans  la  basse 
33  Égypte  ; et  il  est  assez  rare  dans  la  haute.  II  est  apporté  au  Caire  par  les 
33  caravanes  qui  viennent  d’Abyssinie. 

33  D’après  ces  données  , examinons  le  passage  d’Abd-allatif , et  nous 
33  trouverons  que  ces  mots,  le  scinque  est  une  espece  de  waral , ou  plutôt  c’est 
33  le  waral  lui- même , si  ce  n’est  qu’il  a Id  queue  courte  , paroissent  s’appliquer 
33  au  stellion  spinipède , qui  a de  l’analogie  avec  les  warals , mais  qui  en  diffère 
33  par  sa  queue  beaucoup  plus  courte. 

33  Abd-allatif  ajoute  : On  pourroit  dire  que  le  crocodile  est  le  waral  aqua- 

tique;  et  le  waral , le  crocodile  de  terre.  Je  crois  volontiers  que  le  stellion 
33  spinipède  est  le  crocodile  terrestre  , xfOKcJ^tXoç  ^pmîoç  d’Hérodote  : il  a la 
33  queue  couverte  d’écailles  épineuses. 

33  Le  scinque , continue  Abd-allatif , habite  les  rives  du  Nil  ; il  se  nourrit 
33  dans  l’eau  de  petits  poissons , et  sur  terre  de  l’espece  de  lé'^ard , &c.  Ceci 
33  n’est  applicable  qu’au  waral  aquatique. 

33  Plus  loin,  cet  auteur  dit  : Le  waral  habite  les  montagnes , et  le  scinque 
33  vit  dans  les  plaines  désertes  et  dans  les  eaux.  Le  premier  caractère  n’est 
33  applicable  qu’au  waral  terrestre  ; le  second  convient  au  waral  aquatique  , 
33  qui  s’échappe  quelquefois  dans  le  désert. 

33  Enfin  Abd-allatif  ajoute  : L.e  waral  est  d’un  jaune  tirant  sur  le  gris , le 
33  scinque  est  nuancé  de  jaune  et  de  noir.  Le  jaune  tirant  sur  le  gris  est  à-  peu- 
33  près  la  couleur  du  waral  terrestre  ; le  waral  aquatique  est  effectivement 
33  nuancé  de  jaune  et  de  noir.  33 
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Je  donne  cette  note  telle  que  je  l’ai  reçue  de  M.  Geoffroy.  Je  n’y  ai  ajouté 
que  les  mots  Grecs  et  Arabes. 

<43>  Forskal  nous  apprend  que  l’hippopotame  est  nommé  par  les  Egyp- 
tiens abou  - mner.  Je  soupçonne  que  ce  nom  est  corrompu.  Voye^  , sur 
l’hippopotame,  Léon  Afficain,  Descritt.  delT  Africa,  1.  ix,  fol.  100  verso , 
dans  le  tome  I."  de  la  collection  de  Ramusio;  Prosper  Alpin  , Hist,  nat. 
Ægypt.  part.  I , p.  245  et  suiv.  ; Hasselquist , Voyage  dans  le  Levant, 
part.  II , p.  Maillet,  Description  de  l’Egypte,  t.  Il , p,  126 ; les  Mé- 
moires des  missions , t.  VI , p.  ayi.  Voyez  aussi  l’Histoire  des  animaux 
d’Aristote,  t.  //,  p.  418  et  suiv.  ; et  J.  G.  Schneider  , Historia  hippopotarni 
veterum  critica , à la  suite  deArtedi  Synonymla  pïscium. 

<44>  Le  mot  ^ , employé  dans  le  texte,  signifie  indubitablement  ici  le 
7V7/.  Voyez  ci-devant  chap,  I , note  0},p.  7.  M.  Wahl  a eu  tort  de  traduire, 
il  se  trouve  dans  la  mer  a Damiette. 

<45>  Pococte  traduit,  et  si  quas  earum  invadat , pereunt  : il  falloit  traduire , 
si  quos  verb  ex  hominibus  qui  in  navigio  erant  assequatur,  intereunt,  ne  peut 
se  dire  que  des  hommes.  M.  Wahl  n’est  point  tombé  dans  la  même  erreur. 

<46>  Ce  nom  est  certainement  corrompu,  M.  Wahl  croit  qu’il  faut  y 
substituer  Anatolius , et  je  pense  qu’il  a raison;  mais  je  doute  fort  que  cet 
Anatolius  soit  l’évêque  de  Laodicée,  dont  parle  S.  Jérôme  dans  son  Catalogue 
des  écrivains  ecclésiastiques.  Ce  doit  être  Anatolius  cité  dans  les  Géopo- 
niques  et  les  Hippiatriques  , et  auquel  on  attribue  un  fragment  Txsei  mfXTmBttüv 

àvvTmôiiuv  f qu’a  publié  Fabricius,  avec  les  notes  de  J.  Rentdorf,  dans  le 
tome  IV de  sa  Bibliothèque  Grecque.  Il  est  même  à remarquer  que,  dans  le 
manuscrit  d’après  lequel  ce  fragment  a été  publié , le  nom  de  l’auteur  est 
écrit  par  corruption  NeTrovaX/oy  ; ce  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  Nitoualis. 
Dans  les  Annonces  littéraires  deGottingue,  en  rendant  compte  de  l’ouvrage 
^d’Abd-allatif,  on  a proposé  de  substituer  Nicolas  à . 

’ <47>  Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l’hippopotame,  lui  ont 

reconnu  quelque  ressemblance  avec  le  cochon.  M.  Vaillant  * confirme  ce 
rapprochement , en  disant  que  la  peau  de  l’hippopotame  ressemble  beau- 
coup à celle  du  cochon;  il  ajoute  : « L’hippopotame  lui-même  approche 
35  un  peu  de  cet  animal.  Divers  auteurs  attestent  que  l’animal  que  nous 
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nommons , d’après  les  Grecs , hippopotame  ou  cheval  de  rixïcre , est  nommé 
par  d’autres  nations , bœuf  marin  et  cochon  de  mer. 

<48>  Le  texte  doit  être  prononcé  aussi  ^ ; ce  que  je  remarque , 

parce  que  vraisemblablement  M.  Wahl  a lu  lU  ^ ; car  il  traduit  : Ils  ne 
purent  (fn  prendre  aucun  (fonntcn  abec  fcinee  hahbaft  wcrberx).  Il  faut  aussi 
prononcer  ensuite  au  passif,  comme  porte  le  manuscrit. 

<49>  Voye-^,  sur  Maris , la  note  <15)  du  chapitre  i."  de  ce  livre,  p,  i.p.. 

<50)  II  paroît  que  l’expression  d’Abd-allatif  n’est  pas  tout-à-fait  exacte  , 
et  que  des  six  dents  antérieures , tant  supérieures  qu’inférieures , les  quatre 
du  milieu  sont  beaucoup  plus  courtes  que  celles  des  extrémités.  Voye'^  les 
passages  de  Columna  et  de  Gillius , cités  par  M.  Rosenmüller , conjointe- 
ment avec  celui  d’Abd-alIatif,  t.  III , p.  722,  de  son  édition  de  \ Hïerojpicon 
de  Bochart, 

<5i>  Suivant  le  témoignage  de  Gillius,  cité  par  M.  Schneider  dans  ses 
notes  et  supplémens  k l’ouvrage  d’Artédi , le  nombre  des  dents  mâchelières 
de  l’hippopotame  que  Gillius  avoit  vu  à Constantinople , n’étoit  que  de  sept 
pour  chaque  côté  des  mâchoires  supérieure  et  inférieure  : Singulœ  maxillœ 
armabantur  septem  dentrbus  ; rostrum  in  quadrum  redigebatur.  M.  Brisson  leur 
donne  huit  dents  mâchelières  sur  chaque  rangée , en  tout  trente-deux.  On 
voit  qu’Abd-alIatif  leur  en  a trouvé  quarante. 

II  faut  consulter  le  mémoire  de  M.  Cuvier  sur  l’hippopotame  et  sur  son 
ostéologie,  dans  les  Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  C’est  là  que  l’on 
trouvera  l’érudition  jointe  à l’observation  ; et  l’on  y reconnoîtra  , comme 
dans  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  ce  savant  distingué , l’emploi  que  le 
génie  sait  faire  des  matériaux  qui  à tout  autre  paroîtroient  insuffisans  pour 
parvenir  à la  découverte  de  la  vérité. 

cc  L’hippopotame  , dit  M.  Cuvier , a donc  en  tout  trente-six  dents  ; 
» savoir  , huit  incisives , quatre  canines  et  vingt-quatre  molaires  ; et , en 
» comptant  les  molaires  antérieures  qui  tombent  sans  être  remplacées , il  y 
» en  a quarante.  » 

<j2>  La  queue  de  l’hippopotame,  observe  M.  Geoffroy,  est  comprimée 
sur  les  côtés , et  ce  caractère  se  trouve  aussi  dans  la  queue  du  waral  aqua- 
tique. Peut-être  est-ce  ce  rapport  qu’a  voulu  indiquer  Abd-aüatif. 
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y 

<53>  M.  Geoffroy  m’apprend  que  le  nom  de  raad  ou  raada  est  commun 
en  Égypte  à deux  poissons  très-différens , à un  silure  électrique  qui  se  trouve 
dans  le  Nil , et  à une  raie  nommée  torpille , qui  se  trouve  sur  la  côte  à l’em- 
bouchure du  fleuve  et  dans  le  port  d’Alexandrie.  Il  croit  que  la  description 
d’Abd-allatif  s’applique  exclusivement  au  silure  électrique,  quoique  l’on  puisse 
soupçonner  que  l’auteur  a confondu  le  silure  trembleur  du  Nil  et  la  raie 
torpille  qui  habite  les  eaux  salées , puisqu’il  dit , à la  fin  de  cette  description , 
que  ce  poisson  est  commun  dans  les  contrées  les  plus  basses  de  l’Egypte  et 
à Alexandrie.  D’après  cette  observation , j’ai  mieux  aimé  conserver  dans  ma 
traduction  le  nom  Arabe  raâda,  que  de  lui  donner  un  équivalent;  mais  je 
pense  qu’il  convient  d’adopter  celui  de  silure  trembleur  ou  électrique. 

On  peut  voir,  dans  les  Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  un  Alé- 
moire  de  M.  Geoffroy  sur  l’anatomie  comparée  des  organes  électriques  de  la  raie 
torpille , du  gymnote  engourdissant  et  du  silure  trembleur  ; et  la  planche  jointe  à 
ce  Mémoire  offrira  la  figure  de  la  raie  torpille  et  celle  du  silure  trembleur. 

Si  l’on  veut  trouver  réuni  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  sur  la  torpille , et 
ce  que  les  anciens  en  ont  dit,  il  faut  consulter  l’Histoire  des  animaux  d’Aris- 
tote par  M.  Camus , t.  II, p.  808 et  suiv.,  et  le  Dictionnaire  universel  raisonné 
d’histoire  naturelle  de  M.  Valmont  de  Bomare.  Mais  il  est  vraisemblable  que 
•plusieurs  des  particularités  attribuées  à la  torpille  doivent  s’entendre  du  silure 
trembleur  : et  peut-être  le  nom  Grec  i/apx»  étoit-il  commun  à la  raie  torpille 
et  au  silure  trembleur,  comme  le  nom  Arabe  raâda;  ce  qu’il  est  assez  naturel 
dépenser.  Ainsi,  quand  Athénée  compte  \2i  torpille,  vâpKn^,  parmi  les  poissons 
du  Nil,  ce  n’est  pas  de  la  raie  torpille  qu’on  doit  l’entendre,  mais  du  silure 
trembleur.  Ce  qui  est  singulier , c’est  que  Forskal  , sous  le  nom  de  raja 
torpédo , a vraiment  décrit  le  silure  trembleur,  poisson  du  Nil.  Ce  poisson 
du  Nil  a aussi  été  indiqué  par.  M.  J.  Antes  ' sous  le  nom  de  torpille. 

Abd-allatif  assure  tenir  d’un  pêcheur  que  l’effet  électrique  du  raâda  , pris 
dans  un  filet,  se  fait  sentir  au  pêcheur,  sans  que  sa  main  soit  en  contact  im- 
médiat avec  ce  poisson  ; et  le  même  fait  est  rapporté  par  Plutarque  dans  le 
Traité  où  il  examine  lesquels  des  animaux  terrestres  ou  aquatiques  l’emportent 
en  ruses  et  en  finesse. 

Abd-allatif  dit  qu’on  ne  mange  point  le  raâda  : Athénée , au  contraire  , 
a l’endroit  que  j’ai  cité , dit  que  le  poisson  du  Nil  nommé  vâpr.n  est  excellent 
â manger , vupx»  flkv  « ««Asn.  Je  ne  cite  pas  ce  qu’il  dit  au  chapitre  suivant , 
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de  la  manière  de  manger  le  papitH , parce  que , dans  ce  dernier  endroit , je 
pense  qu’ii  parle  de  la  raie  torpille.  ForskaI,  qui,  comme  je  Tai  dit,  a décrit 
sous  le  nom  de  raja  torpédo  ie  silure  trembieur , le  raâda  d’Abd-alIatif,  dit  : 
Ægyptïi  coctum  edunt,  sapidumque  laudant.  L’usage  peut  avoir  varié  à cet 
égard. 

II  est  assez  inutile  de  rechercher  si  c’est  de  la  torpille  ou  du  silure  trembieur 
qu’a  entendu  parler  HorapoIIon , lorsqu’il  dit  « que  les  Egyptiens , pour 
« signifier  un  homme  qui  en  sauve  beaucoup  d’autres  sur  la  mer , peignent 
33  une  torpille , vetpa» , parce  que , quand  ce  poisson  voit  beaucoup  d’autres 
33  poissons  qui  ne  peuvent  pas  nager  , il  les  prend  sur  son  corps  et  les  sauve.  3> 
Un  pareil  acte  de  générosité  ne  convient  guère  k la  torpille,  qui  se  sert  de 
sa  vertu  électrique  pour  engourdir  les  poissons  dont  elle  veut  faire  sa  proie. 

Je  dois  ajouter  un  mot  sur  le  nom  Arabe  de  ce  poisson , et  sur  la  signi- 
fication propre  du  verbe  duquel  il  vient,  et  que  j’ai  rendu  par  trembler. 
Pococke  a rendu  le  mot  üicj  par  torpor , et  par  torpore  corripitur.  Cela  n’est 
pas  exact.  Ces  mots  signifient  tremor  et  tremore  correptus  fuit , et  désignent 
précisément  ce  tremblement  involontaire  qui  accompagne  une  frayeur 
soudaine  et  inattendue  , comme  celle  qu’occasionne  un  violent  coup  de 
tonnerre.  Le  verbe  jicj  a , en  arabe,  le  même  sens  à-peu-près  que  ojüjI; 
et  de  Ik  vient  que  l’animal  connu  dans  les  livres  Arabes  sous  le  nom  de 
JS  iLj  , et  que  Vansleb  indique  sous  ce  même  nom , est  appelé  aussi,  comme 
nous  l’apprenons  de  ForskaI  , jiUj  . L’engourdissement  ou  la  torpeur  qui 
accompagne  le  tremblement  occasionné  par  l’attouchement  du  silure  trem- 
bieur ou  de  la  torpille  , et  qui  a valu  à ce  dernier  poisson  le  nom  de  vapmi 
en  grec  et  celui  de  torpédo  en  latin , n’est  pas  oublié  par  Abd  - allatif,  qui 
l’exprime  par  le  mot  Arabe  . 

<54>  Dans  l’édition  ’in-Sf , on  lit  , et  M.  Wahl  a observé  avec  raison 
qu’il  falloir  lire  . Cette  faute  ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  in-^" 

<55>  Voye'^,  sur  les  poissons  du  Nil  en  général,  Prosper  Alpin,  Hist. 
nat,  Ægypt,  part,  i , p.  20 1 ; R.  Pococke , a Descr.  of  tlie  East ,t.  I , p.  202; 
le  P.  Sicard  dans  les  nouveaux  Mémoires  des  missions,  t.  V , p.  218 , et 
t.  VI,  p.2S9  suiv.;  Vansleb,  Nouv.  Relation  d’Égypte,  /?,  /2;  Hasselquist, 
Voyage  dans  le  Levant,  part.  Il ,p,  yo  et  suiv.;  et  ForskaI,  Descr.  anim.  p.  x 
et  suiv.,  et  p.  22  et  suiv. 

<56> 
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<56>  sur  ces  mots  , ia  note  <i>  du  chapitre  I.®'  de  ce 

livre,  ci-devant p.  7. 

<57>  Le  dragon  d’eau  est  l’anguilie  ( muroèna  anguilla ).  Vansleb  la  nomme, 
comme  notre  auteur,  taaban  mé^.  ForskaI  la  nomme  qu’il  prononce 

mal  tœjeban  ’’  ; il  l’appelle  aussi  hannœsch  ; c’est  le  mot  . Les  deux  mots 
jjiüua.  et  sont  les  noms  génériques  des  serpens.  M,  Sonnini,  qui  décrit 
cette  anguille,  la  nomme  anesch  " ; il  falloit  écrire  hanesch. 

<58)  Le  sarab  est  la  saupe  (salpa)  On  nomme  ce  poisson  k Alexan- 
drie scharb.  M.  Geoffroy , qui  l’a  disséqué  et  décrit , m’assure  que  c’est  bien 
le  sparus  sarba  L.  ForskaI  ® a décrit  sous  les  noms  de  sparus  sarba  un 
poisson  de  la  mer  Rouge.  Les  mauvaises  qualités  qu’Abd-alIatif  attribue  k 
ce  poisson , viennent  sans  doute  de  ce  qu’il  fait  volontiers  son  séjour  dans 
la  fange.  Voye-^  Artedi,  k l’endroit  cité,  et  l’Histoire  des  animaux  d’Aristote. 

Prosper  Alpin  attribue,  en  général  , aux  poissons  du  Nil,  des  qualités 
nuisibles  k la  santé , et  en  cherche  la  cause  dans  le  limon  que  charie  ce 
fleuve  : mais  ceci  ne  regarde  que  les  poissons  du  Nil , et  ne  peut  s’appli- 
quer k celui  dont  nous  parlons. 

M.  Wahl  a cru  que  le  poisson  nommé  sarb  par  Abd-allatif  pouvoir  être 
le  même  que  ForskaI  appelle  slrm  , espèce  de  dupée. 

<59>  Ni  Pococke  ni  M.  Wahl  n’ont  saisi  le  sens  de  cet  endroit  : la  phrase 
finit  au  mot  Uoc.aj  . Les  mots  suivans  se  lisent  ainsi  dans  le  manuscrit,  autant 
que  j’en  puis  juger  par  \q  fac-similé,-  : au  lieu  de 

, il  faut  lire  , et  non  ^yè  , comme  a imprimé  M.  White,  Les  deux 
points  du  iS  du  mot  (j  ont  été  omis  par  le  copiste. 

<6o>  Tars'eh  ou  tirseh.  Cette  espèce  de  poisson  ou  plutôt  de  reptile  est 
nommée  par  Vansleb  et  le  P.  Sicard  Prosper  Alpin  en  fait  mention  , sans 
indiquer  son  nom  ForskaI  la  nomme  testudo  triunguis , et  en  donne,  sur 
des  ouï-dire,  une  courte  description  M.  Sonnini  en  parle  assez  au  long  en 
deux  endroits  de  son  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Égypte,  t,  J , p.  yy2  et 
suiv.,  et  t.  JI , p.  y y et  suiv.  : dans  le  premier  passage,  il  s’agit  d’une  espèce 
de  tortue  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  haut  du  Nil  ; et  ce  voyageur  confirme 
le  fait  rapporté  par  Vansleb,  que  cette  espèce  de  tortue  mange  les  œufs  du 
crocodile.  M.  Sonnini  croit  que  tirseh  est  le  nom  générique  des  tortues  ; ce 
que  je  ne  saurois  admettre. 
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<6i>  In  Nilo  quoque , dit  Prosper  Alpin,  nascuntur  testudine.t  omnium 
maximes,  quee  habent  operîmenta  usquequaque  rotunda  , atjjue  adeb  ampld , ut 
rotundum  clypeum  maximum  œmulari  videantur.  Ces  saillies  membraneuses 
lui  ont  fait  donner  le  nom  de  tortue  molle.  M.  Sonnini  doute  si  cette  tortue 
est  exclusivement  habitante  du  Nil,  ou  si  elle  remonte  de  la  mer.  Voici 
ce  que  je  tiens  de  M.  Geoffroy  à ce  sujet. 

Le  tirseh  habite  tout  le  fleuve  : ce  reptile  ne  se  plaît  que  dans  l’eau  douce. 
M.  Geoffroy  l’a  trouvé  plusieurs  fois  près  du  Caire,  où  il  descend  avec  les 
grandes  eaux,  comme  tous  les  poissons  du  haut  Nil.  La  tortue  Grecque 
porte  en  Égypte  le  nom  de  solahfet  ; ce  qui  prouve  que  le  nom  de 

tirseh  appartient  exclusivement  à la  tortue  molle. 

Pococke  a traduit  ainsi  les  derniers  mots  d’Abd-alIatif  : Nisi  qubd  coucha 
ejus  fScilicet  tergum  osseum , ipsiclypd  instar  sit,  ex  cujus  corpore  eminent  proemi- 
nentice  circiter  spithamales.  Cette  traduction  est  directement  ôpposée  au  sens 
de  l’auteur , suivant^equel  il  n’est  point  question  de  parties  qui  sortent  du 
corps  k la  longueur  d’un  empan , mais  d’une  saillie  de  l’écaille  ou  carapace. 
M.  Wahl,  qui  a traduit , « Elle  a des  doigts  propres  à nager,  garnis  d’ongles , 
qui  saillent  eh- dehors  de  son  corps  d’un  empan  de  long  [i]  » , a encore 
plus  défiguré  le  texte.  Ce  que  veut  dire  Abd-allatif,  me  semble  être  exprimé 
par  Forskal  dans  cette  description  : Dorsi  disco  rugoso , orbiculato  ; limBO 
DEPRESSIORE , LÆVI  ; et  par  M.  Sonnini,  qui  dit  : « La  carapace  est 
» arrondie,  couverte  d’aspérités,  applatie  et  lisse  sur  ses  bords.  îî 

<62^  Le  mot  Arabe  est  delinas.  Pococke  l’a  conservé  dans  sa  traduction, 
et  l’a  prononcé  dalinso,  M.  Wahl  le  prononce  dolainis , et  croit  que 

c’est  le  diminutif  de  mot  qui  signifie,  selon  lui,  moule , coquillage , 

et  qui  est,  dit- il , d’origine  Égyptienne.  J’ai  fait  voir  ailleurs  que  ce  mot  étoit 
une  corruption  du  grec  tèM/vh,  qui  a passé  dans  la  langue  Latine,  et  de  là 
dans  la  nôtre , tel  line.  On  peut  consulter , sur  la  lelline , le  Dictionnaire  uni- 
versel raisonné  d’histoire  naturelle  de  M,  Valmont  de  Bomare. 

La  telline  dont  parle  Abd-allatif,  me  paroît  être  celle  que  Forskal  nomme 
tellina  incarnata.  Prosper  Alpin  atteste  l’usage  commun  des  tellines  en 
Égypte. 

[']  @ie  èflf  einc  ©panne  Wetf  ausbem  .Kavper  fietuatâc^enbe  mifOtâ^cln  netfeSene 

fngev. 
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Description  des  Moniimens  antiques  vus  en  Égypte  par  V Auteur. 

D E tous  les  pays  que  j’ai  vus  par  moi-même  , ou  que  je  Page  88. 
connois  sur  le  rapport  d’autrui , il  n’en  est  aucun  qui  puisse 
entrer  en  comparaison  avec  f Egypte , pour  ie  grand  nombre  de 
monumens  antiques  qu’elle  renferme. 

Une  des  merveilles  de  ce  pays,  ce  sont  les  pyramides  ; elles 
ont  attiré  l’attention  d’un  très-grand  nombre  d’écrivains,  qui  ont 
consigné  dans  leurs  ouvrages  la  description  et  les  dimensions 
de  ces  édifices.  Elles  sont  en  très-grand  nombre , et  sont  toutes 
situées  du  même  côté  du  fleuve  que  Djizèh , sur  Ja  même  ligne 
que  l’ancienne  capitale  de  l’Egypte , et  dans  un  espace  d’environ 
deux  journées  de  marche  <i>.  On  en  voit  aussi  beaucoup  à 
Bousir  <2>.  Parmi  ces  pyramides,  il  y en  a de  grandes  et  de 
petites  ; quelques-unes  sont  construites  de  terre  et  de  briques  ; 
la  plupart  sont  bâties  en  pierres  : on  en  voit  qui  sont  formées 
par  marches  ou  degrés;  mais  le  plus  grand  nombre  sont  d’une 
forme  exactement  pyramidale  et  offrent  des  surfaces  unies. 

On  voyoit  autrefois  à Djizèh  une  quantité  considérable  de 
pyramides,  petites,  à la  vérité,  qui  furent  détruites  du  temps 
de  Salah  - eddin  Yousouf  fils  d’Ayyoub.  Leur  destruction  fut 
l’ouvrage  de  Karakousch,  eunuque  Grec,  qui  étoit  un  des  émirs 
de  l’armée  de  ce  prince,  et  homme  de  génie  <3'>.  11  avoit  la 
surintendance  des  bâtimens  de  la  capitale  ; et  ce  fut  lui  qui  fit 
élever  le  mur  construit  en  pierres  qui  renferme  dans  son  enceinte 
Postât , le  Caire  , tout  le  terrain  qui  sépare  ces  deux  villes , et  Page  90. 

Ya 
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la  citadelle  bâtie  sur  le  mont  Mokattam  <4>.  Cest  à lui  aussi  que 
Ion  doit  la  construction  de  cette  citadelle  et  des  deux  puits  <5> 
que  Ton  y voit  aujourd’hui.  Ces  puits  sont  mis  eux-mêmes,  avec 
raison  , au  nombre  des  merveilles  de  l’Egypte  ; on  y descend  par 
un  escalier  de  près  de  trois  cents  degrés.  Karakousch  employa 
les  pierres  qui  provinrent  de  la  démolition  des  petites  pyramides 
qu’il  ht  détruire  , à la  construction  des  arches  que  l’on  voit 
présentement  à Djizèh  <6>  ; on  doit  compter  ces  arches  elles- 
mêmes  parmi  les  édifices  dignes  de  la  plus  grande  admiration , 
et  elles  méritent  d’être  assimilées  aux  ouvrages  des  géans.  Il  y 
avoit  plus  de  quarante  arches  pareilles  ; mais,  en  la  présente 
année  577  de  l’hégire  , l’intendance  de  ces  arches  se  trouvant 
confiée  à un  homme  ignorant  et  téméraire  , il  s’avisa  de  les 
boucher.  Il  se  flattoit  que  par  ce  moyen  les  eaux,  retenues  dans 
leur  cours  comme  par  une  digue  , se  répandroientsur  le  territoire 
de  Djizèh,  qui  participeroit  ainsi  au  bénéfice  de  l’inondation. 
II  est  arrivé  tout  le  contraire  : l’efibrt  des  eaux  contre  ces  arches 
en  a ébranlé  trois  qui  se  sont  fendues  et  entrouvertes,  sans  que 
pour  cela  les  terres  que  cet  homme  avoit  espéré  faire  jouir  de 
l’inondation  <7>  en  aient  retiré  cet  avantage. 

On  voit  encore  aujourd’hui  les  restes  des  pyramides  détruites 
par  Karakousch  ; je  veux  dire  les  matériaux  qui  formoient  le 
noyau  et  l’intérieur  de  ces  édifices.  Comme  ce  n’étoient  que  des 
débris  de  bâtimens  et  de  petites  pierres  qui  ne  pou  voient  servir 
à rien  pour  la  construction  des  arches  dont  j’ai  parlé,  on  les  a 
laissés  sur  la  place. 

Pour  en  venir  maintenant  à celles  des  pyramides  qui  ont  été 
l’objet  de  tant  de  récits , que  l’on  distingue  de  toutes  les  autres, 
et  dont  la  grandeur  attire  par-dessus  tout  l’admiration,  elles  sont 
au  nombre  de  trois,  placées  sur  une  même  ligne  à Djizèh,  en 
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face  de  Fostat , à peu  de  distance  les  unes  des  autres , et  elles 
se  regardent  par  leurs  angles  dans  la  direction  du  levant  <8>.  De 
ces  trois  pyramides  , deux  sont  d’une  grandeur  énorme.  Les 
poëtes  qui  les  ont  décrites , se  sont  abandonnés  à tout  l’enthou- 
siasme qu’elles  leur  inspiroient  ; ils  les  ont  comparées  à deux 
immenses  mamelles  qui  s’élèvent  sur  le  sein  de  l’Égypte.  Elles 
sont  très  - proches  l’une  de  l’autre , et  sont  bâties  en  pierres 
blanches  : la  troisième , qui  est  d’un  quart  moins  grande  que 
les  deux  premières , est  construite  en  granit  rouge  tiqueté  de 
points  et  d’une  extrême  dureté  <9).  Le  fer  ne  peut  y mordre 
qu’avec  peine.  Celle-ci  paroît  petite , quand  on  la  compare  aux 
deux  autres  ; mais , lorsqu’on  l’aborde  de  près , et  que  les  yeux 
ne  voient  plus  quelle,  elle  inspire  une  sorte  de  saisissement, 
et  l’on  ne  peut  la  considérer  sans  que  la  vue  se  fatigue. 

La  forme  que  l’on  a adoptée  dans  la  construction  des  pyra- 
mides , et  la  solidité  qu’on  a su  leur  donner , sont  bien  dignes 
d’admiration  : c’est  à leur  forme  qu’elles  doivent  l’avantage 
d’avoir  résisté  aux  efforts  des  siècles , ou  plutôt  il  semble  que  ce 
soit  le  temps  qui  ait  résisté  aux  efforts  de  ces  édifices  éternels  < io>. 
En  effet,  quand  on  se  livre  à de  profondes  réflexions  sur  la 
construction  des  pyramides,  on  est  forcé  de  reconnoître  que  les 
plus  grands  génies  y ont  prodigué  toutes  leurs  combinaisons; 
que  les  esprits  les  plus  subtils  y ont  épuisé  tous  leurs  efforts  ; 
que  les  âmes  les  mieux  éclairées  ont  employé  avec  une  sorte  de 
profusion,  en  faveur  de  ces  édifices,  tous  les  talens  qu’elles  pos- 
sédoient  et  qu’elles  pouvoient  appliquer  à leur  construction  ; et 
que  la  plus  savante  théorie  de  la  géométrie  a fait  usage  de  toutes 
ses  ressources  pour  produire  ces  merveilles,  comme  le  dernier 
terme  auquel  il  étoit  possible  d’atteindre..  Aussi  peut-on  dire  que 
ces  édifices  nous  parlent  encore  aujourd’hui  de  ceux  qui  les  ont 
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élevés  , nous  apprennent  leur  histoire  , nous  racontent  d’une 
manière  très-inteliigible  les  progrès  qu’ils  avoient  faits  dans  les 
sciences,  et  l’exceilence  de  leur  génie;  en  un  mot,  nous  mettent 
au  fait  de  leur  vie  et  de  leurs  actions. 

Ce  que  ces  édifices  présentent  de  singulièrement  remarquable, 
c’est  la  forme  pyramidale  que  l’on  a adoptée  pour  leur  construc- 
tion , forme  qui  commence  par  une  base  carrée  et  finit  par  un 
point.  Or,  une  des  propriétés  de  cette  forme,  c’est  que  le  centre 
de  la  pesanteur  est  au  milieu  même  de  l’édifice;  en  sorte  qu’il 
s’appuie  sur  lui-même , qu’il  supporte  lui-même  tout  l’effort  de  sa 
masse , que  toutes  ses  parties  se  portent  respectivement  les  unes 
sur  les  autres,  et  qu’il  ne  gravite  pas  vers  un  point  hors  de  lui. 

Une  autre  particularité  digne  encore  d’admiration , c’est  que 
leur  forme  carrée  a été  disposée  de  manière  que  chacun  de  leurs 
angles  fait  face  à l’un  des  quatre  vents  cardinaux  <ii>.  Or,  la 
violence  du  vent  se  trouve  rompue,  quand  elle  est  reçue  par  un 
angle;  ce  qui  ne  seroit  pas,  si  elle  rencontroit  un  plan. 

Mais  revenons  aux  deux  grandes  pyramides.  Ceux  qui  en 
ont  pris  les  dimensions,  assurent  >que  la  base  de  chacune  d’elles 
est  de  quatre  cents  coudées  de  longueur  sur  autant  de  largeur,  et 
que  leur  hauteur  perpendiculaire  est  également  de  quatre  cents 
coudées.  La  coudée  employée  dans  ces  mesures  est  la  coudée 
noire  <'i2>.  Leur  figure  pyramidale  est  tronquée  par  le  haut,  et 
offre  en  cet  endroit  un  plan  de  dix  coudées  en  tout  sens  <i3>. 
Voici  une  chose  que  j’ai  observée  par  moi-même.  Lorsque  je  les 
visitai,  il  y avoit  en  notre  compagnie  un  tireur,  qui  tira  une 
flèche  dans  la  direction  de  la  hauteur  perpendiculaire  d’une  de 
ces  pyramides  et  dans  celle  de  son  épaisseur  <i4>  (vers  sa  base), 
et  la  flèche  tomba  à-peu-près  à la  moitié  de  cet  espace.  Nous 
fûmes  instruits  que,  dans  un  village  voisin,  il  y avoit  des  gens 
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accoutumés  à monter  au  haut  des  pyramides , qui  le  faisoient 
sans  aucune  peine  <i5>.  Nous  envoyâmes  chercher  un  de  ces 
hommes,  et,  pour  une  bagatelle  que  nous  lui  donnâmes,  il  se 
mit  à monter  sur  une  des  pyramides  comme  nous  aurions  monté 
un  escalier  et  même  plus  vite,  sans  quitter  ni  sa  chaussure  ni 
ses  vêtemens  qui  étoient  fort  amples.  Je  lui  avois  recommandé 
de  prendre,  avec  son  turban,  la  mesure  du  plan  supérieur, 
quand  il  seroit  monté.  Lorsqu’il  fut  descendu , nous  prîmes  la 
mesure  de  la  portion  de  son  turban  qui  répondoit  à celle  du  plan 
supérieur  de  la  pyramide  ; elle  se  trouva  être  de  onze  coudées 
à la  mesure  de  la  coudée  naturelle. 

J’ai  vu  un  homme  instruit  dans  l’art  de  prendre  les  mesures, 
qui  donnoit  à la  hauteur  perpendiculaire  de  cette  pyramide  trois 
cent  dix-sept  coudées  environ,  et  à chacun  des  côtés  des  quatre 
plans  triangulaires  qui  s’inclinent  sur  cette  perpendiculaire  , 
quatre  cent  soixante  coudées.  Je  crois  qu’il  y a erreur  dans  ces 
mesures  <i6>,  et  que,  pour  quelles  fussent  justes,  il  faudroit  qu’il 
eût  donné  à la  perpendiculaire  quatre  cents  coudées;  et,  si  le 
ciel  favorise  mes  projets  <i7>,  je  veux  en  prendre  les  dimensions 
par  moi-même. 

L’une  de  ces  deux  pyramides  est  ouverte,  et  offre  une  entrée 
par  laquelle  on  pénètre  dans  l’intérieur.  Cette  ouverture  mène 
à des  passages  étroits,  à des  conduits  qui  s’étendent  jusqu’à  une 
grande  profondeur,  à des  puits  <i8>  et  à des  précipices  , comme 
l’assurent  les  personnes  qui  ont  le  courage  de  s’y  enfoncer  ; car 
il  y a un  grand  nombre  de  gens  qu’une  folle  cupidité  et  des 
espérances  chimériques  conduisent  dans  l’intérieur  de  cet  édifice. 
Ils  s’enfoncent  dans  ses  cavités  les  plus  profondes , et  arrivent 
enfin  à un  endroit  où  il  ne  leur  est  plus  possible  de  pousser  plus 
avant.  Quant  au  passage  le  plus  fréquenté,  et  que  l’on  suit 


LIVRE  I." 
CHAPITRE  IV, 


Page  ^6, 


LIVRE  I," 
CHAPITRE  IV, 


Page  98. 


176  RELATION  DE  L ÉGYPTE. 

d’ordinairej:i9> , c’est  un  glacis  qui  conduit  vers  la  partie  supé- 
rieure de  la  pyramide , où  l’on  trouve  une  chambre  carrée , et 
dans  cette  chambre  un  sarcophage  de  pierre  <2o>. 

Cette  ouverture  par  laquelle  on  pénètre  aujourd’hui  dans 
l’intérieur  de  la  pyramide , n’est  point  la  porte  qui  avait  été  mé- 
nagée lors  de  sa  construction  : c’est  un  trou  fait  avec  effort  et 
pratiqué  au  hasard.  On  dit  que  c’est  le  khalife  Mamoun  <2i> 
qui  la  fait  ouvrir.  La  plupart  <22)  des  personnes  de  notre  com- 
pagnie entrèrent  dans  cette  ouverture , et  montèrent  jusqu’à  la 
chambre  pratiquée  en  haut  de  la  pyramide  : à leur  descente , elles 
racontèrent^les  choses  merveilleuses  qu’elles  avoient  vues,  et  elle^ 
rapportèrent  que  ce  passage  étoit  si  plein  de  chauve-souris  et  de 
leurs  ordures  <2.3>,  qu’il  en  étoit  presque  bouché;  que  les  chauve- 
spuris  y étoient  presque  aussi  grosses  que  des  pigeons,  et  qu’on  y 
voyoit,  dans  la  partie  supérieure,  des  ouvertures  et  des  fenêtres 
qui  sembloient  avoir  été  ménagées  pour  donner  passage  à l’air  et 
à la  lumière.  Dans  une  autre  visite  que  je  rendis  aux  pyramides, 
j’entrai  dans  ce  conduit  intérieur  avec  plusieurs  personnes,  et  je 
pénétrai  jusqu’aux^ deux  tiers  environ  ; mais , ayant  perdu  con- 
noissance  par  un  effet  de  la  frayeur  que  m’inspiroit  cette  montée, 
je  redescendis,  à demi  mort. 

Ces  pyramides  sont  construites  de  grandes  pierres,  qui  ont  de 
dix  à vingt  coudées  de  longueur,  sur  une  épaisseur  de  deux  à trois 
coudées  et  autant  de  largeur.  Ce  qui  est  sur-tout  digne  de  la 
plus  grande  admiration,  c’est  l’extrême  justesse  avec  laquelle  ces 
pierres  ont  été  appareillées  et  disposées  les  unes  sur  les  autres. 
Leurs  assises  sont  si  bien  rapportées,  que  l’on  ne  pourroit  fourrer 
entre  deux  de  ces  pierres  une  aiguille  ou  un  cheveu.  Elles  sont 
liées  par  un  mortier  qui  forme  une  couche  de  l’épaisseur  d’une 
feuille  de  papier  : je  ne  sais  de  quoi  est  fait  ce  mortier,  qui  m’est 
, - ' totalement 
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tptaleiTiç^nt  inconnu  a4>.  Ces  pierres  sont  revêtues  d’écriture  dans 
cet  ancien  caractère  dont  on  ignore  aujourd’hui  la  valeur.  Je  n’ai 
rencontré  dans  toute, l’Égypte  personne  qui  pût  dire  connoître, 
même  par  ouï-dire,  quelqu’un  qui  fût  au  fait  de  ce  caractère.  Ces<25> 
inscriptions  sont  en  si  grand  nombre,  que , si  l’on  vouloit  copier 
sur  du  papier  cellçs  .seulement  que  l’on  voit  sur  la  surface  de 
ces  deux  pyramides , on  en  einpliroit  plus  de  dix  mille  pages  <26>. 

J’ai  lu  dans  quelques  livres  des  anciens  Sabéens  , que , de  ces 
deux  pyramides., , l’une  est  le  tombeau  d’Agathodémon  <27),  et 
l’autre  celui  d’Hermès.  Ce  sont,  suivant  eux,  deux  grands  pro- 
phètes; mais  Agathodémon  est  le  plus  ancien  des  deux  et  le 
plus,  grand  <28>.  Ils  disent  que  de  toutes  les  contrées  de  la  terre 
on  venoit  en  pèlerinage  à ces  deux  pyramides. 

Je  me  suis  étendu,  dans  mon  grand  ouvrage,  sur  cet  objet, 
et  j’ai  rapporté  ce  que  d’autres  ont  dit  <29)  de  ces  édifices  : j’y 
renvoie  donc  les  lecteurs  qui  désireront  plus  de  détails  ; dans 
celui-ci , je  me  borne  à rendre  compte.de  ce  que  j'ai  vu. 

Q.uand  Mélic-alaziz  Othman  ben- Yousouf  <3o>  eut  succédé 
à son  père , il  se  laissa  persuader  par  quelques  personnes  de  sa 
cour,  gens  dépourvus  de  bon  sens,  de  démolir  ces  pyramides; 
et  l’on  commença  par  la  pyramide  rouge,  qui  est  la  troisième  des 
grandes  pyramides  <30  et  la  moins  considérable. 

Le.  sultan  y envoya  donc  des  sapeurs  <32),  des  mineurs  et 
des  carriers,  sous  la  conduite  de  quelques-uns  des  principaux 
officiers  et  des  premiers  émirs  de  sa  cour,  et  leur  donna  ordre  de 
la  détruire.  Pour  exécuter  les  ordres  dont  ils  étoient  chargés,  ils 
établirent  leur  camp  près  de  la  pyramide;  ils  y ramassèrent  de 
tous  côtés  un  grand  nombre  de  travailleurs  , et  les  entretinrent  à 
'grands  frais.  Ils  y demeurèrent  ainsi  huit  mois  entiers , occupés 
avec  tout  leur  monde  <33>  à l’exécution  de  la  commission  dont  ils 
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étoient  chargés,  enlevant  chaque  jour,  après  s être  donné  bien 
du  mal  et  avoir  épuisé  toutes  leurs  forces  <34>,  une  ou  deux 
pierres.  Les  uns  les  poussoient  d’en -haut  avec  des  coins  et  des 
leviers  , tandis  que  d’autres  travailleurs  les  tiroient  d’en-bas  avec 
des  cordes  et  des  câbles.  Qiiand  une  de  ces  pierres  venoit  enfin 
a tomber , elle  faisoit  un  bruit  épouvantable , qui  retentissoit  à 
un  très -grand  éloignement,  et  qui  ébranloit  la  terre  et  faisoit 
trembler  les  montagnes.  Dans  sa  chute,  elle  s’enfonçoit  dans  le 
sable;  il  falloit  derechef  employer  de  grands  efforts  pour  l’en 
retirer;  après  quoi,  l’on  y pratiquoit  des  entailles,  pour  y faire 
entrer  des  coins  : on  faisoit  ainsi  éclater  ces  pierres  en  plusieurs 
morceaux  ; puis  on  chargeoit  chaque  morceau  sur  un  chariot  pour 
le  traîner  au  pied  de  la  montagne  qui  est  à peu  de  distance,  et  où 
l’on  le  jetoit. 

Après  être  restés  long-temps  campés  en  cet  endroit,  et  avoir 
consommé  tous  leurs  moyens  pécuniaires,  comme  leur  peine  et 
leurs  fatigues  alloient  toujours  en  croissant,  que  leur  résolution 
au  contraire  s’âffoiblissoit  de  jojir  en  jour,  et  que  leurs  forces 
étoient  épuisées  , ils  furent  contraints  de  renoncer  honteusement 
à leur  entreprise.  Loin  d’obtenir  le  succès  qu’ils  s’étoient  promis , 
et  de  réussir  dans  leur  dessein , ils  n’en  retirèrent  d’autre  avan- 
tage que  de  gâter-  la  pyramide , et  de  mettre  dans  une  entière 
évidence  leur  impuissance  et  leur  foiblesse.  Ceci  se  passa  en 
l’année  5^3.  Aujourd’hui , quand  on  considère  les  pierres  prove- 
nues de  la  démolition  , on  se  persuade  que  la  pyramide  a été 
détruite  jusqu’aux  fondemens;  mais  si , au  contraire,  on  porte  les 
regards  sur  la  pyramide  , on  s’imagine  qu’elle  n’a  éprouvé  aucune 
dégradation,  et  que  d’un  côté  seulement  il  y a une  partie  du  revê- 
tement qui  s’est  détachée  <35>. 

Etant  un  jour  témoin  de  l’extrême  peine  qu’il  en  coûtoit  pour 
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arr^iclier  une  seule  pierre,  je  m’adressai  à i’un  des  piqueurs  qui 
dirigeoient  les  appareilleurs  <36);  et  je  lui  fis  cette  question  : Si 
l’on  vous  offroit  mille  pièces  d’or  pour  remettre  une  de  ces  pierres 
à sa  place  et  l’ajuster  comme  elle  étoit  auparavant , peiisez-vous 
que  vous  pussiez  y réussir!  Sa  réponse  fut  que,  quand  on  leur 
donneroit  encore  plusieurs  fois  autant,  ils  n’en  pourroient  point 
venir  à bout  ; ce  'qu’il  affirma  avec  serment. 

En  face  des  pyramides,  sur  la  rive  orientale  du  Nil , on  aper- 
çoit un  grand  nombre  d’excâvations  immenses- et  très-profondes, 
qui  communiquent  les  unes  aux  autres  , et  dont  quelques-uilei 
ont  jusqu’à  trois  étages;  On  les  nomme  la  ville.  Un  cavalier  peut 
y entrer  en  tenant  sa  lance  haute,  et  y faire  des  excursions  pen- 
dant un  jour  entier  sans  les' àVoir  patcourues' ‘en  totalité;  tant 
elles  sont  nombreuses  et  vastes  ,'^ét  tant  elles  s’étèndent  au  loin. 
Il  est  facile  de  reconnoître  que  ce  sont  les  carrières  d’où  l’on  a 
tiré  les  pierres  qui  ont  servi  à construire  les  pyramides  <3 7). 
Quant  aux  carrières  qui  ont  fourni  le  granit  rouge,  on  assuré 
qu’elles  se  trouvent  à Kolzom  et  à OsvVan. 

Auprès  de  ces  pyramides  on  voit^ncore  des  restes  d’anciens 
édifices  gigantesques  et  beaucoup  de  souterrains  solidement 
construits;  et  il  est  bien  rare  de  rencontrer  quelque  partie  de 
ces  ruines  qui'  ne  soit  couverte  d’inscriptions  en  cet  ancien 
caractère  inconlilu  aujourd’hui. 

A un  peu  plus  de  la  portée  d’une  flèche  de  ces  pyramides , on 
voit  la  figure  colossale  d’une  tête  et  d’un  cou  qui  sortent  de  terre. 
On  nomme  cette  figure  Aboulhmil ; et  l’on  dit  que  le  corps  au- 
quel cette  tête  appartient,  est  enseveli  sous  la  terre.  En  jugeant  des 
dimensions  du  corps  par  celles  de  la  tête,  il  doit  avoir  soixante- 
dix  coudées  et  plus  de  longueur.  On  voit  sur  la  figure  une  teinte 
rougeâtre  et  un  vernis  rouge,  qui  a tout  l’éclat  de  la  fraîcheur. 
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^ Cette  figure  est  très-beile , et  sa  bouche  porte  i’empreinte  des 
chapitre  IV.  grâces  et  de  ia  beauté.  On  diroit  qu’elle  sourit  gracieusement  <3  8>. 

Un  homme  d’esprit  m’ayant  <lemandé  quel  étoit,  de  tout  ce 
que  j’avois  vu  en  Égypte , l’objet  qui  avoit  le  plus  excité  mon 
admiration  , je  lui  dis  que  c’étoit  la  justesse  des  proportions  dans 
ia  tête  du  sphinx.  En  effet,  on  remarque,  entre  les  différentes 
parties  de  cette  tête , le  nez,  par  exemple,  les  yeux  et  les  oreilles, 
les  mêmes  proportions  qu’observe  la  nature-  dans  ses  ouvrages  : 
' / . c’est  ainsi  que  le  nez  d’un  enfant  convient  à sa  taille  et  est  en 

proportion  avec  le  reste  de  son  corps , de  telle  manière  que , s’il  <3  9) 
appartenojt  au  visage  d’un  homme  fait,  ce  seroit  une  difformité; 
de  même  le  nez  d’un  homme  fait , transporté  sur  le  visage  d’un 
enfant,  le  défigureroit.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  membres: 
il  n’en  est  aucun  quiaie  doive  avoir  une  certaine  forme  et  certaines 
dimensions  pour  être  en  proportion  avec  telle  ou  telle  figure;  et 
si  ces  proportions  ne  sont  pas  observées , la  figure  en  est  gâtée. 
Or,  il  est  bien  étonnant  que,  dans  i-ine  figure  aussi  colossale,  le 
sculpteur  ait  su  conserver  ia  juste  proportion  de  toutes  les  parties, 
tandis  que  la  nature  ne  présentoir  aucun  modèle  d’un  semblable 
colosse  , ni  rien  qui  pût  lui  être  comparé. 

Parmi  les  monumens  antiques  de  l’Égypte , il  faut  comprendre 
ceux  que  l’on  voit  à Aïn-schems , petite  ville  qui  étoit  entourée 
d’un  mur,  que  l’on  reconnoît  encore  aujourd’hui,  quoique  détruit. 

Page  108.  On  voit  facilement  que  ces  ruines  appartiennent  à un  temple;  on 
y trouve  des  figures  effrayantes  et  colossales  de  pierre  de  taille, 
qui  ont  plus  de  trente  coudées  de  long,  et  dont  tous  les  membres 
sont  dans  des  dimensions  proportionnées.  De  ces  figures,  les  unes 
étoient  debout  sur  des  piédestaux , les  autres  assises  dans  diffé- 
rentes positions  singulières,  et  avec  une  parfaite  régularité.  La 
porte  de  la  ville  subsiste  encore  aujourd’hui.  La  plupart  de  ces 
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pierres  sont  couvertes  de  figures  d’hommes  et  d’autres  animaux, 
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et  d’un  grand  nombre  d inscriptions  en  caractère  inconnu.  Il  est  CHAPITRE  IV, 
rare  de  rencontrer  une  pierre  qui  n’offre,  ou  une  inscription,  ou 
quelque  objet  gravé  en  creux,  ou  une  figure  en  relief  <4o>. 

C’est  dans  cette  ville  que  se  trouvent  les  deux  obélisques  si 
renommés,  que  l’on  appelle  <4 1>  les  deux  aiguilles  de  Pharaon.  Ces 
obélisques  consistent  en  une  base  carrée,  longue  et  large  de  dix 
coudées,  et  d’une  hauteur-à-peu-près  égale,  établie  sur  une  fon- 
dation solide  dans  la  terre.  Au-dessus  de  cette  base  s’élève  une 
colonne  carrée , de  forme  pyramidale , haute  de  cent  coudées  , 
qui  peut  avoir  vers  le  pied  un  diamètre  de  cinq  coudées , et  se  ' 
termine  par  un  point.  La  tête  est  recouverte  d’une  espèce  de 
chapeau  en  cuivre,  en  forme  d’entonnoir,  qui  descend  jusqu’à 
trois  coudées  environ  du  sommet  <42).  Ce  cuivre,  par  l’effet  de 
la  pluie  et  des  années,  s’est  rouillé  et  a pris  une  couleur  verte  : 
une  partie  de  cette  rouille  verte  a coulé  le  long  du  fut  de  l’obé- 
lisque <43>.  Toute  la  surface  de  l’obélisque  est  couverte  de  ce 
genre  d’écriture  dont  nous  avons  parlé.  J’ai  vu  un  de  ces  deux 
obélisques  qui  étoit  tombé  et  s’étoit  fendu  en  deux  en  tombant, 
à cause  de  l’énormité  de  son  poids.  On  avoit  enlevé  le  cuivre  qui 
couvroit  la  tête  de  cet  obélisque.  Autour  de  ces  obélisques,  il  y en 
a une  multitude  d’autres  qu’on  ne  sauroit  compter  <44>  : ceux-ci'  Page  no. 
n’ont  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  hauteur  des  grands.  Parmi  ces 
petits  obélisques,  on  n’en  voit  guère  qui  soient  d’une  seule  pierre; 
la  plupart  sont  de  plusieurs  pièces  rapportées  <45).  Le  plus  grand 
nombre  ont  été  renversés;  mais  leurs  bases  sont  encore  en  place. 

J’ai  vu  à Alexandrie . sur  le  rivage  de  la  mer , au  milieu  des 
édifices,  deux  obélisques  plus  grands  que  les  petits  obélisques 
d’Aïn-schems  dont  je  viens  de  parler , mais  inférieurs  aux  deux 
grands  <46). 
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Q,uant  aux  herbis  du  Saïd , tout  ce  que  Ion  pourroit  dire  sur 
leur  grandeur,  Texceilence  de  leur  construction  et  la  juste  propor- 
tion de  leurs  formes,  cette  innombrable  multitude  de  figures,  de 
sculptures  en  creux  et  en  relief,  et  d’inscriptions  qu’ils  offrent  à 
l’admiration  des  spectateurs,  le  tout  joint  à la  solidité  de  leur 
construction  et  à l’énorme  grosseur  <47>  des  pierres  et  des  maté- 
riaux mis  en  œuvre  : tout  cela,  dis-je,  est  si  connu,  qu’il  seroit 
superflu  de  s’arrêter  à le  décrire  <48>. 

J’ai  vu  à Alexandrie  la  colonne  nommée  Amoud-alsawarl  [la 
colonne  des  piliers].  Elle  est  de  granit,  de  cette  pierre  rouge, 
tiquetée,  qui  est  d’une  extrême  dureté.  Cette  colonne  est  d’une 
grosseur  et  d’une  hauteur  surprenantes:  je  ifaurois  pas  de  peine 
à croire  qu’elle  a soixante-dix  coudées  de  haut;  son  diamètre  est 
de  cinq  coudées  ; elle  est  élevée  sur  une  base  très-grande  et  pro- 
portionnée à ses  dimensions.  Sur  le_ sommet  de  cette  colonne  est 
un  grand  chapiteau  <49>,  qui  n’a  pu  être  ainsi  placé  avec  une  juste 
précision  sans  une  profonde  connoissance  de  la  mécanique  et  de 
l’art  d’élever  de  grands  poids,  et  une  extrême  habileté  dans  la 
géométrie  pratique.  Un  homme  digne  de  foi  m’a  assuré  avoir 
mesuré  la  périphérie  de  cette  colonne  , et  l’avoir  trouvée  de 
soixante-quinze  empans  de  la  grande  mesure  <50). 

J’ai  vu  aussi  sur  les  bords  de  la  mer,  du  côté  où  elle  avoisine 
les  murailles  de  la  ville,  plus  de  quatre  cents  colonnes  brisées- 
en  deux  ou  trois  parties  , dont  la  pierre  étoit  pareille  à celle 
dont  est  faite  la  colonne  des  piliers , et  qui  paroissoient  être  à 
celle-ci  dans  la  proportion  d’un  tiers  ou  d’un  quart.  Tous  les 
habitans  d’Alexandrie,  sans  exception,  assurent  que  ces  colonnes 
étoient  dressées  autour  de  la  colonne  des  piliers;  mais  qu’un  gou- 
verneur d’Alexandrie  nommé <5 1>,  qui  commandoit  dans 
cette  ville  pour  Yousouf  fils  d’Ayyoub  (Saladin),  jngea  à propos 
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de  renverser  ces  colonnes  , de  les  briser  et  de  les  jeter  <52)  sur  le  - 
bord  de  la  mer , sous  le  prétexte  de  rompre  l’effort  des  flots  et  de 
mettre  ainsi  les  murailles  de  la  ville  à l’abri  de  leur  violence  , ou 
d’empêcher  les  vaisseaux  ennemis  de  mouiller  contre  les  murs. 
C’étoit  agir  en  enfant,  ou  en  homme  qui  ne  sait  pas  distinguer 
le  bien  du  mal. 

J’ai  vu  pareillement , autour  de  la  colonne  des  piliers , des  restes 
assez  considérables  de  ces  colonnes , les  uns  entiers , les  autres 
brisés;  on  pouvoit  juger  encore  par  ces  restes,  que  ces  colonnes 
avoient  été  couvertes  d’un  toit  quelles  soutenoient.  Au-dessus 
de  la  colonne  des  piliers  est  une  coupole  supportée  par  cette  co- 
lonne <53).  Je  pense  que  cet  édifice  étoit  le  portique  où  enseignoient 
Aristote  , et  après  lui  ses  disciples  ; et  que  c’étoit- là  l’académie 
que  fit  construire  Alexandre  quand  il  bâtit  cette  ville,  et  où  <54> 
étoit  placée  la  bibliothèque  que  brûla  Amrou  ben-Alâs , avec 
la  permission  d’Omar  <55). 

Le  phare  d’Alexandrie  est  trop  connu  pour  qu’il  soit  besoin 
d’en  parler.  Des  écrivains  exacts  assurent  qu’il  a deux  cent  cin- 
quante coudées  de  hauteur. 

J’ai  lu 'une  note  écrite  de  la  main  <56)  d’un  homme  curieux  et 
exact  <57>,  qui  portoit  qu’il  avoit  mesuré  la  colonne  des  piliers 
avec  son  chapiteaü  et  sa  base,  et  cju’il  avoit  trouvé  leur  hauteur 
au  total  de  soixante-deux  coudées  et  un  sixième  ; que  cette  colonne 
est  élevée  sur  un  monticule  haut  de  vingt-trois  coudées  et  demie; 
ce  qui,  réuni  à la  hauteur  de  la  colonne,  donne  en  tout  quatre- 
vingt- cinq  coudées  deux  tiers  d’élévation  ; que  la  hauteur  de  la 
base  est  de  douze  coudées  , et  celle  du  chapiteau  de  sept  coudées 
et  demie.  Suivant  la  même  note,  ce  même  personnage  avoit  pris 
aussi  les  mesures  du  phare,  et  avoit  trouvé  sa  hauteur  totale  de 
deux  cent  trente-trois  coudées  : des  trois  étages  dont  il  est  formé, 
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le  premier,  qui  est  carré,  a cent  vingt-une  coudées;  le  second 
est  à huit  pans  et  porte  quatre-vingt-une  coudées  et  demie  ; le 
troisième,  qui  est  de  forme  circulaire,  a trente-une  coudées  et 
demie.  Au-dessus  du  phare  s’élève  une  chapelle  <5^)  qui  a en- 
viron dix  coudées  de  hauteur. 

Passons  maintenant  à d’autres  vestiges  de  l’antique  grandeur 
de  l’Egypte  : je  veux  parler  des  ruines  de  l’ancienne  capitale  de 
ce  pays,  qui  étoit  située  dans  le  territoire  de  Djizèh  , un  peu  au- 
dessus  de  Postât.  Cette  capitale  étoit  Memphis  ; c’étoit  là  que 
les  Pharaons  faisoient  leur  résidence , et  cette  ville  étoit  le  siège 
de  l’empire  des  rois  d’Egypte.  C’est  de  cette  ville  que  l’on  doit 
entendre  ces  mots  que  Dieu  dit  dans  i’Alcoran , en  parlant  de 
Moïse  : « Il  entra  dans  la  ville  au  moment  où  les  habitans 
s’abandonnoient  au  sommeil  <59)  » ; et  encore  ceux-ci  : «Moïse 
« sortit  donc  de  la  ville , rempli  d’effroi , et  regardant  autour  de 
« lui  <6o>.  « Car  Moïse  faisoit  sa  demeure  dans  un  village  du 
territoire  de  Djizèh , peu  éloigné  de  la  capitale , et  qui  se  nom- 
moit  Dimouh  <6i>.  Les  Juifs  y ont  aujourd’hui  une  synagogue.  Les 
ruines  de  Memphis  occupent  actuellement  une  demi-journée 
de  chemin  en  tout  sens.  Cette  ville  étoit  florissante  au  temps 
d’Abraham , de  Joseph  et  de  Moïse , et  long-temps  avant  eux  <62>; 
et  elle  le  fut  encore  après  eux , jusqu’à  l’époque  du  règne  de  Na- 
buchodonosor.  Ce  prince  dévasta  l’Égypte,  qui  demeura  ensuite 
quarante  ans  dans  cet  état  de  désolation  <63).  Ce  qui  attira 
contre  l’Égypte  les  armes  de  Nabuchodonosor , ce  fut  l’asile  que 
le  roi  d’Égypte  accorda  dans  ses  états  aux  Juifs  qui  fuyoient  la 
poursuite  de  ce  conquérant  ; car  ce  roi  les  prit  sous  sa  protec- 
tion , et  ne  voulut  point  les  livrer  à leur  ennemi.  Nabuchodo- 
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nosor , pour  s’en  venger , marcha  contre  le  roi  d’Egypte  , et  ruina 
tout  le  pays.  Alexandre  s’en  étant  rendu  maître  dans  la  suite,  y 
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fonda  la  ville  d’Alexandrie  , et  en  fit  la  capitale  du  royaume 
Alexandrie  conserva  ce  rang  jusqu’au  temps  où,  la  religion  Mu- 
sulmane s’étant  établie  , cette  ville  fut  prise  par  les  Musulmans , 
sous  la  conduite  d’Amrou  bervAlâs , qui  transporta’ le  siège  du 
gouvernement  à Fostat.  Dans  la  suite,  Moëzz  étant  venu  du  Ma- 
greb , fonda  la  ville  du  Caire  et  en  fit  la  capitale  de  ses  nouveaux 
domaines.  Les  choses  sont  restées  sur  le  même  pied  jusqu’à  ce  jour. 
Nous  avons  rapporté  tout  cela  fort  au  long  et  avec  le  plus  grand 
détail  dans  notre  grand  ouvrage.  Revenons  maintenant  à la  des- 
cription des  ruines  de  Memphis , que  l’on  appelle  l’ancienne  Misr. 

Malgré  l’immense  éteadye  de  cette  ville  et  la  haute  antiquité 
à laquelle  elle  remonte , nonobstant  toutes  les  vicissitudes  des 
divers  gouvernemens  dont  elle  a successivement  subi  le  joug, 
quelques  efforts  que  différens  peuples  aient  faits  pour  l’anéantir, 
en  en  faisant  disparoître  jusqu  aux  moindres  vestiges , effaçant 
jusqu’à  ses  plus  légères  traces  , transportant  ailleurs  les  pierres  et 
les  matériaux  dont  elle  étoit  construite  , dévastant  ses  édifices , 
mutilant  les  figures  qui  en  faisoient  l’ornement;  enfin,  en  dépit 
de  ce  que  quatre  mille  ans  et  plus  ont  dû  ajouter  à tant  de  causes 
de  destruction,  ses  ruines  offrent  encore  aux  yeux  des  specta- 
teurs une  réunion  de  merveilles  qui  confond  l’intelligence , et 
que  l’homme  le  plus,éloquent  entreprendroit  inutilement  de  dé' 
crire.  Plus  on  la  considère,  plus  on  sent  augmenter  l’admiration 
quelle  inspire;  et  chaque  nouveau  coup -d’œil  que  l’on  donne 
à ses  ruines , est  une  nouvelle  cause  de  ravissement.  A peine 
a-t-elle  fait  naître  une  idée  dans  i’aine  du  spectateur,  qu’elle  lui 
suggère  une  idée  encore  plus  admirable;  et  quand  on  croit  en 
avoir  acquis  une  connoissance  parfaite,  elle  vous  convainc  <64> 
au  même  instant  que  ce  que  vous  aviez  conçu  est  encore  bien 
au-dessous  de  la  vérité. 
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■—  Du  nombre  des  merveilles  qu’on  admire  parmi  les  ruines  de 
IV,  Memphis,  est  la  chambre  ou  niche  que  l’on  nomme  la  chambre 
verte  <6^>.  Elle  est  faite  d’une  seule  pierre  de  neuf  coudées  de 
haut  sur  huit  de  long  et  sept  de  large.  On  a creusé  dans  le 
milieu  de  cette  pierre  une  niche,  en  donnant  deux  coudées 
d’épaisseur  tant  à ses  parois  latérales  qu’aux  parties  du  haut  et 
du  bas  : tout  le  surplus  forme  la  capacité  intérieure  de  la  chambre. 
Elle  est  entièrement  couverte,  par  dehors  comme  par  dedans,  de 
sculptures  en  creux  et  en  relief,  et  d’inscriptions  en  anciens  carac- 
tères. Sur  le  dehors,  on  voit  la  figure  du  soleil  dans  la  partie  du 
ciel  où  il  se  lève , et  un  grand  nornfire  de  figures  d’astres , de 
sphères,  d’hommes  et  d’animaux.  Les  hommes  y sont  représentés 
dans  des  attitudes  et  des  postures  variées:  les  uns  sont  en  place, 

. les  autres  marchent  ; ceux-ci  étendent  les  pieds , ceux-là  les  ont  en 
repos;  les  uns  ont  leurs  habits 'retroussés  pour  travailler  <66>, 
d’autres  portent  des  matériaux  ; on  en  voit  d’autres  enfin  qui 
donnent  des  ordres  .par  rapport  à leur  emploi.  On  voit  clairement 
que  ces  tableaux  ont  eu  pour  objet  de  mettre  sous  les  yeux  le  récit 
de  choses  importantes,  d’actions  remarquables,  de  circonstances 
, extraordinaires  , et  de  représenter  sous  des  emblèmes  des  secrets 
très-profonds.  On  demeure  convaincu  que  tout  cela  n’a  pas  été 
fait  pour  un  simple  divertissement,  et  qu’on  n’a  pas  employé  tous 
les  efforts  de  l’art  à de  pareils  ouvrages,  dans  la  seule  vue  de  les 
embellir  et  de  les  décorer.  Cette  niche  étoit  solidement  établie 
2.  sur  des  bases  de  grandes  et  massives  pierres  de  granit.  Mais  des 
hommes  insensés  et  stupides  , dans  le  fol  espoir  de  trouver  des 
trésors  cachés,  ont  creusé  le  terrain  sous  ces  bases;  ce  qui  a dé- 
rangé la  position  de  cette  niche,  détruit  son  assiette,  et  changé  le 
centre  de  gravité  des  différentes  parties,  qui , étant  venues  à peser 
les  unes  sur  les  autres , ont  occasionné  plusieurs  légères  fêlures 
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dans  le  bloc.  Cette  niche  étoit  placée  dans  un  magnifique  temple  — — — 
construit  de  grandes  et  énormes  <67)  pierres  assemblées  avec  la  chapitre  IV. 
plus  grande  justesse  et  l’art  le  plus  parfait. 

On  voit  au  même  lieu  des  piédestaux  <68>  établis  sur  des  bases 
énormes.  Les  pierres  provenues  de  la  démolition  des  édifices  rem- 
plissent toute  la  surface  de  ces  ruines  : on  trouve  en  quelques 
endroits  des  pans  de  muraille  encore  debout,  construits  de  ces 
grosses  pierres  dont  je  viens  de  parler;  ailleurs,  il  ne  reste  que  les 
fondemens,  ou  bien  des  monceaux  de  décombres.  J’y  aiivu  l’arc 
d’une  porte' très-haute,  dont  les  deux  murs  latéraux  ne  sont  formés 
chacun  que  d’une  pierre;  et  la  voûte  supérieure,  qui  étoit  d’une 
seule  pierre  <6^> , étoit  tombée  au  devant  de  la  porte. 

Malgré -toute  l’exartitude  et  la  justesse  avec  lesquelles  on  avoit 
disposé  et  assis  les  pierres  de  ces  édifices,  on  avoit  encore  pra- 
tiqué entre  les  pierres  des  trous  d’un  empan  de  dimension  sur 
deux  doigts  de  hauteur,  dans  lesquels  on  aperçoit  la  rouille  du 
cuivre  et  le  vert-de-gris.  Je  reconnus  qu’en  cela  on  avoit  eu  en 
vue  de  ménager  des  attaches  à ces  pierres , et  de  les  lier  ainsi 
plus  fortement  les  unes  avec  les  autres , en  plaçant  du  cuivre 
entre  les  deux  pierres  contiguës  et  versant  du  plomb  par-dessus. 

Des  gens  vils  et  des  malheureux  <70)  ont  recherché  ces  liens  de 
cuivre , et  en  ont  arraché  une  grande  quantité  <7  i>.  Pour  y par- 
venir, ils  ont  brisé  beaucoup  de  ces  pierres.  En  vérité,  ils  se  sont  Page' 24. 
donné  bien  de  la  peine  pour  les  enlever,  et  ont  fait  voir  toute 
leur  bassesse  et  leur  sordide  cupidité. 

Quant  aux  figures  d’idales  que  l’on  trouve  parmi  ces  ruines , 
soit  que  l’on  considère  leur  nombre,  soit  qu’on  ait  égard  à leur 
prodigieuse  grandeur , c’est  une  chose  au-dessus  de  toute  des- 
cription et  dont  on  ne  sauroit  donner  une  idée;  mais  ce  qui  est 
encore  plus  digne  d’exciter  l’admiration , c’est  l’exactitude  dans  ’ 
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leurs  formes,  la  justesse  de  leurs  proportions  et  leur  ressemblance 

LIVRE  I."  ' ^ ^ . 

CHAPITRE  IV.  avec  la  nature.  Nous  en  avons  mesuré  une  qui , sans  son  piédestal, 

avoit  plus  de  trente  coudées:  sa  largeur,  du  côté  droit  au  côté 

gauche,  portoit  environ  dix  coudées;  et  du  devant  au  derrière, 

elle  étoit  épaisse  en  proportion.  Cette  statue  étoit d’une  seule  pierre 

de  granit  rouge  ; elle  étoit  recouverte  d’un  vernis  rouge , auquel  son 

antiquité  sembloit  ne  faire  qu’ajouter  une  nouvelle  fraîcheur. 

Certes,  rien  n’est  plus  merveilleux,  que  de  voir  comment  on  a 
su  conserver  dans  un  colosse  aussi  énorme  la  justesse  des  propor- 
tions que  garde  la  nature.  On  n’ignore  pas  que  tous  les  membres 
du  corps,  soit  instrumentaires,  soit  similaires  <7i>,  ont  certaines 
dimensions  propres , mais  qu’ils  ont  aussi  certaines  proportions 
relatives  avec  les  autres  membres.  C’est  de  ces  dimensions  propres 
et  de  ces  proportions  relatives  que  se  forment  et  se  composent 
la  beauté  du  tout  et  l’élégance  de  la  figure  entière  : s’il  manque 
Page  liô.  quelque  chose  à ces  conditions,  il  en  résulte  une  difformité  plus 
ou  moins  grande  , suivant  que  ces  défauts  sont  plus  ou  moins 
graves.  Or , ce  rapport  de  toutes  les  parties  a été  observé  dans  ces 
figures,  avec  une  vérité  qu’on  ne  peut  assez  admirer,  d’abord 
pour  les  justes  dimensions  de  chaque  membre  considéré  séparé- 
ment , et  ensuite  pour  les  proportions  respectives  que  les  différens 
membres  ont  entre  eux. 

• Vous  verrez  en  effet , si  vous  y faites  attention,  que,  dans  ces 

statues , la  poitrine  se  sépare  du  cou  à la  région  de  la  clavicule , 
avec  les  plus  justes  proportions.  De  là,  la  poitrine,  formée  par 
les  côtes  supérieures,  va  <73)  en  s’élevant  jusqu’aux  deux  ma- 
melles <7  4>,  qui  sont  protubérantes  au-dessus  de  toute  la  région 
qui  les  environne , et  se  détachent  du  reste  de  la  poitrine  dans 
une  exactitude  de  proportions  admirable  : elles  s’élèvent  pro- 
gressivement jusqu’au  maipelon , qui  lui-même  est  formé  dans 
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le  rapport  le  plus  exact  avec  la  grandeur  de  ces  colosses.  De  là' 
vous  descendez  en  vous  portant,  soit  à la  région  enfoncée  du 
sternum  <75),  à l’interstice  formé  par  la  retraite  des  fausses  côtes 
et  à la  pointe  du  cœur  <76),  soit  à l’endroit  où  l’on  observe  les 
élévations  et  les  enfoncemens  alternatifs  des  côtes  et  leur  obli- 
quité <77>,  tout  comme  cela  a lieu  dans  l’homme  naturel.. Vous 
descendez  ensuite  au  défaut  des  côtes,  à la  région  molle  formée 
par  les  tégumens  extérieurs  du  ventre  <78)  : vous  observez  l’obli- 
quité des  tendons  <79)  et  des  muscles  du  ventre  à droite  et  à 
gauche,  leur  tension  et  leur  forme  bombée  <8o>;  la  dépression 
des  parties  qui  sont  dans  la  région  ombilicale  au  voisinage  des 
hypocondres,  la  forme  vraie  du  nombril,  la  tension  du  muscle 
qui  l’environne  , la  dépression  de  la  partie  hypogastrique  vers  le 
pubis,  les  aines  <8i>,  les  artères  et  les  veines  inguinales  <82>; 
enfin,  le  passage  de  là  aux  deux  os  des  hanches  <83). 

Vous  observez  pareillement  la  séparation  de  l’omoplate  , son 
articulation  avec  l’os  humérus,  puis  celle  de  l’humérus  avec 
l’avant-bras  <84),  la  torsion  de  la  veine  dite Ja  corde  du  bras  <85), 
les  extrémités  saillantes  du  cubitus  et  du  radius  dans  l’endroit  de 
leur  articulation  avec  le  carpe  <86>,  l’épine  du  coude,  les  deux 
protubérances  qui  forment  l’articulation  de  l’avant-bras  sur  le 
bras  <87>,  et  les  muscles  de  l’avant-bras;  enfin,  la  mollesse  des 
chairs , la  tension  des  tendons , et  autres  choses  qu’il  seroit  trop 
long  de  détailler.  Il  y a quelques-unes  de  ces  figures  que  l’on  a 
représentées  tenant  .dans  la  main  une  espèce  de  cylindre  d’un 
empan  de  diamètre,  qui  paroît  être  un  volume;  et  l’on  n’a  pas 
oublié  de  figurer  les  rides  et  les  plis  <8  8>  qui  se  forment  sur  la 
peau  de  la  main  quand  on  la  ferme , vers  la  partie  externe  atte- 
nant le  petit  doigt.  La  beauté  du  visage  de  ces  statues , et  la 
justesse  de  proportions  qu’on  y remarque,  sont  ce  que  l’art  des 


LIVRE  I.*' 
CHAPITRE  IV. 


P.Tge  128. 


Ipo  RELATION  DE  l'ÉGYPTE. 

hommes  peut  faire  de  plus  excellent,  et  ce  qu’une  substance  telle 
que  la  pierre  peut  recevoir  de  plus  parfait.  li  n’y  manque  que 
fimitation  des  chairs  et  du  sang.  La  figure  de  l’oreille,  de  son 
pavillon  et  de  ses  sinuosités,  est  faite  pareillement  avec  une  res- 
semblance parfaite. 

J’^i  vu  deux  lions  placés  en  face  l’un  de  Tautre  à peu  de  dis- 
tance; leur  aspect  inspiroit  la  terreur  : on  avoit  su,  malgré  leur 
grandeur  colossale  et  infiniment  au-dessus  de  la  nature,  leur 
conserver  toute  la  vérité  des  formes  et  des  proportions  ; ils  ont 
été  brisés  et  couverts  de  terre. 

Nous  avons  trouvé  un  pan  assez  considérable  des  murailles  de 
la  ville , qui  étoient  bâties  en  petites  pierres  et  en  briques.  Ces 
briques  sont  grandes  et  grosses  <89>,  d’une  forme  oblongue  <90): 
elles  égalent  à-peu-près  la  moitié  d’une  de  ces  briques  de  l’Irak, 
qui  sont  du  temps  des  Chosroès  <90.  Le  même  rapport  de  di- 
mensions a lieu  entre  les  briques  que  l’on  fait  aujourd’hui  dans 
ces  deux  pays  : une  brique  d’Égypte  n’est  pas  plus  grande  que  la 
moitié  d’une  brique.de  l’Irak. 

Un  homme  de  bon  sens , en  voyant  tous  ces  restes  de  l’anti- 
quité, se  sent  porté  à excuser  l’erreur  du  vulgaire,  qui  croit  que 
les  hommes  de  ces  siècles  reculés  vivoient  beaucoup  plus  long- 
temps que  ceux  de  notre  temps  ; qu’ils  étoient  d’une  taille  gigan- 
tesque; ou  qu’au  moyen  d’une  baguette  dont  ils  donnoient  un 
coup  sur  les  pierres,  elles  leur  obéissoient,  et  se  transportoient 
d’elles-mêmes  par-tout  où  ils  le  leur  ordonnoient.  On  demeure 
en  effet  dans  une  sorte  de  stupeur,  quand  on  se  représente  com- 
bien à une  connoissance  profonde  de  la  géométrie  il  a fallu 
réunir  de  génie , de  résolution , de  patience , pour  exécuter  de 
semblables  ouvrages;  ce  qu’ils  ont  exigé  d’instrumens  différens  et 
de  travail  opiniâtre  <92);  jusqu’à  quel  point  il  falloit  avoir  étudié 
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les  membres  des  animaux  et  en  particulier  ceux  de  l’homme , ■ 
leurs  justes  dimensio'ns  , les  rapports  de  proportion  qu’ils  ont 
entre  eux,  la  manière  dont  ils  s’articulent  les  uns  avec  les  autres, 
leurs  positions , et  la  distance  où  ils  doivent  être  respectivement. 

Dans  l’homme , par  exemple , la  moitié  inférieure  est  plus 
longue  d’une  quantité  déterminée  que  la  moitié  supérieure  ; je 
veux  dire,  que  le  tronc  : ce  qui  est  le  contraire  de  la  proportion 
observée  dans  tous  les  autres  animaux  <93).  Un  homme  d’une 
conformation  bien  proportionnée  doit  avoir  huit  empans  de 
hauteur  : la  longueur , depuis  la  main  jusqu’au  pli  du  coude , 
doit  être  de  deux  empans;  le  bras  doit  avoir  un  empan  et  un 
quart  de  long,  en  employant  pour  unité  de  mesure  l’empan 
même  de  celui  que  l’on  veut  mesurer.  Tous  les  autres  os,  grands 
ou  petits,  les  os  de  la  jambe  <94),  les  vertèbres,  les  phalanges 
des  doigts,  sont  assujettis  de  même  à certaines  règles,  tant  pour 
les  dimensions  d’où  résulte  leur  forme  particulière,  que  pour  les 
rapports  qu’ils  doivent  avoir  les  uns  avec  les  autres.  La  même 
chose  a lieu  pour  toutes  les  parties  du  corps  internes  et  externes, 
comme  est  la  dépression  du  sinciput  <95)  au-dessous  du  sommet 
de  la  tête  avec  élévation  au-dessus  de  tout  ce  qui  l’entoure  <96>, 
l’étendue  du  front  et  des  deux  arcades  sourcilières,  l’enfoncement 
des  deux  tempes  , l’élévation  des  deux  pommettes  , la  forme 
plate  des  joues,  le  tranchant  mousse  <97)  du  nez,  la  mollesse  du 
cartilage  qui  en  forme  la  pointe,  l’évasement  des  narines,  l’ex- 
tension de  l’isthme  qui  les  sépare , le  peu  d’épaisseur  des  lèvres  , 
la  rondeur  du  menton,  la  forme  tranchante  et  arrondie  des  deux 
mâchoires,  et  beaucoup  d’autres  particularités  qu’il  est  presque 
impossible  de  décrire,  et  que  l’on  ne  saisit  bien  que  par  la  vue, 
la  dissection  et  l’inspection  des  parties. 

Aristote,  dans  son  onzième  livre  des  animaux , emploie  un 
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chapitre  à prouver  que,  quoique  quelques  hommes  aient  fait 
usage  de  sagacité  et  d adresse  pour  parvenir  à connoître  les 
membres  des  animaux'et  leurs  proportions  respectives,  ce  qu’ils 
ont  acquis  de  science  à cet  égard  est  bien  petit  et  bien  misé- 
rable , si  on  le  compare  à la  réalité  et  à ce  que  fait  la  nature  ; et 
que , si  nous  estimons  beaucoup  ces  connoissances , tout  impar- 
faites qu’elles  sont,  c’est  à raison  du  sentiment  que  nous  avons  de 
la  foiblesse  de  nos  facultés,  et  à cause  de  la -comparaison  que 
nous  faisons  de  l’homme  qui  les  possède  avec  celui  qui  en  est 
privé.  C’est  ainsi  que  l’on  voit  avec  admiration  une  fourmi  em- 
porter un  grain  d’orge , tandis  que  personne  ne  s’avise  d’admirer 
un  éléphant  qui  porte  une  charge  de  plusieurs  quintaux.  Voici  la 
substance  de  ses  paroles,  présentées  à ma  manière  <98>;  « C’est 
« une  chose  étonnante  que  nous  mettions  tant  d’intérêt  à acquérir 
>»  le  talent  de  représenter  les  choses  par  la  peinture  ou  de  les 
» imiter  par  l’art  du  statuaire  ou  du  fondeur  <99) , et  que  nous 
» parvenions  à bien  comprendre  les  procédés  de  ces  arts;  et  qu’au 
» contraire  nous  n’ayons  aucun  empressement  pour  connoître  les 
» ouvrages  de  la  nature , sur-tout  quand  il  nous  est  possible  d’en 
» découvrir  les  causes.  Nqus  ne  devons  donc  avoir  aucune  ré- 
»>  pugnance  à étudier  la  nature  des  animaux,  de  ceux  même  qui 
»»  paroissent  les  plus  vils  ; et  il  faut  bien  nous  garder  de  nous  en 
»»  faire  une  peine,  et  d’imiter  en  relala  conduite  des  enfans  : cari! 
« n’est  aucun  des  ouvrages  de  la  nature  qui  ne  renferme  des  sujets 
>>  d’admiration.  Nous  devons , par  cette  raison , chercher  à con- 
« noître  la  nature  de  tous  les  animaux , et  être  convaincus  qu’il 
« n’y  en  a pas  un  seul  qui  ne  renferme  quelque  merveille  naturelle, 
» parce  qu’aucun  d’eux  n’a  été  formé  sans  but,  par  hasard;  ou  par 
>»  un  jeu  de  la  fortune  <ioo>.  Au  contraire,  tout  ce  qui  a reçu  de 
» la  nature  l’existence,  a été  produit  pour  quelque  chose,  je  veux 

« dire. 
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« dire,  pour  ia  perfection  du  tout.  Ainsi  chacun  a sa  place,  son 
» rang,  et  un  mérite  distingué  <ioi>.  » Béni  soit  Dieu,  le  plus 
excellent  auteur  des  chosesj 

Qiiant  aux  parties  intérieures  des  animaux,  aux  cavités  de 
leurs  corps  et  aux  merveilles  qu’elles  renferment , et  dont  la 
description  se  trouve  dans  les  traités  d’anatomie  de  Galien  et 
autres  auteurs  , et  dans  l’ouvrage  de  ce  savant  médecin , De  l'usage 
des  parties , la  plus  petite  portion  de  ces  admirables  ouvrages  de 
la  nature  suffiroit  pour  désespérer  <io2>  l’artiste  qui  voudroit  les 
représenter,  et  il  chercheroit  en  vain  quelqu’un  dont  les  talens 
pussent  venir  à son  secours  et  suppléer  aux  siens  : il  faut  qu’il 
convienne  alors  de  la  vérité  de  ce  que  Dieu  dit  dans  l’Alcoran  : 
L'homme  a été  créé  faille.  . ■ ■ 

Je  dis , de  plus , que  l’admiration  que  nous  inspirent  les  oih 
vrages  de  l’art,  rentre  dans  celle  que  nous  causent  les  choses 
naturelles  : car  les  productions  de  l’art , sous  un  certain  point  de 
vue,  sont  des  œuvres  de  la  nature,  puisqu’elles  sont  l’effet  et  le 
produit  des  facultés  naturelles.  Ainsi  un  mécanicien  est  digne 
de  nos  éloges,  quand  il  parvient  à remuer  un  poids  énorme; 
mais  n’auroit-il  pas  encore  plus  de  droit  à notre  admiration,  s’il 
réussissoit  à faire  une  statue  capable  de  remuer  elle-même  un 
poids  quel  qu’il  fût  î .. 

C’est  Dieu  qui  vous  a créés , vous  et  ce  que  vous  faites.  Béni 
soit  celui  dont  l’empire  embrasse  toutes  les  choses  visibles  et  in- 
visibles, et  qui  domine  sur  vos  âmes  ! Ne  comprenez-vous  donc 
pas  (toute  sa  grandeur  )!  La  lumière  de  sa  gloire  est  répandue 
par-tout,  et  aucun  voile  ne  peut  l’obscurcir  <103).  Il  connoît  ce 
qui  échappe'aux  yeux  , et  tout  ce  qui  est  caché  dans  le  secret 
des  cœurs  : car  tout  ce  qui  existe  n’existe  que  par  lui  <io4>,  se 
meut,  ou  se  tient  en  repos,  en  exécution  de  ses  volontés;  toutes 
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choses  se  réjouissent  de  voir  ses  ordres  s’accomplir  par  rapport  à 
elles  et  tressaillent  d’alégresse  en  approchant  de  sa  sainte  ma- 
jesté. Par  leur  multiplicité  même  elles  attestent  son  unité  ; par 
les  changemens  quelles  éprouvent,  elles  rendent  témoignage  de 
son  éternité.  II  n’y  a aucune  chose  qui  ne  chante  ses  louanges. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à notre  sujet.  Quelque  grand 
que  fût  le  nombre  de  ces  statues,  elles  ont  éprouvé  les  ravages 
du  temps  à un  tel  point,  que,  si  l’on  en  excepte  un  très -petit 
nombre , elles  sont  aujourd’hui  brisées  en  morceaux  et  ne  sont 
plus  que  des  amas  de  décombres.  J’en  ai  vu  une  très-grande , 
dans  le  côté  de  laquelle  on  avoit  taillé  une  meule  d’un  diamètre 
de  deux  coudées , sans  que  la  statue  en  fût  par  trop  difformée 
et  qu’elle  eût  éprouvé  une  altération  bien  sensible.  J’ai  vu  aussi 
une  statue  qui  entre  ses  jambes  en  avoit  une  autre  plus  petite, 
faite  du  même  bloc  : celle-ci , par  comparaison  avec  la  grande , 
paroissoit  être  un  enfant;  et  cependant  cette  petite  statue  égaloit 
la  taille  de  l’homme  le  plus  grand.  Elle  étoit  d’une  beauté  et  d’une 
grâce  qui  enchantoient  les  regards , et  l’on  ne  pouvoit  se  lasser  de 
la  considérer. 

Dans  le  temps  où  ces  statues  ont  été  faites,  le  culte  des  idoles 
étoit  universellement  répandu  par  toute  la  terre  , et  régnoit  chez 
toutes  les  nations.  C’est  pour  cette  raison  que  Dieu  dans  l’AIco- 
ran  dit,  en  parlant  d’Abraham  ; « Abraham  formoit  une  nation; 
» il  étoit  obéissant  à Dieu , orthodoxe,  et  n’étoit  point  du  nombre 
» des  polythéistes  <105).  » Ces  paroles  signifient  qu’Abraham  étoit 
le  seul  homme  de  son  siècle  qui  professât  le  dogme  de  l’unité , et 
qu’il  formoit  ainsi  à lui  seul  une  nation  à part , étant  distingué  et 
séparé  de  tout  le  reste  des  hommes  par  une  croyance  opposée 
à celle  dont  ils  faisoient  profession. 

Les  enfans  d’Israël,  ayant  été  témoins  des  hommages  que  les 
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Égyptiens  rendoient  à ces  idoles,  de  la  profonde  vénération  qu’ils  — ' ■ 
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témoignoient  pour  elles  , et  du  zèle  qu’ils  mettoient  à leur  culte,  chapitre  iv. 
s’étant  accoutumés,  par  le  long  séjour  qu’ils  firent  parmi  cette 
nation , à voir  pratiquer  ces  cérémonies  superstitieuses , et  ayant 
encore  retrouvé  en  Syrie  des  peuples  pareillement  livrés  au  culte 
de  leurs  idoles,  demandèrent  à Moïse  qu’il  leur  donnât  des  dieux  Page  140. 
comme  ces  peuples  en'  avoient  ; ce  qui  leur  attira  de  la  part  de 
Moïse  ce  reproche  : Vous  êtes  une  nation  insensée  <io6>.  Le  plus 
grand  nombre  des  Chrétiens  <107),  étant  ou  des  Egyptiens  ou  des 
Sabéens,  ont  conservé  une  grande  propension  pour  la  source  d’où 
ils  tiroient  leur  origine , et  se  sont  laissé  facilement  entraîner  aux 
anciennes  coutumes  de  leurs  pères  : en  conséquence,  ils  ont  admis 
des  images  dans  leurs  églises  et  dans  les  temples  destinés  à l’exer- 
cice de  leur  culte.  Ils  ont  même  poussé  les  choses  à l’excès  ; ils 
ont  varié  en  toutes  sortes  de  manières  l’abus  qu’ils  ont  fait  de  cet 
usage,  et  ils  ont  porté  la  folie  jusqu’à  prétendre  figurer  le  dieu 
qu’ils  adorent,  environné  des  anges.  Tout  cela  n’étoit  qu’un  reste 
des  coutumes  de  leurs  ancêtres,  qui  s’étoit  conservé  parmi  eux; 
avec  cette  différence  néanmoins , que  leurs  ancêtres  , bien  loin  de 
représenter  la  divinité  sous  aucune  figure , en  avoient  une  trop 
grande  idée  pour  imaginer  qu  elle  pût  être  saisie  par  les  sens  ou 
comprise  par  l’intelligence.  Ce  qui  a entraîné  les  Chrétiens  à ces 
excès,  et  ce  qui  les  a enhardis  à adopter  une  pareille  coutume, 
c’est  le  dogme  qu’ils  professent  de  la  divinité  d’une  créature  <io8>. 

Nous  avons  discuté  cela  avec  soin  dans  le  traité  que  nous  avons 
composé  contre  les  Chrétiens. 

Les  souverains  ont  toujours  veillé  avec  beaucoup  de  soin  à la 
conservation  < 109)  de  ces  restes  précieux  de  l’antiquité  ; et  quoique 
ennemis  déclarés  des  peuples  dont  ces  statues  étoient  l’ouvrage, 
ils  n’ont  point  souffert  qu’on  les  endommageât,  ou  qu’on  se  fît  un 
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jeu  de  les  détruire  <i  io>.  Plusieurs  avantages  que  ces  monumens 
ofFroient,  leur  ont  dicté  cette  conduite. 

Jls  les  ont  d’abord  considérés  comme  une  sorte  d’annales 
propres  à rappeler  le  souvenir  des  siècles  passés.  En  second  lieu, 
ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  témoins  qui  déposent  en  faveur  de 
la  vérité  des  livres  révélés  ; car  il  est.fait  mention  de  ces  idoles,  et 
des  peuples  qui  les  adoroient,  dans  l’Alcoran  : or  la  vue  de  ce  qui 
en  reste , ajoute  le  témoignage  de  la  propre  expérience  de  chacun 
à celui  de  l’autorité,  et  confirme  la  vérité  de  la  tradition  <i  1 1>. 
Ces  monumens  sont  encore  des  avertissemens  de  l’avenir,  qui 
appellent  notre  attention  sur  le  sort  réservé- aux  choses  de  ce 
monde.  Outre  cela  , ils  nous  offrent  une  ébauche  de  l’histoire  et 
de  la  conduite  des  anciens  habitans  de  la  terre  ; nous  apprenons, 
en  les  étudiant,  à quel  degré  d’avancement  dans  les  sciences  ils 
étoient  parvenus,  quelle  étoit  la  justesse  de  leur  esprit,  et  d’autres 
circonstances  semblables.  Or  ce  sont  là  autant  de  choses  dont  la 
connoissance  satisfait  l’esprit , et  dont  on  aime  à pouvoir  se  faire 
une  idée. 

Mais  de  notre  temps  on  a lâché  la  bride  aux  hommes,  et 
personne  ne  s’est  mis  en  peine  de  réprimer  leurs  caprices;  on  a 
laissé  chacun  se  conduire  comme  bon  lui  a semblé  : abandonnés 
ainsi  à leurs  fantaisies  qui  sont  devenues  la  seule  règle  de  leur 
conduite,  et  ne  connoissant  plus  de  frein  qui  pût  les  empêcher 
d’agir  suivant  la  direction  que  leur  impriment  leurs'préjugés  ou 
leurs  passions,  les  hommes  se  sont  laissé  entraîner  chacun  à leurs 
inclinations  naturelles;  ils  ont  suivi  toute  la  fougue  de  leurs  pen- 
chans,  et  ont  obéi  à toutes  les  impressions  de  leur  aveugle  caprice 
et  de  leur  prévention.  Quand  ils  ont  aperçu  des  monumens 
d’une  grandeur  colossale , l’aspect  de  ces  monumens  leur  a ins- 
piré la  terreur  ; iis  se  sont  fait  des  idées  sottes  et  fausses  de  la 
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nature  <i  1 2>  de  ces  restes  de  i antiquité.  Comme  toutes  les  pensées 
de  ces  gens-Ià  n’étoient  occupées  que  de  Tobjet  unique  de  leurs 
vœux,  et  de  la  seule  chose  qui  eût  des  charmes  pour  leurs  cœurs, 
je  veux  dire  de  l’or  et  de  l’argent,  ils  ont  éprouvé  ce  qu’un  poète 
a dit  d’un  buveur  : 

« Tout  ce  qu’il  aperçoit  lui  paroît  un  gobelet;  quand  il  voit 
>»  quelqu’un , il  croit  toujours  voir  celui  qui  verse  à boire.  >» 

Ainsi  tout  ce  qui  paroissoit  désigner  quelque  chose,  a été, 
à leurs  yeux , le  signal  d’un  trésor  caché  : ils  n’ont  pas  pu  voir 
une  ouverture  pratiquée  dans  une  montagne  , sans  s’imaginer 
que  c’étoit  un  chemin  qui  conduisoit  à quelque  riche  dépôt;  une 
statue  colossale  a été,  pour  eux,  le  gardien  de  l’argent  déposé  à 
ses  pieds,  et  le  vengeur  implacable  de  toute  entreprise  formée 
contre  la  sûreté  de  ce  dépôt.  Ils  ont  donc  eu  recours  à toutes 
sortes  d’artifices  pour  détruire  ces  statues  et  les  dégrader  ; ils  en 
ont  mutilé  les  figures  , comme  des  gens  qui  espéroient  par-là 
atteindre  leur  but,  et  qui  craignoient,  en  les  attaquant  ouver- 
tement , de  s’attirer  leur  propre  ruine  : ils  ont  fait  des  ouvertures 
et  creusé  des  trous  dans  les  pierres,  ne  doutant  point  que  ce  ne 
fussent  autant  de  coffres  forts  remplis  de  sommes  immenses;  ils 
se  sont  aussi  enfoncés  dans  les  fentes  des  montagnes , sem- 
blables aux  voleurs  qui  pénètrent  dans  les  maisons  par  toute 
autre  voie  que  par  les  portes , et  qui  saisissent  avidement  une 
occasion  inconnue  à tout  autre  qu’à  eux. 

Parmi  ces  fentes,  il  y en  a dans  lesquelles  on  ne  peut  entrer 
qu’en  marchant  à quatre  pattes;  il  faut,  pour  pénétrer  dans 
d’autres , se  traîner  sur  le  derrière  : il  y a telles  de  ces  fentes  où 
il  est  impossible  de  s’introduire  autrement  qu’en  se  traînant  à 
plat  ventre,  le  visage  collé  contre  terre  <113);  quelques-unes  de 
ces  dernières  sont  si  étroites , qu’il  n’y  a même  qu’une  personne 
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extrêmement  mince  qui  puisse  s’y  glisser  de  ia  sorte.  La  plupart 
de  ces  ouvertures  ne  sont  autre  chose  que  des  crevasses  natu- 
relles qui  se  rencontrent  dans  les  montagnes. 

Parmi  ces  hommes  avides  dont  nous  parlons,  les  uns,  qui 
jouissoient  de  quelque  aisance,  ont  perdu  <'ii4>Ieur  bien  à ces 
infructueuses  recherches  ; les  autres , gens  pauvres  et  sans  res- 
source , vont  trouver  des  hommes  opulens,  dont  ils  excitent  la 
cupidité  et  enflamment  les  espérances  , tant  par  les  sermens  qu’ils 
prodiguent , que  par  les  secrets  qu’ils  se  vantent  d’avoir  décou- 
verts et  de  posséder  seuls,  et  par  des  indices  certains  qu’ils  assurent 
avoir  vus  : ils  font  perdre  ainsi  aux  victimes  de  leurs  séductions 
tout  d’une  fois  et  leur  raison  et  leur  argent;  et  ces  malheureux 
finissent  par  se  trouver  réduits  à une  affreuse  misère,  en  récom- 
pense de  leur  sotte  crédulité  <i  i5>. 

Il  y a cependant  quelques  circonstances  qui  contribuent  réel- 
lement à fortifier  leur  convoitise  et  à soutenir  leur  constance  : 
c’est  qu’ils  rencontrent  de  temps  à autre  sous  terre  de  vastes 
caveaux  très-solidement  construits  , où  sont  renfermés  une  quan- 
tité immense  de  cadavres  qui  y ont  été  déposés  à des  époques  très- 
reculées.  Ces  corps  ont  été  enveloppés  dans  des  linceuls  de  toile 
de  chanvre  ; il  y en  a pour  lesquels  on  a employé  plus  de  mille 
aunes  de  toile.  Chaque  membre  d’abord , comme  la  main  , le 
pied  ou  les  doigts  <i  ï6>,  a été  enveloppé  séparément  avec  des 
bandes  très-fines.  Tout  le  corps  ensuite  a été  emmaillotté  d’une 
seule  pièce  , de  manière  à n’avoir  plus  que  l’apparence  d’un 
grand  ballot.  Les  Bédouins  , les  Arabes  établis  dans  les  terres 
en  culture  <ii7>,  et  tous  ceux  généralement  qui  s'occupent  à la 
recherche  de  ces  caveaux  mortuaires , enlèvent  les  linceuls  et 
tout  ce  qui  se  trouve  avoir  encore  une  consistance  suffisante  ; 
ils  emploient  tout  cela  à se  faire  des  vêtemens , ou  bien  ils  le 
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vendent  <n8>  à des  manufacturiers  de  papiers,  qui  en  font  du 
papier  à fusage  des  épiciers  <i  i9>. 

Quelques-uns  de  ces  cadavres  sont  renfermés  dans  des  cer- 
cueils de  fortes  planches  de  bois  de  figuier-sycomore  ; d’autres 
ont  des  cercueils  de  pierre , soit  marbre , soit  granit  ; enfin , il 
en  est  qui  se  trouvent  enfermés  dans  des  jarres  pleines  de  miel. 
Un  hohime  sûr  m’a  raconté  <'i2o>  qu’étant  une  fois  occupés,  lui 
et  d’autres  personnes,  à rechercher  <i2i>  des  trésors  dans  le  voisi- 
nage des  pyramides , ils  trouvèrent  une  cruche  bien  scellée  ; 
l’ayant  ouverte  <122),  et  ayant  reconnu  quelle  contenoit  du  miel, 
ils  se  mirent  à en  manger.  L’un  d’eux  remarqua  un  cheveu  qui 
s’étoit  collé  à son  doigt  ; il  le  tira , et  l’on  vit  paroître  un  petit 
enfant  dont  tous  les  membres  étoient  encore  adhérens  <123),  dont 
le  corps  sembloit  avoir  conservé  sa  fraîcheur,  et  qui  portoit  sur  lui 
quelques  bijoux  et  de  riches  ornemens.  On  trouve  sur  le  front,  les 
yeux  et  le  nez  de  ces  cadavres , des  feuilles  d’or  qui  sont  comme 
une  pellicule.  De  pareilles  feuilles  d’or  se  trouvent  aussi  sur  les 
parties  sexuelles  des  femmes  : il  y a même  des  cadavres  recou- 
verts entièrement  de  semblables  feuilles  de  ce  métal.  Il  en  est 
d’autres  avec  lesquels  on  trouve  de  l’or,  des  bijoux  ou  des  pierres 
précieuses.  On  rencontre  fréquemment,  avec  un  cadavre,  l’instru- 
ment dont  le  mort  se  servoit  pour  gagner  sa  vie.  Je  tiens  de  gens 
dignes  de  foi  <i24>,  qu’ils  ont  trouvé  auprès  d’un  barbier  sa  pierre 
à repasser  et  son  rasoir;  qu’un* autre  cadavre  leur  a offert  l’instru- 
ment qui  sert  à l’application  des  ventouses;  qu’ailleurs  ils  ont  ren- 
contré les  outils  d’un  tisserand.  Tout  cela  donne  lieu  de  croire  que 
c’étoit  une  pratique  reçue  parmi  ces  anciens  peuples , d’enterrer 
avec  les  morts  les  instrumens  de  leur  profession , ou  les  choses 
qui  étoient  à leur  usage  <125).  J’ai  ouï  dire  que,  parmi  les  nations 
de  l’Abyssinie , il  y en  a quelques-unes  qui  observent  la  même 
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coutume,  et  qui  regardent  comme  un  mauvais  augure  de  toucher 
les  meubles  d’un  mort  et  de  s’en  servir.  Nous  avions  un  parent  qui 
étoit  allé  s’établir  dans  l’Abyssinie  , et  qui  y avoit  gagné  , entre 
autres  profits , deux  cents  onces  d’or  : lorsqu’il  mourut , les  gens  du 
lieu  forcèrent  un  Egyptien  qui  demeuroit  avec  lui,  à emporter  cet 
or;  ce  qu’il  fit  malgré  lui  et  en  leur  reprochant  leur  bienfait  <i26>. 

Il  paroît  <i27>  que  l’usage  de  ces  anciens  temps  étoit  d’ensevelir 
un  peu  d’or  avec  les  morts.  Un  des  kadhis  de  Bousir,  village 
voisin  des  lieux  où  l’on  déposoit  les  morts,  m’a  rapporté  qu’ayant 
ouvert  trois  tombeaux , l’on  avoit  trouvé  sur  chaque  cadavre  une 
feuille  d’or  si  mince  que  l’on  n’avoit  pas  pu  l’enlever , et  que 
chacun  de  ces  cadavres  avoif  aussi  dans  la  bouche  tm  petit 
lingot  d’or;  qu’il  avoit  pris  les  trois  lingots,  dont  le  poids  étoit 
ensemble  de  neuf  mithkais.  Les  histoires  de  ce  genre  sont  en 
trop  grand  nombre  pour  trouver  place  dans  ce  livre. 

On  trouve  aussi  dans  le  ventre  et  dans  le  cerveau  des  cada- 
vres, de  cette  substance  que  l’on  nomme  momie , en  très-grande 
abondance.  Les  habitans  de  la  campagne  <128)  la  transportent  à 
la  ville,' où  on  la  vend  pour  peu  de  chose:  j’ai  acheté  pour  la 
moitié  d’un  dirhem  d’Egypte  trois  têtes  Templies  de  cette  subs- 
tance. Un  des  marchands  de  cette  drogue  me  montra  une  besace 
qui  en  étoit  pleine  ; j’y  vis  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  cadavre  qui 
étoient  remplis  <i29>  de  cette  momie.  Je  remarquai  que  cette  ma- 
tière s’étoit  insinuée  dans  les  os , lesquels  s’en  étoient  tellement 
imprégnés , et  en  avoient  été  si  intimement  pénétrés  , qu’ils  sem- 
bloient  eux-mêmes  faire  partie  de  la  momie.  J’observai  aussi,  sur 
la  partie  extérieure  du  crâne , les  traces  des  linceuls  qui  avoient 
servi  à envelopper  le  corps,  et  les  marques  du  tissu  de  la  toile, 
qui  y avoit  fait  une  impression  pareille  à celle  qui  se  fait  sur  de 
ia  cire  appliquée  sur  une  étoffe  pour  recevoir  un  cachet  <130). 

Cette 
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Cette  ^ momie  est  noire  comme  du  bitume.  J’ai  observé  qu’ex- 
posée aux  grandes  chaleurs  de  l’été,  elle  fond  et  s’attache  à tout 
ce  qui  l’approche  ; si  on  ia  projette  sur  les  charbons  , elle  bouil- 
lonne et  exhale  une  fumée  dont  l’odeur  ressemble  à celle  du 
bitume  ou  de  la  poix  blanche  : l’opinion  la  plus  commune  <i  3 i> 
est  que  cette  momie  est  un  mélange  de  poix  blanche  et  de 
myrrhe. 

Quant  à la  momie  proprement  dite  <i  32),  c’est  une  substance 
qui  découle  du  sommet  des  montagnes  , mêlée  avec  les  eaux  qui 
l’entraînent;  elle  se  coagule  ensuite  comme  la  poix  minérale,  et 
exhale  une  odeur  de  poix  blanche  mêlée  avec  du  bitume.  Suivant 
Galien , la  momie  sort  de  source  comme  la  poix  minérale  et  la 
naphte  <133);  d’autres  disent  que  la  momie  est  une  variété  de  poix 
minérale,  et  on  la  nomme  menstrues  des  montagnes.  Cette  momie 
qu’on  trouve  dans  les  cavités  des  cadavres  en  Égypte,  s’éloigne 
peu  de  la  nature  de  la  momie  minérale  ; et  l’on  peut  en  substituer 
l’usage  à celui  de  la  momie  minérale , quand  on  a de  la  peine 
à s’en  procurer  <i34>. 

Ce  que  l’on  trouve  de  plus  singulier  dans  ces  cimetières , ce 
sont  des  corps  de  différentes  espèces  d’animaux,  oiseaux,  qua- 
drupèdes <i3  5>  et  reptiles  : chaque  corps  est  enveloppé  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  <i36>  d’étoffe;  il  en  est  entière- 
ment entouré,  et  s’est  consei"vé  à l’abri  de  cette  enveloppe. 

Des  gens  dignes  de  foi  m’ont  assuré  qu’ayant  trouvé  sous  terre 
une  chambre  bien  exactement  fermée , et  l’ayant  ouverte , ils  y 
virent  un  paquet  entortillé  de  bandes  de  toile  de  chanvre  qui 
tomboient  en  lambeaux  : ils  le  détortillèrent  sans  se  rebuter  de  la 
grande  quantité  d’étoffe  qui  formoit  ce  paquet , et  trouvèrent 
dans  l’intérieur  un  veau  bien  conservé,  qui  avoit  été  emmaillotté 
avec  beaucoup  de  soin  'et  d’adresse  <i37>.  Un  autre  m’a  assuré 
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• avoir  trouvé  de  même  un  épervier,  dont  I enveloppe  étoit  formée 
d’une  si  grande  quantité  de  bandes  de  toile , qu’on  avoit  eu  bien 
de  ia  peine  à ie  développer  : on  trouva  qu’ii  if avoit  point  perdu 
ses  plumes  <i3  8>.  J’ai  entendu  raconter  de  pareilles  découvertes 
de  chats,  de  moineaux,  de  scarabées  et  autres  animaux;  décou- 
vertes dont  il  seroit  trop  iong  de  faire  mention , et  qui  d’ailleurs 
ne  valent  pas  la  peine  que  l’on  en  parle. 

Un  émir,  homme  digne  de  confiance,  m’a  aussi  raconté  que, 
tandis  qu’il  étoit  à Kous  , quelques-uns  de  ces  gens  qui  font 
métier  de  chercher  <139)  des  trésors,  vinrent  le  trouver,  et  lui 
dirent  qu’il  s’étoit  ouvert  sous  leurs  pieds  une  excavation  dans 
laquelle  ils  soupçonnoient  qu’il  y avoit  quelque  trésor  caché.  Il 
se  rendit  avec  eux  sur  le  lieu , accompagné  d’une  troupe  de  sol- 
dats ; et,  ayant  fait  une  fouille,  ils  découvrirent  une  grande 
cruche  dont  l’orifice  étoit  bien  fermé  avec  du  plâtre  <i4o>. 
L’ayant  ouverte,  non  sans  peine  , ils  y trouvèrent  de  petits  pa- 
quets grands  comme  le  doigt,  entortillés  dans  des  chiffons.  Ils 
les  détortillèrent,  et  virent  qu’ils  renfermoient  de  petits  poissons 
de  l’espèce  que  l’on  nomme  sir  <i4i>  : ils  étoient  comme  de  la 
poussière  qui  s’envole  quand  on  souffle  dessus.  On  transporta  la 
cruche  à Kous,  et  on  la  déposa  entre  les  mains  du  prévôt  : là, 
près  de  cent  personnes  s’étant  rassemblées  , on  développa  tous 
les  petits  paquets  jusqu’au  dernier,  sans  y trouver  rien  autre  chose 
que  de  ces  petits  poissons. 

Dans  la  suite,  je  vis  moi-même,  dans  les  cimetières  au  village 
de  Bousir,  une  multitude  de  choses  curieuses  que  les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  me  permettent  point  d’y  rapporter.  Entre  autres 
choses , j’y  observai  des  caveaux  construits  avec  beaucoup  d’art; 
une  quantité  innombrable  de  squelettes  ensevelis  étoit  renfermée 
dans  chacun  de  ces  caveaux.  Les  uns  étoient  remplis  de  squelettes 


RELATION  DE  l'ÉGYPTE.  203 

de  chiens,  d’autres  de  squelettes  de  bœufs;  dans  d’autres,  c’étoient 
des  squelettes  de  chats  : tous  ces  squelettes  étoient  enveloppés 
dans  des  morceaux  de  toile  de  chanvre.  Je  vis  aussi  dans  ces  cime- 
tières quelques  ossemens  humains,  mais  tellement  cariés,  qu’ils 
ne  ressembloient  plus  qu’à  ces  fibres  blanches  qui  enveloppent 
la  base  des  feuilles  du  palmier  <142}.  Le  plus  grand  nombre  des 
squelettes  que  j’ai  vus  étoient  cependant  fermes , et  toutes  leurs 
parties  tenoient  fortement  les  unes  aux  autres  : ils  sembloient 
être  bien  plus  frais  que  ceux  des  personnes  mortes  dans  le 
cours  d€  l’année  5517  , dont  je  parlerai  à la  fin  de  cet  écrit  <i43>. 
Cela  est  vrai  sur-tout  des  anciens  cadavres  qui  avoient  été  en- 
duits de  poix  ou  de  goudron'  : ceux-ci  étoient  de  la  couleur  du 
fer,  et  en  avoient  la  fermeté  et  la  pesanteur  <i44>..  Je  vis  une 
incroyable  quantité  <145)  de  crânes  de  bœufs  et  de  brebis;  et  je 
distinguois  très-bien  les  têtes  des  brebis  de  celles  des  chèvres,  et 
les  têtes  des  vaches  de  celles  des  taureaux  : la  chair  des  bœufs 
s’étoit  tellement  attachée  aux  enveloppes , que  le  tout  ne  formoit 
qu’une  seule  pièce  d’un  rouge  noirâtre,  sous  laquelle  paroissoient 
les  os,  d’une  blancheur  extrême;  quelques  es  cependant  étoient 
rouges,  et  d’autres  noirs.  lien  est  de  même  des  ossemens  humains. 
Assurément  on  humectoit  les  linceuls  avec  de  l’aloès  et  du  gou- 
dron , et  on  les  en  imbiboit  avant  de  les  employer  à envelopper 
les  cadavres  : c’est  pour  cela  que  ces  linceuls  communiquoient 
leur  couleur  aux  chairs  et  les  conservoient.  Si  ces  substances 
aromatiques  pénétroient  jusqu’aux  os,  elles  en  altéroîent  aussi  la 
couleur , et  ils  devenoient  rouges  ou  noirs.  J’ai  trouvé  en  divers 
endroits  des  monceaux  de  cadavres  de  chiens , qui  en  contenoient 
peut-être  cent  mille  et  plus.  Tous  ces  cadavres  sont  extraits  par 
les  hommes  qui  font  métier  de  chercher  des  trésors  <i46>;  car  il  y 
a une  foule  de  gens  qui  n’ont  d’autre  gagne-pain  que  de  fouiller 

C c Z 


LIVRE  I." 
CHAPITRE  IV. 


Corn.  oct.  1 200. 


Page  158. 


LIVRE  1." 
chapitre  IV, 


Page  téo. 


2o4  relation  de  l’Égypte.- 

les  cimetières  et  d’en  tirer  tout  ce  qui  s’offre  à leurs  recherches , 
comme  bois,  morceaux  d’étoffe,  et  autres  choses.  Q.uoique  j’aie 
fait  une  exacte  perquisition  dans  tous  ceux  de  ces  lieux  où  il 
m’a  été  possible  de  pénétrer , je  n’y  ai  jamais  trouvé  aucune  tête 
de  cheval,  de  chameau  ou  d’âne.  Comme  cette  singularité  m’avoit 
beaucoup  frappé , je  fis  à ce  sujet  quelques  questions  aux  vieil- 
lards du  village  de  Bousir , et  ils  m’assurèrent,  sans  me  laisser  le 
temps  d’achever , qu’ils  avoient  fait  la  même  remarque , et  que , 
malgré  toutes  leurs  recherches , ils  n’en  avoient  point  trouvé.  Les 
bières  sont,  pour  la  plupart,  de  bois  de  figuier-sycomore  : il  y en 
a dont  le  bois  est  encore  ferme  et  solide,  et  d’autres  où  il  est 
comme  réduit  en  cendre  <i47>-  Q uelques  kadhis  de  Bousir  me 
racontèrent,  entre  autres  singularités  remarquables  , qu’ayant 
découvert  un  cercueil  de  pierre  et  l’ayant  brisé,  ils  trouvèrent 
dedans  un  autre  cercueil  pareil  ; celui-ci , pareillement  forcé , 
leur  offrit  une  bière  ; et  l’ayant  ouverte , ils  y reconnurent  un 
lézard  de  l’espèce  nommée  sohliyya,  qui  est  le  sani-abras  <i48>, 
bien  enveloppé  dans  des  linceuls  et  enseveli  avec  beaucoup  de 
soin. 

Nous  vîmes  à Bousir  plusieurs  pyramides.  Il  y en  avoit  une 
démolie , dont  il  ne  restoit  que  le  noyau  : nous  la  mesurâmes  à 
partir  de  ses  fondemens,  et  nous  trouvâmes  quelle  ne  le  cédoit 
point  aux  deux  pyramides  de  Djizèh.  , 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  cimetières  de  Bousir,  se  re- 
trouve dans  ceux  d’Aïn-schems , des  Berbis , et  autres. 

Il  est  bon  d’observer  qu’il  n’est  point  fait  mention , que  je 
sache  , des  pyramides , ni  dans  le  Pentateuque , ni  dans  aucun 
autre  livre  (ancien).  Je  ne  vois  pas  non  plus  qu’Aristote  en  ait 
parlé;  dans  son  Traité  de  la  politique , il  dit  : Comme  cétoit  ï usage 
des  Égyptiens  dans  les  édifces  quils  consîruisoient  <i49>.  Alexandre 


RELATION  DE  l’ ÉGYPTE.  205 

Aphrodisiiis  est  auteur  d’une  petite  chronique  où  il  parle  des 
Juifs,  des  Mages  et  des  Sabéens  : ii  y dit  aussi  quelque  chose  de 
l’histoire  des  Égyptiens  <i5o>.  Je  trouve  cependant  que  Galien, 
dans  un  endroit  de  ses  ouvrages,  fait  mention  des  pyramMes;  et 
il  dérive  leur  nom  de  harm , qui  signifie  vieillesse  décrépite  <i5i>. 
Dans  son  commentaire  sur  le  Traité  d’Hippocrate  des  airs  et  des 
lieux , ii  dit  aussi  : « Celui  qui  veut  étudier  la  science  des  astres  , 
» doit  nécessairement  aller  en  Égypte,  parce  que  les  habitans  de 
» ce  pays  se  sont  beaucoup  appliqués  à cette  étude  <i52>.  » Tel 
est  le  sens  de  ses  paroles.  Il  dit  pareillement,  dans  son  livre  des 
Opérations  anatomiques  <153)  : « Quiconque  veut  bien  connoitre 
» de  quelle  manière  les  os  sont  disposés , ne  saurait  mieux  faire 
» que  d’aller  à Alexandrie , pour  y voir  les  cadavres  anciens  que 
» l’on  y conserve  <i54>*  ” 

On  peut  comparer  les  Égyptiens  habitans  primitifs  de  l’Égypte 
aux  Nabatéens  de  l’Irak,  Memphis  à Babylone,  les  rois  Grecs 
et  les  Césars  <i5  5>  de  l’Égypte  aux  souverains  Perses  et  aux 
Chosroës  de  l’Irak,  Alexandrie  à Madaïn,  Postât  à Bagdad.  Tous 
ces  pays  sont  réunis  aujourd’hui  par  la  profession  de  l’islamisme, 
et  reconnoissent  l’empire  des  enfans  d’Abbas. 
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NOTES. 

<i>  Au  lieu  de  cWj , qu’on  lit  dans  les  deux  éditions,  il  vaudroit  peut- 
être  mieux  lire  au  féminin  iWj  . Dans  le  manuscrit,  la  première  lettre  de 
ce  mot  est  sans  points  diacritiques.  Si  on  lit  avec  M.  White  au  masculin , le 
sujet  sera  Uif  , la  totalité  des  pyramides. 

<2>  Abd-allatif  parle  souvent  de  ce  lieu,  qui  n’est  autre  que  le  Busiris 
dont  Pline  , parlant  des  pyramides , dit  : Vico  apposito , quem  vacant  Busirin , 
in  quo  sunt  assueti  scandere  illas.  D’Anville  a parlé  de  ce  lieu  avec  quelque 
étendue.  Je  crois  que  les  pyramides  nommées  pyramides  de  Bousir  par  Abd- 
allatif,  sont  celles  que  l’on  nomme  aujourd’hui  pyramides  de  Sakhara.  Notre 
auteur  considère  aussi  les  souterrains  de  Sakhara  comme  appartenant  au  ter- 
ritoire de  Bousir. 

Busiris , suivant  Eudoxe , cité  par  Plutarque , est  un  mot  Égyptien  qui 
signifie  le  tombeau  d’Osiris.  Cette  étymologie  n’a  pas  déplu  à Jablonski , 
qui  observe  que  ÊlH  signifie  en  copte  un  monument  sépulcral , un  tombeau  ; 
et  en  effet , quoique  le  mot  ordinaire  en  copte  pour  dire  un  tombeau  soit 
, cependant  le  mot  ÊK  est  aussi  employé  en  ce  sens  dans  la  traduc- 
tion du  nouveau  Testament,  pour  rendre  le  mot  Grec  t» [nv^imet.  Jablonski, 
ou  plutôt  la  Croze,  conjecture  que  ÊJt  a pu  faire  au  pluriel  .bjlOTT  , et  que 
c’est  ce  mot  qu’Hésychius  a eu  en  vue , en  disant  que  les  Égyptiens  appellent 
Pvvloi  les  lieux  où  ils  mettent  les  morts.  Mais  la  Croze  semble  n’avoir  pas 
fait  attention  que  ÊK  est  employé  comme  pluriel , îtnxbiï , dans  l’endroit  cité 
du  nouveau  Testament.  Quoi  qu’il  en  soit , je  conjecture  que  Busiris  pourroit 
être  formé  du  monosyllabe  et  du  nom  d’Osiris , et  signifier , ce  qui  ap- 
partient, ce  qui  est  consacré  a Osiris.  Alors  on  comprend  comment  ce  nom  a 
pu  être  commun  à un  roi  et  à plusieurs  lieux  ( voye-;^  le  Moschtarek  de  Ya~ 
kouti , cité  par  Abou’Iféda);  ce  qu’il  est  difficile  de  concevoir,  si  ce  mot 
signifie  le  tombeau  d' Osiris, 

M.  Larcher , dans  ses  notes  sur  le  livre  ii  d’Hérodote  , dit  que  bou , chez 
les  Égyptiens , signifioit  un  tombeau , un  sépulcre  ; ce  qui  n’est  pas  absolument 
exact , comme  on  vient  de  le  voir. 

<3>  L’éloge  qu’ Abd-allatif  fait  ici  de  Karakousch  s’accorde  assez  mal  avec 
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les  naïvetés  plaisantes  ou  ridicules  qu’on  lui  attribue , et  que  Soyouti  a 
recueillies  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  ij  , qui 

se  trouve  parmi  les  manuscrits  Arabes  de  ia  Bibliothèque  impériale*.  Soyouti 
cite  d’abord  un  passage  d’Abou’Imahasen , qui  dit  que  Karakousch  étoit  un 
homme  de  bien,  mais  doué  de  peu  de  génie  et  de  sagacité.  Salah-eddin  con- 
noissoit  bien  son  insuffisance  : aussi , lorsqu’au  printemps  de  chaque  année 
il  partoit , suivant  son  usage , pour  la  Syrie , il  avoit  soin , en  laissant  le  com- 
mandement de  l’Égypte  en  son  absence  à Karakousch , de  lui  donner  un  des 
princes  ses  fils  pour  adjoint.  II  arriva  cependant , en  l’année  5 6 1 , par  la  mort 
du  jeune  prince  qui  partageoit  le  gouvernement  avec  Karakousch , que  celui- 
ci  demeura  chargé  seul  de  l’administration  pendant  environ  un  mois.  II  s’en 
acquitta  assez  mal  ; et  Ton  a conservé  le  souvenir  de  plusieurs  traits  singuliers 
de  sa  conduite.  Soyouti  en  rapporte  un  assez  grand  nombre  ; je  me  conten- 
terai d’en  extraire  quelques-uns. 

Karakousch  employoit  tous  les  ans  une  somme  considérable  en  aumônes. 
Cette  somme  étoit  entièrement  épuisée,  lorsqu’une  femme  vint  le  trouver 
et  lui  exposa  qu’elle  venoit  de  perdre  son  mari , et  qu’elle  n’avoit  pas  de  lin- 
ceul pour  l’ensevelir.  « Les  fonds  des  aumônes  pour  cette  année -ci  sont 
>3  épuisés  , lui  dit  Karakousch  ; revenez  l’année  prochaine  , et , Dieu  aidant , 
» nous  vous  donnerons  un  linceul.  33 

Un  soldat  étant  entré  dans  une  barque  où  il  y avoit  un  laboureur  avec 
sa  femme , battit  si  rudement  cette  femme , qui  étoit  grosse  de  sept  mois , 
qu’elle  fit  une  fausse  couche.  Sur  la  plainte  du  laboureur , Karakousch 
condamna  le  soldat  à prendre  la  femme  chez  lui , et  à la  nourrir  jusqu’à  ce 
quelle  fût  grosse  de  sept  mois , époque  à laquelle  il  la  rendroit  à son  mari. 
« Seigneur  , dit  le  laboureur , je  renonce  à ma  plainte , et  me  remets  à la 
33  justice  de  Dieu.  33  Puis  il  reprit  sa  femme  et  s’en  alla. 

Un  créancier  se  plaignant  d’un  débiteur  qui  ne  satisfaisoit  pas  à ses  en- 
gagemens , le  débiteur  se  justifioit  en  disant  qu’il  étoit  pauvre  ; que , dès 
qu’il  avoit  gagné  quelque  argent,  il  le  portoit  à son  créancier,  mais  qu’il 
ne  pouvoit  réussir  à le  rencontrer;  et  qu’il  n’avoit  pas  plutôt  dépensé  son 
argent,  que  son  créancier  venoit  le  trouver  et  lui  demander  le  remboursement 
de  sa  créance.  Là-dessus  Karakousch  ordonna  que  l’on  mît  le  créancier  en 
prison  , afin  que  son  débiteur  fût  sûr  de  Je  trouver  quand  il  voudroit  lui  fairè 
un  paiement.  Le  créancier  n’hésita  pas  à se  désister  de  sa  demande. 
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Quelque  chose  ayant  été  volé  du  temps  de  Karakousch , et  les  proprié- 
taires lui  en  ayant  porté  leur  plainte,  il  s’informa  d’eux  si  la  rue  où  ils  demeu-  • 
roient  étoit  fermée  d’une  porte.  Sur  leur  réponse  affirmative , il  se  fit  apporter 
la  porte,  et  ordonna  qu’on  la  frappât.  Pendant  qu’on  exécutoit  ses  ordres,  il 
approcha  son  oreille  de  la  porte,  et,il  lui  parla  tout  bas.  Ensuite  il  fit  appeler 
tous  les  habitans  de  la  rue , et , en  présence  de  la  porte , il  leur  dit  : ce  La 

porte  que  voilà , me  dit  que  celui  qui  a la  chose  volée  a une  plume  sur  la 
» tête.  » Le  voleur,  qui  se  trou  voit  là,  porta  machinalement  la  main  à sa  tête. 
Karakousch , qui  le  vit,  le  fit  battre  pour  tirer  de  lui  un  aveu  : celui-ci  avoua 
le  vol , et  rendit  la  chose  volée , que  Karakousch  fit  remettre  au  propriétaire. 

Ce  trait  prouve  que  les  saillies  de  Karakousch  n’étoient  pas  toujours  celles 
d’un  insensé.  Soyouti  en  rapporte  quelques-unes  où  le  ridicule  est  joint  à la 
barbarie. 

<4>  Cette  citadelle,  qui  fut  nommée  le  château  de  la  montagne  , 

est  encore  aujourd’hui  la  résidence  du  pacha  et  le  quartier  qu’occupent  les 
Janissaires  et  les  Azaps.  Sa  situation  est  à l’est  du  Caire,  en  sortant  par  la 
porte  de  Zoweïla  ; elle  a au  nord  Kaïtbay  , et  au  sud  Karafa.  On  peut  voir 
ce  que  dit  de  cette  citadelle  et  des  bâtimens  qu’elle  renferme , M.  Niebuhr , 
dans  son  Voyage  en  Arabie , et  le  plan  qu’il  donne  du  Caire  et  de  ses  environs. 
On  trouve  aussi  un  plan  du  Caire,  et  particulièrement  du  château,  à la  suite 
de  la  Description  des  pyramides  de  Ghizèh , par  le  chef  de  brigade  Grobert. 

M.  Langlès , qui  a cité  ce  passage  d’Abd-alIatif  dans  les  notes  et  éclaircis- 
semens  qu’il  a joints  à son  édition  du  Voyage  de  Norden , n’a  pas  distingué  le 
château  de  la  montagne  d’avec  l’ancien  château  ou  fort  nommé  Kasr  alschama 
. Ce  dernier  appartenoit  à la  ville  de  Fostat  ou  Misr-alatik,  et 
existoit  même  avant  la  conquête  de  l’Egypte  par  les  Musulmans.  Parmi  les 
écrivains  Arabes , les  uns  le  confondent  avec  Babelyoun  [ Babylone  ] , les 
autres  l’en  distinguent  ; et  cette  opinion  paroît  la  mieux  fondée.  Le  quartier 
de  Fostat  où  étoit  ce  château , porte  encore  le  nom  de  quartier  de  Kasr 
alschama;  et  c’est  là  que  sont  situées  l’église  appelée/^  Moallaka  et  les  prin- 
cipales églises  des  Chrétiens , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  Makrizi  et  que  le 
dit  aussi  Vansleb.  Je  ne  m’arrêterai  pas  plus  long-temps  sur  le  Kasr  alschama , 
dont  je  n’ai  parlé  que  par  occasion;  mais  je  reviens  à la  citadelle  de  la  mon- 
tagne. Cette  place  et  le  puits  que  l’on  y admire,  sont  connus  sous  le  nom  - 
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de  Joseph,  parce  que  Salah-eddin  ou  Saladin,  par  l’ordre  duquel  ils  furent 
construits,  se  nommoit  Joseph,  et  non,  comme  on  l’a  dit  parce  qu’il  étoit 
fils  d’un  prince  de  ce  nom.  Yousouf  étoit  le  nom  de  Saladin,  et  Ayyoub  celui 
de  son  père.  Voici  ce  que  Alakrizi  dit  de  la  fondation  du  château  de  la 
montagne  : 

et  Cette  citadelle  est  bâtie  sur  une  grande  éminence  de  la  montagne  : elle 
» tient  au  mont  Mokattam,  et  domine  sur  le  Caire,  Misr,  le  Nil  et  Karafà; 

elle  a le  Caire  au  nord , Misr , Karafa  et  Birket  alhabesch  au  sud-ouest , 
33  le  grand  cours  du  Nil  à l’ouest,  et  le  mont  Mokattam  derrière  elle  à l’est. 
33  Le  lieu  où  elle  est  bâtie , portoit  auparavant  le  nom  de  Kobbat  alhawa 
33  [ pavillon  du  bel -air  ] : ensuite  on  fit  au-dessus  de  cet  endroit  l’hip- 
33  podi'ome  d’ Ahmed  ben-Touloun.  Dans  la  suite,  ce  lieu  fut  converti  en  un 
33  cimetière,  où  l’on  construisit  plusieurs  mosquées  ; et  il  demeura  en  cet  état 
33  jusqu’au  temps  où  Mélic-alnaser  Salah-eddin  Yousouf  ben- Ayyoub,  le  pre- 
33  mier  des  rois  qui  régnèrent  en  Égypte , y fit  construire  cette  citadelle  par 
33  le  ministère  de  l’eunuque  Boha-eddin  Karakousch,  en  l’année  562.  Depuis 
33  ce  temps  jusqu’aujourd’hui , ce  château  a toujours  été  la  demeure  des  sou- 
33  verains  qui  ont  régné  en  Égypte.  C’est  le  huitième  endroit  qui  ait  servi  en 
33  Égypte  de  résidence  aux  souverains.  Avant  le  déluge  , les  rois  résidoient 
33  dans  la  ville  d’Amsous.  Après  le  déluge  , Memphis  fut  la  ville  royale , 
33  jusqu’à  sa  destruction  par  Nabuchodonosor.  Alexandre  fils  de  Philippe 
33  étant  monté  sur  le  trône , et  étant  venu  ën  Égypte , où  il  bâtit  la  ville 
33  d’Alexandrie,  cette  nouvelle  ville  succéda  à Memphis  dans  le  titre  de  ville 
33  royale , et  conserva  cette  prérogative  jusqu’à  ce  que , Dieu  ayant  établi 
33  l’islamisme , Amrou  ben  - Alâs  entra  avec  les  armées  Musulmanes  en 
33  Égypte,  s’empara  de  la  citadelle,  et  fonda  Fostat,  qui , dès  ce  moment , 
33  devint  la  résidence  des  émirs  gouverneurs  de  ce  pays.  Les  choses  demeu- 
33  rèrent  sur  ce  pied  jusqu’à  l’extinction  des  khalifes  de  la  maison  d’Omayya. 
^33  Les  armées  des  Abbasis  étant  entrées  en  Égypte , et  ayant  bâti  hors  de 
33  Fostat  le  quartier  nommé  Alasker , les  gouverneurs  habitèrent  tantôt 
33  Fostat,  tantôt  Alasker.  Ahmed  ben-Touloun  fit  faire  dans  la  suite  le  château , 
33  l’hippodrome  et  le  quartier  appelé  Alkatai , auprès  d’ Alasker  ; et  Alkataï 
33  devint  la  résidence  des  émirs  de  la  famille  de  Touloun  : mais , après  l’ex- 
33  tinction  de  cette  dynastie , les  émirs  habitèrent  de  nouveau  Alasker,  jusqu’à 
33  ce  que  le  général  des  armées  de  Moëzz,  Djewhar , étant  venu  du  Magreb, 
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■ '■  ■ ■ I » jeta  les  fondeinens  du  Caire.  Depuis  ce  moment , jusqu’à  la  destruction 
LIVRE  I."  puissance  des  Fatémis  par  le  sultan  Salah  - eddin  Yousoufben- 

CHAPITRE  IV.  * _ _ * _ _ , 

Ayyoub , lé  Caire  fut  la  résidence  des  khalifes  et  imams  en  Egypte.  Salah- 
55  eddin,  devenu  seul  maître  de  ce  pays,  fit  bâtir  la  citadelle  de  la  mon- 
55  tagne  et  y établit  sa  demeure.  Après  lui , Mélic-alcamel  Mohammed  fils 
55  de  Mélic-aladel  Aboubecr  ben-Ayyoub  y demeura  également,  et  son 
55  exemple  fut  suivi  par  les  princes  ses  descendans.  Les  mamloucs  Baharis, 
55  qui  s’emparèrent  de  la  souveraineté  et  succédèrent  à la  famille  des  Ayyoubis , 

55  ont  continué  jusqu’aujourd’hui  à résider  dans  cette  citadelle 

55  Voici  ce  qui  donna  lieu  à la  construction  de  cette  citadelle.  Le  sultan 
55  Salah-eddin  Yousouf,  ayant  mis  fin  à la  puissance  des  Fatémis,  et  s’étant 
55  rendu  seul  souverain  absolu  en  Egypte  , ne  quitta  pas  pour  cela  le  palais 
55  du  grand  vizir  qu’il  occupoit  précédemment  au  Caire.  Cependant  il  n’étoit 
55  pas  sans  quelques  inquiétudes , tant  de  la  part  des  partisans  que  les  khalifes 
55  Fatémis  avoient  encore  en  Egypte , que  du  côté  de  Mélic-aladel  Nour- 
55  eddin  Mahmoud  ben-Zenghi,  sultan  de  Syrie.  11  se  prémunit  d’abord  contre 
Com.  août  1 173.  JJ  igj  attaques  de  Nour-eddin , en  envoyant , en  l’année  5 Ô5 , son  frère  Mélic- 
55  almoaddham  Schems-eddaula  Touranschah , dans  le  Yémen,  afin  d’y  con- 
55  quérir  un  nouveau  royaume  qui  pût  lui  offrir  un  asile  en  cas  de  quelque 
55  attaque  de  la  part  de  Nour-eddin.  Schems-eddaula  conquit  effectivement 
55  tout  le  Yémen;  et,  d’un  autre  côté,  Dieu  délivra  Salah-eddin  d’inquié- 
55  tude  de  la  part  de  Nour-eddin  , qui  mourut  cette  année-là  même.  Libre 
55  de  toute  crainte  de  ce  côté,  Salah-eddin  voulut  s’assurer  en  Egypte  d’une 
55  place  forte  où  il  pût  établir  sa  demeure  ; car  il  avoit  partagé  entre  ses 
55  émirs  les  deux  châteaux  qu’occupoient  les  Fatémis , et  il  les  y avoit  établis, 
55  On  dit  qu’il  fixa  son  choix  sur  l’emplacement  où  est  la  citadelle  de  la  mon- 
55  tagne , parce  qu’il  observa  que  de  la  viande  exposée  en  plein  air  au  Caire 
55  s’éioit  corrompue  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures;  tandis  que  celle 
55  qu’on  avoit  suspendue  au  lieu  où  est  située  la  citadelle,  n’avoit  éprouvé  de 
55  corruption  qu’au  bout  de  quarante-huit  heures.  Il  ordonna  donc  que  l’on 
55  construisît  en  cet  endroit  une  citadelle,  et  il  chargea  du  soin  de  cette  cons- 
55  truction  un  de  ses  émirs , l’eunuque  Karakousch  Asadi.  Karakousch  com- 
55  mença  la  construction  de  cette  citadelle,  et  celle  du  mur  du  Caire,  dont  il 
Coin. juitieti  176.  » avoit  aussj  été  chargé,  en  l’année  572.  Il  détruisit  les  mosquées,  supprima 
55  les  tombeaux , et  fit  démolir  les  petites  pyramides  qui  étoient  à Djizèh  en 
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» face  de  la  ville  de  Misr,  et  dont  le  nombre  étoit  fort  grand.  On  transporta 
» les  pierres  que  fournit  cette  démolition  , et  l’on  en  construisit  le  mur  et  la 
citadelle  du  Caire  et  les  arches  de  Djizèh.  L’intention  du  sultan  étoit  que 
» le  mur  renfermât  dans  une  même  enceinte  Je  Caire,  Fostat  et  la  citadelle; 

mais  il  mourut  avant  que  le  mur  et  la  citadelle  fussent  achevés.  Ces  ouvrages 
33  furent  négligés  jusqu’au  règne  de  Mélic-aladel  Seïf-eddin  Aboubecr  ben- 
35  Ayyoub,  qui  établit  son  fils  Mélic-alcamel  Nasir-eddin  Mohammed  dans 
33  la  citadelle  de  la  montagne  , le  nomma  son  lieutenant  en  Egypte , et  le 
33  désigna  pour  son  successeur.  Celui-ci  fit  achever  la  citadelle , et  fit  bâtir 
33  dans  l’intérieur  le  palais  du  sultan  en  l’année  6o4.  Il  y fit  sa  demeure 
33  ordinaire  jusqu’à,  sa  mort , et  après  lui  elle  a toujours  été  la  résidence  des 
33  souverains  jusqu’à  ce  jour.  Salah-eddin  Yousouf  ben- Ayyoub  y résidoit  de 
33  temps  à autre.  Son  fils  Mélic-alaziz  Othman  y demeura  quelque  temps  du 
33  vivant  de  son  père  ; mais  ensuite  il  transporta  sa  résidence  au  palais  du 
33  vizir.  33 

On  pourroit  tirer  de  Makrizi  beaucoup  d’autres  détails  sur  les  bâtimens 
renfermés  dans  la  citadelle  et  sur  le  mur  du  Caire  ; mais  ils  seroient  superflus 
ici.  Je  me  contente  d’observer  que  l’on  voit  encore  sur  le  plan  deM.  Niebuhr, 
à l’est  de  la  citadelle  et  sur  la  montagne , un  petit  bâtiment  qui  porte  le  nom 
de  Kobbat  alhawa  [ pavillon  du  bel-air]  , et  qui  est  en  ruine. 

<5>  Abd-allatif  dit  des  deux  puits , et  non  du  puits , parce  que  ce  puits  est 
divisé  dans  sa  hauteur  en  deux  parties  par  un  repos  ou  réservoir.  Il  est 
inutile  d’indiquer  tous  les  voyageurs  qui  ont  parlé  de  ce  puits  : il  suffit 
de  renvoyer  aux  descriptions  qu’en  ont  données  Maillet , Description  de 
l’Egypte,  t.  I ,p.  266 ; Pococke,  a Descr.  of  the  East,  t.  I,  p.  34;  P.  Lucas, 
Voyage  fait  en  1714»  H > p-  126 ; M.  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  t.  J , 
p,  P ^ et M.  Grobert , Descr.  des  pyramides  de  Ghizèh,/?.  ijfo.  Maillet 7 
Pococke,  et  plusieurs  autres  après  eux,  ont  cru  que  ce  puits  avoit  pris  son 
nom  d’un  vizir  du  sultan  Mohammed  ben  - Kélaoun  , par  ordre  duquel 
il  avoit  été  creusé.  M.  Niebuhr , mieux  instruit  par  quelques  gens  du 
pays , en  a attribué  le  travail  à Saladin , et  a pensé  que  c’é^oit  de  ce  prince 
qu’il  avoit  pris  le  nom  de  puits  de  Joseph.  M.  Savary  avoit  déjà  observé  que 
telle  étoit  l’opinion  des  habitans.  L’autorité  d’Abd-allatif,  auteur  contempo- 
rain , lève  tout  doute  à cet  égard.  Shaw  a connu  ce  passage  d’Abd-allatif; 
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mais , loin  d’en  tirer  la  conséquence , il  a attribué  ce  puits  aux  Babyloniens. 
Ce  qui  a donné  lieu  à l’erreur  de  Maillet  et  de  Pococke,  c’est  qu’ils  auront 
entendu  dire  que  ce  puits  étoit  l’ouvrage  d’un  sultan  nommé  Mélic-alnaser; 
et  ce  nom  étant  commun  à Saladin  et  k Mohammed  ben-Kélaoun , ils  auront 
attribué  au  dernier  ce  qui  appartenoit  au  premier. 

V oici  ce  que  Makrizi  dit  de  ce  puits  : ce  Le  puits  de  la  citadelle  est  du 
33  nombre  des  choses  que  l’on  admire.  C’est  Karakousch  qui  l’a  fait  creuser. 
33  Ebn-Abd-aIdhaher  dit  : Ce  puits  est  d’une  construction  merveilleuse.  Des 
33  bœufs  placés  en  haut  font  monter  l’eau  en  tournant , et  i’élèvent  d’un 
33  réservoir  qui  est  à moitié  de  la  profondeur  du  puits  ; à la  hauteur  de  ce 
33  réservoir  sont  d’autres  bœufs  qui , en  tournant , élèvent  l’eau  du  fond  du 
33  puits  jusqu’au  réservoir  ; il  y a un  chemin  pratiqué  par  où  les  bœufs  des- 
33  cendent  jusqu’à  la  source  très-aisément  : tout  cela  est  creusé  dans  le  roc  ; 
33  il  n’y  a pas  la  moindre  bâtisse.  On  dit  que  le  lieu  où  est  ce  puits  se  trouve 
33  dans  la  même  direction  que  i’étang  nommé  Birket  alJH  [l’étang  de  l’élé- 
33  phant]  : l’eau  de  cette  source  est  douce.  J’ai  entendu  raconter  à quelques 
33  vieillards  du  pays , que , quand  on  creusa  ce  puits , on  trouva  de  l’eau  très- 
33  douce.  Karakousch  et  ses  employés , ayant  désiré  avoir  l’eau  plus  abondante, 
33  firent  augmenter  l’ouverture  dans  le  roc,  et  il  en  sortit  une  eau  salée  qui 
33  altéra  la  douceur  de  la  première  source.  Le  kadhi  Nasir-eddin  Schafi  ben- 
33  Ali,  dans  son  Traité  des  édifices  merveilleux , dit  que  l’on  descend  dans  ce 
33  puits  par  un  escalier  d’environ  trois  cents  marches.  33 


Alan,  Ar.  de  la 
Bihl.  impe'riah  , 
rt,"  682 , fol.  ^6 J 
recto. 

Com.juin  i^o'J. 


<6>  Makrizi  parle  de  ces  arches  de  Djizèh,  d’après  l’auteur  du  Traité  des 
édifices  merveilleux , mais  dans  les  termes  mêmes  d’Abd-allatif,  dont  cet 
écrivain  avoit  sans  doute  emprunté  son  récit.  En  finissait , il  ajoute  : « En 
33  l’année  708,  Mélic-almodhaffer  Bibars  Djaschenghir  ordonna  que  l’on 
33  réparât  ces  arches.  En  conséquence,  on  releva  ce  qui  avoit  été  détruit,  on 
33  répara  ce  qui  étoit  endommagé , et  elles  recouvrèrent  leur  utilité.  Quand 
33  Karakousch  voulut  construire  ces  arches , il  bâtit,  avec  les  pierres  des  pyra- 
33  mides  démolies,  une  chaussée  qui  commençoit  de  la  rive  du  Nil  en  face  de 
33  Fostat , et  sembloit  une  montagne  qui  se  prolongeoit  sur  la  terre  pendant 
33  un  espace  de  six  milles , jusqu’à  ce  qu’elle  atteignît  ces  arches.  3> 

Les  arches  dont  il  est  question  ici  existent  encore  aujourd’hui , ainsi  qu’une 
partie  de  la  chaussée;  ou  du  moins  il  existe,  entre  Djizèh  et  les  pyramides,  des 


arches  et  des  portions  de  chaussée  qui  sont  des  restes  de  celles  dont  parle 
Abd-allatif,  ou  qui  ont  été  construites  k différentes  époques  pour  les  rem- 
placer. M.  Niebuhr  a observé  en  cet  endroit  deux  ponts  de  dix  arches  chacun, 
à chaque  extrémité  et  entre  les  ponts  une  digue  ou  chaussée  maçonnée , en 
partie  de  briques  et  en  partie  de  pierres  de  taille , longue  de  quinze  cents 
pas  doubles.  Plus  près  de  Djizèh,  le  même  voyageur  a vu  deux  autres  ponts  j 
l’un  de  cinq,  l’autre  de  trois  arches.  Les  inscriptions  Arabes  que  M.  de  Haven 
trouva  sur  les  deux  ponts  voisins  des  pyramides , attribuent  ces  ouvrages , ou 
plutôt  leur  rétablissement , au  sultan  Kaïtbay,  vers  l’an  de  l’hégire  880.  Une 
inscription  plus  ancienne  de  l’un  des  mêmes  ponts  montre  que  ce  pont  avoit 
déjà  été  réparé  en  7 1 ô par  ordre  du  sultan  Mélic-alnaser  Mohammed  ben- 
Kélaoun.  Ces  ponts  et  ces  chaussées  avoient  déjà  été  observés  par  Norden*, 
qui  les  avoit  reconnus  pour  l’ouvrage  des  Mahométans.  Pococke  ^ , qui  a 
aussi  observé  ces  ouvrages , s’est  donc  bien  trompé  en  prenant  la  chaussée 
dont  il  s’agit  pour  celle-là  même  dont  parle  Hérodote , qui  avoit  coûté  dix 
ans  de  travail,  et  qui  paroissoit  à l’historien  Grec  presque  aussi  admirable 
que  les  pyramides. 

Ebn-alwardi  n’a  pas  oublié  de  faire  mention  de  ces  arches  ou  ponts  de 
Djizèh.  Ces  arches  sont,  dit-il,  au  nombre  de  quarante,  M.  Chr.  Mar.  Frâhn, 
à qui  nous  devons  \ Egypte  de  cet  écrivain,  publiée  à Halle  en  i8.o4,  en 
arabe  et  en  latin , sous  le  titre  de  Ægyptus  auctore  Ibn-Alvardi , n’auroit  pas  dû 
confondre  ces  arches  avec  les  ponts  de  bateaux  qui,  à une  certaine  époque, 
joignoient  l’île  de  Raudha  avec  les  deux  rives  du  Nil.  Il  a rendu  ainsi  le  texte 
d’Ebn-alwardi  : Flumen  hîc  ponte , nulli  plane  comparando , junctum  ; qiiadra- 
ginta  enim  nititur  fornicibus  uno  dïspositis  ordine.  Mais  cette  traduction  n’est 
pas  exacte  ; Ebn-alwardi  dit  seulement  : « A Djizèh  sont  les  ponts  ; on  n’a 
jamais  rien  fait  de  semblable  à cet  ouvrage.  Ce  sont  quarante  arches  sur 
» une  seule  ligne.  » Ces  arches  n’ont  rien  de  commun  avec  le  pont  de 
bateaux  dont  il  parle  ailleurs  ni  avec  ceux  dont  Ebn-Haukal  ’’  et  Edrisi  ' 
font  mention , comme  l’a  cru  M.  Frâhn 

La  chaussée  faite  par  Karakousch , et  qui  s’étendoit  depuis  le  bord  du  Nil 
sur  le  rivage  qui  fait  face  à Fostat  jusqu’aux  ponts  dont  nous  venons  de 
parler,  fournissoit,  en  tout  temps  , une  route  commode  pour  le  transport 
des  matériaux  destinés  à la  construction  du  mur  du  Caire  et  de  la  citadelle 
de  la  montagne. 
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■ Waj/.  d’Egypte 
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Æg}'pt.  aut.  Ibn- 
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<7>  On  lit  ici,  dans  l’édition  in-8!'  du  texte  Arabe,  = iï  faut  lire 

tüjjj  qI  . Cette  faute  n’existe  pas  dans  l’édition 

<8>  Abd-allatif  se  seroit  exprimé  plus  exactement,  en  disant  que  les 
angles  des  trois  pyramides  sont  opposés  les  uns  aux  autres  sur  une  ligne 
dont  la  direction  est  du  sud-est  au  nord-ouest.  Voye:^  Norden,  Voyage 
d’Egypte  et  de  Nubie,  édit,  de  M.  Langlès , 1. 1 , p.  iiy  et  ii^,  et pl.  XLIII; 
M.  Grobert,  Description  des  pyramides  de  GHizèh,  pl,  i. 

<9>  II  paroît  qu’à  l’époque  où  écrivoit  Abd-allatif,  les  trois  grandes  py- 
ramides avoient  encore  tout  leur  revêtement;  ce  qui  lui  a fait  croire  que 
la  troisième  pyramide  étoit  entièrement  construite  en  granit  rouge.  Dans  la 
Description  des  pyramides  de  Ghizèh  [Djizèh]  de  M.  Grobert,  ce  genre  de 
granit  est  décrit  avec  beaucoup  d’exactitude  ; mais  il  s’est  glissé  tant  de 
fautes  d’impression  dans  cette  description,  que  je  crois  utile  de  l’insérer 
ici , en  rectifiant  ces  fautes  : 

cc  N.°  4-  Beau  granit  rose  antique  de  l’île  d’Éléphantine , détaché  du 
» revêtement  de  la  pyramide  nommée  Mycerinus. 

» On  crôit  que  c’est  le  pyropœcilon  de  Pline. 

y>  C’est  le  granit  antique  Egyptien , dont  plusieurs  monumens  ont  été 
» transportés  d’Egypte  à Rome. 

» II  est  formé  de  gros  fragmensde  feld-spath  rose  de  deux  nuances,  qui 
» y domine  et  lui  donne  sa  couleur , de  quartz  gris  ou  blanchâtre  peu 
» abondant , et  de  schori  noirâtre  qui  y tient  le  milieu  pour  la  quantité. 

M C’est  une  des  plus  belles  pierres  que  l’on  connoisse  : elle  reçoit  un 
93  magnifique  poli , &c. 

33  Son  revêtement  (celui  de  la  troisième  pyramide) , dit  M.  Grobert,  récem- 
>3  ment  enlevé , est  au  pied  de  sa  base.  Il  est  en  granit  rouge,  de  l’espèce  que 
93  l’on  trouve  à l’île  d’EIéphantine , vis-à-vis  d’Asouan.  Le  plus  grand  nombre 
93  des  obélisques  d’Egypte  est  formé  de  ce  granit. 

33  L’enlèvement  du  revêtement  de  la  petite  pyramide  a été  très-moderne. 
33  Les  beaux  morceaux  de  granit  d’EIéphantine  qui  sont  dispersés  et  abon- 
33  damment  entassés  près  de  sa  base  , conservent  encore  l’appareil  des  deux 
93  paremens  taillés  à l’équerre;  ce  qui  prouve  incontestablement  que  sa  sur- 
93  face  achevée  a été  construite  par  assises.  33 
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Norden  avoit  dit  que  le  sommet  de  la  seconde  pyramide  est  revêtu  de 
granit  des  quatre  côtés  * ; mais  cette  assertion , contraire  au  récit  des  auteurs 
Arabes,  est  détruite  par  M.  Grobert 

Beaucoup  d’auteurs  Arabes  nomment  la  troisième  pyramide  Qpii  ; ce  qu’il 
faut  traduire  colorée  ou  de  couleur,  et  non  pas  peinte. 

M.  Wahl  a substitué,  dans  la  description  d’Abd-allatif,  du  basalte  au  granit. 
Les  motifs  qu’il  donne  ne  sauroient  justifier  cette  traduction. 

<io>  Un  autre  écrivain  a exprimé  la  même  pensée,  suivant  Makrizi.,  en 
disant  : Toutes  choses  redoutent  le  temps,  mais  le  temps  redoute  les  pyramides. 
Si  ces  expressions , un  peu  gigantesques , avoient  besoin  d’excuse , elles 
seroient  justifiées  par  ce  beau  vers,  qui  durera  autant  que  les  pyramides,  et 
qu’il  étoit  si  naturel  de  leur  appliquer  : 

Leur  masse  indestructible  a fatigué  le  temps. 

Les  François  pouvoient-ils  négliger  l’occasion  de  le  graver  sur  les  pyramides  î 

<i  i>  Voye:^  ce  que  j’ai  déjà  observé  note  <8>. 

<i2>  Voye^  Golius , Nota  in  Alferg.  p.  73  et  seq.  ; Casiri , Biblioth.  Arah. 
Hisp,  Escur.  t.  I,  p.  366;  Ed.  Bernard,  de  Mensuris  et  Ponderibus  antiquis 
libri  très , ed,  ait.  p.  217  et  suiv.  Je  pourrois  joindre  à ces  autorités  divers 
extraits  relatifs  au  même  sujet , que  m’a  fournis  un  manuscrit  Arabe  : mais  ils 
ajouteroient  peu  de  chose  à ce  qu’on  trouve  dans  l’ouvrage  d’Ed.  Bernard  ; 
ef  le  texte  exigeroit  quelques  discussions  critiques  qui  m’écartèroient  trop  de 
mon  sujet. 

<i3>  L’auteur  de  la  notice  de  cet  ouvrage,  insérée  dans  les  Annonces  litté- 
raires de  Gottingue , voudroit  que  l’on  traduisît  Ls>iXl«  J par  ces  mots , à la 
même  coudée  [ eodem  cubito ] ; mais  c’est  une  erreur  : le  sens  est  celui  que 
j’ai  exprimé  , ainsi  que  Pococke. 

Ebn-Haukal,  pour  exprimer  l’étendue  du  plan  qu’offre  la  pyramide  tron- 
quée, dit  que  ce  plan  est  égal  à l’espace  qu’occupe  un  chameau  accroupi  [i], 

<i4>  Pococke  et  M.  Wahl  ont  omis  l’un  et  l’autre  la  traduction  des  mots 
tSj»  jj  , que  j’ai  rendus  par  ceux-ci , et  dans  celle  de  son  épaisseur, 

<t5>  M.  White  observe  fort  à propos  dans  ses  notes,  que  le  passage  de 
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Pline  où,  cet  écrivain,  parlant  des  pyramides,  dit*,  (Pyramides  J si  ta  sunt 
in  parte  Africa , monte  saxeo  sferilique , inter  Ad emphim  oppidum  et  quod  appellari 
diximus'Ddl2i,  à Nilo  minus  quatuor  milUa  passuum , à Ademphi  septem  ; VI  CO 
APPOSJTO  dUEM  VOCANT  BUSIRIN,  JN  QC/O  SUNTASSUETISCANDERE 
ILLAS , suppose  que,  du  temps  de  cet  écrivain,  les  pyramides  avoient  encore 
leur  revêtement  : car,  ditM.  White,  res  erat  haud  sane  memorabilis , si  non 
peifectissima  operis  lavitudo,  contra  quam  nunc  est,  lubricum  etdifficilem  ascensum 
prabuerît.  La  même  observation  n’a  point  échappé  k M . Quatremère  de  Quincy. 
Le  même  raisonnement  s’apj)Iique  aux  expressions  d’Abd-aliatif,  et  autorise  k 
en  tirer  ia  même  conséquence  : ainsi  les  pyramides  conservoient  encore  leur 
revêtement,  du  moins  en  grande  partie,  au  xui."  siècle. 

<i6>  Les  mesures  données  ici  k la  pyramide  sont  les  mêmes  que  lui  donne 
un  écrivain  Arabe  nommé  AdohalU , et  cité  par  Ed.  Bernard  ; si  ce  n’est  que 
Mohalli  ne  donne  que  neuf  coudées  de  dimension  en  tout  sens  k la  section 
qui  termine  la  pyramide  tronquée. 

Suivant  le  témoignage  de  Kircher  , Joseph  ben-  Altiphasi , c’est-k-dire 
» dans  son  Histoire  d’Égypte,  etEbn-SaIamas,dans  l’ouvrage 
intitulé  le  Jardin  des  merveilles  du  monde,  donnent  3 17  coudées  de  hauteur 
k la  pyramide,  et  4ùo  coudées  k chacun  des  côtés  des  triangles  équilatéraux 
qui  en  forment  les  plans  inclinés.  Ces  mesures  sont  conformes  k celles  qui 
sont  données  ici  par  Abd-allatif.  ( Voye-^,  sur  Ebn-Salamas , M.  Sim.  Assemani  * 
et  M.  Schnurrer  ) 

Abd-allatif  observe  que  ces  dimensions  lui  semblent  erronées , et  il  croit 
que  l’on  auroit  dû  donner,  pour  la  hauteur  de  la  pyramide,  4rOO  coudées. 
II  y a effectivement  erreur  dans  les  mesures  données , abstraction  faite  des 
véritables  dimensions  de  la  pyramide  ; mais  la  supposition  d’Abd-alIatif  est 
encore  plus  fausse  : car,  en  admettant  une  pyramide  quadrangulaire  régu- 
lière non  tronquée,  dont  la  base  ait  en  tout  sens  ^60  coudées,  et  dont  tous 
les  triangles  soient  équilatéraux  et  aient  conséquemment  pour  mesure  com- 
mune de  tous  leurs  côtés  4ùo  coudées , la  hauteur  de  la  pyramide  sera  de 
3 2 J coudées  ; et  si  l’on  suppose  la  même  pyramide  tronquée  et  terminée 
par  une  section  de  1 o coudées  en  tout  sens , la  hauteur  sera  réduite  k 3 1 8 
coudées  7^  ; ce  qui  s’éloigne  bien  peu  du  nombre  donné  3 1 7. 

II  faut  seulement  observer  qu’en  disant  que  les  triangles  équilatéraux  qui 

forment 
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forment  les  quatre  plans  inclinés  de  la  pyramide,  ont,  pour  mesure  commune 
de  tous  leurs  côtés , ^6o  coudées , on  a supposé  les  triangles  parfaits , et  qu’on 
n’a  point  eu  égard  à la  section  de  la  pyramide,  qui  change  les  triangles  en 
des  trapèzes  isocèles  dont  les  deux  côtés  parallèles  ont,  savoir,  le  côté  infé- 
rieur 4*^0  coudées,  et  le  côté  supérieur  lo  coudées,  et  dont  les  deux  côtés 
égaux  ont  450  coudées  chacun. 

Lorsqu’Abd-allatif  dit  qu’on  auroit  dû  donner  pour  la  hauteur  de  la  pyra- 
mide 4oo  coudées,  peut-être  a-t-il  entendu  parler  de  l’apothème  de  la  pyra- 
mide : car,  suivant  les  mesures  données,  si  l’on  n’a  aucun  égard  h.  ce  que 
la  pyramide  est  tronquée , on  trouvera  que  la  mesure  de  son  apothème  seroit 
39 8 coudées  7^  ; ce  qui  approche  beaucoup  de  4oo. 

Au  reste,  pour  connoître  les  mesures  exactes  des  trois  grandes  pyramides, 
il  faut  consulter  la  Description  des  pyramides  de  Ghizèh,  de  M.  Grobert. 

<i7>  II  est  bien  étonnant  que  Pococke  ait  traduit,  sî  faveant  mihî  instru- 
menta mensoria,  M.  Wahl  a tellement  défiguré  ce  passage,  qu’on  ne  peut 
reconnoître  le  texte  dans  sa  traduction.  La  même  expresssion , ou  du  moins 
une  expression  très-analogue  à celle-ci , se  retrouve  ailleurs , et  a été  bien 
entendue  par  M.  White. 

Ce  passage  d’Abd-allatif,  depuis  ces  mots , mais  revenons  aux  deux  grandes 
pyramides , a été  rapporté  dans  les  notes  sur  le  Voyage  de  Norden;  mais  la 
traduction  n’en  est  pas  tout-k-ïàit  exacte. 

<i8>  L’auteur  du  livre  intitulé  ïiJL'  a décrit,  comme 

témoin  oculaire,  le  puits  qui  se  trouve  dans  la  pyramide  ouverte.  « Ce  puits 
» est , dit-il , de  forme  carrée , et  profond  de  dix  coudées.  En  y descendant , 
>ï  on  trouve , dans  chacun  des  côtés  qui  forment  le  carré,  une  porte  qui  con- 

» duit  à une  grande  pièce  où  sont  déposés  des  cadavres  humains 

M Ces  quatre  pièces , qui  ont  leur  ouverture  dans  le  puits , sont  remplies  de 
» chauve-souris  sans  nombre  : on  pénètre  dans  le  puits  et  dans  ces  appar- 
» temens , accompagné  d’un  porteur  de  lanternes  dont  la  lumière  est  entre- 
» tenue  avec  de  la  naphte , de  l’huile  ou  autres  substances  pareilles , ou  bien 
yi  avec  du  foin  bien  sec,  lié  en  petites  bottes  en  forme  de  flambeaux,  et  au- 
» quel  on  met  le  feu  ; parce  que , si  l’on  y entroit  avec  de  la  bougie  ou  des 
>»  torches  ordinaires , les  chauve-souris  les  éteindroient  avec  leurs  ailes.  » 

E e 
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On  peut  voir  le  surplus  de  ce  passage  dans  les  notes  et  éclaircissemens 
sur  le  Voyage  de  Norden. 

J’observe  que,  dans  le  manuscrit  d’où  j’ai  tiré  ce  passage,  le  titre  de 
l’ouvrage,  placé  en  tête  du  manuscrit,  est  cjfiVf  <_>UVÎ  ji  ; mais  l’auteur 
lui-même,  dans  son  avertissement,  dit  qu’il  l’a  intitulé  Vf  iÀf. , 

c’est-à-dire , Présent  fait  aux  sages  et  choix  de  choses  merveilleuses. 

Dans  le  même  frontispice , l’auteur  est  nommé  Abou-Abd-allah  AAoham- 

med.fils  d’ Abd-arrahim Kaiisi  Garnatï  fils  de  Témim  Kdirowani  [']; 

mais  Makrizi , qui  le  cite  , le  nomme  tantôt  Abou- Mohammed  Abd-allah,  et 
tantôt  Abou-Abd-allah  Mohammed.  Les  surnoms  Kdisi  et  Garnati  indiquent 
qu’il  étoit  de  la  tribu  Arabe  de  Kdis , et  qu’il  avoit  été  élevé  et  avoit  vécu  à 
Grenade.  Il  paroît,  par  sa  préface,  que  des  revers  de  fortune  l’avoient  con- 
traint à abandonner  sa  pat-rie-,  et  qu’en  l’année  557  il  se  trouvoit  à Mossul, 
où  il  composa  cet  ouvrage.  Ailleurs  '’j  il  observe  qu’il  a vu  la  Sardaigne,  en 
se  rendant  à Alexandrie  eù Tan  51  i , qu’en  l’année  524  il  se  trouvoit  à 
Abher  , et  que  cette  même  année  il  visita  le  Sedjestan  Cet  écrivain  avoit 
beaucoup  voyagé,  et  il  affirme  même  avoir  visité  la  ville  de  Bolgar  ^ : son 
ouvrage  néanmoins  n’est  pas  d’un  grand  intérêt.  Je  ne  le  trouve  point  indiqué 
dans  Hadji  Khalfa,  à moins  que  ce  ne  soit  celui  qu’il  désigne  sous  le  titre  de 
tjUJYl  jji  éJaJLf  sans  aucune  autre  indication.  D’Herbelot  paroît  n’en  avoir 
parlé  que  d’après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale;  Ebn-Khilcan  n’en 
parle  point  dans  son  Dictionnaire  des  hommes  illustres  ; Casiri  n’a  point  eu 
occasion  d’en  parler , son  ouvrage  ne  se  trouvant  pas  dans  la  biidiothèque 
de  l’Escurial.  Voye:^,  au  surplus,  les  notes  et  éclaircissemens  sur  le  Voyage 
de  Norden. 

<ip>  Pococke  a mal  traduit,  Quod  vero  ad  viam  quà  ingrediuntur , ea  muhîim 
trita  est;  locus  autem  lubricus  ad  superiorem  e)us  partem  dncit  ; et  M.  Wahl  a 
encore  moins  rendu  le  sens  en  disant  [i]  : « Le  chemin  par  lequel  on  passe 
dans  l’intérieur  de  cette  pyramide,  a été  souvent  pratiqué;  mais  il  est  glissant 
5î  et  dangereux,  et  conduit  vers  le  haut.  » Dans  les  Annonces  littéraires  de 
Gottingue , on  propose  de  traduire  I yff  en  cette  manière  , In  ea 

[1]  3ec  goiiabare  SGeg  tn  ;t'iefer  Tftoraintie  iff  off 
befrefen/  abct  fcèlûpftic{)  unb  Mtfi» 
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( via)  multiim  est  aquœ  impurœ  ( sordis ) ; ce  qui  est  encore  bien  plus  éloigné 
du  sens  de  l’auteur.  Pococke  devoir  traduire  : Ea  vero  via  quà  vulgv  incedunt 
in  pyramidem  intrantes , et  quœ  plurimhm  teritur , via  quidem  est  lubrica.  Je  re- 
marque cette  faute , quoique  peu  importante  en  elle-même , parce  qu’elle  tient 
à l’usage  de  la  conjonction  c»  > qtte  l’on  n’a  pas  suffisamment  développé,  et 
qui  a donné  lieu  à plus  d’une  méprise  de  ce  genre.  On  trouvera  dans  ma 
Grammaire  Arabe  des  observations  sur  les  usages  variés  de  cette  conjonction. 

<20>  Pococke  a bien  rendu  le  mot  par  sepulcrum  : il  a constamment 

ce  sens  dans  tous  les  écrivains  Arabes  ; et  M.  Wahl  a eu  tort  de  le  rendre 
par  le  mot  ï^apeUe  f une  chapelle. 

<2i>  Il  me  paroît  fort  douteux  que  la  première  ouverture  de  la  grande 
pyramide  soit  due  au  khalife  Mamoun.  Mon  doute  est  fondé  sur  la  manière 
dont  Denys  de  Telmahre,  patriarche  Jacobite  d’Antioche,  qui  accompagna 
Mamoun  en  Egypte,  parle  de  la  pyramide,  qui  étoit  déjà  ouverte  quand  il 
la  visita.  On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet  dans  mes  Observations  sur 
le  nom  des  pyramides,  M.  Wahl  observe  que  quelques  historiens  Orientaux 
attribuent  la  première  ouverture  de  la  pyramide  au  khalife  Mahmoud,  et 
d’autres  à Haroun  Raschid  ; mais  il  ne  cite  pas  l’ouvrage  d’où  il  a tiré  cela. 
II  doit,  au  surplus,  y avoir  là  quelque  erreur;  car  il  n’y  a point  de  khalife 
avant  Mamoun  qui  ait  porté  le  nom  de  Adahmoud.  M.  Wahl  auroit-il  voulu 
parler  du  khalife  Mahdi , dont  le  nom  étoit  Aiohammed ! Je  ne  dois  pas 
dissimuler  que  la  tradition  commune , j:jui  attribue  à Mamoun  l’ouverture 
de  la  pyramide,  est  appuyée  du  témoignage  de  Masoudi,  qui  écrivoit  un 
siècle  environ  après  le  voyage  de  ce  khalife.  Suivant  Makrizi , Masoudi 
rapporte  ce  fait  dans  l’ouvrage  intitulé  Histoire  des  temps  passés  et  des  choses 
que  la  fortune  a détruites  ; et  il  y dit  « qu’Abd-allah  Mamoun  fils  de  Haroun 
53  Raschid , étant  venu  en  Egypte  et  ayant  visité  les  pyramides , voulut  en 
3J  démolir  une  pour  savoir  ce  qu’elles  renfermoient ; que,  sur  les  représen- 
33  tâtions  qu’on  lui  fit  que  c’étoit  une  entreprise  dont  il  ne  viendroit  pas  à 
33  bout , il  répondit.  Il  faut  absolument  y faire  une  ouverture , et  qu’alors  on 
33  fit,  pour  lui  obéir,  l’entaille  qlie  l’on  voit  ouverte  aujourd’hui;  qu’on  em- 
33  ploya  pour  cela  le  feu,  le  vinaigre , &c.  3»  Comme  nous  possédons  l’ouvrage 
de  Masoudi  cité  ici  par  Makrizi,  j’y  ai  cherché  ce  passage,  et  je  l’y  ai  trouvé. 
11  est  vrai  que , dans  notre  manuscrit , on  lit  : Raschid,  étant  venu  en  Égypte 
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— '■  et  ayant  vu  les  pyramides  &c.  Mais  je  n’hésite  pas  à penser  que  c’est  ici  une 

GHAmRj'iv.  *^^"uscrit  ; car  je  ne  me  rappelle  pas  qu’aucun  écrivain  Arabe 

fasse  mention  d’un  voyage  de  Haroun  Raschid  en  Égypte. 

Ebn-HaukaI,  contemporain  de  Masoudi,  se  contente  de  dire  que  l’un  des 
khalifes  Abbasis , qu’ii  croit  être  Mamoun  ou  Motasem , avoit  eu  i’idée  d’en- 


treprendre la  destruction  des  pyramides  ; mais  qu’il  renonça  à ce  projet,  parce 
qu’il  reconnut  que  tous  les  revenus  qu’ii  droit  de  i’Égypte  ne  sufïîroient  pas 
à la  dépense  de  cette  entreprise.  J’ai  rapporté  ce  passage  d’Ebn-HaukaI , 
Page  28.  ou  Ma-  d’après  Makrizi,  dans  ma  Notice  de  la  Géographie  Orientale  d’Ebn-Haukal, 
VU.  VI , OU  on  peut  le  voir;  et  je  1 ai  depuis  retrouve  dans  le  manuscrit  d’Ebn-Haukal 
de  la  bibliothèque  de  l’université  de  Leyde.  Ne  pourroit-on  pas  supposer  que 
la  pyramide  avoit  été  ouverte  avant  Mamoun , et  que  ce  prince  ayant  donné 
des  ordres  pour  qu’on  poussât  plus  loin  les  reciierches  dans  l’intérieur  de  ce 
monument,  cela  aura  donné  lieu  de  lui  en  attribuer  la  première  ouverture! 


aifctatiûf. Centre.  ''^ahl  a cru  qu’il  falloir  lire  , au  lieu  de  , que  porte  le 

imprimé  : mais  il  se  trompe  , jLj  est  ia  vraie  leçon  ; et  le  sens  est, 
comme  je  l’ai  -exprimé , la  plupart  des  personnes  de  notre  compagnie, 

<23>  Le  mot  que  M.  White  a lu  et  imprimé  Lütjjl , est  sans  points  diacri- 
tiques dans  le  manuscrit , du  moins  autant  que  je  puis  en  juger  par-  le  fac 
simile.  Ce  mot , qui  signifie  proprement  urines , ne  semble  pas  convenir  par- 
faitement ici.  Cependant  je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  lire  autrement  que  ne  l’a 
fait  M.  White  ; et  sans  doute  Pococke , qui  a traduit  eorumque  stercore , a lu 
de  même.  Le  mot  propre  pour  exprimer  la  fiente  des  oiseaux  est  jji  ; mais 
il  peut  se  faire  que  l’on  emploie  aussi  dans  ce  sens  le  mot  Jy,  à cause  de 
la  demi-liquidité  de  ces  excrémens. 


Dtscr,  des  py- 
ram.  de  Chiieh  , 

p.  ÿt. 


Voyage  dans  la 
haute  et  basse  Eg. 
tom,  I , p.  i8j. 


<24>  Suivant  M.  Grobert , « toutes  les  pierres  des  pyramides  sont  maçon- 
» nées  ; le  mortier  qui  les  lie  est  exactement  semblable  à celui  d’Europe  ; 
» leurs  surfaces  sont  aussi  équarries  que  l’état  de  vétusté  peut  le  permettre  : 
» on  peut  reconnoître  qu’elles  ont  été  piquées  ; mais  aucun  vestige  n’annonce 
» que  celles  du  revêtement  aient  été  retenues  par  des  entailles  ou  feuillures. 
Abd-allatif  ne  parle  vraisemblablement  que  des  pierres  du  revêtement, 
te  On  ne  peut  trop  admirer,  dit  aussi  M.  Denon,  la  précision  de  l’appa- 
35  reil  des  pyramides  , et  l’inaltérabilité  de  leur  forme , de  leur  construction, 
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33  et  dans  des  dimensions  si  immenses , qu’on  peut  dire  de  ces  monumens 
33  gigantesques  qu’ils  sont  le  dernier  chaînon  entre  les  colosses  de  l’art  et 
3>  ceux  de  la  nature,  33 

<25>  Dans  l’édition  ïn  - 8."  du  texte  Arabe,  le  mot  est  répété  deux 
fois.  C’est  une  faute,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  in-^^ 

<26>  Je  traduis  pages,  et  non,  comme  Pococke,  par  livres  : con- 

fceret  numerum  decies  millium  librorum.  C’est  , et  non  , qui  veut 
dire  un  volume. 

Voilà,  assurément,  un  témoignage  bien  positif;  et  je  ne  puis  m’empêcher 
de  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  dans  ma  Notice  de  l’édition  de  M.  White.  Quand 
on  réfléchit  sur  le  style  d’Abd-alIatif,  sur  le  caractère  d’observateur  impar- 
tial et  d’historien  véridique  qu’il  manifeste  par-tout , on  ne  peut  aucunement 
rejeter  son  témoignage  sur  un  objet  aussi  grave  que  celui-ci , et  sur  lequel 
il  s’exprime  d’une  manière  affirmative.  Il  est  fortifié  d’ailleurs  par  ceux  de 
plusieurs  autres  écrivains  Arabes  plus  anciens  ; et  quand  on  supposeroit  dans 
les  expressions  de  notre  auteur  un  peu  d’exagération , je  ne  crois  pas  que  la 
preuve  négative  que  l’on  voudroit  tirer  du  silence  des  historiens  les  plus 
respectables , pût  détruire  l’autorité  d’un  témoin  oculaire  et  digne  de  foi.  Le 
poids  de  ce  témoignage  est  encore  augmenté  par  ces  mots  que  dit  à quelques 
lignes  de  là  Abd-allatif,  en  parlant  des  traditions  qui  avoient  cours  relative- 
- ment  à la  destination  primitive  et  à l’origine  des  pyramides  : « Je  me  suis 
33  étendu  dans  mon  grand  ouvrage  sur  cet  objet , et  j’ai  rapporté  ce  que 
33  d’autres  ont  dit  de  ces  édifices  ; j’y  renvoie  donc  les  lecteurs  qui  désireront 
33  plus  de  détails  : dans  celui-ci , je  me  borne  à rendre  compte  de  ce  que  j 'ai  vu.  33 

J’ai  dit  que  plusieurs  autres  écrivains  Arabes , antérieurs  à Abd-allatif, 
s’accordoient  avec  lui  sur  les  inscriptions  hiéroglyphiques  des  pyramides  ; je 
vais  en  citer  quelques-uns. 

cc  Les  pyramides,  dit  Masoudi,  auteur  du  commencement  du  iv.®  siècle 
33  de  l’hégire,  et  qui  écrivoit  en  Egypte,  sont  des  édifices 'très- élevés  et  d’une 
33  construction  merveilleuse  : leur  surface  est  chargée  d’inscriptions  écrites 
39  dans  les  caractères  des  nations  anciennes,  et  des  royaumes  qui  ne  subsistent 
33  plus.  On  ne  sait  ce  que  c’est  que  cette  écriture,  ni  ce  qu’elle  signifie.  33 

Ebn-Khordadbèh , voyageur,  et  auteur  d’une  Description  géographique  des 
pays  Musulmans , écrivoit  dans  le  lii.'  siècle  de  l’hégire.  Dans  un  passage  cité 
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par  Makrizi , il  s’exprimoit  ainsi  : « Tous  les  secrets  de  ia  magie  et  toutes  les 
recettes  de  Fart  médical  sont  écrits  sur  ces  pyramides  en  caractère  rnusnad.  » 
Le  même  Makrizi  cite  un  autre  écrivain,  qui  dit  : « Nous  avons  vu  les 
» surfaces  de  ces  deux  grandes  pyramides  couvertes  d’écriture  depuis  le  haut 
jusqu’en  bas  : les  lignes  étoient  serrées  et  bien  alignées  les  unes  en  face  des 
autres  ; elles  étoient  écrites  dans  les  caractères  dont  se  servoient  ceux  qui 
3)  ont  construit  ces  édifices  ; on  n’en  connoit  point  aujourd’hui  les  lettres  , 
et  l’on  ne  peut  en  deviner  le  sens.  » 

Ebn-Haukal,  voyageur  et  écrivain  du  iv.'  siècle  de  l’hégire,  atteste  pareil- 
lement que  les  faces  extérieures  des  grandes  pyramides  étoient  remjrlies 
d’écriture  dans  un  caractère  qu’il  nomme  Grec-Syriaque , s’il  n’y  a pas  de 
faute  dans  le  manuscrit  de  son  ouvrage,  appartenant  à la  bibliothèque  de 
Leyde,  et  que  j’ai  sous  les  yeux  [i],  ou  simplement  Grec , suivant  que  le 
passage  d’Ebn-Haukal  est  cité  par  Makrizi. 

Guillaume  de  Baldensel,  qui  voyagea  dans  la  Terre-sainte  et  en  Egypte 
au  commencement  du  xiv.® siècle,  atteste  avoir  vu , sur  les  deux  plus  grandes 
pyramides,  des  inscriptions  en  divers  caractères,  in  quitus.,  dit-il,  inveni 
scripturas  diversorum  îdiomatum  ; et  il  rapporte  une  inscription  en  six  vers 
Latins. 

Le  savant  Greaves,  dans  sa  Pyramîdographïe , a révoqué  en  doute  ce  que 
les  Arabes  disent  de  ces  inscriptions;  mais  les  autorités  qu’il  avoit  sous  les 
yeux,  n’étoierit  pas  aussi  précises  que  celles  que  j’ai  citées.  Hérodote  parle 
d’une  inscription  gravée  sur  la  pyramide  de  Chéops  , qui  semblé  ne  pas 
répondre  k cette  multitude  d’inscriptions  mentionnées  par  les  Arabes  ; mais 
il  a pu  parler  de  celle-là  seulement , à cause  de  la  singularité  de  son  contenu. 
De  ce  que  cet  historien  dit  que  cette  inscription  étoit  en  caractères  Egyptiens, 
je  ne  sais  si  l’on  peut  absolument  en  conclure , avec  son  savant  traducteur , 
dont  il  ne  m’appartient  pas  de  faire  l’éloge,  que  cette  inscription  étoit  proba- 
blement en  caractères  ordinaires,  et  non  point  en  hiéroglyphes.  Peut-être,  au 
surplus , cette  inscription  étoit-elle  en  caractères  ordinaires , et  les  autres  en 
hiéroglyphes.  M.  White , pour  concilier  le  silence  déS  auteurs  Grecs  et  Latins 
sur  les  inscriptions  des  pyramides  avec  le  témoignage  des  écrivains  Arabes , 
fait  une  observation  judicieuse , que  je  rapporterai  dans  ses  propres  termes  : 
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Tanta  sciliceu  hieroglyphîcorum  characterum  erat  copia  passim  in  Ægypto  , 
ut  sine  admiratione  in  oculos  spectantium  incurrerent,  neque  digni  visi  fuerint 
qui  in  historiarn  referrentur.  O b eamdem  causam  factum  est,  ut  in  descriptio- 
nihus  obeliscorum  qui  à solo  ad  summum  cacumen  ccelati  sunt  notis  hierogly- 
phicis , talium  notarum  memoria  à plurimis  veterum  sit  neglecta. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  cependant  que , suivant  le  témoignage  des 
voyageurs,  la  partie  la  plus  élevée  du  revêtement  de  la  seconde  pyramide, 
qui  subsiste  encore  , n’offre  point  de  caractères  hiéroglyphiques.  Cela  prouve 
seulement  que  la  superhcie  entière  des  pyramides  n’en  étoit  pas  couverte. 
On  ajoute  encore  qu’on  n’aperçoit  aucun  vestige  d’hiéroglyphes , ni  parmi 
les  fragmens  nombreux  qui  sont  répandus  au  pied  des  pyramides , ni  sur  les 
pièces  de  granit  ou  de  marbre  qui  faisoient  autrefois  partie  de  leurs  revête- 
mens , et  que  l’on  retrouve  aujourd’hui  à Djizèh  ou  ailleurs , où  ils  servent 
de  linteaux , de  seuils  ou  de  jambages  à des  portes.  N’est-il  pas  permis  de 
demander  si  ces  observations  ont  été  faites  avec  toute  l’exactitude  nécessaire, 
et  si  elles  ont  été  aussi  multipliées  qu’il  le  faudroit,  pour  donner  la  force 
d’une  démonstration  à cette  preuve  négative  î 

<27>  Il  y a dans  le  texte  Agadimoun.  Jablonski  a , ce  me  semble,  démontré 
que  Cneph  ou  Cnouphi  et  Agathodœmon  ne  sont  que  les  noms  Egyptien  et 
Grec  d’une  même  divinité  ; et  il  a donné  du  mot  Cnouphi  une  étymologie 
suivant  laquelle  le  grec  àyiôoJhclfwv  ne  seroit  que  la  traduction  littérale  de 
l’égyptien  KO'^qs. 

<28)  Ici  finit , dans 'l’édition  in-^."  de  M.  White , la  traduction  de  Pococke. 

<29>  M.  White  a traduit  : Jam  vero  fuse  disseruimus  de  rebus  hisce  in  libro 
majori.  Cela  ne  rend  pas  le  mot  JyLlI , opposé  directement  k Le 

mot  Jyù.«  signifie  ce  que  l’on,  emprunte  d’un  autre  écrivain.  J’ai  mieux  aimé 
paraphraser  un  peu  cet  endroit,  et  rendre  dans  toute  son  exactitude  la  pensée 
de  l’auteur  , parce  qu’elle  trace  une  ligne  de  démarcation  précise  entre  son 
grand  ouvrage  et  celui-ci. 

<30>  Vbye:^  Abou’Iféda,  Annal.  Aloslem.  t.  IV,  p.  i4i  , à l’année  589  de 
l’hégire,  1193  de  Jésus-Christ. 

<3  O J’ai  expliqué  ailleurs  cette  expression  proverbiale  j UVl  iiîJÜ' . Voyer^ 
ma  Chrestomathie  Arabe,  t.  III ,p.  211  et_suiv. 
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X >■ 

<3.2>  M.  White  a rendu,  j’ignore  sur  quelle  autorité,  letnot  par 
machinarii;  ce  qui  a été  déjà  remarqué  dans  les  Annonces  littéraires  de  Got- 
tîngue.  Pococke  l’avoit  traduit  par  servos.  M.  Wahl  a conservé  le  mot  original, 
et  a ajouté  en  note  que  ce  mot  signifie  habitans  d’ Al ep , ville  célébré  de  la 
Syrie.  Dans  le  Dictionnaire  rédigé  pour  la  Chrestomathie  Arabe  de  M.  Jahn, 
on  trouve  ce  mot  ainsi  expliqué  : milites  Halebenses  qui  ubique  in  Oriente 

habebantur,  et  primi  erant  in  aggressione  munimentorum.  Je  présume  que  cette 
explication  a été  fournie  à M.  Jahn  par  M.  Aryda,  savant  Maronite,  qui  a 
eu  part  à l’édition  de  ce  dictionnaire.  D.  Gabriel  Taouil,  ancien  curé  des 
Catholiques  au  Caire,  et  aujourd’hui  professeur  d’arabe  vulgaire  à Marseille, 
m’a  assuré  que,  lorsque  l’on  ajoute  le  surnom  de  Alépins  aux  mots 
carriers  et  sapeurs,  c’est  pour  indiquer  que  les  ouvriers  dont  on  parle, 

sont  très'habiles  dans  leur  métier , les  Alépins  ayant  la  réputation  d’être  les 
plus  experts  dans  l’architecture  en  pierre  et  dans  la  construction  des  caves. 

II  est  bien  singulier  que  M,  Wahl  ait  rendu  les  deux  mots  suivans  ojjUj 
et  pat  ÎTctbuncn  et  Juvi^eUctct.  II  a pris  üjjUu  pour  ^.Uiü  , pluriel  de 

tribunus , prcefectus,  signifie  un  homme  qui  coupe  les  pierres  dans  la 
carrière , ou  qui  les  taille  dans  la  roche , un  carrier;  , un  sapeur,  un  mineur, 
et  tout  ouvrier  employé  à creuser  et  à faire  des  voûtes  ou  caves  au-dessous 
des  édifices , dans  un  terrain  de  pierres  et  de  roches.  Ceux  qui  creusent  la 
terre  se  nomment  , et  les  tailleurs  de  pierres  ou  appareilleurs  tiiCi . 

<33>  Les  mots  sont  une  expression  empruntée  de  l’Alcoran; 

Hariri  l’a  employée  dans  sa  septième  makama  ou  séance, 

<34>  Au  lieu  de  ^tjJuu-I  . qu’on  lit  dans  les  deux  éditions  et  dans  le  ma- 
nuscrit, je  Iis  ; et  cette  correction  est  d’autant  moins,  douteuse,  que 

l’on  trouve  ailleurs  dans  notre  auteur  la  même  expression  J ■ 

j-jJf . D’ailleurs  il  y a souvent  des  points  diacritiques  omis  dans  le  manus- 
crit. M.  Jahn  a imprimé  dans  sa  Chrestomathie  Arabe  *’. 

<35>  M.  White  a eu  tort  de  traduire,  nam  lateris  ejus pars  qucedam  solum- 
modo  dirutaest:  Ulj  dépend  de  ce  qui  précède. 

<36>  Ce  passage  auroit  dû  faire  sentir  à M.  Wahl  le  sens  du  mot  > 

mais  il  l’a  omis  ici  dans  sa  traduction. 


<37> 


<37^  La  traduction  de  M.  Wahl,  en  cet  endroit,  n’a  pas  le  moindre  rap- 
port avec  le  texte. 

<38)  Je  ne  m’étendrai  point  sur  le  sphinx,  ni  sur  les  mutilations  qu’il  a 
éprouvées  depuis  l’époque  d’Abd-allatif  ; on  peut  voir  ces  détails  dans  les 
notes  et  éclaircissemens  joints  par  M.  Langiès  ci  son  édition  du  Voyage  de 
Norden  : mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  deux  écrivains  modernes , dont 
le  témoignage  confirme , après  six  siècles  révolus , le  récit  de  notre  auteur. 

cc  Cette  statue  monstrueuse  et  vraiment  colossale,  dit  M.  Grobert,  .... 
» a été  peinte  en  jaune , et  la  couleur  a été  conservée  jusqu’à  nos  jours  dans 
M les  parties  qui  ne  sont  pas  ébréchées.  » 

L’autre  passage  est  bien  plus  important,  par  ses  détails,  et  par  le  nom  de 
l’ciuteur,  juge  irrécusable  en  pareil  sujet.  C’est  M.  Denon  qui  s’exprime  ainsi  ; 

«c  Je  n’eus  que  le  temps  d’observer  le  sphinx,  qui  mérite  d’être  dessiné 
» avec  le  soin  le  plus  scrupuleux , et  qui  ne  l’a  jamais  été  de  cette  manière. 

Quoique  ses  proportions  soient  colossales,  les  contours  qui  en  sont  con- 
35  servés  sont  aussi  souples  que  purs  ; l’expression  de  la  tête  est  douce  , gra- 
35  cieuse  et  tranquille;  le  caractère  en  est  Africain  : mais  la  bouche,  dont  les 
33  lèvres  sont  épaisses , a une  mollesse  dans  le  mouvement  et  une  finesse 
33  d’exécution  vraiment  admirables  ; c’est  de  la  chair  et  de  la  vie.  Lorsqu’on 
33  a fait  un  pareil  monument , l’art  étoit  sans  doute  à un  haut  degré  de  per- 
33  fection  : s’il  manque  à cette  tête  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  du  style, 
33  c’est-à-dire,  les  formes  droites  et  fières  que  les  Grecs  ont  données  à leurs 
33  divinités,  on  n’a  rendu  justice,  ni  à la  simplicité,  ni  au  passage  grand 
33  et  doux  de  la  nature,  qu’on  doit  admirer  dans  cette  figure  : en  tout  on 
33  n’a  jamais  été  surpris  que  de  la  dimension  de  ce  monument,  tandis  que 
33  la  perfection  de  son  exécution  est  plus  étonnante  encore,  3> 

<39>  On  lit  ici  dans  les  deux  éditions  du  texte,.JU-jJt_3jVf  <3j|  csUi  yk' ^ , 
Le  mot  tiiî  est  de  trop,  et  effectivement  il  ne  se  lit  pas  dans  le  manuscrit. 

<4o>  M.  White  a traduit,  qui  ....  picturà  aut  effigie  careat.  Je  crois  que 
signifie  ce  qui  est  sculpté  en  creux , et  ce  qui  est  en  relief. 

<40  On  lit,  dans  les  deux  éditions  du  texte , 5 il  faut  lire  . 

Dans  le  manuscrit,  la  première  lettre  de  ce  mot  est  sans  points  diacritiques. 

<42>  Denys  de  Telmahre  n’a  pas  oublié  les  obélisques  d’Héliopolis  dans 
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l’énumération  des  merveilles  qu’il  avoit  vues  en  Égypte.  J’ai  cité  ailleurs  * le 
passage  de  cet  écrivain , et  je  me  propose  de  le  rapporter  en  original  à la  fin 
de  cet  ouvrage.  S.  Ephrem  , dans  son  Commentaire  ^ sur  le  chapitre  XXXIII 
d’Isaïe,  fait  aussi  mention  de  ces  obélisques.  « Cette  maison  du  soleil,. dit-il,  est 
» la  ville  nommée  Héliopolis  en  Égypte , où  le  culte  des  démons  et  l’adoration 
» des  idoles  étoient  le  plus  en  vigueur.  Il  y avoit  dans  ce  lieu  quelques  co- 
» lonnes  énormes,  dignes  d’admiration.  Chacune  d’elles  étoit  haute  de  soixante 
33  coudées , et  la  base  sur  laquelle  elle  étoit  élevée  avoit  dix  coudées  : le 
33  bonnet  qui  est  sur  la  tête  de  chacune  de  ces  colonnes,  est  de  cuivre  blanc, 
33  et  du  poids  de  mille  livres  ou  même  davantage.  Sur  ces  colonnes  étoient 
33  représentées  des  figures  d’hommes  et  d’animaux,  qui  étoient  adorées  par 
33  les  idolâtres  de  ce  temps-là  : les  colonnes  étoient  aussi  chargées  d’inscrip- 
33  lions  en  caractères  sacerdotaux,  contenant  les  mystères  du  paganisme.  33 

Le  revêtement  de  cuivre  qui  couvroit  le  haut  de  ces  obélisques , est 
nommé  par  S.  Éphrem  Denys  de  Telmahre  le  nomme 

Ces  deux  mots  signifient  pii  eus , cassis.  Abd-allatif  emploie  le  mot 
qui  veut  dire  un  bonnet  tout  simple  de  la  forme  de  la  tête,  ainsi  que  le  décrit 
Vansleb  dans  sa  Relation  de  l’Egypte,  écrite  en  italien  [•].  Je  pense  que  ce 
bonnet  est  ce  que  le  même  Vansleb  appelle  le  chaperon  dans  son  Histoire 
de  l’église  d’Alexandrie. 

Kodhâï,  cité  par  Makrizi,  emploie  le  mot  au  lieu  de  . Ebn- 

Khordadbèh  se  sert  du  mot  collier  ; d’autres  écrivains  se  servent  du  mot 
Uc.  revêtement.  On  trouve  une  figure  grossière  de  cet  obélisque  dans  le 
manuscrit  du  Tohfat  alalbab. 

<4s>  Ebn-Khordadbèh  ( et  non  Ebn- Djardawia , ainsi  que  je  l’ai  écrit 
ailleurs  ) , écrivain  du  III.®  siècle  de  l’hégire,  cité  par  Makrizi,  avoit  déjà  fait 
la  même  remarque,  ce  A Aïn-schems  en  Égypte,  dit-il,  sont  deux  colonnes, 
33  reste  d’un  plus  grand  nombre  qui  étoient  autrefois  en  ce  lieu  : au  haut  de 
33  chacune  est  un  collier  [entourage]  de  cuivre.  De  l’une  des  deux,  et  de  des- 
33  sous  cet  entourage , il  distille  de  l’eau  ; cette  eau  descend  environ  jusqu’à  la 
33  moitié  de  la  colonne,  et  n’atteint  pas  plus  loin.  Elle  distille  sans  interruption 


[i]  L'ablto  cm  il  tjuaU  U tnonachi  vengono 
distinti  daî  preti  secoîari , è il  capuccio  di  saia 
negra;  è qufsto  non  maggiore  dcl  capo  del  monaco. 


Onde  fssi  lo  portano  sotto  il  turbante , corne  se 
fosse  una  berretta  , e lo  chiamano  KALASUE. 
Relazione  deil’  Egitto , p.  ipy. 
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» jour  et  nuit  : la  partie  de  la  colonne  qui  en  est  mouillée,  est  verte  et  humide; 
33  l’eau  ne  tombe  pas  jusqu’à  terre.  C’est  un  ouvrage  de  Houschenc  [i].  3> 
Mohammed  fils  d’Abd-alrahim  donne  la  description  de  cet  obélisque  dans 
le  Tohfat  alalbab  %•  et  ce  passage  a aussi  été  rapporté  par  Makrizi  Voici 
comment  on  le  lit  dans  le  Tohfat  alalbab  : ce  Au  lieu  nommé  Ain-schems  en 
33  Egypte,  il  y a une  colonne  carrée , haute  de  cent  coudées  environ , et  laite 
33  d’un  marbre  dont  la  couleur  imite  celle  de  la  conque  de  Vénus , et  qui  est 
33  transparent.  Cette  colonne  est  d’une  seule  pièce  , et  se  termine  en  pointe 
33  par  le  haut , comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe.  Elle  est  placée 
33  sur  une  base  de  marbre  qui  est  comme  une  maison.  Sur  son  sommet  est 
33  un  revêtement  de  cuivre  aussi  beau  que  l’or , sur  lequel  est  représentée  la 
33  figure  d’un  homme  assis  sur  un  siège  et  regardant  le  levant.  De  dessous  ce 
» revêtement  il  sort  de  l’eau  qui  coule  sur  cette  pierre  dans  une  longueur 
33  d’environ  dix  coudées , autant  qu’on  peut  en  juger  à la  vue.  Cette  eau 
33  a fait  naître  et  végéter  sur  la  pierre  une  sorte  de  mousse  d’eau  que  l’on 
33  y aperçoit.  On  voit  en  tout  temps , hiver  et  été , le  brillant  de  l’eau  sur 
33  cette  verdure , et  je  l’y  ai  vu  moi-même  ; les  habitans  du  pays'  assurent 
13  qu’elle  s’y  conserve  toujours  sans  aucune  interruption  l’été  comme  l’hiver, 
33  mais  que  jamais  il  n’en  découle  de  l’eau  jusqu’à  terre.  Cette  colonne  est  au 
33  nombre  des  choses  merveilleuses  [2].  33 

J’ai  rapporté  ce  passage  en  entier,  parce  que  Makrizi,  d’après  lequel  je 
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l’avois  cité  dans  mes  Observations  sur  le  nom  des  pyramides , y a fait  plu- 
sieurs retrancheinens.  J’ai  rendu  le  mot  par  un  marbre  dont  la-  couleur 

imite  celle  de  la  conque  de  Vénus  ; et  ce  sens,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
dictionnaires,  m’est  fourni  par  l’auteur  même  de  cet  ouvrage,  qui,  dans  un 
passage  que  je  citerai  à l’occasion  de  la  colonne  de  Pompée,  dit  : « Ces 
Dî  colonnes  sont  faites  d’un  marbre,  rouge  nuancé  de  diverses  couleurs  , 
y>  luisant  comme  la  conque  de  Vénus  de  l’Arabie  heureuse,  poli  comme  un 
55  miroir  [i].  » J’observe  aussi  que  la  figure  d’un  homme  assis  et  regardant  le 
levant  étoit  sans  doute  gravée  sur  le  revêtement  en  cuivre  du  sommet  de 
l’obélisque , ainsi  que  je  l’ai  exprimé  dans  ma  traduction , et  non  pas  élevée 
au-dessus  de  ce  revêtement,  comme  je  l’avois  donné  à entendre  dans  mes 
Observations  sur  les  pyramides. 

La  couleur  ordinaire  du  coquillage  bivalve  nommé  conque  de  Vénus,  est 
le  lilas  nué  de  blanc  ; ce  qui  approche  assez  de  la  couleur  du  granit. 

Mohammed  ben-Abd-alrahîm  ne  fait  mention  que  de  l’un  des  obélisques 
d’Héliopolis , sans  doute  parce  que  les  particularités  qui  l’avoient  frappé , ne 
se  voyoient  que  sur  celui-là  : c’est  celui-là  même  qui  tomba  dans  la  suite, 
mais  qui  étoit  encore  sur  pied  en  512,  époque  du  voyage  de  cet  écrivain  en 
Égypte.  Voye^  ci-devant  note  <i8>. 

A l’occasion  de  ces  obélisques , Makrizi  cite  aussi  tout  le  passage  d’Abd- 
allatif  mot  pour  mot , non  pas  cependant  sous  le  nom  d’Abd-alIatif,  mais 
sous  celui  de  Schaji  ben- Ali , dans  son  Traité  des  édifices  merveilleux  [2].  Cet 
auteur,  comme  je  l’ai  observé  plusieurs  fois,  avoit  copié  très-souvent  les 
propres  paroles  d’Abd-allatif. 

Après  ce  passage,  Makrizi  ajoute  : « Mohammed  ben-lbrahim  Djèzi  (ou 

plutôt  Dje:^éri)  dit  dans  sa  Chronique  : Le  4 de  ramadhan  de  cette  année 
35  (il  veut  dire  l’année  656),  tomba  une  des  aiguilles  de  Pharaon  qui  sont  en 
33  Égypte  , au  lieu  nommé  Adataria , lieu  qui  fait  partie  <^es  faubourgs  du 
33  Caire;  on  trouva  dans  son  intérieur  près  de  200  quintaux  de  cuivre,  et 
>3  de  sa  tête  on  en  tira  pour  la  valeur  de  1 0,000  dinars.  33 

Makrizi  lui- même,  dans  ses  Annales  [j],  rapporte  le  même  fait,  et  dans 
les  mêmes  termes , au  4 de  ramadhan  6 j 6.  Mais  il  faut  qu’il  y ait  erreur  dans 
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l’auteur  suivi  par  Makrizi  ; car  Abd-allatif,  qui  écrivoit  en  5518  % avoit  déjà 
vu  cet  obélisque  renversé,  et  s’étoit  aperçu  que  le  cuivre  dont  étoit  formé  le 
revêtement  de  son  sommet  avoit  été  enlevé.  Les  expressions  mêmes  d’ Abd- 
allatif  prouvent  que  cet  événement  ne  s’étoit  pas  passé 

sous  ses  yeux,  mais  avant  son  séjour  en  Égypte.  Je  conjecture  que  cela  sera 
arrivé  en  ^^6 , et  que  Mohammed  ben-Ibrahim,  cité  par  Makrizi,  aura  tire 
ce  fait  d’un  ouvrage  où  il  s’étoit  glissé  une  faute  de  date.  Abou’Imahasen  n’en 
fait  mention,  ni  sous  l’année  5 56  , ni  sous  l’année  656. 

II  faut  corriger,  d’après  cela,  ce  que  dit  à ce  sujet  M.  Langlès  dans  les 
notes  et  éclaircissemens  joints  à son  édition  du  Voyage  de  Norden. 

Voyei , sur  l’obélisque  d’Aïn-schems , Pococke , a Descript.  of  the  East , 
t.  I,  p.  23  ; Shaw,  Voyages  , trad.  Franç.  t.  Il , p.  1^2  et  suiv.  Le  savant 
Zoëgà  conjecture  que  l’obélisque  qui  subsiste  encore  à Héliopolis , et  celui 
que  l’on  voit  à Rome , où  il  a été  transporté  par  Auguste  et  placé  dans  le 
Champ-de-Mars , font  partie  des  quatre  obélisques  élevés  à Héliopolis  par 
Sothis  ou  Séthosis,  qui  est  le  même  que  Sésostris. 

<44>  Dans  l’édition  in-4° , on  lit  ici  V ; il  faut  lire  eP— 4 V . Cette 
faute  est  corrigée  dans  Xerrata. 

<45>  La  traduction  de  M.  , parmlos  hosce  inter  obeliscos  vîx  invenîes 

unum  qui  stet  separatim , sunt  enim  alii  aliis  inné  xi , est  fort  éloignée  du  sens 
de  l’original , comme  on  l’a  bien  observé  dans  les  Annonces  littéraires  de  Got- 
tingue  : celle  de  Pococke  * s’en  éloigne  moins,  mais  elle  est  louche.  M.  Wahl 
au  contraire , a bien  saisi  le  sens  de  ce  passage. 

<46>  Ce  sont  les  obélisques  ou  aiguilles  de  Cléopâtre  : il  paroît  que , du 
temps  d’Abd-allatif,  celui  qui  est  renversé  aujourd’hui  étôit  encore  sur  pied. 
Voye-^  les  notes  et  éclaircissemens  joints  au  Voyage  d’Égypte  et  de  Nubie, 
t.  III , p,  184;  M.  Denon,  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Égypte,  t,  /,  p.  62; 
M.  Norry,  Relation  de  l’expédition  d’Égypte,/?,  ; M.  Zoëga,  de  orig,  et 
usu  obelisc.  p.  606. 

<47>  Le  mot  , employé  ici , et  qui  ne  peut  signifier  autre  chose  que 
la  grosseur,  justifie  le  sens  que  j’ai  donné  ailleurs  au  mot  jU. . Voye:^ch?Lp.  II, 
note  <39>,  p.  83. 

<48>  J’ai  déjà  prouvé  en  plusieurs  endroits  que  le  mot  berbi  ou  birba  est 
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un  mot  Egyptien  adopté  par  les  Arabes , quand  ils  parlent  des  monumens 
anciens  consacrés  par  les  Egyptiens  au  culte  de  leurs  divinités.  Voye^  No- 
tices et  Extraits  des  manuscrits,  t,  I,  p.  2’jo,  note  (d) ; Observations  sur  le 
nom  des  pyramides,  p.  yi  et  suiv,  M.  Hartmann,  auteur  de  l’ouvrage  intitulé 
Geographia  Africce  Edrisiana , qui  paroissoit  avoir  des  doutes  sur  cette  expli- 
cation du  mot  berbi , s’est  rendu  aux  raisons  dont  j’ai  appuyé  mon  opinion 
dans  ce  dernier  écrit , ainsi  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  me  le  mander  dans  ses 
lettres.  M.  Zoëga  a aussi  adopté  cette  explication  du  mot  berbî. 

Observons , en  passant , que  c’est  ici  le  seul  texte  dont  on  puisse  in- 
duire qu’Abd-allatif  ait  visité  le  Said.  Comme  il  atteste  en  divers  endroits 
qu’il  ne  parle  dans  cet  ouvrage  que  de  ce  qu’il  a vu  par  luj-même,  on  doit 
conclure  de  ce  qu’il  dit  ici  des  berbis  du  Saïd,  qu’il  les  avolt  vus.  II  ne  paroît 
pas  cependant  avoir  pénétré  jusqu’à  Syène,  puisqu’en  parlant  des  carrières 
de  granit,  il  dit  : « On  assure  qu’elles  se  trouvent  à Kolzom  et  à Oswan.  » 

<49>  II  n’est  pas  hors  de  propos  d’observer  qu’Abd-allatif  emploie  le  mot 
iXtU  également  pour  le  piédestal  et  le  chapiteau, 

<îo>  A la  lettre , V empan  parfait;  voyez  la  note  <64'>  du  chapitre  IL  La 
mesure  donnée  ici  par  Abd-allatif  sur  un  ouï-dire  est  beaucoup  trop  forte, 
la  colonne  de  Pompée  ne  portant  dans  son  plus  grand  diamètre,  suivant 
M.  Norry,  que  huit  pieds  quatre  pouces;  ce  qui  ne  donne  que  vingt-cinq 
pieds  pour  la  circonférence. 

<50  On  a quelquefois,  mais  mal-à-propos,  confondu  Karadja,  gouver- 
neur d’Alexandrie  du  temps  de  Saladin , avec  Karakousch , eunuque  Grec , 
qui  avoit  le  gouvernement  général  de  l’Egypte  en  l’absence  du  même  prince. 
T .a  ville  d’Alexandrie  avoit  son  gouverneur  particulier.  Khalil  fils  de  Schahin 
Dhahéri  fut  gouverneur  d’Alexandrie  sous  le  sultan  Barsébaï.  L’histoire  fournit 
beaucoup  d’autres  exemples  de  gouverneurs  particuliers  d’Alexandrie , comme 
on  peut  le  voir  dans  l’Histoire  des  descendans  de  Saladin  et  des  Mamioucs , 
par  Makrizi. 

<52>  M.  Whitea  imprimé,  dans  les  deux  éditions  du  texte,  UüJlj  ;jnais 
le  manuscrit  porte  Le  medda  sur  Vélif  montre  qui!  faut  lire  ; 

ce  qui  vaut  mieux,  i>Uj|  étant  un  nom  d’action,  comme  |.i>a  et  • 

<55>  Dans  la  notice  que  j’ai  donnée  de  l’édition  in-ef.°  d’ Abd-allatif,  j’ai 
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fait  observer  que  notre  auteur  nous  fournit , d’une  manière  certaine  , la  vraie 
signification  du  nom  amoud  alsawarï,  sous  lequel  la  colonne  dite  de  Pompée 
est  désignée  par  les  Arabes  ; et  que  nous  apprenons  de  lui  que  ce  nom , qui 
signifie  la  colonne  des  piliers  ou  des  colonnades , a été  donné  à ce  magnifique 
monument , parce  qu’il  étoit  placé  au  centre  d’un  portique  composé  d’un 
grand  nombre  de  colonnes.  Je  vais  répéter  ici  les  observations  dont  j’accom- 
pagnois  cette  réflexion , et  j’y  en  joindrai  quelques  autres. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  long- temps  sur  les  conséquences  de  ce  passage  im- 
portant; et  je  le  ferai  d’autant  moins , qu’elles  ont  été  développées  avec  la  plus 
grande  étendue  par  M.  Langlès  dans  les  notes  qu’il  a jointes  à son  édition  du 
Voyage  de  Norden,  et  par  M.  White  dans  le  savant  ouvrage  qu’il  a publié 
sous  le  titre  déÆoyptiaca;  j’insisterai  peu  aussi  sur  l’autorité  de  divers  autres 
écrivains  Arabes , tels  que  Makrizi , dont  j’ai  fait  connoître  ailleurs  les  expres- 
sions, et  Soyouti,  qui  tous  deux  attestent  la  même  chose,  parce  qifon  peut 
supposer  qu’ils  n’ont  fait  en  cela  que  copier  Abd-allatif;  j’en  dis  autant  du 
passage  d’Abou’lsorour  d’où  Schultens  avoit  tiré  le  premier  le  fait  dont  il 
s’agit  : mais  je  veux  faire  observer  de  quel  poids  est  ici  le  témoignage  d’un 
écrivain  judicieux,  qui  rapporte  avoir  vu  par  lui- même  les  débris  de  ces 
colonnes,  et  qui  fonde  ce  qu’il  dit  de  leur  destruction  et  de  l’époque  de  cette 
destruction , sur  le  récit  unanime  de  tous  les  habitans  d’Alexandrie.  J’ajoute 
que  cet  événement,  arrivé  sous  le  règne  de  Saladin,  avoit  tout  au  plus  trente 
ans  de  date  lors  du  voyage  d’ Abd-allatif  en  Egypte  ; et  enfin , que  le  nom 
même  de  la  colonne  dépose  puissamment  en  faveur  de  ce  récit.  Je  veux  bien 
croire  qu’il  peut  y avoir  beaucoup  d’hyperbole  dans  le  nombre  de  quatre 
cents  colonnes,  et  même  que  Karadja  n’aura  fait  que  consommer  la  ruine  d’un 
édifice  que  le  temps  avoit  déjà  fort  endommagé,  et  disposer  des  matériaux 
d’une  manière  digne  d’un  ignorant  Musulman  : le  fond  du  récit  n’en  de- 
meurera pas  moins  certain  et  inattaquable.  La  seule  chose  que  l’on  pourroit 
desirer  pour  le  confirmer  encore  davantage , ce  seroient  quelques  témoi- 
gnages d’écrivains  Musulmans  antérieurs  d’un  ou  deux  siècles  à Abd-allatif, 
qui , dans  la  description  de  la  ville  d’Alexandrie , fissent  mention  de  ces 
portiques  comme  existans  encore  de  leur  temps. 

M.  White  a satisfait  en  partie  à ce  que  l’on  pouvoit  exiger  à r-t  égard, 
en  citant  un  passage  de  l’abréviateur  d’Édrisi,  qui  atteste  que  la  pjlonne  dont 
il  s’agit  se  trouvoit  dans  un  bâtiment  situé  au  midi  de  la  vi^^^  > ''  dont  les 
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» colonnes,  dit-il*,  sont  encore  sur  pied  ; les  jambages  des  portes  subsistent 
aussi.  Cet  édifice  forme  un  carré  long  : k chacun  des  côtés  les  plus  courts 
on  compte  seize  colonnes  : il  y en  a soixante-sept  à chacun  des  côtés  les 
» plus  longs.  Vers  le  côté  septentrional  est  une  grande  colonne  garnie  d’un 
chapiteau,  et  posée  sur  une  base  de  marbre,  &c.  » Edrisi,  que  cet  auteur 
ne  fait  qu’abréger,  écrivoit  vers  l’an  de  l’hégire  548,  par  conséqueiU  cin^ 
quante  ans  avant  Abd-allatif  : son  témoignage  confirme  donc  ce  que  notre 
auteur  raconte  de  la  ruine  de  cet  édifice  du  temps  de  Saladin. 

Je  puis  citer  ici  d’autres  autorités  non  moins  positives.  La  première  est 
celle  d’un  écrivain  dont  le  nom  m’est  inconnu , mais  dont  l’ouvrage , qui  ne 
se  trouve  que  très-imparfait  à la  Bibliothèque  impériale , a été  pris  mal-à- 
propos  pour  celui  d’Edrisi.  ( Voye:^  ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédi(jue.  ) L’auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  écrivoit  en  l’année  ^60,  comme 
il  l’atteste  lui-même  en  plusieurs  endroits.  Voici  ce  qu’il  dit  dans  la  descrip- 
tion d’Alexandrie  [<].  « Le  même  auteur  (j’ignore  de  qui  il  parle,  parce  qu’il 
55  y a une  lacune  dans  le  manuscrit  ) dit  : Le  grand  palais  d’Alexandrie  est 
35  ruiné  aujourd’hui  : il  est  placé  sur  une  grande  colline , en  face  de  la  porte  de 
35  la  ville  ; sa  longueur  est  de  cinq  cents  coudées , et  sa  largeur  de  la  moitié 
35  ou  environ.  II  n’en  existe  plus  rien,  si  ce  n’est  ses  colonnes  [sawari  y,  qui 
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» sont  encore  sur  pied  sans  qu’aucune  soit  tombée,  et  sa  porte,  qui  est  de 
» la  bâtisse  la  plus  solide  et  la  mieux  construite.  Chaque  jambage  est  d une 
53  seule  pierre  ; le  seuil  est  pareillement  d’une  seule  pierre.  Les  colonnes  du 
» palais  passent  le  nombre  de  cent  ; elles  ont  chacune  environ  dix  empans  de 
>3  grosseur.  Dans  la  partie  septentrionale  de  ce  palais  est  une  grande  colonne 
33  de  trente-six  empans  de  grosseur  ( c’est- k-dire,  de  circonférence)  ; elle  est 
ï3  si  haute,  qu’on  ne  peut  en  atteindre  le  sommet  en  lançant  une  pierre.  Elle 
33  porte  un  chapiteau  très-solidement  bâti  ; ce  qui  montre  qu’elle  supportoit 
33  quelque  construction.  Sa  base  est  d’une  pierre  rouge  ; elle  est  carrée  et  très- 
3>  solide  : chaque  côté  de  cette  base  a vingt-deux  empans  de  large  sur  huit  de 
33  haut.  La  colonne  est  posée  sur  un  pivot  que  l’on  a introduit  dans  la  terre  : 
33  quand  il  fait  un  vent  violent,  on  place  des  pierres  sous  la  colonne,  et "jpar 
33  la  violence  de  son  mouvement  elle  les  réduit  en  poussière.  33 

Une  seconde  autorité  est  celle  de  l’auteur  du  Tohfat  alalbah , qui,  comme 
je  l’ai  dit  ailleurs,  visita  Alexandrie  en  l’année  5 1 i . Voici  comment  il  parle 
de  la  colonne  de  Pompée  et  de  l’édifice  auquel  elle  appartenoit  [1]  : 

cc  Les  génies  avoient  construit  pour  Salomon  à Alexandrie  une  grande 
33  salle  qui  est  au  nombre  des  merveilles  du  monde.  Elle  est  formée  de  co- 
33  lonnes  d’un  marbre  rouge  , nuancé  de  diverses  couleurs , luisant  comme 
33  la  conque  de  Vénus  de  l’Arabie  heureuse  , poli  comme  un  luiroir;  quand 
33  on  porte  la  vue  sur  ces  colonnes,  on  y voit,  tant  leur  surface  est  luisante, 
33  un  homme  que  l’on  a derrière  soi.  Ces  colonnes  sont  au  nombre  de  trois 
33  cents  ou  environ  : chacune  d’elles  a trente  coudées  de  hauteur,  et  est  posée 
33  sur  une  base  de  marbre  ; et  sur  le  sommet  de  la  colonne  est  un  chapiteau 
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» aussi  de  marbre,  très-solidement  établi.  Au  milieu  de  cette  salle  est  une  co- 
3ï  lonne  de  marbre,  haute  de  cent  coudées  chacune  de  dix  coudées  ( ces  mots 

sont  déplacés  ici , ou  il  y a quelque-chose  d’omis  ) ; elle  est  de  marbre  de 
33  diverses  couleurs , comme  les  autres  colonnes.  Les  génies  avoient  coupé  , 
33  pour  former  le  toit  de  cette  salle , qui  étoit  la  salle  d’audience  de  Salomon , 
33  une  pierre  verte  d’une  seule  pièce  et  de  forme  carrée  ; mais , quand  ils 
33  apprirent  sa  mort , ils  jetèrent  cette  pierre  sur  les  bords  du  Nil , dans  la 
33  partie  la  plus  reculée  de  l’Egypte.  Parmi  les  colonnes  de  cette  salle,  il  y 
33  en  a une  qui  se  remue  et  s’incline  vers  le  levant  et  vers  le  couchant  au 
33  moment  du  lever  ou  du  coucher  du  soleil.  Tout  le  monde  voit  ce  mouve- 
33  ment  sans  en  connoître  la  cause.  C’est  là  une  chose  merveilleuse.  33 

Ces  autorités , malgré  les  fables  dont  elles  sont  mêlées  et  les  exagérations 
qu’elles  peuvent  contenir,  suffisent  pour  qu’il  ne  reste  aucun  doute  que  la 
colonne  dite  de  Pompée  doit  son  nom  Arabe  de  colonne  des  piliers  aux  por- 
tiques dont  elle  étoit  environnée  , et  qui  subsistoient  encore,  du  moins  en 
partie,  du  temps  de  Saladin  ; et  cette  opinion  a déjà  été  adoptée  par  M.  Gme- 
lin , ou  par  l’un  des  savans  qui  ont  contribué  avec  lui  aux  additions  jointes 
à la  traduction  Allemande  abrégée  du  Voyage  de  Bruce  et  par  M.  Paulus, 
dans  l’édition  qu’il  a donnée  de  la  Description  de  l’Egypte  ancienne  de 
Th.  J.  Ditmar  Je  suis  surpris  que  M.  Wahl  ‘ ait  hésité  sur  l’origine  de  ce 
nom , et  qu’il  ait  cru  qu’il  n’y  avoit  rien  à opposer  à la  conjecture  plus  ingé- 
nieuse que  solide  de  Michaëlis,  qui  avoit  pensé  que  le  nom  Arabe  pouvoir 
signifier  colonne  de  l’empereur  Sév'ere ; conjecture  adoptée  légèrement  par 
divers  écrivains  , tandis  que  Michaëlis  l’avoit  lui-même  abandonnée. 

Aux  autorités  tirées  des  écrivains  Arabes  je  ne  puis  me  dispenser  d’en 
joindre  une  autre  beaucoup  plus  ancienne,  à laquelle  il  paroît  qu’on  n’a  pas 
fait  assez  attention,  mais  qui  n’a  pas  été  négligée  par  M.  Zoëga.  Elle  est  tirée 
des  ouvrages  du  rhéteur  Aphthonius. 

Aphthonius , après  avoir  décrit  la  situation  de  ce  qu’il  appelle  Yacropolis 
d’Alexandrie,  l’élévation  du  terrain , les  différens  chemins  qui  y conduisoient, 
les  cent  degrés  par  lesquels  on  montoit  pour  y parvenir,  le  propylée  qui  en 
décoroit  l’entrée,  continue  ainsi  : 

cc  Quand  on  entre  dans  la  citadelle,  on  trouve  un  emplacement  borné  par 
33-quaîre  côtés  égaux  ; en  sorte  que  la  figure  de  cet  édifice  est  celle  d’un  moule 
33  à faire  des  briques  (c’est-à-dire,  d’un  carré  long).  Au  milieu  est  une  cour 
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» environnée  de  colonnes , et  k cette  cour  succèdent  des  portiques  : les  por- 
35  tiques  aussi  sont  divisés  par  des  colonnes  d’une  même  proportion  ( j’omets 
33  ici  quelques  mots  dont  le  sens  me  paroît  incertain  ).  Chaque  portique  se 
33  termine  à l’angle  où  aboutit  un  autre  portique,  et  il  y a une  colonne  double 
33  qui  appartient  en  même  temps  à l’un  et  à l’autre  portique , étant  la  der- 
33  nière  d’un  portique  et  la  première  d’un  autre.  En  dedans  des  portiques  , 
33  on  a construit  des  cabinets  : les  uns , qui  servent  à renfermer  les  livres , sont 
33  ouverts  à ceux  qui  veulent  s’appliquer  à l’étude  de  la  philosophie,  et  offrent 
33  à toute  la  ville  un  moyen  facile  d’acquérir  la  sagesse;  les  autres  ont  été  con- 
33  sacrés  au  culte  des  anciennes  divinités.  Ces  portiques  ont  un  toit  orné  de 
>3  dorures , et  les  chapiteaux  des  colonnes  sont  de  cuivre  doré.  La  cour  est 
33  décorée  d’embellissemens  de  différentes  sortes  ; chaque  partie  a les  siens  ; 
33  il  y a un  endroit  où  l’on  voit  les  combats  de  Persée.  Au  milieu  de  la  cour 
33  s’élève  une  colonne  d’une  grandeur  extraordinaire , et  qui  sert  à faire  re- 
33  connoître  cet  emplacement  :,car,  quand  on  arrive,  on  ne  sauroit  pas  où 
33  l’on  va,  si  cette  colonne  ne  servoit  comme  de  signe  pour  reconnoître  les 
33  chemins.  Elle  fait  apercevoir  la  citadelle  tant  sur  mer  que  sur  terre.  Sur  le 
33  chapiteau  de  la  colonne  sont  placés  tout  autour  les  élémens  de  tout  ce  qui 
33  existe  [>].  33 

Il  y a bien  entre  la  description  d’Aphthonius  et  celle  des  auteurs  Arabes 
quelques  différences,  mais  elles  sont  peu  importantes.  Je  crois  que  ce  rhéteur, 
dans  la  dernière  phrase , indique  le  dôme  élevé  sur  le  chapiteau  de  la  co- 
lonne-, où  étoient  représentés , soit  les  divinités  principales  auxquelles  les 
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choses  créées  doivent  leur  existence,  soit  des  emblèmes  des  élémens, 

my  ovTtûv* 

Aphthonius  , comme  le  remarque  Fabricius,  est  postérieur  à Aristide  et  à 
Hermogène  qu’il  cite  , et  par  conséquent  il  florissoit  au  plutôt  dans  le  iii.* 
siècle.  Fabricius  ne  croit  pas  pouvoir  autrement  indiquer  l’âge  de  ce  rhéteur. 
Le  passage  que  je  viens  de  citer  prouve,  ce  me  semble,  qu’il  écrivoit  après 
l’abolition  du  paganisme  : oî  â t^vç  lefptiptîvot  Sïoâj  ; /es  autres  ont  été 

consacrés  au  culte  des  anciennes  divinités.  11  dit  encore  un  peu  plus  bas  : 
Hÿ.'max.itjairpuit,  Jivpnpûyov  'tsfoç  /7v2otç,  o<stu  tI/ç  Wao/  Sto7ç  lvo(jMC,ov-nu  (ou  àvo/M^ovTt)  ) ; 
il  y a un  édifice  avec  des  portes  qui  sont  ( ou  qui  étoient  ) appelées  du  nom  des 
anciennes  divinités,  Fabricius  croit  Aphthonius  antérieur  à Babrias,  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  lettres  de  Julien  l’apostat.  En  ce  cas , il  faudroit  placer 
Aphthonius  entre  Constantin  et  Julien.  Saxius  le  place  par  conjecture  à l’an 
315.  D’après  l’observation  que  je  viens  de  faire , ce  rhéteur  auroit  écrit  posté- 
rieurement à l’an  389,  où  les  temples  furent  détruits  et  l’idolâtrie  abolie  en 
Égypte  par  les  lois  de  Théodose  et  le  zèle  outré  de  Théophile. 

Nous  savons  aujourd’hui  que  la  colonne  dite  de  Pompée  a été  consacrée 
à l’empereur  Dioclétien  par  un  préfet  de  l’Égypte;  et  l’inscription  Grecque 
gravée  sur  le  piédestal  de  la  colonne  qui  nous  donne  la  connoissance  de  ce 
fait , a été  expliquée  par  M.  de  Villoison.  Le  nom  du  préfet,  qui  pouvoit 
être  Pomponius , comme  le  conjecture  ce  savant,  ayant  été  à demi  effacé  par 
le  temps  , aura  donné  lieu  à la  dénomination  vulgaire  de  colonne  de  Pompée, 
M.  de  Châteaubriand , qui  a proposé  dernièrement  une  restitution  de  cette 
inscription,  ignoroit  sans  doute  ce  que  M.  de  Villoison  avoit  écrit  à ce  sujet. 
Il  croit  devoir  lire  Pollion  pour  le  nom  du  préfet  d’Égypte  qui  a consacré 
cette  colonne  à Dioclétien.  En  lisant  avec  M.  de  Villoison  Pomponius , les 
quatre  lignes  de  l’inscription  sont  d’une  longueur  égale  ; les  unes  ayant  24 
lettres,  et  les  autres  23.  La  restitution  de  M.  de  Villoison  ne  souffre,  au 
surplus , quelque  incertitude  que  par  rapport  à ce  nom  propre.  Le  même 
savant  se  croit  fondé  à supposer  que  ce  monument  fut  consacré  à Dioclétien , 
en  l’an  302  ou  environ  : mars  il  ne  suit  pas  de  là  que  cette  date  soit  celle  de 
l’érection  de  la  colonne;  et  M.  Zoëga  a déjà  fait  voir  qu’il  n’y  a point  de 
raison  suffisante  pour  reculer  l’érection  de  cette  colonne  jusqu’au  temps  où 
l’Égypte  étoit  devenue  une  province  de  l’empire  Romain. 

Observons  que  M.  Frahn,  qui  vient  de  publier  la  Description  de  l’Égypte 


d’Efjn-aIwardi  en  arabe  et  en  latin,  a eu  tort  de  confondre,  comme  l’a  fait 
aussi  Léon  Africain , ce  qui  concerne  la  colonne  de  Pompée  avec  ce  qui  est 
relatif  au  phare  , et  de  croire  que  le  mot  hemaduslaoar  ou  plutôt  hema- 
dussaoar  de  Léon  devoit  être  jL^Vt  , tandis  qu’il  n’y  a aucun  doute 
que  ce  ne  soit  . 

Si  l’on  demande  maintenant  quel  est  parmi  les  anciens  monumens  d’A- 
lexandrie celui  dont  Aphthonius  nous  a donné  la  description,  et  auquel  ap- 
partiennent les  portiques  et  les  colonnades  qui  subsistoient  encore  au  temps 
de  Saladin , et  dont  Pococke  a même  encore  vu  des  ruines  autour  de  la  co- 
lonne dite  de  Pompée,  je  ne  ferai  nulle  difficulté  de  dire  que  c’est  le  Serapeum , 
ou  temple  de  Sérapis.  En  lisant  avec  quelque  attention  la  description  que 
Strabon  nous  a laissée  de  la  ville  d’Alexandrie  et  de  ses  ports,  et  prenant 
en  même  temps  en  considération  la  situation  actuelle  de  la  colonne  de  Pom- 
pée, on  se  convaincra  aisément  que  son  emplacement  ne  convient,  ni  au 
palais  des  rois , ni  au  musée  qui  en  faisoit  partie , ni  aux  sépultures  royales , 
ni  au  temple  de  Neptune , ni  enfin  au  Sehasteum  : car  tous  ces  édifices  étoient 
autour  du  grand  port.  Il  faudra  aussi  que  l’on  exclue  de  même  Serapeum  , si 
on  lui  donne  l’emplacement  adopté  par  d’Anville,  près  de  l’extrémité  sud  de 
XHeptastadium.  Mais  si,  au  contraire,  on  suit  Strabon,  qui  place  le  Serapeum 
en  dedans  du  canal  tiré  du  port  Cibotos  au  lac  Maréotis,  on  reconnoîtra  que 
la  place  qu’occupe  la  colonne  de  Pompée  est  précisément  celle  où  a dû  être 
le  Serapeum,  On  sentira  parfaitement  l’identité  des  deux  positions , en  com- 
parant la  description  du  local  qu’on  lit  dans  Ruffin  et  dans  Aphthonius, 
avec  ce  qu’Abd-allatif  et  les  voyageurs  modernes  nous  rapportent  du  site 
de  la  colonne.  Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  preuves  sur  lesquelles 
cette  opinion  est  établie  : on  peut  les  voir  dans  l’ouvrage  xwûwÀk  Ægyptiaca , 
où  M.  White  l’a  démontrée  avec  autant  d’érudition  que  de  sagacité. 

En  admettant  cette  opinion , on  ne  se  trouve  pas  en  contradiction  avec 
ce  que  l’histoire  nous  apprend  de  la  destruction  du  Bruchium  par  Aurélien , 
puisque  ce  quartier  d’Alexandrie  n’a  rien  de  commun  avec  l’emplacement 
assigné  au  Serapeum.  La  destruction  du  culte  de  Sérapis  et  même  de  son 
temple  par  Théophile,  n’embarrasse  pas  davantage  : car  on  ne  doit  pas 
imaginer  que  tous  les  bàtimens  dépendans  du  Serapeum  furent  renversés  et 
rasés;  et,  indépendamment  du  témoignage  des  écrivains  Arabes,  M.  White 
prouve,  par  un  passage  d’Evagre,  qu’on  auroit  tort  de  le  croire. 
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On  demandera  peut-être  pour'quoi  Aphthonius  ne  nomme  pas  ce  lieu 
Serapeum.  Je  crois  en  voir  la  raison  : c’est  qu’à  l’époque  où  il  écrivoit,  le  çulte 
de  Sérapis  étoit  détruit  ; et  cela  confirme  l’observation  que  j’ai  faite  précé- 
demment sur  l’âge  de  ce  rhéteur. 

Que  les  portiques  décrits  par  les  auteurs  Arabes  cités  tant  par  moi-même 
que  par  M.  "Vf  hite , soient  ceux  dont  parle  Aphthonius , et  dont  Ruffin  dit , 
Porticus post  hæc  ortinem  ambiturn,  quadratis  ordinibus  distînctæ , intrînsecus  cir- 
cumibant,  c’est  ce  dont  je  ne  doute  aucunement  : mais  je  n’oserois  également 
assurer,  quoique  je  le  conjecture,  que  ce  soit  pareillement  de  ces  portiques 
que  parle  Ptolémée,  ou  plutôt  Hipparque,  cité  par  Ptolémée  dans  son  Traité 
de  la  grande  construction. 

« Par  ces  observations , dit  Hipparque  , il  paroît  clairement  que  les  diffé- 
îî  rences  des  années  ont  été  infiniment  petites.  Quant  aux  solstices , je  ne 
>ï  suis  pas  éloigné  de  croire  qu’ Archimède  et  nous-mêmes  nous  nous  soyons 
» trompés,  et  dans  l’observation,  et  dans  le  calcul  , jusqu’à  un  quart  de  jour, 
aï  On  peut  connoîtrè  exactement  l’irrégularité  des  révolutions  annuelles , par 
ai  les  observations  faites  sur  le  cercle  de  cuivre  qui  est  à Alexandrie,  dans  le 
a> portique  nommé quadrangulaire  [1],  et  qui  paroît  destinéà  indiquer  le  jour  de 
>î  i’équinoxe,  jour  auquel  sa  surface  concave  commence  à être  éclairée  du  côté 
ïî  opposé  (à  celui  qui  étoit  illuminé  avant  l’équinoxe  ).  » Ici  Ptolémée,  d’après 
Hipparque,  rend  compte  d’un  grand  nombre  d’observations  d’équinoxes  de 
printemps  et  d’automne,  faites  à Alexandrie  sur  le  cercle  dont  il  s’agit  : Hip- 
parque ne  dit  pas  les  avoir  faites  lui-même  , quoiqu’il  semble  en  garantir 
l’exactitude , et  que  les  années  où  elles  ont  été  faites  conviennent  à l’époque 
où  il  florissoit  ( i47  et  années  suivantes  avant  J.  C. ).  Après  cela,  Ptolémée 
reprend  ainsi  : 

ce  Le  défaut  d’exactitude  ( provenant  du  vice  des  instrumens  ) est  encore 
ïï  plus  grand  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  placés  chaque  fois  et  vérifiés  exacte- 
» ment  au  moment  même  des  observations , mais  qui , depuis  une  époque 
>î  quelconque,  ont  été  établis  à demeure  sur  le  plan  où  ils  sont  dressés , pour 
qu’ils  conservassent  long- temps  une  même  position.  Leur  inexactitude  a lieu , 
î>  quand , par  le  laps  du  temps , ils  ont  éprouvé  un  déplacement , sans  que 
ï>  l’on  s’en  soit  aperçu.  C’est  ce  qu’on  peut  voir  dans  les  cercles  de  cuivre  qui 
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>î  sont  chez  nous  dans  la  palestre,  et  qui  paroissent  posés  dans  le  plan  du 
35  cercle  équinoxial  [1]  : car,  en  ob^servant,  nous  avons  reconnu  dans  leur 
35  position,  et  sur- tout  dans  celle  du  plus  grand  et  du  plus  ancien , une  telle 
35  différence,  que  quelquefois  leurs  surfaces  concaves  se  trouvent  illuminées 
35  deux  fois  aux  mêmes  jours  équinoxiaux.  35 

Si  le  portique  quadranaulaire  dont  parle  Hipparque  est  le  même  que  celui 
qui  est  décrit  par  Aphthonius,  ne  pourroit-on  pas  supposer  que  le  chapiteau 
de  la  colonne  de  Pompée  supportoit  un  petit  observatoire,  et  que  c’étoit  là 
qu’étoit  posé  le  cercle  sur  lequel  furent  faites  les  observations  des  équinoxes 
rapportées  par  Hipparque!  Cette  colonne  n’étoit  peut-être  pas  isolée,  mais 
liée  avec  quelque  partie  des  bâtimens  environnans  qui  y donnoit  accès  ; et 
cette  circonstance  expliqueroit  le  silence  de  Strabon  sur  cette  colonne.  Ce 
que  dit  Aphthonius , que  sur  le  chapiteau  de  la  colonne  on  voyoit  les  prin- 
cipes des  choses , peut  s’entendre  de  certaines  figures  relatives  à l’astronomie, 
comme  les  signes  du  zodiaque  ou  les  représentations  des  constellations. 
Suivant  quelques  auteurs  Arabes , ce  chapiteau  pOrtoit  une  statue  de  bronze, 
qui  fut  fondue  et  convertie  en  monnoie  de  cuivre  sous  le  khalifat  deYfalid' 
fils  d’Abd-almélic.  Abd-allatif  dit  avoir  vu  sur  le  chapiteau  une  kohba , c’est- 
à-dire  , une  coupole  ou  construction  en  forme  de  voûte.  Pococke  avoit  fait 
remarquer  qu’il  paroissoit  avoir  été  destiné  à porter  une  statue,  parce  qu’on 
y voyoit  un  creux  pratiqué  sans  doute  pour  recevoir  quelque  chose.  M.  Norry , 
parlant  de  ce  chapiteau,  dit  : « Un  cercle  de  2 mètres  2 centimètres  [ 6 pieds 
35  5 pouces]  de  diamètre,  et  déprimé  de  6 centimètres  [ 2 pouces],  feroit 
35  croire  qu’il  y a eu  autrefois  un  socle  dessus , portant  peut-être  la  figure  du 
33  héros  à qui  l’on  avoit  élevé  cette  colonne.  3> 

On  voit,  par  la  figure  jointe  à la  relation  deM.  Norry,  que  la  plate-forme 
du  chapiteau  a,  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  9 pieds  3 pouces  de  diamètre, 
et  que  sa  diagonale  est  de  1 6 pieds  3 pouces.  Le  cercle  tracé  sur  le  chapiteau, 
ayant  6 pieds  3 pouces  de  diamètre , auroit  pu  suffire  pour  y placer  quelques 
instrumens  d’observation , et  il  pouvoit  être  mis  à l’abri  des  injures  du  temps 
par  un  petit  dôme  dans  lequel  on  auroit  pratiqué  les  ouvertures  nécessaires'. 

De  grands  cercles  destinés  aux  observations  astronomiques,  placés  ainsi 
sur  de  hautes  colonnes  ou  dans  des  bâtimens  très-élevés,  comme  la  tour  du 
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' phare,  peuvent  avoir  donné  lieu  à ce  que  les  écrivains  Arabes,  toujours 

LIVRE  r."  inerveilleux , racontent  du  grand  miroir  placé  sur  le  phare  d’Alexan- 

CHA^'ITRE  IV.  ... 

dne , au  moyen  duquel  on  voyou  les  vaisseaux  sortir  des  ports  de  la  Grèce. 

<54>  L’affixe  féminin,  dans  U-ô  , paroît  ne  pouvoir  se  rapporter  qu’aux 
colonnes  tLfVI  ; car  il  n’est  guère  naturel  de  penser  qu’il  se  rapporte  à wojs.. . 
Au  surplus,  il  pourroit  se  rapporter  à jîi  , qui  régulièrement  est  féminin. 
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<5  5>  Plusieurs  écrivains  célèbres  ont  révoqué  en  doute  le  fait  rapporté  par 
Abou’Ifarad j , dans  son  Histoire  Arabe  des  dynasties , au  sujet  de  la  destruc- 
tion de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  par  l’ordre  du  khalife  Omar;  et  il  fau- 
droit  une  longue  dissertation  pour  rapporter  et  apprécier  tout  ce  qui  a été 
écrit  à ce  sujet.  On  trouvera  les  motifs  sur  lesquels  ces  doutes  sont  fondés , 
dans  une  dissertation  Allemande  publiée  à Gottingue , en  1 792 , par  M.  Ch. 
Reinhard, sous  ce  titre,  Ucbec  bk  jûnQften&d^iA'faU  bcc  2ikj:anbtini\^m 
; et  dans  les  Remarques  sur  les  anciennes  bibliothèques  d’ Alexandrie , 
insérées  par  M.  de  Sainte- Croix  dans  le  Magasin  encyclopédique,  année  Y , 
tf  IV,  p,  M.  Langlès  ^ et  M.  White  ont  soutenu  l’opinion  commune, 
sans  adopter  cependant  ce  que  le  récit  d’Abou’lfaradj  a d’exagéré.  Une  des 
objections  que  l’on  faisoit  valoir  contre  le  récit  d’Abou’lfaradj,  étoit  le  silence 
des  autres  écrivains  Arabes  sur  un  fait  aussi  grave.  Cette  objection  a sans 
doute  perdu  de  sa  force  par  les  témoignages  d’Abd-ailatif  et  de  Makrizi , 
quoique  l’on  put  dire  encore  que  Makrizi  n’est,  vraisemblablement,  dans  le 
passage  indiqué  par  M.  Langlès , que  le  copiste  d’Abd-allatif.  Sans  vouloir 
entrer  en  lice  ici  avec  le  savant  auteur  des  remarques  que  je  viens  de  citer , 
pour  lequel  je  fais  profession  des  sentimens  les  plus  vifs  d’estime  et  d’amitié, 
je  produirai  quelques  nouvelles  autorités , propres,  je  crois , à prouver  que,  si 
le  fait , tel  qu’il  est  rapporté  par  Abou’Ifarad  j , offre  beaucoup  de  détails  qui 
ne  sauroient  soutenir  l’épreuve  de  la  critique,  il  est  très-vraisemblable  néan- 
moins qu’il  repose  sur  une  vérité  historique,  et  qu’Amrou  condamna  réelle- 
ment au  feu,  par  l’ordre  d’Omar,  une  collection  nombreuse  de  livres  qui  se 
trouvoit  à Alexandrie  lors  de  la  conquête  de  cette  ville  par  les  Arabes. 

La  première  autorité  me  sera  fournie  par  Hadji-Khalfa , écrivain  moderne, 
if  est  vrai,  ma,is  auquel  on  ne  sauroit  contester  une  vaste  érudition.  Voici 
comment  il  s’exprime  dans  les  prolégomènes  de  son  Dictionnaire  bibliogra- 
phique ; « Dans  les  premiers  temps  de  l’islamisme , les  Arabes  ne  cultivoient 
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» aucune  autre  science  que  leur  langue,  I etude  des  décisions  légales  conte- 
» nues  dans  leur  code,  et  la  médecine  : car  quelques  particuliers  parmi  eux 
» possédoient  la  médecine , parce  qu’elle  est  d’une  indispensable  nécessité 
» pour  tous  tes  hommes  en  général.  Leur  éloignement  pour  les  sciences  avoit 
53  pour  but  de  conserver  la  pureté  de  leur  croyance  et  des  dogmes  fondamen- 
33  taux  de  l’islamisme,  et  d’einpêcher  que  l’étude  des  connoissances  cultivées 
33  par  les  anciens  peuples  n’y  introduisît  quelque  afFoiblissement  et  n’y  portât 
33  quelque  atteinte , avant  que  cette  nouvelle  religion  fût  solidement  affermie. 
33  On  dit  qu’ils  poussèrent  le  scrupule  si  loin , qu’i/j-  brûlèrent  les  livres  qui  leur 
33  tombèrent  sous  la  main  dans  les  pays  dont  ils firent  la  conquête.  Il  fut  même  fait 
33  défense  de  lire  le  Pentateuque  et  l’Évangile,  afin  que  la  doctrine  demeurât 
33  uniforme,  et  que  tout  se  réduisît  à recevoir  et  à mettre  en  pratique  ce  qui 
33  étoit  contenu  dans  l’Alcoran  ou  fondé  sur  l’exemple  du  prophète.  33 
Hadji-Khalfa  ajoute  qu’un  particulier  ayant  présenté  à Abd-allah  fils 
d’Abbas  un  livre  qu’il  avoit  écrit,  Abd-allah  le  prit  de  la  main  de  cet 
homme  et  effaça  l’écriture  en  le  trempant  dans  l’eau  ; et  il  rendit  raison  de 
cette  conduite,  en  disant  que,  si  les  Musulmans  s’accoutumoient  à écrire, 
ils  perdroient  l’habitude  de  retenir  de  mémoire  les  choses  dont  ils  avoient 
besoin  ; et  que  ce  qui  étoit  mis  par  écrit  étoit  sujet  à être  altéré  par  des  in- 
terpolations , des  suppressions  et  des  changemens , inconvénient  qui  n’avoit 
pas  lieu  pour  ce  qui  étoit  une  fois  gravé  dans  la  mémoire. 

Le  même  auteur  me  fournira  un  fait  fort  analogue  à ce  que  l’on  raconte 
de  la  destruction  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  ; et  ici  il  ne  fait  que  rap- 
porter les  paroles  d’Ebn-Khaldoun , écrivain  du  siècle  de  l’hégire,  qui 
est  d’un  grand  poids.  Ceci  se  lit  dans  le  Dictionnaire  bibliographique  de 
Hadji-Khalfa , à l’article  intitulé  De  la  science  philosophique 

« Ebn-Khaldoun,  dans  ses  Prolégomènes  historiques , s’exprime  en  ces 
33  termes  : Les  sciences  intellectuelles,  qui  sont  naturelles  à l’homme,  en  tant 
33  qu’il  est  doué  de  la  faculté  de  penser , n’appartiennent  à aucune  nation 
3»  exclusivement.  On  voit,  au  contraire,  que  tous  les  peuples  s’y  sont  appli- 
33  qués,  et  qu’ils  ont  tous  également  connu  les  vérités  que  l’on  peut  saisir 
33  dans  ces  sciences , et  les  questions  auxquelles  elles  donnent  lieu.  Elles 
33  existent  dans  tout  le  genre  humain,  depuis  le  commencement  de  la  civili- 
33  sation  : ce  sont  ces  sciences  auxquelles  on  donne  le  nom  de  philosophie  et 
33  de  sagesse ....  Aucun  peuple  ne  s’est  plus  livré  à leur  étude  que  les  deux 
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» grandes  nations,  les  Perses  et  les  Grecs Ces  sciences  furent  fort  en 

» honneur  parmi  les  Perses  ; et  l’on  dit  même  qu’elles  passèrent  des  Perses 
33  aux  Grecs,  lorsqu’ Alexandre,  ayant  vaincu  Darius  et  l’ayant  fait  mourir, 
33  s’empara  de  ses  états,  et  devint  maître  des  livres  des  Perses  et  de  leurs 
33  travaux  scientifiques.  Mais , quand  les  Musulmans  eurent  conquis  les  pro- 
33  vinces  de  la  Perse,  et  que  plusieurs  des  livres  de  cette  nation  furent  tombés 
33  en  leur  pouvoir,  Saad  fils  d’Abou-Wakkas  écrivit  à Omar,  pour  lui  de- 
33  mander  la  permission  de  les  transporter  chez  les  Musulmans.  La  réponse 
33  d’Omar  fut  : Jete7^-Us  dans  l’eau  ; car,  si  ce  qu’ils  contiennent  est  capable 
33  de  diriger  ( vers  la  vérité  ) , Dieu  nous  a dirigés  par  quelque  chose  de  bien 
33  supérieur  k cela;  si,  au  contraire,  ce  qu’ils  renferment  est  propre  k égarer, 
33  Dieu  nous  en  a préservés.  On  jeta  donc  ces  livres  dans  l’eau  et  dans  le  feu,  et 
33  ainsi  périrent  les  sciences  des  Perses.  Quant  aux  Grecs  [ ],  l’empire 

33  appartint  d’abord  parmi  eux  aux  Ioniens  ( ) : ces  sciences  furent  aussi 

33  très- cultivées  chez  eux,  et  les  hommes  les  plus  célèbres  de  cette  nation  les 
33  soutinrent  ; en  sorte  qu’on  peut  regarder  ces  savans  comme  les  colonnes 
33  de  la  philosophie.  Ceux  qu’on  nomme  les  Péripatéticiens  [ j , du 

33  nombre  desquels  sont  les  Stoïciens  » se  distinguèrent  particu- 

33  lièrement  dans  la  culture  de  ces  sciences....  Lorsque  l’empire  eut  passé  des 
33  Grecs  [ Césars  1^1]  , et  que  ceux-ci  furent  devenus  Chré- 

33  tiens,  ils  renoncèrent  à ces  sciences,  suivant  que  i’exigeoient  les  dogmes 
33  de  la  religion  qu’ils  professoient ; en  conséquence,  elles  se  conservèrent 
33  seulement  dans  les  livres  qui  en  trailoient , et  qui  demeurèrent  enfouis  dans 
33  leurs  bibliothèques.  Ensuite  vint  l’islamisme.  . . . Voilà  la  substance  de  ce 
33  que  dit  Ebn-Khaldoun.  33 

II  n’est  pas  inutile  de  remarquer  ici,  en  passant,  qu’avant  le  siècle  des  khalifes 
Abbasis,  et  dans  les  commencemens  de  la  dynastie  des  enfans  d’Omayya, 
quelques  livres,  et  spécialement  des  traités  de  chimie,  avoient  été  traduits 
du  grec  en  arabe  par  Khaled  fils  de  Yézid  fils  de  MoaAvia,  mort  en  82,  sur 
lequel  on  peut  consulter  Ebn-Khilcan  et  Abou’lféda. 

Le  passage  d’Ebn-Khaldoun  que  je  viens  de  citer  d’après  Hadji-Khalfa , 
ne  se  trouve  pas  dans  le  fragment  manuscrit  des  Prolégomènes  historiques 
de  cet  auteur  que  je  possède  ; mais  j’y  trouve  un  autre  texte  qui  a trait  au 
même  fait.  Le  voici  : « Les  philosophes,  parmi  l’espèce  humaine,  ont  été  en 
» très-grand  nombre  ; ce  qui  ne  nous  est  point  parvenu  des  travaux  faits  sur 
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les  sciences,  est  plus  considérable  que  ce  qui  a été  transmis  jusqu’à  nous. 
33  Que  sont  devenus  les  ouvrages  scientifiques  des  Perses  qu’ Omar  ordonna 
33  d’anéantir  lors  de  la  conquête  de  leur  pays  l où  sont  ceux  des  Chaldéens  , 

des  Syriens , des  Babyloniens . ...  l où  soirt  ceux  des  Egyptiens  qui  les 
33  ont  précédés  ! Les  travaux  d’un  seul  peuple  sont  venus  jusqu’à  nous  , je 
33  veux  parler  des  Grecs.  » 

Ce  que  l’on  a dit  du  kiialife  Omar,  qui  eut  recours  à une  ruse  pour  sauver 
un  manuscrit  d’Aristote  trouvé  par  l’un  de  ses  soldats  dans  le  sac  de  la  ville 
d’Amoria,  me  paroît  très-suspect  : car  cette  ville  fut  prise  pour  la  première 
fois  par  les  Musulmans  en  l’an  5 2 de  l’hégire,  trente-neuf  ans  après  la  mort 
d’Omar  ; et  pour  la  seconde  fois,  par  Motasem,  en  l’an  223.  On  peut  croire 
qu’Omar  ignoroit  jusqu’au  nom  d’Aristote. 

D’après  les  autorités  que  je  viens  de  rapporter , jointes  à celles  d’Abou’l- 
faradj,  d’Abd-allatif  et  de  Makrizi,  on  ne  peut  guère  douter  que  les  pre- 
mières conquêtes  des  Musulmans  n’aient  été  fatales  aux  livres  des  pays  con- 
quis, et  qu’Alexandrie  n’ait  aussi  partagé  ce  sort.  La  bibliothèque  (Qu’ils 
livrèrent  aux  flammes,  n’éioit  assurément  ni  celle  qu’avoient  établie  les  pre- 
miers Ptolémées,  ni  l’ancienne  bibliothèque  du  Serapeum , ni  peut-être  même 
celle  du  Sebasteum  ou  temple  d’Auguste  ; mais  une  nouvelle  collection , fort 
inférieure  sans  doute  aux  précédentes,  formée  pour  le  service  de  l’école 
d’Alexandrie  , et  qui  avoit  pu  être  placée  dans  ces  mêmes  armoires  dont 
Aphthonius  fait  mention,  et  qu’Orose  avoit  vues  vides  au  commencement 
du  V.'  siècle,  peu  de  temps  peut-être  après  Aphthonius.  M.  Reinhart,  dans 
sa  Dissertation  déjà  citée,  a fait  valoir  deux  passages,  l’un  d’Ammonius  fils 
d’Herméas  , l’autre  de  Jean  Philoponus  , qui  parlent  des  bibliothèques 
d’Alexandrie  comme  n’existant  plus  de  leur  temps.  Le  premier  dit  « qu’/7  a 
33  existé  dans  la  grande  bibliothèque  d’Alexandrie  quarante  livres  des  Analy- 
33  tiques  et  deux  des  Catégories  d’Aristote;  35  l’autre,  « que,  dans  les  anciennes 
33  bibliothèques , il  se  trouvoit  quarante  livres  des  Analytiques , dont  quatre 
33  seulement  ont  été  reconnus  pour  appartenir  véritablement  à Aristote.  33 
Mais  cela  prouve  seulement,  ce  qui  d’ailleurs  n’a  pas  besoin  de  preuve, 
que , du  temps  d’Ammonius , vers  la  fin  du  v.®  siècle  , l’ancienne  biblio- 
thèque des  Ptolémées  n’existoit  plus,  et  que,  sous  son  disciple  Jean  Phi- 
loponus , quarante  ans  plus  tard , les  bibliothèques  anciennes  du  Serapeum 
et  du  Sebasteum  étoient  aussi  anéanties.  Encore  est-ce  pousser  bien  loin  les 
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conséquences  de  ce  texte  ; car  la  bibliothèque  du  Sehasteum  pourroit  s’être 
conservée  malgré  la  destruction  du  Bruchîum  par  Aurélien  ; et  ies  passages 
d’Ammien  Marcellin  * et  de  la  Chronique  d’Eusèbe  , qui  nous  apprennent 
la  destruction  du  Bruchîum,  ne  paroissent  pas  devoir  s’entendre  d’une  ruine 
totale  des  édifices  contenus  dans  ce  quartier.  Quant  au  Serapeum , le  témoi- 
gnage d’Aphthonius  et  celui  d’Orose  nous  prouvent  que , iong-temps  après 
la  destruction  du  temple  de  Sérapis , les  portiques  et  les  armoires  destinées 
à conserver  les  livres  subsistoient  encore;  et  même,  suivant  Orose , ce  n’étoit 
que  de  son  temps  que  les  livres  en  avoient  été  enlevés  : Vidimus  armarîa 
lihrorum  , quibus  derelictis , exinanîta  ea  à nostris  homînïbus  nostris  temporibus , 
memorentur^.  Je  dis  de  plus  que  le  passage  de  Jean  Philoponus  , cité  par 
M.  Reinhart,qui  dit,  dans  les  anciennes  bibliothèques  [Iv  wç  TmXaioLÎç 
;&hV/ç],  donne  lieu  de  croire  que,  de  son  temps,  il  existoit  effectivement  à 
Alexandrie  des  bibliothèques  modernes , et  que  c’est  pour  cela  qu’il  désigne 
celles  dont  il  entend  parler  , par  l’épithète  S anciennes  [97aActia7f]. 

<56)  Dans  l’édition  in~8°  du  texte  Arabe,  on  lit  lui  ; mais  il  faut  lire  iajç 
comme  le  porte  le  texte  de  l’édition  în-x^-d 

<57>  Le  mot  (joUi-afi  a été  rendu  diversement,  Pococke  a traduit,  nupe- 
rorum  cujusdam;  M.  \Vhite,  cujusdam  peregrinatorîs.  M.  Wahl  a cru  que  ce 
mot  signifioit  un  antiquaire  [ ctnee  2(nttquarm].  Toutes  ces  traductions  sont 
hasardées  et  sans  autorité.  Ji^  signifie,  suivant  Castell , peritus , philoso- 
phas , veritatis  indagator  ; et  Castell  appuie  cette  signification  sur  divers 
passages  d’Avicenne.  Avant  Castell,  Giggeius  avoit  dit  , prudentes, 

qui  veritatis  scientiam  compararunt , et  vera  loquuntur  ; certijicantes.  Cette 
signification  me  paroît  avoir  son  origine  dans  celle  qu’indique  Firouzabadi 
Juï.4  > c’est-à-dire  : « signifie  \ action  de  séparer  ce  qui 

» provient  de  la  mine,  ou  de  séparer  l’or  ou  autre  métal  de  sa  gangue.  II 
ne  restera  aucun  doute  sur  la  signification  du  mot  , si  l’on  veut  comparer 
les  passages  suivans  d’Avicenne,  1. 1 , p.  , l.  26  et  2ÿ , et  p,  l.  On 
lit  dans  ce  dernier  L^VI  joa?  . Castell  a cru  que  J— étoit  un  mot 
différent  de  ; il  lui  a donné  place  dans  son  Dictionnaire, ^t  l’a  traduit 

par  sublimis  medicus:  mais  c’est  une  faute  ; il  faut  prononcer 
et  est  le  génitif  pluriel  , in  statu  constructo.  Avicenne  emploie 

dans  le  même  sens,  î.  I , p.  pp , /.  pj,  le  mot  ; et  Plempius  a rendu 
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les  mots  ^ plerîque  cuxïosiores  verïtatis  indagatores , et 

ceux-ci  .ucil  ^ par  cordatïores  philosophas, 

<58)  II  y a dans  le  texte  mosquée.  On  peut  consulter,  sur  le  phare 
d’Alexandrie,  Montfaucon , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles  - lettres , t.  VI,  p.  P7 6 et  suiv.;  et  M.  Langlès,  dans  ses  notes  et 
éclaircissemens  sur  le  Voyage  de  Norden , t,  III , p.  162  et  suiv, 

<59>  Voye:^  l’AIcoran,  sur,  28 , v.  ly, 

<6o>  Voyez  ibid.  v.  21. 

<6i>  Dîmouh  est  une  dénomination  commune  à plusieurs  lieux  en  Égypte  ; 
il  y a trois  villages  de  ce  nom  dans  le  Fayyoum  : celui  dont  il  est  question 
ici  appartient  au  territoire  de  Djizèh , et  il  en  est  fait  mention  dans  les  cadastres 
de  l’Egypte. 

Makrizi,  dans  le  chapitre  de  sa  Description  historique  et  topographique 
de  l’Égypte  et  du  Caire-,  intitulé  des  Synagogues  des  Juifs , dit: 

« Du  nombre  des  synagogues  qu’ont  les  Juifs  en  Égypte  est  celle  de 
Dimouh  k Djizèh.  C’est  le  principal  objet  de  la  vénération  des  Juifs  en 
T>  Égypte  : car  ils  croient  tous,  sans  hésiter,  que  ce  lieu  est  celui  où  Afoïse 
fils  d’Amran  faisoit  sa  demeure,  à l’époque  où  il  rapportoit  à Pharaon  les 
ordres  qu’il  recevoir  de  Dieu,  pour  les  lui  annoncer,  pendant  tout  le  temps 
de  son  séjour  en  Égypte , depuis  son  retour  du  pays  de  Madian  jusqu’à 
l’instant  où  il  sortit  d’Égypte  avec  les  enfans  d’Israël.  Les  Juifs  disent  aussi 
■y>  que  l’édifice  que  l’on  voit*  aujourd’hui  à Dimouh , fut  bâti  quarante  ans 
» après  la  dernière  destruction  de  Jérusalem  par  Titus  , plus  de  cinq  cents 
ans  avant  l’islamisme.  Dans  cette  synkgogue  est  un  arbre  de  rifakht  [1], 
» d’une  grandeur  immense.  Les  Juifs  ne  doutent  aucunement  que  cet  arbre 
ne  soit  du  temps  de  Moïse  : ils  disent  que , ce  prophète  ayant  planté  son 
sî  bâton  en  cet  endroit , Dieu  fit  naître  de  ce  bâton  cet  arbre  ; qu’il  de- 
M meura  dans  toute  sa  beauté , couvert  de  branches  vertes , avec  un  tronc 
» égal,  épais  et  parfaitement  droit,  qui  s’élevoit  vers  le  ciel,  jusqu’au  temps 
où  iV^élic-alaschraf  Schaban  fils  de  Hoseïn  bâtit  au-dessous  de  la  citadelle 
55  le  collège  qui  porte  son  nom.  Ce  prince , à qui  l’on  avoit  vanté  la  beauté 
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3j  de  cet  arbre , donna  ordre  qu’pn  le  coupât  pour  le  faire  servir  à la  cons- 
3î  truction  de  cet  édifice.  Lorsqu’on  vint  le  lendemain  matin  pour  exécuter 
S3  l’ordre  du  prince,  on  trouva  que  l’arbre  étoit  devenu  tortu , s’étoit  courbé 
» et  n’avoit  plus  qu’un  aspect  affreux.  On  le  laissa  donc,  et  il  demeura  en 
>3  cet  état  pendant  un  assez  long  espace  de  temps.  Ensuite  il  arriva  qu’un  Juif 
33  commit  une  fornication  avec  une  femme  Juive  sous  cet  arbre.  Dès  ce  mo- 
33  ment  ses  branches  s’inclinèrent  vers  la  terre,  ses  feuilles  tombèrent , et  il 
33  se  sécha;  en  sorte  qu’il  n’y  resta  pas  une  .seule  feuille  verte.  C’est  en  cet 
33  état  qu’on  le  voit  encore  aujourd’hui.  En  un  certain  jour  de  l’année , les 
33  Juifs  viennent  en  pèlerinage  avec  toute  leur  famille  à cette  synagogue  ; ce 
33  jour  est  celui  de  la  promulgation  de  la  loi,  au  mois  de  siwan  : cela  leur 
33  tient  lieu  de  l’obligation  où  ils  étoient  d’aller  â Jérusalem.  33 

Benjamin  de  Tudèle  fait  mention  de  cette  synagogue,  quoiqu’il  en  dé- 
signe l’emplacement  d’une  manière  peu  exacte.  Après  avoir  décrit  les  pyra- 
mides, il  dit  : a En  ce  lieu,  hors  de  la  ville  i il  parle  de  l’ancienne  capitale, 
33  qui  doit  être  Memphis) , est  la  synagogue  de  Moïse  notre  maître,  bâtiment 
33  d’une  haute  antiquité.  Lk  est  un  vieillard  qui  dessert  cette  synagogue  : c’est 
33  un  disciple  des  sages;  on  le  nomme  h schnkh  Abou-naser.  » 

Il  y avoit  aussi  à Dimouh  un  couvent,  ainsi  que  nous  l’apprend  Makrizi: 
« Le  monastère  de  Dimouh  à Djizèh  ; on  l’appelle  Dimouh  alsiha 
33  : il  est  sous  l’invocation  des  SS.  Côme  ( üUjs  , je  lis  ) 

33  et  Damien  : c’est  un  beau  couvent.  Les  Chrétiens  disent  qu’un  philo- 
33  sophe  nommé  Siba  a demeuré  à Dimouh,  et  que  la  synagogue  de  Dimouh , 
33  qui  appartient  aujourd’hui  aux  Juifs,  étoit  aiK:iennement  un  monastère  de 
33  Chrétiens  ; mais  que  les  Chrétiens  se  trouvant  dans  un  moment  de  détresse, 
33  les  Juifs  achetèrent  d’eux  ce  monastère.  33 


_ <62)  J’ai  traduit  par  long-temps.  Cette  expression,  qui  signifie  à 

la  lettre  ce  que  Dieu  veut , s’emploie  vulgairement  pour  indiquer  une  grande 
quantité,  un  grand  espace  indéterminé.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans 
Abd-allatif.  Il  en  est  de  cette  formule  à-peu-près  comme  de  ^1  . Voye-^  ci- 
devant  le  chapitre  L",  note  <i2>,  page  11. 


Mag.  etteyclop, 
an.  VIU , t.  VI , 
p.  ^66  et  siiiv. 


<63)  Je  répéterai  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  ma  Notice  de  l’édition  d’ Abd- 
allatif  donnée  par  M.  W hite. 

La  tradition  dont  il  s’agit  ici , relative  à un  fait  sur  lequel  le  témoignage 
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de  l’Écriture  semble  difficile  à concilier  avec  celui  d’Hérodote”,  mérite  d’être 
remarquée.  On  pourroit  croire , par  les  expressions  mêmes  dans  lesquelles  est 
conçu  le  récit  d’Abd-allatif,  et  par  la  mention  qu’il  fait  des  quarante  années 
que  dura  la  dévastation  de  l’Égypte , qu’il  auroit  tenu  ce  qu’il  dit  à ce  sujet,  des 
Juifs  ou  des  Chrétiens,  qui  établissoient  ce  fait  uniquement  sur  l’autorité  des 
prophètes  : mais  Abd-allatif  n’est  pas  le  seul  écrivain  Musulman  qui  fasse 
mention  de  la  conquête  de  l’Égypte  par  Nabuchodonosor  ; et  l’on  peut 
assurer  que  c’étoit  une  tradition  généralement  répandue  en  Egypte , et  qui 
n’étoit  révoquée  en  doute  par  personne.  Je  pourrois  joindre  ici  les  témoi- 
gnages de  divers  auteurs  Musulmans , tels  que  Masoudi , Abou’lféda , Nowaïri 
et  Makrizi.  Je  me  contenterai  de  rapporter  le  passage  de  ce  dernier,  qui 
s’exprime  ainsi  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  Memphis  et  de  ses  rois  : « En- 

suite  régna  Nékas  . . . Celui-ci,  étant  mort,  eut  pour  successeur  son 
33  fils  Koumis  ( ou  Fournis , sans  doute  Psammis  ) , fils  de  Nékas  : il  régna  sur 
33  l’Egypte  assez  long-temps.  Ensuite  Bokht-nasar  lui  fit  la  guerre,  le  tua,  et 
33  ruina  la  ville  de  Memphis  et  beaucoup  d’autres  villes  d’Égypte  : il  emmena 
33  les  habifans  du  pays  en  captivité  , sans  y en  laisser  un  seul  ; en  sorte  que 
33  l’Egypte  demeura  quarante  ans  dévastée  et  sans  aucun  habitant.  3> 

Les  passages  des  autres  auteurs  que  j’ai  indiqués  , se  trouvent  dans  les 
manuscrits  suivans  de  la  Bibliothèque  impériale  : Masoudi,  manuscrit  Arabe, 
n.°  598,  fol.  122  verso;  Abou’lféda , manuscrit  Arabe,  n.°  615,  fol.  44 
verso;  Nowairi,  manuscrit  Arabe,  n.°  700  , fol.  56  verso. 

<64>  On  lit,  dans  les  deux  éditions,  csüi  : mais  c’est  une  faute;  et  il  faut 
lire  csLIi  , comme  le  porte  le  manuscrit. 

<65)  C’est  proprement  une  chapelle  monolithe.  Hérodote  nous  a laissé  la 
description  de  deux  chapelles  monolithes  cju’il  avoit  vues , l’une  à Buto  dans 
le  temple  de  Latone,  l’autre  à Saïs'dans  celui  de  Minerve.  Ces  deux  monu- 
mens  de  la  grandeur  des  Égyptiens  ont  été  l’objet  d’un  Mémoire  curieux 
de  M.  le  comte  de  Caylus , inséré  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  belles- 
lettres.  La  chapelle  monolithe  vue  par  Abd-allatif  étoit  dans  des  propor- 
tions bien  inférieures  aux  deux  ouvrages  de  ce  genre  décrits  par  Hérodote. 
Makrizi,  dans  le  chapitre  de  sa  Description  historique  et  topographique  de 
l’Egypte  où  il  traite  de  Memphis  et  des  rois  qui  y ont  eu  le  siège  de  leur 
empire,  parle  aussi  de  cette  chapelle  monolithe,  auprès  de  laquelle  « il  y 
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5>  avoit  autrefois , dit- il,  deux  grandes  statues.  Dans  la  chapelle,  étoit  une 
» statue  d’Aziz  ; cette  statue  étoit  d’or , et  avoit  pour  yeux  deux  pierres  fines 
5î  du  plus  grand  prix  : la  chapelle , et  les  deux  statues  qui  étoient  dans  son 
» voisinage , furent  mises  en  pièces  après  l’an  doo  de  i’hégire.  » Quelques 
lignes  pius  loin , il  s’exprime  d’une  manière  plus  positive.  « II  y avoit  à 
55  Memphis , dit-il , une  maison  de  cette  pierre  dure  de  granit  sur  laquelle 
» le  fer  ne  mord  point  : elle  étoit  d’une  seule  pièce.  On  voyoit  dessus  des 
55  figures  sculptées  et  de  l’écriture.  Sur  la  face  de  la  porte  étoient  des  figures 
55  de  serpens  qui  présentoient  leur  poitrail.  Cette  pièce  étoit  d’une  grandeur 
55  et  d’un  poids  tels  , que  plusieurs  milliers  d’hommes  réunis  n’auroient  pu 
5)  la  remuer.  Les  Sabéens  disent  que  c’étoit  un  temple  consacré  à la  lune  , 
>5  et  qu’il  faisoit  partie  de  sept  temples  pareils  consacrés  aux  sept  planètes  , 
>5  et  qui  existoient  à Memphis.  L’émir  Seïf-eddin  Scheïkhou  Omari  brisa  cette 
>5  maison  verte  après  l’année  750;  et  l’on  en  voit  des  morceaux  dans  le  cou- 
55  vent  qu’il  a fondé , et  dans  la  djami  qu’il  a fait  construire  au  quartier  des 
55  Sabéens  hors  du  Caire.  î>  L’auteur  du  Tohfat  alalbab  en  parle  aussi  : « J’ai 
55  vu , dit-il , dans  le  palais  du  Pharaon  contemporain  de  Moïse , une  maison 
55  très-grande,  d’une  seule  pièce,  verte  comme  le  myrte,  sur  laquelle  étoient 
55  représentés  les  sphères  célestes  et  les  astres.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  plus 
55  admirable.  55  M.  Denon  a donné  le  plan  et  la  vue  géométrale  d’un  de  ces 
monumens  monolithes. 

<66>  M.  White  a lu  dans  le  manuscrit  , et  c’est  ainsi  qu’il  a imprimé 
dans  les  deux  éditions  ; mais  je  me  suis  assuré  que  le  manuscrit  porte  , 
quoique,  à la  vérité,  il  manque  un  des  trois  points  du  g*.  Le  mot 
donne  un  sens  bien  plus  satisfaisant  que  Jiu,* . Pococke  a lu  comme  moi  ; 
car  il  a traduit , operi  se  accingentes. 

<67)  M.  White  a traduit,  ainsi  que  Pococke , par  durîs  ; mais  sa  vraie 
signification  est  grand,  énorme,  massif.  J’en  ai  déjà,  fait  l’observation. 

<68>  J’ai  fait  observer  précédemment  que  notre  auteur  emploie  le  mot 
tXcU,  et  au  pluriel  cVfifÿ" , dans  le  sens  de  chapiteau,  comme  dans  celui  de 
piédestal.  Cependant,  comme  il  ne  me  paroît  pas  vraisemblable  qu’Abd- 
allatif  veuille  parler  ici  de  colonnes  encore  subsistantes  avec  leurs  chapiteaux , 
parce  que , dans  ce  cas , il  eût  sans  doute  donné  les  dimensions  de  ces  co- 
lonnes , ou  du  moins  il  en  eût  fait  une  mention  plus  précise  , je  crois  que 
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o^îy  signifie  ici  des  piédestaux , et  des  blocs  enfoncés  dans  la  terre  et 
destinés  à servir  de  fondations  aux  piédestaux  qui  portoient  les  colonnes. 
C’est  précisément  ainsi  et  dans  les  mêmes  termes  que  l’auteur  du  manuscrit 
Arabe  n.°  580,  dans  un  passage  que  j’ai  cité  ci-devant,  note  <53),  décrit 
le  piédestal  et  les  fondations  de  la  colonne  dite  de  Pompée.  Pococke  et 
M.  White  ont  entendu  ici  par  i>xfy  des  chapiteaux , et  par  des  colonnes. 
Je  crois  avoir  suffisamment  justifié  le  sens  que  j’ai  adopté. 

<69)  II  n’y  a point , dans  tout  l’ouvrage  d’Abd-alIatif,  d’endroit  qui  m’ait 
offert  plus  de  difficultés  que  celui-ci.  On  lit,  dans  les  deux  éditions  du  texte, 

; ce  que  M.  White  traduit  ainsi , pars  verb  ejus  poslta  superné.  M.  Yfahl 
a pensé  qu’il  falloit  lire  a entendu  par-Ik  les  poteaux  ou  jambages 

de  la  porte  [ffitre  Pfojîcn].  Pococke  a traduit  superlïminare.  II  ne  me  paroît 
pas  qu’on  puisse  lire  le  manuscrit  autrement  que  ne  l’a  fait  M.  Yf  hite  : > 

que  M.  Wahl  propose  de  lire,  n’offre  aucune  signification  convenable.  Ce- 
pendant M.  Jahn  paroît  avoir  adopté  la  conjecture  de  M.  Wahl  : car,  quoiqu’il 
ait  imprimé  dans  sa  Chrestomaihie,  on  ne  trouve  point  ce  mot  dans 
son  Dictionnaire  ; mais  on  y trouve  le  mot  avec  ses  pluriels  ^U.j  , et 
. Quant  à moi,  je  crois  qu’il  y a une  faute  dans  le  manuscrit;  et  je  pense 
qu’il  faut  lire  . Suivant  les  deux  Dictionnaires  de  Djewhari  et  de  Firouz- 
abadi,  signifie  une  sorte  d’édifice  ; ce  qui  est  extrêmement  vague  : mais,  si 
l’on  consulte  Giggeius*  et  CastelD,  on  verra  que  ^ jt  signifie  un  bâtiment  long, 
en  forme  de  voûte,  cedificii  genus  oblongum  et fornicatum porticûs  instar,  et  qu’il 
est  synonyme  du  persan  , d’où  il  tire  peut-être  son  origine.  Castell  explique 
ainsi  ce  mot  Persan  ; Tecta,  contecta  domus , in  longum  exstructa , et  porticûs 
instar  fornicata.  Je  crois  donc  que  ^jl  signifie  ici  la  pierre  qui  formoit,  non 
la  voûte,  car  les  Egyptiens  ne  connurent  point  celte  forme  de  construction, 
niais  l’arc  supérieur  de  cette  vaste  porte.  Le  mot  , pluriel  de  , est  em- 
ployé ailleurs  par  notre  auteur  dans  la  description  des  bains  ( liv.  i,  chap.  5 ). 

Il  y auroit  encore  une  autre  manière  de  corriger  le  texte  ; ce  seroit  de  lire 
tSjîj  . Le  pronom  affixe  se  rapporteroit  à la  porte;  et  il  faudroit  traduire: 
<c  Une  pierre  qui  est  tombée  devant  cette  porte,  lui  a causé  un  ébranlement, 
La  première  conjecture  me  paroît  cependant  plus  vraisemblable  ; car , en 
admettant  la  seconde,  il  semble  qu’Abd-alIatif  auroit  dit  ^ , et  non 

pas  ^ . 
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<70>  L’original  porte  ; dans  les  deux  éditions  du  texte,  on  a 

omis  la  conjonction.  Le  mot  se  retrouve  encore  dans  notre  auteur,  au 

chapitre.  2 du  livre  II  ; et  M.  White  * ne  paroît  pas  en  avoir  saisi  parfaitement 
le  sens.  Giggeius  a bien  expliqué  ce  mot,  qu’il  traduit  ainsi  bono  inter- 
dictus , qui  fortunatus  esse  nequit,  d’après  l’auteur  du  Kamous , qui  dit'  : « 
î>  un  homme  malheureux , a qui  rien  ne  réussit  heureusement.  Cettè  signification 
» est  aussi  celle  du  mot  , prononcé  hodd  par  un  dhamma  [>}.  » 
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Abu  Alj  ibn 
Tsina  Can.  med. 
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Ci-desantp.246.  <70  sur  cette  expression  JJ  I U , cequej’aiditci-devantnote<62>. 

<72>  Je  joins  ici  la  définition  des  parties  similaires  ei  instrumentaires , telle 
--  que  la  donne  Avicenne  ; et  j’emprunte  la  traduction  de  Plêmpius  ; 

Partes  aliœ  sunt  simplices , alioe  compositœ. 

Simplices  sunt , quarum  quamcunque  exiguam , sensibilem  tamen , portiunculam 
acceperis , ea  totius  et  nomen  et  dejinitionem'  sïbi  vindicat  : exemplo  sunt  caro 
partesque  ejus  ; et  os  ac  partes  ossis  ; item  nervus  hujusque  particulœ , atque  id 
genus  aliœ  ; quam  ob  causam  dictce  partes  vocari  soient  CONSIMILES. 

Compositœ  sunt , quarum  quamcunque  parliculam  sumpseris , illi  totius  neque 
nomen,  neque  dejinitio  potest  accommodari , uti  est  manus  et  fades;  neque  enim 
faciei  vel  manûs  particula  nomine  faciei  vel  manûs  insigniri  potest,  vocanturque 
hœ partes  instrument ariæ , eo  quia  organa  sunt  atque  instrumenta  quibus 
anima  utitur  ad  motus  suos  et  actiones  rite  pleneque  eliciendas. 

<73>  Le  mot  i3o.b  doit  être  lu  ; car  est  du  genre  masculin. 

Dans  le  manuscrit,  la  première  lettre  est  sans  points  diacritiques. 

<74>  On  lit,  dans  les  deux  éditions  du  texte,  yOjoJ»  ; mais  il  faut  lire, 
avec  le  manuscrit,  yOjOsijJÎ. 

<75>  Il  n’y  a aucun  doute  que  Jls  ne  signifie  le  sternum,  comme  l’on  peut 
s’en  assurer  en  lisant  dans  Avicenne  la  description  de  cet  os  situé  à la  partie 
moyenne  et  antérieure  de  la  poitrine.  Il  faut  seulement  observer  que , dans 
l’édition  Arabe  des  œuvres  d’Avicenne , ce  mot  est  écrit  JJ'  au  lieu  de  < 

<76)  Le  mot  est  expliqué  dans  les  Dictionnaires  de  Giggeius  “ et  de 
Castcll  de  plusieurs  manières , toutes  peu  satisfaisantes.  L’auteur  du  Kamous 
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dit  ® : « Z/Vr  est  un  petit  os  placé  sous  h cceur , et  qui  lui  sert  d appui  ['].  » Je 
ne  vois  ce  mot  ni  dans  l’anatomie  du  cœur  donnée  par  Avicenne  ni  dans 
la  traduction  Arabe  du  Traité  de  Galien  de  usu  partium  ' , traité  où  se  trouve 
la  description  de  ce  viscère  Mais,  si  l’on  réfléchit  que  le  mot  signifie 
proprement  un  bouton  d’habit , on  demeurera  convaincu  que  ce  mot,  appliqué 
au  cœur,  ne  peut  désigner  que  sa  partie  inférieure,  que  l’on  appelle  la  pointe 
du  cœur,  mais  qui'est  plutôt  arrondie  que  pointue.  M.  White  a traduit  en  ce 
sens , extremitatemque  cordis. 

Galien , dans  sonTraité  de anatom, administrât.  ^ , décrit  en  détail  le  cartilage 
qu’il  appelle  l’os  du  cœur,  parce  que , chez  les  grands  animaux  comme  l’éléphant, 
cette  partie  du  cœur  est  ossifiée  ; et  il  remarque  qu’avant  lui  personne  n’avoit 
fait  attention  à cette  particularité , ni  observé  l’usage  de  ce  cartilage. 

ce  L’oreillette  droite , dit  M.  Sabatier , communique  avec  son  ventricule 
par  une  large  oüverture  bordée  d’une  espèce  de  zone  blanchâtre,  que  l’on 
>3  a regardée  comme  mi  des  tendons  du  cœur , parce  que  ses  fibres , quoique 
33  charnues , y paroissent  plus  rapprochées  que  par-tout  ailleurs.  Cette  ou- 
33  verture  est  le  lieu  où  l’on  rencontre  quelquefois  des  concrétions  osseuses  ou 
33  pierreuses  assez  étendues , non-seulement  chez  les  animaux , mais  encore 
33  chez  l’homme,  sj 

Je  ne  pense  pas  que  le  mot  Arabe  doive  s’entendre  de  ce  tendon. 

<77>  Le  mot  signifie  proprement  rendre  crépu , crêper , boucler.  Il  me 
semble  que  ce  mot,  appliqué  à la  région  des  côtes , doit  signifier  l’élévation 
et  l’abaissement  successifs  produits  dans  les  parties  latérales  de  la  poitrine 
par  la  saillie  des  côtes  et  l’enfoncement  des  muscles  qui  les  unissent.  Quant 
au  mot  lyJI , je  pense  qu’il  ne  peut  signifier  que  la  courbure  oblique  des  côtes. 
L’auteur  du  Kamous  explique  les  mots  ésj  par  être  tortu  ; il 

explique  aussi  cSjJj'  et  par  , se  pencher,  se  tourner  vers  quelque  chose, 

<78)  cc  La  surface  extérieure  du  ventre,  dit  Avicenne,  c’est  la  peau  : au- 
33  dessous  est  le  premier  tégument  ( ou  membrane  adipeuse  ) , Ces  deux  parties 
33  s’appellent  en  commun  : ensuite  sont  les  muscles  , puis  le  péritoine, 
33  puis  l’épiploon  , et  enfin  les  intestins  [3.].  3î 

I jC  [>«  L«js.c lIj"^  ^ 1 

Uil  ^ ^ 
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<79>  Ici  et  un  peu  plus  loin  j’ai  traduit  le  mot  os-<ax.  par  tendons,  et  non 
par  nerfs,  pour  m’exprimer  d’une  manière  plus  exacte.  Dans  Avicenne* , o-a.» 
signifte  les  nerfs,  et  les  tendons. 

<8o>  Je  rapporte  les  afFixes  des  mots  Ujjy  et  L^tUüjî  aux  tendons  et 
aux  muscles  du  ventre  . M.  White,  en  tiaduisant  ejus  item 

tensïonem  et  elevationem , a rapporté  ces  pronoms  eea  ventre  lui- même;  ce  qui 
semble  plus  naturel  : mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  l’imiter,  parce  que,  dans 
l’usage  ordinaire  , le  mot  ^ est  du  genre  masculin.  Je  dois  cependant 
avouer  que,  selon  Djewhari,  on  le  fait  quelquefois  féminin. 

<8 1>  Les  mots  uJlü  été  rendus  ainsi  par  Pococke , et  venue 

et  rami  emulgentes.  M.  White  * a traduit,  et  venus  duas  umbilïcares , et  vasa  venue 
emulgentis  ; et  M.  Wahl  avec  la  veine  ombilicale  et  les  veines  crurales  [1]. 
Toutes  ces  traductions  sont  hasardées;  et  dans  les  deux  dernières,  le  mot 
reçoit,  dans  une  même  ligne',  deux  interprétations  fort  différentes. 

Nos  dictionnaires  offrent,  il  est  vrai,  plusieurs  interprétations  du  mot 
et  au  duel  (jUiU.  . En  examinant  divers  "passages  d’Avicenne  où  ces 
mots  se  rencontrent,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  que  qUIU.  ne  signifie 
quelquefois  les  ureteres , c’est-à-dire,  les  canaux  qui  conduisent  l’urine  des 
reins  dans  la  vessie.  Voici  comment  Avicenne  s’exprime  dans  la  description 
des  reins  : « Dans  l’intérieur  de  chacun  des  reins  est  une  cavité  où  se  dépose 
î>  la  substance  aqueuse  apportée  par  Vartere  émulgenîe  ^LLIt , qui  est  courte: 
» ensuite  est  extraite  de  cette  cavité,  pour  être  portée  à la  vessie  par  Yuretere 
>3  j,  l’eau,  qui  se  sépare  peu-à-peu , à mesure  que  le  rein  purifie  cette 

» substance  aqueuse  du  reste  de  la  substance  sanguine  qui  y étoit  mêlée.  » 
Plempius  a effectivement  traduit  ce  mot  Arabe  par  ureûre  dans  les  deux  pas- 
sages suivaifs.  Le  premier  est  celui  où  Avicenne  décrit  les  veines  qui  naissent 
de  la  veine  cave  inférieure,  après  sa  bifurcation  ou  division  en  deux  branches, 
qui  sont  les  veines  iliaques  primitives  zDecimus , dit- il,  ex  ureteris  regione  extrin- 
secùs  ad  ilia  ascendens.  Le  second  passage  se  trouvé  dans  la  description  du 
médicament  simple  nommé  .^5 y>  lithargyrus ; Plempius  le  traduit  ainsi  : Est 
lethale  medicamentum , iirinam  sistens , ventrem  et  ureteres  infans  ac  distendons . 

Mais,  quoique  cette  signification  des  mots  et  soit  hors  de 

doute  , je  crois  cependant  qu-’ils  se  prennent  aussi  pour  les  aines , ou  cette 
['1  ®ftmf  fren  un>  ©^cnfeLît^crti. 
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partie  où  se  fait  le  jeu  de  la  cuisse  sur  le  bassin , et  qui  est  aux  extrémités  in- 
férieures ce  qu’est  l’aisselle  aux  extrémités  supérieures.  Ce  n’est  qu’en  ce 
sens,  ce  me  semble,  qu’on  peut  entendre  ce  mot  dans  un  passage  d’Avicenne 
où  il  prescrit  la  manière  de  traiter  les  plaies  faites  au  ventre.  Après  avoir  dé- 
taillé les  procédés  qu’on  doit  suivre  dans  la  suture  du  ventre , il  recommande 
de  bander  fermement  la  plaie,  de  tremper  une  bande  de  laine  dans  de  l’huile 
médiocrement  chaude,  et  d’en  envelopper  les  deux  aisselles  et  les  deux  aines 
(jJsjVÎ  Jjt  • Les  traducteurs  d’Avicenne  ont  conservé  dans  leur 
traduction  barbare  les  deux  mots  alabatheîn  et  alhalebetein , qu’ils  n’ont  pas 
entendus.  Mais  une  circonstance  qui  met  hors  de  doute  le  sens  que  je  donne 
dans  ce  passage  d’Avicenne  au  mot  (jUiU.  , c’est  que  ce  médecin  ne  fait  en 
cet  endroit  que  copier  Galien,  comme  il  en  avertit  lui-même.  Et  effective- 
ment , je  retrouve  tout  ce  chapitre  d’Avicenne  dans  le  traité  de  Galien , in- 
titulé Methodus  medendi , liv.  VI , chap.  4,  où  cet  écrivain  s’exprime  ainsi: 
Deligatio  verb  extrînsecùs  vel  prcecipue  in  his  necessaria  est.  Quarta  vero  cura- 
tionis  in  his  pars  non  paulb  ab  aliis  dissidet  : siquidem  quod  inter  INGUJNA 
et  axillas  est,  id  totum  molli  lanà  ex  oleo  mediocriter  calido  imbuiâ  circumdarc 
oportet  [i].  Dans  la  traduction  Latineimprimée , au  lieu  de  inter  inguina  et 
axillas , on  lit  inter  bubones  et  axillas  ; mais  c’est  une  faute  grossière,  occa- 
sionnée par  l’équivoque  du  mot  Grec  , qui  peut  également  signifier 

înguen  et  bubo.  Dans  le  même  traité  de  Galien , on  trouve  cet  autre  passage 
où  le  traducteur  n’a  pas  commis  la  même  faute  : Quidam  in  iis  quce  in 
axillis  et  JNGUJNIBUS  suppurant,  in  myrtei  folii  formam  semper  excidi  cutem 
jubent  [2].  Si  l’on  doutoit  que  le  mot  fiovCàv  eût  ce  sens,  il.suffiroit,  pour 
s’en  convaincre,  de  parcourir  les  chap.  107  et  suiv.  du  Traité  de  Galien  de 
fosciis.  Aussi  Foësius  dit-il  : BovCm  Hippocrati  quandoque  JNGUEN  signi- 
jïcat.  J’ai  voulu  vérifier  comment  le  mot  ^ovCàv  avoit  été  rendu  par  Honaïn 
ben-Ishak  dans  la  traduction  Arabe  du  Traité  de  Galien  de  usu  partium  ; et , 
dans  deux  passages  que  j’ai  comparés  du  livre  xvi , chap.  10  et  i i , j’ai 
trouvé  que  le  traducteur  avoit  employé  le  mot  [3]. 


[1]  H'  J'’  tTntliaiç  ïit  <A)  ^ /xaMoi' 

iTn'TDVTCov  oLydyna-ia,'  73' 3 <A)  tethotîI'  "ti  twV 
SiçsLTnicii  fA^ç  V ap.iiLpM  TIW  aMcui' 

tfmKtyypYiiai/  • tKcacû  %f/u-Z  (m/ufA.iTpcùç , 

» \ t > *'  * f 

tCMy  etTOÂOK  divoyTaç,  oAcy  iy  kokau  Tne/-- 


Adix^aym  ts  ^■aScoyaty  tî  ^ jddytAuy. 

' [1]  Ttyiç  J’  im  -my  Kd-m  fÀd<^,Ky\y  pys- 
Çûvd  S'id-mj'icK.lyiuy  ,■  ddi  fuAniyiin  fivpeiyceiJ'ùp' 
inâifÀsay  A.ppjd'nç. 

[jj  Ce  mot  est  ponctué  ainsi  au  fol.  288.- 
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A-^ic.  Op.  Ar. 
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Le  mot  % ou,  comme  on  le  lit  ailleurs,  ^ a donc  le  même  sens  que 
oJla-  ; et  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le  passage  de  Galien  que  j’ai  cité  con- 
cernant la  manière  de  conduire  et  de  traiter  les  plaies  du  bas  ventre , est 
rapporté  aussi  par  Albucasis  , ou  plutôt  Abou’lkasis,  dans  son  Traité  de 
chirurgie , et  que  les  mots  tï  ^ y sont  rendus  par 

iLJjVf  . Cet  auteur  emploie  toujours  le  mot 

pour  l’aine.  Je  crois  aussi  que  c’est  de  la  même  manière  qu’on  doit  expliquer 
le  mot  (jUU.  dans  un  autre  passage  d’Avicenne  , où  il  dit  que  « les 
symptômes  auxquels  on  connoît  que  la  crise  d’une  maladie  doit  se  faire 
y>  par  métastase  aux  parties  inférieures  du  corps,  ce  sont  des  douleurs  qui 
35  surviennent  au  bas  du  corps,  avec  inflammation  et  gonflement  des  aines 
33  et  des  hanches  ij-«  ^^[5  oUull  ^ : 33  Un  peu  plus  haut , il 

avoit  compté  le  gonflement  des  aines , , au  nombre  des  symptômes 

qui  indiquent  que  l’humeur  veut  prendre  sa  sortie  par  les  déjections  excré- 
mentielles. Je  pense  même  que  c’est  ainsi  qu’on  doit  entendre  les  mots  tjJU. 
et  dans  les  deux  endroits  cités  précédemment,  où  Plempius  les  a 

rendus  par  ure'teres , mais  k tort. 

Cette  signification  me  paroît  suffisamment  établie  pour  justifier  la  ma- 
nière dont  j’ai  traduit  ce  passage  d’Abd-allatif. 

J’ajouterai  qu’ayant  consulté  la  version  Arabe  du  Traité  de  Galien  de  usu 
partium , pour  voir  de  quel  terme  le  traducteur  s’étoit  servi  pour  rendre  le 
grec  0!  ûôpti-npeç,  j’ai  trouvé  qu’il  n’avoit  point  employé  le  mot  > niais 

J^f  jgUè  , c’est-à-dire,  littéralement,  les  conduits  de  l’urine. 

Les  Arabes  ont  donc  employé  les  deuîc  mots  yUlU.  et  qIcoj!  , ou  üUÿjf , 
pour  traduire  le  mot  Grec  ^ovCcôvîc,  les  aines.  Ces  deux  mots  Arabes  ne  pa- 
roissent  pas  cependant  avoir  été  regardés  comme  parfaitement  synonymes  ; 
car,  dans  le  Thésaurus  Arabico-Syro- Latinus  de  Thomas  à Novaria,  je  trouve 

I « P 

Femora , lumbi 

Glandulœfemoris  qUôjVI 

Je  sais  que  la  traduction  Latine  de  cet  ouvrage  ne  mérite  pas  de  confiance  : 
mais  il  y a néanmoins  lieu  de  croire  qu’Elias  Barsinæus , auteur  de  ce  voca- 
bulaire, faisoit  quelque  différence  entre  les  deux  mots  Arabes"  dont  il  s’agit. 
Dans  Y errata  , on  a substitué  duo  inguina  à glandulce  femoris. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  proposer  ici  une  conjecture.  Les  mots 
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et  lAtiOCO?/  ne  seroient  - ils  point  passés  chez  les  médecins  Arabes , et 
n’auroient-ils  pas  formé  le  mot  I ne  pourroit-on  pas  même  supposer 
que  fcôjl  n’est  qu’une  corruption  postérieure  provenue  de  i’équivoque  des 
lettres  Arabes , et  que  l’usage  a ensuite  consacrée  î Cette  supposition  me 
paroît  assez  vraisemblable , et  il  y en  a des  exemples. 

<82>  J’ai  traduit  par  les  arteres  et  les  veines  inguinales.  Dans 

divers  traités  de  médecine , le  mot  comprend  tous  les  canaux  sanguins, 
c’est-à-dire,  les  arteres  et  les  veines.  Pour  les  distinguer,  on  appelle  les  artères 
ojfj-âJl  , les  veines  qui  ont  une  pulsation  ; et  les  veines  proprement  dites 

sont  nommées  veines  qui  n ont  point  de  pulsation.  C’est 

ainsi  que  s’exprime  Honaïn  ben-lshak,  dans  sa  traduction  du  Traité  de  Ga- 
lien de  usu  partium.  Il  s’agit  ici  des  artères  et  des  veines  nommées  crurales. 
La  pulsation  de  l’artère  crurale  se  fait  sentir  dans  l’aine. 

<83)  csljj  signifie  proprement  la  partie  des  os  du  bassin  ou  du  grand  os 
innominé  à laquelle  appartient  la  cavité  cotyloïde , où  s’articule  la  tête  du 
fémur.  Voye-^  Avicenne,  dans  la  description  des  os  du  pubis  wUil  jolk*  . 

<84>  Je  crois  que  par  la  séparation  de  l’omoplate  Abd-allatif  entend  la 
division  de  l’omoplate  d’avec  la  clavicule,  c’est-k-dire , l’endroit  où  la  clavi- 
cule s’articule  avec  l’apophyse  de  l’omoplate,  nommée  acromium  ou  acromion. 
Ce  qui  suit  signifie  à la  lettre,  et  son  articulation  avec  le  bras , puis  avec 
V avant- bras  ; et  Pococke  a rendu  littéralement,  Similiter  etiani  reperias 
scapulce  commissuras , ejusque  cum  brackio  conjunctionem , dein  cum  lacerto  : mais 
il  est  clair  que,  pour  donner  un  sens  raisonnable  à ce  passage , il  faut  suppléer 
une  ellipse,  et  traduire  comme  je  l’ai  fait  : « l’articulation  de  l’omoplate  avec 
35  le  bras,  puis  celle  du  bras  avec  i’avant-bras.  5>  M.  Wahl  a traduit  de 
même  [i].  La  traduction  deM.  White  manque  ici  d’exactitude. 

Au  lieu  de  JL.a_>î , il  faut  lire  lgJL..c_)î  ; le  pronom  affixe  devant  être 
féminin,  puisqu’il  se  rapporte  à ■>  qni  est  de  ce  genre.  Dans  le  manus- 
crit, cette  faute  a été  corrigée  en  interligne,  et,  à ce  que  je  crois,  par  la 
main  meme  de  laquelle  est  le  manuscrit. 

<85>  J’ai  rendu  ceci  littéralement.  M.  Whiie  a traduit,  separationem  autern 

C']  ?'ie  Sliênnunj  0^ul£fc  uni  iftce  5}cvfnupfu!i3  mtf  fccm  obctn  u:'it  bcfai  ÇiTiJviiibcvum  mit  ôcm 
Uiitccn  2ti'm. 
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nervorum  per  hrachium  manumque  extensorum  ; et  Pococke*,  et  jîhras  tendinum 
cubai.  La  traduction  de  M.  Wahl  porte  [■] , la  courbure  de  la  corde  de  l’avant- 
bras.  II  ne  peut  y avoir  aucun  doute  sur  la  veine  à laquelle  appartient  le 
nom  de  corde  de  l’avant-bras.  Cette  veine  est  l’une  des  trois  grosses  branches 
que  produit  la  veine  céphalique,  lorsqu’après  avoir  parcouru  la  partie  anté- 
rieure du  bras , elle  est  arrivée  à la  partie  inférieure  de  l’humérus  et  au  voisi- 
nage de  son  condyle  externe.  Avicenne  se  sert,  pour  désigner  cette  veine 
nommée  par  nos  anatomistes  radiale  externe , de  la  dénomination  employée 
par  Abd-allatif.  Je  vais  citer  le  passage  d’Avicenne,  suivant  la  traduction  de 
Plempius  : 

Vena  scapularis , quœ  cephalica  est  ,simuî  atque  humero  ex  adverso  opponilur, 
propagines  varias  effundit  in  cutem  >extemamque  musculorurn  regionem.  Cîim 
autem  ad  superiorem  brachii  articulum  proxime  appulerit,  tripartitb  secta  ramum 
uniim , qui  BRACHII  FUNICULUS  dicitur,  in  eminentem  superioris  brachii  ossis 
seu  radii  sedem  projicit;  inde  extrorsiim  declinans  versîis  gibbam  inférions  ossis 
brachii  partent , spargitse  in  inferiorem  et  externam  brachialis  regionem.  Alterurn 
in  cubito  flexum  detorquet , qui  manifeste  in  brachio  conspicuus  cum  ramo  axillaris 
coitionem  facit , fitque  istorum  concursu  vena  quœ  nigra  seu  mediana  appellatur, 
Tertium  intrb  recondit , qui  abditus  inibi  se  etiam  axillaris  ramo  complicat  et 
inscrit. 

cc  La  veine  céphalique,  dit  M.  Sabatier,  ....  descend  obliquement  de 
» derrière  en  devant , jusqu’au-dessous  du  bord  inférieur  du  tendon  du  grand 
pî  pectoral  : parvenue  à cet  endroit,  elle  devient  extérieure  et  se  porte  au-dessous 
pï  des  tégumens  ....  Cette  veine  glisse  le  long  de  la  partie  antérieure  du 
» bras,  en  s’approchant  de  son  bord  externe  et  antérieur.  Dans  ce  trajet,  elle 
y>  donne  un  assez  grand  nombre  de  veines  cutanées. . . . 

PP  Lorsque  la  céphalique  est  arrivée  à la  partie  inférieure  de  l’humérus 
PP  et  au  voisinage  de  son  condyle  externe , elle  se  sépare  en  trois  grosses 
PP  branches  : une  qui  descend  obliquement  vers  la  partie  supérieure  et  anté- 
pp  rieure  de  l’avant-bras , sous  le  nom  de  veine  médiane  céphalique  ; et  deux 
» autres  qui  descendent  le  long  de  son  bord  radial , l’une  en  dedans  et  l’autre 
PP  en  dehors , sous  ceux  de  veine  radiale  interne  et  externe.  La  médiane  cépha- 
pp  lique  rencontre  bientôt  une  veine  semblable  fournie  par  la  basilique  ; la 

[1]  Sic  tes  CUfnboâenéfcftnties.  M.  Wahl  explique  cela  en  note  par  les  mots  Latins 

vend  manûs. 

PP  radiale 


X radiale  interne  se  perd  en  rameaux  cutanés  sur  la  face  antérieure  de  l’avant-  • 
X bras , jusqu’au  voisinage  du  poignet  ; et  la  radiale  externe  se  continue  sur 
X la  face  externe  de  cette  partie,  non  sans  y répandre  quelques  ramifications  ; 

3î  elle  s’avance  ensuite  sur  la  face  convexe  et  le  long  du  bord  radial  de  la 
X main , et  se  porte  dans  l’intervalle  du  premier  et  du  second  os  du  méta- 
X carpe , où  on  l’appelle  céphalique  du  pouce,  x 

<86>  cc  , dit  l’auteur  du  Kamous , est  ^extrémité  de  celui  des  os  de  l’avant- 
X hras  qui  est  du  côté  du  pouce.  On  la  nomme  aussi  ^ ; ou  bien  l’on  entend 
X par  ces  deux  mots  les  extrémités  des  deux  os  de  l’avant-bras  vers  le  carpe; 

X ou  bien  encore  on  appelle  ^extrémité  de  celui  qui  est  du  côté  du  pouce, 

X et  ^ Y extrémité  de  celui  qui  est  du  côté  du  doi^t  auriculaire  y à laquelle  ap- 
X partient  le  nom.de  . De  ces  deux  extrémités,  celle  qu’on  nomme 

jî  p^l  est  la  plus  Gâchée  et  la  plus  effacée  par  les  chairs  ; ce  que  l’on  exprime 
X par  le  mot  , qui  s’emploie  pour  faire  entendre  la  manière  d’être  d’un 
X os  qui  n’a  point  de  protubérance  sensible  [>].  x 

fc  Nous  pouvons,  dit  M.  Bottman,  observer  trois  faces  et  trois  angles  au 
X corps  du  cubitus ....  Ces  trois  angles  et  ces  trois  faces  se  confondent  în- 
X férieurement  pour  former  le  col  du  cubitus , au-dessous  duquel  se  présente 
X une  éminence  en  forme  de  tête  , qui  offre  postérieurement  une  épine.  . . . 

X L’extrémité  inférieure  ( du  radius  ) offre  une  large  face  articulaire , 

X propre  à la  connexion  de  cet  os  avec  la  main ....  Du  côté  externe  (de  la 
X cavité  glénoïdale  ] , existe  une  éminence  appelée  l épine  du  radius,  x 

Ces  deux  éminences  j)ourroient  être  nommées  les  malléoles  ou  chevilles  de  la 
main  : elles  sont  plus  ou  moins  sensibles , suivant  les  mouvemens  que  la  main!' 
exécute  sur  l’avant-bras.  « En  faisant  exécuter  au  carpe  les  divers  mouvemens 
X que  lui  permet  l’énarthrose  sur  la  cavité  glénoïdale  du  radius , nous  verrons 
X que,  si  nous  portons  le  poignet  du  côté  interne,  il  y aura  une  convexité  au 
X côté  externe  , qui  offrira  deux  éminences , l’une  formée  par  l’épine  du  cu- 
X bitus , l’autre  par  l’os  cunéiforme  ( l’un  des  os  du  carpe  ) : alors  l’éminence 
X née  de  la  grosse  extrémité  du  radius  disparoîtra.  Le  contraire  arrivera , si 
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— î>  nous  fléchissons  fa  main  vers  la  partie  externe , c’est-k-dire  que  la  grosse 
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35  carpe,  et  que  l’épine  du  cubitus  et  l’os  cunéiforme  cesseront  de  s’exprimer.  5> 
QiiàoncV extrémité  inférieure  du  cubitus , ^k^ou  ï épine  du  radius. 


Cours  d'anat. 
à l'usage  des  art. 


T-  V- 


Jhid,  p. 


'Ibid,  p,  Jj6, 


SlWûUaf.  Sentip. 
Csopf.  p,  20Z. 


<87)  V épine  du  coude  est  l’oIécrane;  et  les  deux  protubérances  qui  forment 
l’articulation  de  V avant-bras  sur  le  bras,  sont  les  deux  condyles  de  l’humérus. 

cc  La  partie  de  l’humérus  qui  s’aplatit , offre  deux  faces  un  peu  convexes 
35  dans  leur  milieu , et  terminées  sur  leurs  côtés  par  des  bords  tranchans , 
35  connus  sous  le  nom  cX épines.  Ces  épines , qui  sont  distinguées  en  internes  et 
35  externes,  finissent  par  deux  éminences  latérales  observées  à l’extrémité  infé- 
35  rieure  et  nommées  condyles:  l’une  d’elles,  placée  au  côté  interne,  saillante, 
35  inégale  dans  sa  surface , est  située  un  peu  en  arrière  ; l’autre  est  externe , 
33  plus  grosse,  moins  saillante  que  l’interne,  et  un  peu  plus  en  devant. 

33  L’extrémité  supérieure  du  cubitus  est  très-grosse;  elle  offre  antérieure- 
33  ment  une  petite  apophyse  nommée  corondide,  et  postérieurement  une  tubé- 
33  rosité  qui  fait  une  saillie  considérable  en  arrière . . . . , connue  sous  le  nom 
?3  d’olécrane.  L’avant-bras  est  mu  sur  le  bras , ou  le  bras  sur  l’avant-bras , de 
33  deux  manières  : il  est  fléchi  ou  étendu.  Dans  la  flexion , l’avant-bras  forme 
33  un  angle  avec  le  bras  ; l’apophyse  olécrane  en  fait  le  coude.  33 

On  lit , dans  les  deux  éditions  du  texte , 0^ LJ t JLoi.*  ce  que  M.  White 

a omis  dans  sa  traduction.  M.  Wahl , que  le  mot  a sans  doute  embarrassé , 
a traduit,  l’ écoulement  tant  externe  qu’interne  de  la  jointure  du  bras  avec  l’avant- 
bras  [i],  sans  qu’on  voie  trop  ce  qu’il  a entendu  par  2fl?flufT/  écoulement.  Po- 
cocke  a traduit  conjunctiones  brachii  cum  lacerto  ; ce  qui  ne  permet  pas  de 
juger  comment  il  a lu  le  texte.  Le  manuscrit  paroît  bien  offrir  le  mot  \ 
mais  je  tiens  pour  sûr  qu’il  faut  lire  , les  deux  éminences  ou  tubérosités. 
Abd-allatif,  qui  fait  remarquer  celles  que  forme  l’articulation  du  carpe  avec 
le  cubitus  et  le  radius , n’a  pas  dû  négliger  de  faire  mention  de  l’olécrane  et 
des  condyles , qui  marquent  celle  de  l’humérus  avec  l’avant-bras. 


<88>  Le  texte  porte  ; ce  que  je  remarque,  pour 

prouver  que  dans  ces  descriptions  Jfo  ne  signifie  pas  peindre,  et  confirmer 
ce  que  j’ai  dit  dans  la  note  <4o>  de  ce  chapitre. 

[']  Samf  tcn  (SuflTertt  ttn&  innccn  tcc  5«Sf  tes  «ntern  2(im£i  ce»!  oliert! 
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<89)  Voye^,  sur  le  sens  que  je  donne  au  mot  ciU. , la  note  <67)  de  ce 
chapitre,  et  la  note  <39>  du  chapitre  II,  page  8 y. 

<90  Pococke  nous  donne  les  dimensions  des  briques  crues  dont  est  cons- 
truite la  pyramide  de  Dahschour.  Parmi  ces  briques  , les  unes  ont  1 3 
pouces  Ÿ de  long  sur  d Ÿ de  large  et  4 d’épaisseur  ; les  autres , 1 5 pouces  de 
long  sur  7 de  large  et  4 d’épaisseùr.  Ce  voyageur  ajoute  qu’on  appelle 
ces  briques  ktoube  el  - menschieh , c’est-à-dire  , briques  de  Menschièh , du 
nom  d’un  village  voisin  nommé  Menschûh-Daschour , ou  plutôt  Dahschour. 
Ktoube  est  une  faute;  il  falloit  écrire  toube,  ojL  . Il  faut  se  souvenir  que  le 
pied  Anglois , employé  par  Pococke , est  au  pied  de  roi  à-peu-près  comme 
15  à \ 6.  Voye'^,  sur  l’usage  des  briques  chez  les  Egyptiens,  M.  Quatremère 
de  Quincy,-De  l’état  de  l’architecture  Egyptienne,  pag.  64.  et  suîv.  Suivant 
M.  Girard , les  briques  conservées  dans  plusieurs  monumens  antiques  en 
Egypte  ont  des  dimensions  plus  considérables  que  celles  qu’on  fabrique 
aujourd’hui  dans  ce  pays. 

<90  II  semble  qu’Abd-allatif  veuille  parler  ici  des  briques  employées  à la 
construction  de  (^ÎlMou  Ctésiphon,  et  aux  monumens  bâtis  sous  la  dynastie 
des  Sassanides,  sur  lesquels  il  faut  consulter  le  Voyage  d’Edward  Ives.  Ce- 
pendant le  voyageur  que  je  cite  ici , dans  la  description  détaillée  qu’il  offre 
de  l’arc  de  Chosroès , Tauk  Kessera  ijj^ , ne  donne  aux  briques  dont 
ce  monument  est  construit,  qu’un  pied  carré  et  3 pouces  d’épaisseur  [■]. 
M.  Niebuhr  donne  aussi  la  même  dimension  aux  briques  des  ruines  qu’on 
voit  près  de  Hellèh.  Peut-être  en  existe-t-il,  ou  du  moins  en  voyoit-on  du 
temps  d’Abd-alIatif,  dont  les  dimensions  étoient  du  double  de  celles  qui  ont 
été  observées  par  Ed.  Ives  et  M.  Niebuhr. 

<92)  M.  White  a imprimé  dans  les  deux  éditions  ^ » 6t  le  ma- 

nuscrit ne  porte  pas  autrement;  mais  je  suis  certain  qu’il  y a un  point  omis 
sur  le  et  qu’il  faut  lire  effet,  le  verbe  ^jsû; , qui 

signifie  employer  tous  ses  efforts  h faire  une  chose , se  construit  avec  la  prépo- 
sition J.  Voye^  ci-devant  la  note  <34>  de  ce  chapitre,  page  22^. 

<93>  M.  White  observe  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu’Abd-allatif 

[i]  Part  of  thc  roof  of  this  room  is falltn  in  ; the  whole fabrîc  is  huit  of  bricks  afoot  square  and 
three  incbes  thi'ck. 


LIVRE  I." 
chapitre  IV. 


A Descr.  of  tht 
East , 1. 1,  p.  SJ, 

t 


M/m.  sur  VÉg, 

t.  ni,  p.  81, 


A Voyage  f rom 
England  to  In.. 
dia,p.  281) , note. 


Voyage  en  Ara.^ 
b te,  t.  II,  p.  2JS, 


Hist.  des  anini. 
d'Aristote , I,  it , 
1. 1 , p.  66 , éd.  de 
AI,  Camus. 


Kk  a 


LIVRE  I." 
CHAPITRE  IV, 


3lb^ût^«f  Scntnj- 
G51)  £ P 
Abdollat.  Hist. 
Ægypt.  Lumpend. 
in  append. 


* Avic.  Op.  Ar. 
t.  I , p.  18. 

‘ Abu  Al;  ibn- 
Tsina  Can.  med. 
t.l,p.  44. 


Alan.  Ar.  de  la. 
Bibl.  impériale , 
1246. 


Traité  complet 
d’anat.  deM.  Sa- 
batier, 1. 1 , p.  28 
et  24. 


Avlc.  Op.  Ar. 
t.  I , p.  12, 

Abu  Alj  ibn- 
TsinaCan.  med. 
t.  l,p.  32. 


260  RELATION  DE  LEGYPTE. 

paroît  avoir  eu  en  vue  le  passage  suivant  d’Aristote  [«]  : a L’homme,  après 
n avoir  pris  sa  croissance,  a le  haut  du  corps  moindre  que  le  bas  : il  diffère 
» en  cela  des  autres  animaux  qui  ont  du  sang,  » 

<94>  M,  White  a traduit  par  cartilagines , et  M.  Wahl  par  le  péroné 

[Ôd^knbcintrÔ^jrc].  Pococke  a rendu  ce  mot  par  arterias.  est  le  pluriel 
ou  la  forme  collective,  dont  le  singulier  ou  nom  d’unité  est  : or  ce  nom 
est  commun  aux  deux  os  de  la  jambe , comme  uij  aux  deux  os  de  l’avant-bras. 
L’os  qui  occupe  la  partie  intérieure  de  la  jambe  se  nomme 
c’est  le  til>ia;  celui  qui  occupe  la  partie  extérieure  est  nommé  (jjjk-oJl  ioL.ajJf , 
c’est  le  péroné.  Voyez,  sur  cela  , Avicenne  ^ et  la  traduction  de  Plempius 

<95>  Castell  donne  à plusieurs  significations  qu’il  est  difficile  de  re- 
garder comme  appartenant  toutes  au  même  mot  : mais , selon  Djewhari , ce 
mot  signifie  seulement  l’endroit  où  se  fait  sentir  un  mouvement  dans  la  tête  d’un 
enfant  H;  et  ce  lexicographe  le  rapporte  à la  racine  . C’est  ce  qu’on  nomme 
la  fontanelle  dans  les  enfans.  On  appelle  ainsi  un  espace  membraneux  d’une 
assez  grande  étendue,  et  dont  la  forme  est  semblable  à celle  d’une  losange; 
elle  se  trouve  à l’endroit  où  les  deux  os  pariétaux  s’unissent  avec  le  coronal  ; 
les  pulsations  du  cerveau  y sont  fort  sensibles.  A mesure  que  l’enfant  croît , la 
fontanelle  se  rétrécit  peu-à-peu,  et  disparoît  enfin  tout-à  fait.  Ce  n’est  guère 
qu’à  l’âge  de  deux  ans  qu’elle  est  entièrement  ossifiée,  est  donc  la  partie 

supérieure  de  la  tête  vers  le  devant.  C’est  aussi  le  sens  qu’exige  le  passage 
d’Avicenne  où,  après  avoir  décrit  le  crâne  en  général,  passant  à la  des- 
cription des  os  qui  le  composent , il  remarque  que  les  os  qui  forment  les 
parois  du  crâne,  et  qui  sont  le  coronal,  les  deux  pariétaux  et  l’occipital,  sont 
d’une  nature  plus  dure  et  plus  solide  que  le  ou  lieu  delà  fontanelle , et 

il  ajoute  que  la  nature  a eu  deux  raisons  de  donner  moins  de  dureté  à cette 
partie  du  crâne  : la  première,  pour  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  cerveau 
trouvassent  là  un  passage  par  où  elles  pussent  s’échapper;  la  seconde,  pour 
que  cette  portion  des 'os  du  crâne  ne  pesât  pas  trop  sur  le  cerveau.  Cette 
partie  est  aplanie  et  déprimée  au-dessous  de  l’occiput , qui  sans  doute  est 
désigné  ici  par  les  mots  ëjji  , la  sommité  de  la  tête , quoique  d’ailleurs 

[l]  /fc  ’TtV'nlç'o  /AJtV  ’ûM'QciDOTf 

6{/V>  TO  'éuru  iha.p'ltù  JUV  KCLTU^V  7» 

dé  cL?4\a.  om  tycupn,  Ttvvaylioy. 


(jrlj  (jA  (JcVl 


cette  expression  puisse  être  prise  quelquefois  moins  rigoureusement  pour  le 
sinciput  lui-même.  Dans  une  lettre  de  l’imam  de  Mascate,  que  j’ai  publiée 
dans  ma  Chrestomaihie  Arabe,  ce  prince  dit  « qu’il  a reçu  une  lettre  du  mi- 

nistre  du  roi  de  France , et  qu’il  l’a  élevée  et  posée  sur  sa  tête  ; » et  il 
emploie,  pour  exprimer  cette  idée.  Je  mot  . 

<96)  Il  y a dans  le  manuscrit,  comme  on  le  lit  dans  les  deux  éditions  du 
texte,  , et  le  mot  est  au  génitif  comme  sjji  ; mais  il  doit 

y avoir  ici  une  faute,  et  il  faut  certainement  lire  U isÿjj  ou  bien 
jüji  Lf  . J’ai  suivi  cette  dernière  leçon  dans  ma  traduction,  ëyj  , n’ayant  ni 
article  ni  complément,  ne  peut  être  admis;  au  lieu  que  , dans  la  leçon  que 
j’ai  suivie , ÿj  est  au  génitif,  parce  qu’ifest  gouverné , ainsi  que  , par 

la  préposition  S C'].  Ajoutons  que  le  nom  d’action  de  est  jJCJ  , que  l’on 
trouve  dans  notre  auteur  un  peu  plus  loin , et  que  la  forme  paroît  n’être 
point  admise  : du  moins  ne  se  trouve- t-elle  pas  dans  les  dictionnaires. 

. <97>  J’ai  usé  d’une  périphrase  pour  rendre  l’idée  exprimée  par  le  mot 
employé  ici,  en  parlant  du  nez  et  des  deux  mâchoires.  Pococke  a traduit 
tornatura  nasï  in  conum  fornicatum..,.  et  inaxillarum  forma  conica  ; etM.  White, 
graciiitas  nasi,,..  et  figura  teres  mandibularum.  Le  mot  Arabe  renferme  l’idée 
à’ une  surface  lisse  ou  polie , et  celle  di  une  forme  angulaire  mousse  ou  arrondie, 

<98>  Uti  ego  illud  digessi , dit  Pococke.  Verba  ejus , parce  à me  interpre- 
tando  detorta,  ita  se  habent , dit  M.  White.  J’avois  d’abord  imaginé  que  l’on 
pouvoit  induire  de  la  manière  dont  s’exprime  ici  Abd-allaiif,  qu’il  avoit  cité 
Aristote  d’après  le  texte  Grec  ; et  il  paroît  que  c’a  été  aussi  la  pensée  de 
M.  White.  Cependant  le  mot  Arabe  ne  présente  pas  absolument  ce 

sens , et  signifie  seulement  suivant  ma  maniéré  de  l’arranger;  et  j’ai  des  raisons 
de  croire  que  notre  auteur  n’a  pas  consulté  le  texte  original  d’Aristote.  ^ 

est  une  expression  usitée  dans  les  bons  écrivains  Arabes  : l’auteur  de  la  Biblio- 
thèque Arabe  des  philosophes  dit  de  même  JjS  . 

Le  passage  d’Aristote , cité  ici  par  Abd-ailatif , se  trouve , comme  l’a 
observé  M.  White,  dans  le  Traité  des  parties  des  animaux.  Sans  doute,  dans 
la  traduction  Arabe , ce  traité  étoit  joint  à V Histoire  des  animaux.  C’est  ce  qui 
fait  que  le  i."  livre  du  Traité  des  parties  des  animaux  est  cité  par  Abd-allatif 
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comme  le  XI.*  livre  du  Jfaité  des  animaux.  On  voit  par-là  qu’Abd-alIatif 
regardoit  le  morceau  qui  forme  le  x.*  livre  de  V Histoire  des  animaux,  comme 
appartenant  effectivement  à cet  ouvrage  et  au  philosophe  de  Stagire  ; ce  qui 
est,  pour  le  moins,  fort  douteux.  II  est  bon  de  rapporter  ici  le  passage 
d’Aristote,  afin  de  faire  voir. l’inexactitude  de  la  traduction  Arabe  [•]. 

Cf  Puisque  nous  avons  traité  précédemment  de  ces  choses  (des  choses 
3}  divines  ) , en  exposant  ce  qui  nous  a paru  le  plus  vraisemblable , il  nous 
33  reste  maintenant  à parler  de  la  nature  des  animaux , ne  négligeant , autant 
33  qu’il  nous  sera  possible,  rien  de  ce  qui  paroît  ou  vil  ou  noble  : car,  par 
33  rapport  à ceux  même  des  animaux  qui  n’affectent  pas  nos  sens  d’une  ma- 
>3  nière  agréable , la  nature  qui  les  a formés , offre  néanmoins  dans  leur  con- 
33  templation , des  plaisirs  inappréciables  à ceux  qui  peuvent  en  reconnoître 
>3  les  causes  et  qui  sont  vraiment  philosophes.  Rien,  en  effet,  ne  seroit  plus 
33  ridicule  et  plus  absurde  que  de  prendre  plaisir  à considérer  les  images  de 
33  ces  animaux  produites  par  l’art , parce  que  nous  observons  en  même  temps 
33  l’art  dont  elles  sont  l’ouvrage,  soit  la  peinture,  soit  la  plastique,  et  de  ne 
33  pas  considérer  avec  plus  d’empressement  les  originaux  formés  par  la  nature 
33  elle-même , lorsque  nous  pouvons  découvrir  les  causes  ( de  leur  organisa- 
33  tion  ) . Ainsi  nous  ne  devons  point  ressentir  une  horreur  puérile  pour  l’étude 
33  des  animaux  qui  nous  paroissent  plus  vils  que  les  autres  : car , dans  tous  les 
33  ouvrages  de  la  nature,  il  y a toujours  quelque  chose  digne  d’admiration.  On 
33  raconte  d’HéracIite , qu’apercevant  des  étrangers  qui  étoient  venus  pour  lui 


[i]  'km)  'éeÀ  {kjcIvoù)! , hiyv'liç 
fi  <pa.iyé/iÀAVOv  ispuy , Mt-mv  tvç  ^uiidiç 
fvatcoç  eimv,  fAM^iv  'Tmpÿ.Ki’my'raj;  ne;  ^vcL/My , 

fAMTi  à-ftiMn^y , pmn  Tt/Mcm^r  ^ 5^  «V 

•mç/x»  tdV  ct'îtQyKny, 

XÆTa  tdV  %ùùçJ.cu/  ofxæç  « ^iMovpyimaa.  (pvmç 
d/AMyidyovç  ^iJ'cyâçmpi^ritK  Jbya/AÎyoïç  liLç 
alfioLç  ytae/^eiy,  ^ (fvaii  çiAocraço/f.  ^ yctp  ày 
iiy\  Tmçpihoyiy  ^ ctfi-my , eî  idç  fÂy  eiKoyctf 
ewTtoy  Siu^vy-nç  ■^Iq^/umy , oit  7Vy  Jyifxiysp- 

•yÿi(7zt<Tm  n-ySicoq^vjuiy , oi'oV  tdV  yçy.<pi'my , 

ri  Tvy  Ti^iCtçfmy'  ccÙTuy  3 ruy  <pv<ni  myi^zolccy 
fxri  /lAA^oy  dynMüjujty  Tiiy  ^cotlouy , dbyd- 
ywtKo/  JA  fdç  ai-nof  Kodfnç^r  Sià  Sli  pm  dv<^- 


ç^elyav  •m.iSJmç  wV  fnel  mv  dufMfipm 

iTnaKiyfAy'  iy  y/dn  yctp  ■mç  (pu<n)w7f  tyid  fl 
Sa.vjua,çiy’  ^ Kcdfttfrtp  AîjiTrq 

TBuV'  dmlv  tbvç  (inKojujiyovç  eiù%  lyiv- 
)^y,  o'i  ifniJ'i  ‘tspomôyfiç  ildhy  euiloy  .Siçj)- 
fÀX/ov  'wpoç  % ï<srycf) ,içyt(my  yxp  ajùVç 

'stpomîyctj  dctppiyfof  • eiyetf  j!S  iy'lcco'Ju  3iiç‘ 
itui  ‘SJCÿV  tdV  ^ilvitny  'sfet  iKdçsv  my  ^dxat 
^SJÇSmiycLj  <h7  fjui  SlxmmipjJiyoy , ù>ç  iy  dyidaiv 
oy%ç  ÇuojKV  ^ x4t,A»'  fè  j^  /,jW)  fv^ymç,  otM* 
'iyiicd  ftyoç  (y  mç  fvtç  (pvnuç  'ipynç  içi  jyri 
puLMçtf  K 3 'iynca.  avyiçMiuy  h yty>yi  lihxç, 

\ «v  «v  / »/ 

Twy  ftv  xaMi  ■^çÿLy  ei^nfiy. 

fçTfj,  Aristot.  Opéra,  tome  1 , p.ÿyS' 
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» parler,  mais  qui  s’étoient  arrêtés  et  n’osoient  avancer  parce  qu’ils  l’avoient 
» vu  auprès  d’un  four  où  il  se  chauffoit , il  leur  dit  d’entrer  hardiment  : car  , 
ajouta-t-il , ici  même  il  y a des  dieux.  De  même  l’on  doit  aborder  sans  ré- 
3>  pugnance  l’étude  et  la  recherche  de  ce  qui  concerne  chacune  des  espèces 
des  animaux , persuadé  qu’il  n’y  en  a aucuné  qui  ne  renferme  quelque  mer- 
veille  de  la  nature  et  quelque  beauté  : car  on  peut  dire  aussi  des  ouvrages 
» de  la  nature,  et  plus  même  que  de  toute  autre  chose , que  rien  n’y  existe 
>5  par  hasard , et  qUe  tout  y est  fait  pour  un  but  quel  qu’il  soit.  Cette  fin 
que  la  nature  s’est  proposée , et  pour  laquelle  chaque  chose  existe  ou  a été 
» faite,  y tient  lieu  de  la  beauté  qui  y manque.  » 


LIVRE  I." 
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<99>  La  signification  que  je  donne  au  mot  l’art  du  fondeur , est  auto- 
risée par  celle  de  plusieurs  mots  dérivés  de  la  même  racine,  et  employés  dans 
ce  sens , comme  on  peut  le  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Castell.  On  ne 
la  trouve  point  dans  le  Kamous;  mais  elle  résulte  naturellement  de  la  signi- 
fication propre  de  et  ^ , verser , répandre.  Le  traducteur  Arabe  a rendu 
ie  mot  Grec  viv  'ro-Aas7>c«p  par  une  périphrase  qui  exprime  deux  différentes 
manières  de  faire  des  statues,  par  la  sculpture  et  par  la  fonte. 


<ioo>  Dans  les  deux  éditions  du  texte,  on  lit  . Aussi  M.  White  a-t-il 
traduit  : Nihil  enirn  ïllis  insîtum  est  frustra , neque  tamquam  ex  casu,  et  acci- 
dente , neque  SCULPTURA.  On  lit  dans  ie  manuscrit  csW4 , et  je  suis  con- 
vaincu qu’il  faut  suppléer  un  point  et  lire  ; ce  qui  signifie  par  un  effet 

de  la  fortune , ou  du  hasard.  Le  mot  o-A  est  originairement  Persan  ; mais  il 
a été  adopté  par  les  Arabes,  comme  l’atteste  l’auteur  du  Kamous.  Pococke  a AbJoiiat.  Hist. 
sans  doute  lu  ainsi,  puisqu’il  traduit  : Natura  nihil  eorum  frustra  fecit , neque 
per  accidens , nec  contingenter , nec  fortujto.  M.  AVahl  a exprimé  le  même 
sens  ; mais  il  paroît  avoir  négligé  le  mot  , qui  ne  lui  offroit  aucun  sens 

plausible. 

Je  m’aperçois  après  coup  que,  dans  les  Annonces  littéraires  de  Got-  ©otfing.  âctefirfe 
tingue,  le  passage  de  la  traduction  de  M.  White,  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note  et  de  la  suivante , a été  critiqué  par  l’auteur  de  la  notice  de  cet  ouvrage , 
et  cpi’il  a proposé  de  traduire  ainsi  : Et  intelligemus  esse  in  eo , si  totum  spec- 
tetur , aliquid  naturale , quod  scitu  sît  dignurn.  Nihil  enim  illis  insitum  est 
frustra....  neque  temir'e ; sed  quidquid  est  a natura,  id  spcctat  ad  aliud,  scilicet 
aa  perfectionem  rei , adehque  est  illi  locus,  et  dignitas,  et  prcestantia  conveniens. 
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<ioi>  On  lit  dans  la  traduction  de  M.  White  : Sed quidqmd  ex potestate  est 
naturæ,  id tantum  contingit  rei , hoc  est , perfectionis statut ;\t  idcirco  erit  illi  locus, 
et  gradus,  et  virtus  integra;  ce  qui  ne  présente  pas  un  sens  clair.  M.  White 
a regardé  tout  cela  comme  appartenant  à Abd-allatif,  et  comme  étranger 
au  passage  d’Aristote.  Pococke  l’a  rendu  d’une  manière  moins  obscure  ; 
Quidquid  verb  nat'urale  txistit,  ad  aliquîd  tendit,  scilicet  ad  s ta  tum  perjectionis  ; 
et  ad  hoc  datas  est  ipsi  locus,  et  ordo , et  gradus  conveniens,  M.  Wahl  a exprimé 
à-peu-près  le  même  sens  en  le  paraphrasant  ; mais  il  y a mal-à- propos  lié  ce 
qui  suit  [i].  Pour  moi,  je  suis  convaincu  que,  jusqu’à  ces  mots  exclusive- 
ment Béni  soit  Dieu , &c.  tout  ce  qui  précède  appartient  à la  citation  d’Aris- 
tote. Les  mots  |»UJÎ  JU  sont  une  fausse  interprétation  de  (««tA/sa,  dont 
Je  traducteur  n’a  pas  saisi  le  sens  ; et  dans  ce  qui  suit  qIC  a_J  jL.»  cîUoJj 
, on  reconnoît  la  phrase  Grecque  , « Â ivtH^  ai/vîçiinicv  m 
yLy>vi  TiXovç,  twp  )(ÿ.Xou  tïXtKpei',  quoiqu’on  n’y  en  retrouve  pas  le  sens. 

Le  mot  est  employé  plus  haut  dans  la  description  des  ruines  de 
Memphis , «pour  dire  une  portion  de  bâtisse  considérable , p.  1 1 2 [2]  et  p.  128  [3]. 

<i02>  est  une  allusion  à ce  passage  de  l’AIcoran  : « Vous  n’aper- 

3î  cevrez  aucun  défaut  dans  la  création  du  Dieu  miséricordieux  : regardez- 
35  la  encore  une  fois , y trouverez-vous  quelque  imperfection  ! Portez-y  en- 
35  core  votre  regard  deux  fois  : votre  regard  retournera  vers  vous,  humilié  et 
35  ébloui  [4],  55  M.  Wbite  l’a  mal  entendu. 

<i03>  Tout  cet  alinéa  est  rempli  d’allusions  à divers  passages  de  l’AIcoran. 
L’expression  U est  empruntée  du  même  livre  : elle  ne  signifie  pas 

oculum  dolosum , comme  a traduit  M.  White  ; mais,  comme  l’a  rendu  Pococke , 
quce  oculos  fallunt. 

<io4>  Le  texte  doit  être  prononcé  en  cette  manière  : 

&c.  ; ce  que  j’observe,  pour  qu’on  ne  lise  pas  et  parce  que 
j’avois  d’abord  cru  mal-à-propos  qu’il  falloit  lire  au  lieu  de  . 

[1]  XiaÇer  eé  ûwdfi  auf  jctem  Sali  fctnen  teitifen 
©fanfrotf  cinnimmL  nac^  fcincc  WûÇtcn  ;8c(tim; 
tnung  iinb2Bûrtc  angewefen  rooï^eni(î,  un^ 


<io5> 


tes  ec^abenften  occtmifref. 

tÀsfe  • O- 

«Ji3  îLÂJoJt  jij-w  ^3] 


Oj'Âj-  ^ j (jjÜ  L [4] 

LvCili  CJUÎ  «-X-JaÂJ 
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<100  Fby??  rAlcoran,j'z/r, /<r,  V, /^o,  édition  de  Marracd.  — •* 

' ^ ^ _ LIVRE  I." 

<io6>  Voyei  l’Alcoran,  sur.  7,  v.iyS,  édition  de  Marracd.  chapitke  iv. 

<i07>  Les  mots  signifient  la  plus  grande  partie  d'entre  eux , 

et  la  masse.  Pococke  a eu  tort  de  traduire  NaTlrœorum  magnates  et  prcecipui.  AhdolUt.  Hht. 

U:'  et  sont  deux  synonymes  ; car  l’auteur  du  Kamous  explique  ainsi 

œ dernier  mot  [>]  : « Djonrhour,  prononcé  par  un  dhamma,  signifie,  quand  il  Ar.  dt 

se  dit  des  hommes  , la  plupart,  et  de  toute  ^autre  chose,  la  plus  grande  por- 
tion.  « Voyez  ce  que  fai  dit  sur  le  mot  Ji  , ci-devant  note  <22>  de  ce 
chapitre , pagev22o.  Lie  meme  mot  se  trouve  encore  dans  le  meme  sens^ 
page  i.ri.2,  ligne  ly,  de  l’édition  în-.t}..‘ 

<io8>  L’aüieur  veut  parler  de  l’incarnation  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

<(09>  II  y a ici,  dans  le  texte  des  deux  éditions,  Uj  : c’est  le  nom  d’action 
du  verbe  Jj  , et  il  signifie,  comme  je  l’ai  traduit,  conservation,  ou,  plus 
littéralement,  l’action  de  subsister.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  White,  dans  \ er- 
rata de  l’édition  in-^." , substitue  LIïj  a Iaj  . Cette  correction  n est  uulle- 
ment  nécessaire,  et  elle  est  contraire  au  manuscrit,  qui  porte  Ub  . 

<iio>  Les  mots  Uj  cImjJÎ  n’ont  pas  été  rendus  très-exactement  par 
M.  White,  qui  a traduit,  ne  quis . . . ilia  ludibrio  expohercL  .Pococke  en  a 
mieux  saisi  le  sens , en  les  rendant  ainsi  : ne  quis . . . ea  ludibrio  haberet.  in  apptnJ. 

<i  1 1>  Voye:^,  sur  les  mots  ci  > note  <93>  du  chapitre  II  Ci-dt\a.nt p.  np. 

de  ce  I."  livre. 


<ii2>  Les  mots  du  texte  ^ ont  été  mal  rendus  par  tous 

les  traducteurs,  est  opposé  à : l’un  signifie  l’aspect;  l’autre,  le  sens , 
l’énonciation , la  réalité,  Beidhawi,  expliquant  le  verset  4 de  la  surate  63  de  Man.  Ar.deU 
i’AIcoran,  où  les  hypocrites  sont  comparés  à de  belles  pièces  de  bois  dont 
l’intérieur  est  mauvais , dit  qu’on  compare  les  hypocrites  à ces  pièces  de  bois , 
parce  que  leur  apparence  est  belle , et  leur  réalité  mauvxiise , J Uj 

jJiLLI  , Abd-allatif  veut  dire  que  ces  gens,  se  faisant  une  fausse 
idée  de  la  destination  et  de  la  signification  de  ces  figures,  se  sont  imaginé 
qu’elles  étoient  lit  pour  indiquer  des  trésors  cachés , et  en  même  temps , comme 
des  talismans,  pour  défeiidre  ces  trésors  contre  les  ravisseurs. 


C-3 
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<ii3>  ne  signifie  pas  ici,  comme  le  traduit  M.  "White,  v^7w> 

modis , mais  doit  être  enteiadu  de  la  manière  la  plus  littérale,  sur  U visage. 

<i  i4>  Au  lieu  de  ^Uî , que  portent  les  deux. éditions,  il  faut  lire,  comme 
dans  le  manuscrit,  acUI. 

<i  1 5>  U est  ce  que  les  Arabes  appellent  verbe  d’ admiration  Jai  . 

M.  Wahl  a traduit  : « II  a perdu  son  bon  sens  et  tout  ce  qu’il  possédoit, 
î>  et,  ce  cjui  est  le  plus  fâcheux,  il  l’a  perdu  sans  retour,  et  sans  pouvoir  le 
y>  recouvrer  [i].  » Le  texte  ne  signifie  pas  cela. 

<ii6>  Les  deux  éditions  du  texte  portent  ^^VI;  mais  on  lit  dans  le  ma- 
nuscrit et  il  faut  corriger  ainsi.  ' 

<ii7>  II  y a dans  le  texte  le  mot  (Jjj  , que  l’on  ne  doit  pas  prendre  ici 
comme  le  nom  propre  d’une  contrée  de  la  basse  Égypte.  II  signifie  aussi 
tout  le  terrain  en  culture , tant  de  la  haute  que  de  la  basse  Égypte  ; et  c’est 
le  sens  qu’on  doit  lui  donner  en  cet  endroit,  ainsi  que  dans  un  autre  passage 
de  ce  chapitre.  Je  rapporterai  ailleurs  des  preuves  de  cette  signification. 

<ii8>  Les  deux  éditions  portent  mais,  dans  le  manuscrit,  on  lit 

xcb  • Cette  faute  est  indiquée  dans  \ errata  de  l’édition  in-4° 

<i  i9>  J’ai  déjà  remarqué,  dans  ma  Notice  de  l’édition  d’Abd-alIatif  donnée 
par  M.  White,  que  Pococke  seul  avoit  bien  entendu  le  sens  de  ce  passage,, 
qu’il  a rendu  ainsi  : Aut  ea  chartariis  vendant , ad  conjiclendam  chartam  em- 
poretlcam.  II  est  sur-tout  étonnant  que  M.  White  ait  rendu  par  moscho 

imbutum. 

<i20>  Au  lieu  de  on  lit  ici,  dans  l’édition  In-^."  du  texte  Arabe, 

t^J^j  : c’est  une  faute  d’impression. 

<i2i>  II  faut  prononcer  ôjÂico  , mot  qui  vient  de  la  racine  U3  , et  non 
, comme  M.  Jahn  a écrit  ce  mot  dans  sa  Chrestomathie  Arabe. 

<i22>  Les  deux  éditions  du  texte  Arabe  portent  mais  il  faut  lire 

ïjAiÂa  , et  c’est  ainsi  que  porte  le  manuscrit. 

[•]  Bfrioijr  feincn  aJeifîanï,  mit  alîeâ  was  cr  Wt(,  uni,  wiâ  fCèltmrte  , unwtcïecbtittsUt^ 

o^ne  îtaiteftc. 
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<i2p  II  y a ici,  dans  les  deux  éditions  du  texte,  . Le  manuscrit 

porte  cjIwUwo  ; et  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire.  Immédiatement  avant  ce  mot,  l’édi- 
tion in-S/  porte  au  lieu  de  ; et,  quelques  lignes  plus  bas,  on  y lit 
au  lieu  de  Ces  deux  dernières  fautes  ne  se  trouvent  ni  dans 

l'édition  , ni  dans  le  manuscrit. 

<i24>  On  lit  ici,  dans  l’édition ; mais  l’édition  porte 
et  c’est  ainsi  qu’on  lit  dans  le  manuscrit. 

<i2j>  M.  White  a lu  et  imprimé  dans  les  deux  éditions  *JL.j,en  un  seul 
mot,  et  il  a traduit  en  conséquence  et  opes  ejus ; mais  il  vaut  mieux  lire  en 
deux  mots  *J  Uj  , et  les  deux  mots  paroissent  séparés  dans  le  manuscrit. 

' <126)  Les  mots  bccf  ont  été  traduits  par  M.  White,  îisque  valedixit ; 
mais  je  ne  les  crois  pas  susceptibles  de  ce  sens.  Pococke  a approché  du  sens, 
en  traduisant,  accepit  autem  eas  multîim  aversatus.  M.  Wahl  a exprimé  un 
sens  tout  contraire,  en  cette  manière,  et  il  ne  se  le  Jit pas  dire  deux  fois  [•]. 
Le  texte  est  absolument  opposé  à cette  idée. 

<i27>  Le  texte  signifie  h.  la  lettre  : « C’étoit  un  usage  parmi  eux  ( et  Dieu 

est  très-savant  ) de  placer  avec  le  mort  un  peu  d’or.  Cette  formule 
|L-I  , Dieu  est  tres-savant , s’emploie  pour  indiquer  que  l’on  ne  garantit 
pas  la  vérité  de  ce  que  l’on  avance.  C’est  pour  rendre  cette  idée  , que  j’ai 
traduit  ainsi  : Jl  PAROÎt  que  l’usage  de  ces  anciens  temps  étoit  & c. 

<i28>  Le  mot  (J-jj  est  encore  employé  ici  dans  le  même  sens  que  j’ai 
observé  ci-devant  , note  <i  17)  de  ce  chapitre. 

<i29>  M.  White  a imprimé,  dans  l’une  et  l’autre  édition  du  texte,  , 
et  il  a traduit,  comme  l’a  fait  aussi  Pococke , et  intestina  : mais  le  manuscrit 
porte  , avec  un  dhamma  sur  le  j ; ce  qui  prouve  que  le  » est  un 
afifixe.  Le  sens  est  donc,  et  factura  ejus.  Ce  pronom  se  rapporte  grammati- 
calement h , le  ventre  : mais  sans  doute  il  faut  aussi  le. rapporter  logi- 
quement à , la  poitrine.  Une  raison  qui  confirme  encore  la  leçon  du 

manuscrit,  c’est  que  les  c.adavres,  avant  d’être  embaumés,  étoient  vidés,  et 
quon  en  reiiioit  les  entrailles. 
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<130)  M.  Villoteau , l’un  des  membres  de  la  Commission  des  sciences 
et  des  arts  d'Égypte,  et  auteur  des  Recherches  sur  l’analogie  de  la  musique 
avec  les  arts  qui  ont  pour  objet  l’imitation  di  langage,  à l)ien  voulu  me  toin- 
muniquer  un  extrait  du  journal  du  voyage  que,  [lenclant  son  séjour  enEgyjjte, 
il  a fait  avec  la  Commission  des  sciences  et  aits,  pour  visiter  les  moiui- 
mens  anciens  qui  se  trouvent  sur  l’une  et  l’autre  rive  du  Nil,  depuis  le  Caire, 
jusqu’à  lîle  de  Philé,  nommée  aujourd’hui  Djéjjr'a  - elbirbe  é ^ 

l’île  du  lemple.  Cet  extrait,  qui  concerne  les  momies,  mérite  de  trouver 
place  ici;  et  les  lecteurs  me  sauront  bon  gré  de  le  leur  faire  connoitre. 

« Le  13  vendémiaire  an  9 [ 5 octobre  1800],  étant  partis  de  Carnak, 
nous  jiassâmes  sur  la  rive  opposée  du  Ntl,  où  nous  campâmes  vis-à-vis  du 
village  de  Gourney. 

» A peine  étions-nous  campés  en  cet  endroit,  que  nous  vîmes  arriver  des 
hommes  avec  des  corps  morts  qu’ils  portoient  sur  leurs  épaules;  et  quand  ils 
furent  près  de  nous,  nous  aperçûmes  que  c’étoient  des  momies  qu’ils  nous 
apportoLnt.  En  effet , ils  les  déposèrent  à terre,  et  offrirent  de  nous  les  vendre. 
L’une  étoit  une  momie  de  femme,  très  bien  conservée.  Nous  voulûmes  con- 
noître  de  quelle  manière  elle  âvoit  été  embaumée  et  enveloppée.  En  con- 
séquence , après  avoir  enlevé  le  dessus,  qui  étoit  composé  d’une  partie 
supérieure  .et  d'une  partie  inférieure  dont  l’ouverture  a voit  été  lacée  par  de- 
vant, on  déroula  avec  précaution  un  grand  nombre  de  bandes  qui  passoient, 
les  unes  autour  des  jambes  et  des  pieds,  les  autres  sur  les  cuisses,  le  corps, 
les  bras  et  la  tête  : on  commença  alors  à di-tinguer  davantage  les  formes  des 
extrémités,  c’est-à-dire,  de  la  tête,  des  pieds  et  des  mains,  tandis  que  celles 
du  sein  et  du  corps  s’effaçoient  un  peu. 

35  A mesure  que  l’on  approchoit  de  la  peau , les  bandes  étoient  plus  larges, 
et  les  extrémités  plus  distiiiLtes.  Enfin,  on  distingua  parfiiitement  les  ongles 
des  doigts  des  mains  et  des  pieds,  le  nez,  la  bouche,  les  yeux,  &c.  Ensuite 
on  arriva  à une  espèce  d'enveIo[>pe  qui  couvroit  chaque  partie;  en  sorte  que 
l’on  enleva  d’une  seule  pièce  la  partie  qui  couvroit  le  dessus  du  visage,  et  qui 
conservoit  parfaitement  la  forme  des  parties  saillantes  de  la  figure.  Les  autres 
parties  étoient  plus  couvertes  à proportion  ; mais  celles  où  l’embaumeur  avoit 
eu  le  talent  de  rétablir  les  tonnes,  n’offrirent  bientôt  plus  que  des  membres 
noirs  et  desséchés.  La  forme  et  la  couleur  des  ongles,  exprimées  sur  les  enve- 
loppes , disparurent. 
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» Cependant  toutes  les  parties  du  corps,  quoique  desséchées , conservoient  — 

encore  d’une  manière  très-sensible  leur  forme  naturelle.  Les  cheveux,  les  livre  i/’ 
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yeux,  le  nez  et  la  bouche  se  trouvèrent  si  bien  conserves,  qu  on  distinguoit 
parfaitement  le  caractère  de  la  physionomie  que- cet  ensemble  devoit  avoir 
formée.  Les  cheveux  étoient  noiis,  sans  aucun  mélange  de  cheveux  blancs, 
quoique  la  personne  parût  être  morte  âgée  : on  remarqiioit  seulement  qu’ils 
étoient  un  peu  roux  près  de  la  racine.  Ils  étoient  bien  plantés,  longs,  et 
divisés  en  nattes  assez  longues,  retroussées  sur  la  tête  avec  quelque  désordre; 

CP  qui  me  fait  présumer  qu’alors,  comme  aujourd’hui,  les  femmes  laissoient 
tomber  leurs  cheveux  en  nombreuses  tresses  le  long  de  leur  dos  juscju’â  la 
ceinture.  Les-  paupières,  les  sourcils  et  les. cils  étoient  encore  dans  leur  état 
naturel;  les  yeux  ne  paroissoient  un  peu  altérés,  que  parce  qu’ils  étoient  des- 
séchés , et  que  la  prunelle  en  étoit  tant  soit  peu  retirée  intéiieurement.  Le  nez 
étoit,  à peu  de  chose  piès,  comme  dans  son  état  naturel,  et  d’une  forme  très- 
régulière  et  très-agréable.  La  langue  desséchée  étoit,  dans  la  bouche,  comme 
une  feuille  de  parchemin.  Les  lèvres  étoient  fines,  et  la  bouche  petite  : les 
dents  paroisSoient  être  usées  de  vieillesse,  et  avoir  perdu  leur  tranchant;  mais 
elles  étoient  toutes  conseivées,  et  ne  sembloient  point  avoir  été  gâtées.  C’est 
une  chose  très-remarquable  aujourd’hui  en  Égypte,  que  les  naturels  ont  tous 
de  tiès-belles  dents,  et  les  conservent  telles  jusqu’à  l’âge  le  plus  avancé.  La 
tête,  en  général,  offroit  un  ovale  assez  régulier.  Cette  personne  avoit  été 
ouverte  sur  le  côté  gauche  du  ventre  pour  qu’on  pût  retirer  du  corps  les 
entrailles,  et  introduire  le>  aromates.  On  en  retira  assez  pour  s’assuier  que 
c’étoient  toutes  matières  résineuses.  Les  parties  sexuelles,  cjuoique  desséchées, 
avoient  parfaitement  conservé  leurs  formes.  Cette  femme  avoit  les  bras  et  les 
mains  étendus  et  alongés  sur  les  côtés. 

» Un  homme  que  nous  dévelojipâmes  de  la  même  manière,  avoit  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine.  Nous  remarquâmes  que  ces  deux  positions  des  bras 
étoient  constamment  observées  dans  les  momies  d’hommes  et  de  femmes. 

» Le  lendemain  matin,  nous  allâmes  voir  les  colosses  laineux  qui,  au 
rapport  de  beaucoup  d’auteurs  anciens,  faisoient  entenvlie  un  son  dès  qu’ils  ^ 

étoient  frajipés  des  rayons  du  soleil  levant.  Les  habitans  nomment  l’un 
Ckama  ,.e\.  l’autre  lhama  ; le  premier,  disent-ils,  est  le  mari;  et  l’autre,  la 
femme. 

Le  soir,  à quatre  heures , nous  allâmes  voir  plusieurs  grottes,  et  nous 
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, — ..  pénétnlmes  dans  les  caveaux  des  momies.  Ces  grottes,  qui  sont  à-pen-près 

LivjtE  [."  ^ ini-côle  de  la  montagne  qui  gît  au  nord  du  Aie mnonium  et  des  colosses 

chapitre  IV.  III  '■  > 

sont  j>eintes  des  couleurs  les  plus  agréables  et  les  plus  fraîches.  Elles  sont 

chargées  d’ornemens  et  de  figures  allégoriques  et  hiéroglyphiques  peintes  ou 

gravées  sur  un  enduit  d'une  espèce  de  plâtre , comme  dans  la  plupart  des 

autres  endroits  que  nous  avons  visités. 

» Les  caveaux  des  momies  dans  lesquels  nous  sommes  descendus , sont 
extrêmement  encombrés.  On  ne  peut  y pénétrer  qu’en  rampant  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  profondeur  : dans  certains  endroiis,  un  homme  d’un 
embonpoint  ordinaire  ne  se  glisse  en  rampant  qu’avec  une  gêne  excessive; 
et  il  seroit  impossible  k une  personne  un  peu  corjmlente  d’y  passer. 

» Après  s’être  traîné  long-temps  sur  des  bras,  des  jambes,  des  têtes,  des 
carcasses  et  des  corps  de  momies  plus  ou  moins  fracassés  et  brisés,  on  par- 
vient enfin  'a  l’endroit  du  caveau  où  elles  sont  déposées.  Là.  on  voit  des  mo- 
mies entassées  confusément  jusqu’à  une  profondeur  considérable,  et  souvent 
arrachées  par  morceaux  les  unes  de  dessous  les  autres  : quelques-unes  pa- 
roissent  avoir  été  brûlées , je  ne  sais  par  quel  accident.  Ceci  me  fit  songer  au 
danger  qui  nous  eût  menacés , si  la  moindre  flammèche  se  fût  échappée  des 
bougies  allumées  dont  nous  et  nos  domestiques  étions  tous  munis.  Environnés 
de  toutes  parts , comme  nous  l’étions,  de  momies  remplies  de  substances  rési- 
neuses très-combustibles  , nous  serions  devenus  la  proie  d’un  incendie  affreux 
que  rien  n’auioit  pu  éteindre. 

35  J’eus  occasion  de  juger  de  l’activité  du  feu  dans  ces  matières,  par  la 
rapidité  avec  laquelle  la  flamme  se  communiqua  à plusieurs  momies  que 
nous  avions  fait  retirer  lors  de  l’ouverture  de  l’un  de  ces  caveaux.  Un  ma- 
telot de  notre  suite  ayant  eu  l’imprudence  d’allümer  sa  pipe  près  de  cet 
endroit  , et  le  vent  ayant  porté  une  étincelle  sur  l’une  de  ces  momies , il 
s’alluma  en  un  instant  un  incendie  qui  dura  plusieurs  jours,  et  ne  cessa 
que  lorsque  toutes  ces  matières  combustibles  furent  consumées. 

33  Après  avoir  pénétré  dans  trois  ou  quatre  des  caveaux,  sans  avoir  pu 
” trouver  une  seule  momie  entière , et  bien  moins  encore  avec  son  cercueil , 
ainsi  que  nous  avions  jugé  qu’il  devoit  s’en  trouver , d’après  les  morceaux 
que  quelques  Arabes  nous  avoient  apportés  le  matin , nous  renonçâmes  à 
nos  recherches , persuadés  qu’elles  seroient  infructueuses.  Ainsi  trompés  dans 
nos  espérances,  probablement  par  la  malice  de  notre  guide,  qui  étoit  un 
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de  ces  hommes  qui  font  leur  état  de  déterrer  et  de  vendre  les  momies , et  — ■ . 
qui  seuls  connoissent  les  caveaux  qui  ont  été  le  moins  fouillés,  nous  nous  LitREi." 

- , , . CHAPITRE  IV. 

décidâmes  à charger  ces  Arabes  de  faire  eux  - mêmes  ces  recherches.  Mais , 
soit  qu’ils  ne  voulussent  pas  nous  laisser  apercevoir  qu’ils  ne  nous  avoient 
pas  bien  dirigés,  soit  qu’il  n’y  eût  réellement  dans  ce  canton  aucune  momie 
dans  un  état  parfait  de  conservation , je  ne  pus  jamais  obtenir  de  ces  Arabes 
une  momie  dans  son  cercueil.  » 

<13 n Ajf  doit  être  traduit,  comme  je  l’ai  fait,  et  non  par  ïmo 

potiîis , comme  l’a  rendu  M.  White.  Suivant  Pococke®  et  M.  Wahl  , le  sens  ’ AhJoiiat.  Hht. 
est , cette  momie  est  le  plus  communément  un  mélange  de  poix  et  de  myrrhe  ; / 

mais  alors  l’auteur  auroit  dit  . D’ailleurs  Abd-allatif  ne  peut  parler 

ici  que  par  conjecture  ; et  c’est  ce  qu’exprime  son  texte. 

<132)  Au  lieu  de  , comme  on  lit  dans  les  deux  éditions  du  texte, 

il  faut  lire  , 'ainsi  que  porte  le  manuscrit. 

<133)  Je  doute  fort  que  Galien  ait  dit  ce  qu’Abd-allatif  lui  attribue  ici. 

Je  trouve  qu’il  a parlé  du  bitume  de  Judée  en  plusieurs  endroits,  notamment 

dans  son  Traité  de  simpl,  medicam,  facultat,  liv.  iv,  chap.  20  % et  liv.  ix,  • Opem  h- 

chap.  I , S*  2 Il  en  parle  encore  dans  le  XI. livre  du  même  traité,  chap  2 " > 

I ' ’ p.  108  et  loÿ. 

S.  P et  10  et  il  semble  que  c’est  en  cet  endroit  que  devroif  se  trouver  ce  '•  itid.p. 

que  cite  Abd-allatif;  car  Galien  y fait  mention  du  bitume  que  l’on  trouvoit  ' P7- 

près  de  la  ville  d’Apollonia  en  Épire  , et  il  le  distingue  du  bitume  de  Judée; 

or  c’est  ce  bitume  d’Apollonia  que  Dioscoride  nomme  pissasphalte , et  dont  mat. 

il  dit  ; Gignitur  in  Apollonia  Epidamno  vicina  ( bituminis  species  quœdam ) qvce  Ope!-.' Diosco'rîd. 

pissasphaltos  appellatur.  Ea  è montibus  Cerauniis  cestuantis  Jîuminis  impetu  ^ 

devolvitur  , et  in  littus  exspuïtur.  Il  lie  in  glebas  coacta  mixlam  bitumini  picem 

redolet.  Pline  en  parle  aussi  sous  le  même  nom  de  pissasphalte  au  livre  xxiv 

chap.  25  et  au  livre  xxxv , chap.  5 i . II  dit  en  ce  dernier  endroit  : Est  ‘Pih.Hist.nat. 

vero  liquidum  bitumen , sicut  Zacynihium , et  quod  à Babylone  invehitur.  . . . " 

Liquidurn  est  et  Apolloniaticum.  Ce  qui  me  persuade  que  ce  que  cite  Abd-allatif  P‘  p^s- 
ne  se  trouve  point  dans  Galien  , c’est  que  je  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
V Index  in  omnes  Caleni  libres  d’A.  M.  Brasavoius,  et  qu’Ebn-Beïtar , à l’article  Man  Ar  dt 
, ne  cite  point  Galien.  Peut-être  Abd-allatif  aura-t-il  eu  en  vue  quelque 
traité  faussement  attribué  à Galien , ou  aura-t-ii  «ité  de  mémoire  comme  de 
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* Arist.  lit.  Je 
fnir.  auscul.  expl, 

J,  Bechmann  , 
c.  p.  280  et 
seq,  — 

Æl.  Var.Hist, 
1.  Xltl , t.  té. 


Fol.  irq  recto. 


J.  A.  Sar.  schol, 
in  Diose,  p.  té. 


Galien  ce  qu’il  avoit  lu  dans  Dioscoride  ou  dans  quelque  autre  auteur,  par 
exemple,  dans  Aristote  *,  que  semble  avoir  copié  Élien 

Voici  comment  le  passage  de  Dioscoride  est  cité  par  Ebn-Beïtar  ; 

« Moumia.  Dioscoride,  dans  son  l."  livre,  dit  : On  le  trouve  dans  le 
» pays  nommé  Apollonia  : il  descend  des  monts  appelés  monta  Jtics  de  la  foudre 
avec  l’eau,  et  les  eaux  le  jettent  sur  le  rivage  : il  e_st  alors  épaissi  et  devenu 
>5  ferme  : il  exhale  une  odeur  mixte  de  poix  blanche  [ fift ] , mêlée  avec  du 
» bitume,  k laquelle  se  joint  une  sorte  de  puanteur.  Les  vertus  du  moumia 
>î  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  poix  blanche  et  du  bitume  que  l’on  a mêlés 
» ensemble  [i].  33  Cette  dernière  phrase  est  prise  du  chapitre  101  de  Dios- 
coride. IjL  , dans  le  texte,  doit  être  prononcé  avec  un  teschdid , comme 
venant  de  la  racine  , et  ce  mot  exprime  le  grec  tnjfji'mTrAyJia.. 

Dans  le  manuscrit  Arabe  de  Dioscoride  de  la  Bibliothèque  impériale,  ce 
passage  se  lit  k-peu-près  de  même  ; la  seule  chose  digne  d’observation , c’est 
c|u’il  porte  r « On  le  trouve  dans  le  pays  nommé  Apollonia,  qui  est  voisin  de 
33  celui  que  l’on  appelle  Epidaure  [2].  33  Ce  qui  prouve  que  le  manuscrit  Grec 
que  le  traducteur  avoit  sous  les  yeux  portoit  sv  EwicAûpM,  et 

non  tîI  'Sîi’oî  B.'mJkp.vu) , comme  a corrigé  Sarazin  d’après  un  manuscrit. 

Voye:^  aussi  Plutarque  dans  la  vie  de  Sylla,  Oper.  Plut,  tomel , page  4^8  ; 
et  Strabon,  liv.  XVI , tome  II , page  1108  B,  de  l’édition  d’Almeloveen. 

<i34>  Ce  qu’on  appelle  ojj  et  est  la  poix  blanche,  nommée  aussi 

poix  grasse , substance  produite  par  quelques  végétaux  : on  la  distingue  en 


(j  [0 

LfeJ  jJlüj 

3>Uf  a 

Ijls  tx?*  ojj  (Jf 

A)  jifiJLj  L f ^ ÿu 

iku  bt 

K il?  yij  quIzXxmIu  [2] 

übJI  (jj'  (j-ll  LtJ  JLïj  jjJI 

UJJliÜJxil 


3>UÎ  Jüü  jjJI 

cs^lj — ^1 

jSÛÛ 

\ 

On  voit  bien  qu’il  faut  lire  . t- 1 _ 

et  0jjiVvst-  Le  mot  est  une 
faute  qui  a été  corrigée  en  marge  du  manus- 
crit , où  on  lit  ljU  . Enfin , après  le  mot 

avec  du  bitume , la  même  main  a aussi  ajouté  en 
interligne,  ^ /ointe  à une  sorte  de  puanteur , 
comme  dans  Galien,  " 

poix 
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poix  liquid6\->^j  j et  poix  scche  o-5j  . Suivant  la  traduction 

Arabe  de  Dioscoride , et  Ebn-Beïtar on  appelle  t>3j  la  poix  que  l’on  retire 
du  pin  jjVÎ  et  du  sapin  oy-üf  ; et  (jîj-Ls'  goudron , celle  qu’on  tire  du  cedre, 

. Les  mêmes  auteurs  emploient  le  mot  lyy>  comme  synonyme  de 
pissasphalte , et  ou  JsJ=s  pour  l’asphalteou.  bitume  de  Judée.  Quant  au  mot 

Jés  ou  , je  crois  qu’il  signifie  proprement  la  poix  blanche  convertie  en 
brai  sec  par  la  cuisson.  Ce  mot  ne  se  trouve  ni  dans  le  Dioscoride  Arabe 
ni  dans  Ebn-Beïtar.  Au  reste,  je  conjecture  que  ces  mots  ne  sont  pas  tou- 
jours employés  dans  une  signification  aussi  rigoureuse.  L’auteur  du  Kamoiis , 
par  exemple , semble  confondre  les  mots  jU  ou  ^ avec  la  poix  et  le 
goudron  oljLs'  : car,  à la  racine  jÿ'  , il  dit,  « Mokawwar , prononcé  comme 
JJ  moaddham  , signifie  ce  qui  est  enduit  de  goudron  [■]  ; jj  et  k la  racine  ^ , il 
s’exprime  en  ces  termes  [^]  ; « Kir  ou  kar , substance  noire  dont  on  se  sert 
JJ  pour  en  enduire  les  vaisseaux  et  les  chameaux  ; ou  bien  ces  deux  mots 
JJ  sont  synonymes  de  :^ift  : on  emploie , en  parlant  d’une  citerne  et  d’une 
JJ  outre , le  verbe  kayyara , qui  veut  dire  les  enduire  de  la  substance  nommée 
JJ  KIR.  JJ  Enfin , au  mot  jKs  , on  lit  [3]  : « Katran , kitran,  et  katiran,  en  pre- 
jj  nonçant  ce  mot  comme  dhariban , est  le  suc  tiré  de  la  sabine  et  du  pin  et 
j>  autres  arbres  de  la  même  nature;  mak^tour  et  mokatran  signifient  ce  qui  est 
JJ  enduit  de  ce  suc.  » 

Ebn-Beïtar,  dans  son  Dictionnaire  des  médicamens  simples , au  mot  Loy  , 
cite  d’abord  l’article  du  pissasphalte , tiré  du  premier  livre  de  la  Matière  mé- 
dicale de  Dioscoride  ; puis  il  ajoute  : « Voici  ce  que  je  dis  à ce  sujet  : on 
jj  donne  le  nom  de  moumia  , tant  au  médicament  dont  il  vient  d’être 

JJ  parlé,  qu’à  celui  qui  porte  le  nom  de  bitume  de  Judée  yùül , et  k 

J»  la  momie  des  tombeaux  cijyiJt  se  trouve  en  grande  quantité 

JJ  en  Égypte,  et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  amalgame  dont  les  Grecs  [4]  se 
JJ  servoient  autrefois  pour  embaumer  leurs  morts , afin  que  les  cadavres  se 
jj  conservassent  dans  l’état  où  ils  étoient,  sans  éprouver  aucune  altération. 


jLfiJîj  j-wXJlj  [2] 


JL  ^ b JLJ^b  ^ 

* — J 

[4]  Le  texte  porte  • 
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» Ce  nom  se  donne  encore  u une  sorte  de  pierres  qui  se  trouvent  h Sanaa  , 
33  dans  le  Y émen.  Ce  sont  des  pierres  noires  dans  lesquelles  il  y a une  petite 
33  cavité  ; elles  sont  fort  légères.  En  les  cassant , on  trouve  dans  cette  cavité 
33  une  substance  coulante  noire  ; après  les  avoir  cassées,  on  les  fait  bouillir 
33  dans  de  l’huile,  où  elles  jettent  tout  ce  qu’elles  contenoient  de  cette  subs- 
33  tance  humide , noire  et  coulante.  Elles  donnent , en  général , une  plus 
33  grande  abondance  de  cette  substance  quand  l’année  a été  pluvieuse  dans 
33  ce  pays.  Tous  ces  médicamens  sont  utiles  pour  consolider  les  fractures  : 
>3  cette  vertu  qu’on  leur  attribue , est  prouvée  par  l’expérience.  3> 

On  peut  consulter , sur  la  momie  naturelle , Saumaise  de  Homon.  hyles 
îatr.  à la  fin  des  Exercit.  Plin.  in  Solin.  p.  160  et  1 61  ; Corneille  LeErun, 
Voyage  en  Perse,  p.  zyi  ; 7 he  oriental  Geography  of  Ebn- H au  kal , p.  1 33  ; 
mais  sur-tout  la  relation  curieuse  de  Kæmpfer,  insérée  dans  ses  Amœnit. 
exoticœ , fasc.  III,  obs.  3 ,-  page  5 lé  et  suiv.  Il  faut  y joindre  ce  que  dit 
Al.  Valmont  de  Bomare , dans  son  Dictionnaire  universel  raisonné  d’his- 
toire naturelle,  4''  édition,  t,  VJII , p.  y^2,  note. 

Je  trouve  dans  Ebn-Beïtar,  au  sujet  de  l’asphalte  ou  bitume  de  Judée,  un 
passage  important  extrait  du  Adorsched  de  Témimi,  que  je  vais  transcrire  ici. 

fc  On  donne  spécialement  le  nom  de  bitume  de  Judée  à l’une 

>3  des  deux  espèces  de  bitume  que  l’on  tire  du  lac  de  Jiida  ou  mer 

33 puante  (le  lac  Asphaltite) , qui  appartient  au  gouvernement  de  la  Palestine, 
33  et  qui  est  peu  éloigné  de  Jérusalem.  Ce  lac  est  entre  les  deux  Gour  ou 
33  vallées , la  vallée  de  Ségor  et  celle  de  Jéricho.  Le  bitume  dont  nous  parlons 
33  est  celui  que  l’on  se  procure  en  faisant  des.  fouilles  dans  la  terre,  et  que 
33  l’on  retire  de  la  terre  qui  forme  le  rivage  de  cette  mer.  C’est  la  meilleure 
33  des  deux  espèces  de  bitume  de  Judée;  et  c’est  celle  qui  entre  dans  la  com- 
33  position  de  la  meilleure  thériaque,  connue  sous  le  nom  de  farouk 
33  et  la  plus  estimée.  Ce  bitume  de  Judée  est  ce  qu’on  nomme  dans  ce  canton 
33  homar  , parce  que  les  habitans  de  cette  contrée  de  la  Syrie  en  font 
33  usage  pour  calfater  leurs  vignes  [■].  Voici  ce  que  l’on  entend  par  ce  mot 
33  calfater  , et  en  quoi  consiste  cette  opération.  Ils  font  dissoudre  dans 

3»  de  l’huile  l’une  de  ces  deux  espèces  de  bitume  de  Judée,  que  l’on  tire  de 
30  ce  lac  : ensuite,  quand  ils  ont  découvert  leurs  vignes,  c’est-à-dire,  quand 

[1]  Le  texte  porte  : « üjJ'^ 


/ 
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a>  ils  les  ont  attachées  [1]  vers  l’époque  où  la  vigne  commence  à végéter,  et 
aussitôt  que  les  yeux  viennent  à paroître,  ils  prennent  ce  bitume  qu’ils  ont 
fait  dissoudre  dans  de  l’huile;  et  allant  successivement  à chacun  des  yeux 
de  la  vigne , ils  trempent  dans  cette  dissolution  un  bâton  de  la  grosseur  du 
33  petit  doigt;  puis  avec  ce  bâton  ils  tracent,  en  frottant,  une  ligne  circulaire 
» au-dessous  et  tout  près  de  l’œil,  soit  sur  le  corps  de  la  branche,  soit  sur 
33  les  petits  rameaux,  soit  sur  le  tronc  même  du  cep,  pour  empêcher  que  les 
33  vers  ne  montent  aux  yeux  et  ne  les  mangent.  Quand  ils  ont  usé  de  cette 
33  précaution,  le  ver  ne  fait  aucun  tort  à leurs  vignes;  mais,  s’ils  négligent 
>3  d’en  faire  usage , les  vers  montent  aux  yeux  de  la  vigne,  les  mangent,  et 
>3  font  périr  en  même  temps  et  lés  bourgeons  à fruit  et  les  feuilles. 

33  II  y a une  sorte  de  bitume  de  Judée  que  l’on  se  procure  par  des  fouilles; 
33  c’est  celle  qu’on  nomme  en  Syrie  anotanon  Qylbyf  : il  y en  a une  autre 
33  que  le  lac  jette  lui-même  sur  le  rivage  dans  les  temps  d’hiver.  A l’extérieur, 
33  celui-ci  a une  couleur  plus  belle  que  celle  de  V anotanon;  il  a plus  de  brillant 
33  et  d’éclat,  et  a aussi  une  odeur  plus  forte  : en  elfet,'  cette  espèce  que  le  lac 
33  jette  de  lui-même,  exhale  une  odeur  de  naphte  très-forte.  Voici  comment 
33  ce  bitume  est  jeté  par  le  lac.  Du  fond  dujac  et  des  ouvertures  que  laissent 
>3  les  rochers  qui  en  forment  le  sol,  il  sort  du  bitume,  de  la  même  manière  que 
>3  l’ambre  sort  du  fond  de  la  mer  : cette  substance  s’accumule  et  s’agglomère  : 
33  dans  l’hiver,  quand  les  vents  sont  violens,  que  les  vagues  sont  nombreuses, 
33  que  la  rner  devient  grosse , et  que  ses  eaux  éprouvent  un  mouvement  plus 
33  grand,  ce  bitume,  qui  s’est  coagulé  et  attaché  aux  rochers , se  détache  et 
33  surnage  à la  surface  des  eaux , qui  sont  couvertes  d’une  substance  qui 
33  approche  de  la  nature  de  l’huile  et  de  sa  légéreté  [2.],  et  alors  le  vent  le 
33  jette  sur  les  rives  du  lac.  Il  n’y  a point  dans  toute  la  terre  d’autre  lieu  que 
33  ce  lac  qui  produise  le  bitume  de  Judée.  L’espèce  que  l’on  nomme  anotanon , 
33  est  le  véritable  bitume  de  Judée.  On  le  trouve  en  faisant  des  fouilles  sur 
33  les  rivages  du  lac  Asphaltite,  à peu  de  distance  de  l’eau,  et  â une  ou  deux 
33  coudées  seulement  de  l’endroit  où  se  brisent  ses  vagues.  Il  se  trouve  amassé 
33  dans  le  sein  même  de  la  terre,  où  il  est  formé  par  petits  morceaux  mêlés 
33  avec  du  sel , des  cailloux  et  de  la  terre.  On  en  ramasse  beaucoup  ; et  on  le 
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» puiifie,  par  le  feu  et  par  l’eau  chaude  , des  cailloux  et  de  la  terre  qu’îï  coiv- 
îî  tient,  comme  on  purifie  la  cire  et  la  poix  végétale.  Quand  il  est  purifié, 
M on  le  re'ire;  il  n’a  plus  alors  qu’une  couleur  éteinte  et  obscure,  et  il  n’a 
sî  point  du  tout  l’éclat  du  bitume  que  le  lac  jette  sur  se.i  bords  , ni  cette  odeur 

de  naphte  qui  se  trouve  dans  ce  premier.  L’odeur  de  cette  seconde  espèce 
» que  l’on  tire  en  creusant  la  terre,  qu’on  purifie,  et  qu’on  nomme  abotanon , 
35  approche  de  celle  du  brai  de  l’Irak , j IjjJI  j.^1  ; quand  on  en  casse  un  mor- 
33  ceau , la  cassure  n’offre  point  l’éclat  de  celui  que  le  lac  jette  sur  ses  rives.  3» 

Le  mot  anotanon,  ou,  comme  on  le  lit  aussi,  abotanon , ne  seroit-il  pas  le 
jrrec  oiTTo^vm  î 

O • 

Cette  double  espèce  de  bitume,  observée  par  Témimi,  me  semble  fournir 
l’explication  d’un  passage  d’Eugésippe , qui,  dans  son  Traité  de  distantiis  lo' 
coram  Terra  Sancta , écrit  en  l’an  io"4o  et  publié  par  Léon  Allatius,  dit  : Jn 
exitu  Sigor,  uxor  Loth  salis  in  effigiim  mutata  fuit  ; cujus  adhuc  apparent  ves- 
tigia supra  ripam  pradi'cti  maris,  Alultùm  et  aluminis , multùmque  cataranni , 
quod  ab  incolis  reperitur.  et  leg'ttur , et  ex  mari  bitumen  reperitur  et  extrahitur , 
quod S\.\dhïce  appetlatur,  in  multis  necessarium.  Vraisemblablement  il  faut  mettre 
un  jroint  après  apparent  vestigia;  et  lire  ensuite,  Supra  ripam  prœdicti  maris 
multiim  et  aluminis , mul tu m que  cataranni , &.C.  et  plus  bas  substituer 
à Judaice. 

- Le  mot  cataranni , que  du  Cange  n’a  point  entendu,  et  qu’il  propose  de 
changer  en  safaranni  [du  safran],  est  certainement  le  mot  Arabe  katirân  et 
kitrân , qui  signifie  proprement  la  poix  végétale,  mais  quelquefois  aussi, 
comme  l’attestent  Giggeius  * et  Castell  , l’asphalte  ou  bitume.  Eugésippe  a 
donc  connu  et  distingué  les  deux  espèces  d’asphalte  indiquées  par  Témimi; 
celle  que  l’on  tire  de  terre  sur  les  bords  du  lac,  et  qu’Eugésippe  nomme 
cataranni  ; et  celle  que  les  eaux  portent  et  déposent  sur  les  rives,  et  qu’il 
appelle  bitume  de  Judée. 

Je  dois  observer  que  M.  Oedmann , dans  l’ouvrage  intitulé  Mélanges 
d' histoire  naturelle,  pour  servir  à l'intelligi nce  de  l’Ecriture  sainte  ['].  a ras- 
semblé ce  que  les  voyageurs  ont  dit  de  plus  curieux  sur  la  mer  Morte  et  sur 
le  bitume  qu’elle  fournit. 

Puisque  j’ai  cité  un  passage  du  Morsched  de  Témimi,  je  crois  à propos 
de  donner  ici  ce  qu’Ebn-Abi-Osaïba  nous  apprend  concernant  ce  célébré 

[']  îî3crrtiT,'(IrÉe  ©ammlungcn  ter  îîafHctiinte,  jur  Crtlâcung  ter  Iieiliâen  Çcôciff. 
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médecîn.  « Témimi,  dont  le  rom  entier  est  Abou- Abd-allah  Mohammed  fils 
sî  d' Ahmed  fis  de  Said  Témimi  [>],  demeuroit  d'abord  à Jérusalem  : il  quitta 
î>  cette  ville  pour  passer  en  Egypte  , où  il  demeura  jusqu’à  sa  mort.  II  y 
5>  étoit  vers  l’an  370  , lorsque  les  Fatémis  étoient  maîtres  de  ce  pays,  et 

composa , pour  Yakoub  ben  Gais  [2] , vizir  du  khalife  iVloëzz , un  ouvrage  en 
33  plusieurs  volumes  sur  leî  moyens  de  prolongir  ses  jours , en  corrigeant  les  vices 
3>  de  l'air,  et  en  se  garantissant  de  la  peste  [3].  Ce  médecin  s’est  particulière- 
33  ment  occupé  de  la  ctrmposition  des  antidotes  et  contre- poisons  , et  a com- 
3>  posé  divers  ouvrages  sur  cette  matière.  II  avoit  beaucoup  profité  à Jéru- 
33  Salem  des  leçons  d’un  moine  Chrétien  , nommé  Xabbé  Zacharie , fis  de 
.33  Thawaba  [4].  33  Voye:^ , au  surplus , la  note  <43>  sur  le  chapitre  II  de 
ce  I."  livre 

<135)  Je  n’ignore  pas  que  le  mot  ne  se  dit  ordinairement  que  des 
bêtes  sauvages,  et  répond  au  mot.  firæ  des  Latins;  mais  il  est  indubitable 
qu’il  est  pris,  dans  cette  énumération,  pour  toutes  les  bêtes  à quatre  pieds. 

<i36>  Ly  îûJ^  ne  signifie  pas  veste  hâc  vcl  illâ,  comme  a traduit 
M.  White,  ni  multis  vestibus , comme  l’a  rendu  Pococke,  mais  hâc  veTillâ 
quantitate  vestium  : car  est  une  de  ces  expressions  vagues  et  indétermi- 
nées que  les  grammairiens  Arabes  nomment  ; et  le  nom  qui  les  suit, 

et  qui  sert  à déterminer  la  chose  dont  il  s’agit,  doit  être  mis  k l'accusatif, 
comme  terme  circonstanciel  de  détermination  , yfi  . Cela  est  expliqué  dans 
ma  Grammaire  Arabe. 

<137)  Paul  Lucas,  dans  la  relation  de  son  troisième  voyage  fait  en  1714» 
dit  avoir  vu  dans  les  catacombes  de  Bousir , qu’il  nomme  Aboufire , plusieurs 
têtes  de  bœuf,  et  même  une  caisse  qui  renfermoit  un  bœuf  embaumé.  Has- 
selquist  parle  d’un  bœuf  trouvé  par  le  P.  Sicard  , et  qui  fut,  dit-il,  envoyé 
à Paris  par  ce  missionnaire.  Peut-être  ces  bœufs  embaumés  sont-ils  des  apis , 
comme  le  conjecturent  P.  Lucas  et  M.  White. 

Les  naturalistes  François  de  l’expédition  d’Egypte  ont  remarqué  dans  les 

LaJ  î ^ Ij  liLid  1 s ^ L [il 
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catacombes  de  Saccara , vers  le  nord , un  endroit  rempli  d’osseinens  de  bœufs  ; 
ce  qui  leur  a donné  lieu  de  juger  que  cette  partie  des  catacombes  étoit  des-  ' 
tinée  à la  sépulture  des  bœufs  sacrés  ou  autres  bœufs  embaumés,  et  que,  si 
l’on  déblayoit  tous  ces  ossemens  , on  pourroit  trouver  des  momies  de  bœufs 
dans  leur  entier  : mais  ils  n’ont  pas  eu  le  loisir  d’effectuer  cette  recherche. 
Xi’observation  de  ces  ossemens  les  a convaincus  que  le  bœuf  de  l’ancienne 
Égypte  étoit  de  la  même  espèce  que  notre  bœuf  commun  domestique. 


Voyage  dans  U 
Levant , tom.  I, 
?■  ’IS- 


.Annales du  Mu- 
séum d'hist.  nat. 
tom . / V,  p.  lié  et 
stiv. 


<i38>  ec  II  arrive  quelquefois , dit  Hasselquist ...  -,  qu’on  trouve  dans  ces 
îî  urnes  un  oiseau  dont  les  plumes , la  tête  , les  jambes , les  pieds , et  même 
les  couleurs,  sont  si  bien  conservés,  que  l’on  connoît  aisément  son  espèce. 
La  cigogne  appelée  iùis  et  la  grue  f ardea  grus)  sont  les  seuls  , à ce  que 
» l’on  m’a  dit , que  l’on  puisse  reconnoître.  « 

Je  ne  puis,  à l’occasion  de  ces  momies  d’oiseaux,  m’empêcher  de  ren- 
voyer les  lecteurs  auxquels  cette  circonstance  rappellera  l’oiseau  chéri  des 
Égyptiens,  l’ibis  , qui  étoit  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  l’objet  privilégié 
de  leur  vénération  et  de  leur  gratitude , au  Adémoire  sur  l’ibis  des  anciens 
Egyptiens , publié  par  M.  Cuvier,  et  k \' Histoire  naturelle  et  mythologique  dt 
l’ibis  ) par  M.  Savigny. 


<Z39>  On  lit  dans  les  deux  éditions;  c’est  une  faute  typographique, 
le  manuscrit  porte  • Cette  faute  est  corrigée  dans  X errata  de  l’éd.  in-eq.,*  \ 

<i4o>  Au  lieu  de  que  portent  les  deux  éditions,  il  faut  lire 

.Dans  le  manuscrit,  le  point  diacritique  du  ^ est  omis. 

<i4i>  Tous  les  traducteurs  ont  conservé  le  mot  original  r/r.  Le  nom  de  ce 
petit  poisson  se  rencontre  souvent  dans  les  auteurs  Arabes.  Je  vais  en  con- 
séquence réunir  ici  les  passages  qui  peuvent  servir  k déterminer  son  espèce. 

Dans  la  traduction  Arabe  de  Dioscoride,  le  mot  sir  est  employé  pour 
rendre  le  grec  ijua-mz.  Dioscoride  s’exprime  ainsi  sur  la  mænide  [i]  : 

Mxnœ  quoque  caputusUim  tritumque , si  inspergatur , callosas  se  dis  rliagadas 
imendat  : ipsius  vert  garum  in  ore  putrescentîa  ulcéra  collutione  sedat. 


[1]  IlieÀ  jUMivîtfcc.Kal  ■niçjua.iv'Jbço 
‘xeJim.  J toV  îv  <fbLic]v?\ep  TnvhU'/mvetç 

foLydya.;  Ka-TVLTlXcLedCKStt.  CtÇ;Ç»CI  • TB  0 yel^Y 


ediTŸiç  lâç  iv  çB^uctTi  (ntTridhycti  /Iol^v^ojmvot 
Ttavei.  De  med.  mat.  lib.  II , cap.  31,  in 
Operibus  Dioscor.  pag.  96. 
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Voici  maintenant  la  traduction  Arabe  du  texte  de  Dioscoride. 

« Mdinous,  autrement  manidous  : c’est  un  petit  poisson  que  les  habitans 
>5  de  la  Syrie  nomment  sir  ; sa  tête,  brûlée,  pulvérisée,  et  saupoudrée  sur 
les  gerçures  qui  surviennent  au  siège,  ies  guérit  : la  saumure  faite  de 
ce  poisson , prise  eu  gargarisme , guérit  ies  mauvais  ulcères , corrompus 
et  fétides  , qui  viennent  dans  la  bouche  ['].  m 

Cette  traduction , pour  le  dire  en  passant  , justifie  les  corrections  de 
J.-A.  Sarasin , qui  propose  de  lire  au  lieyi  de  JkiOfjXcp,  et  iiÿ.’Tn.Tîo.âdm. 

au  lieu  de  ng.'Tt>jnrXa^7irt  ; Cinerem  enini  per  se , dit-il,  rcctiàs  inspergî  quatn 
illini  dix  erimiis. 

Une  glose  marginale , ajoutée  postérieurement  sur  le  nom  de  ce  poisson , 
dit  qu’on  l’appelle  en  arabe  sahnâi  : !!Uss,n  . 

Les  deux  mots  sir  et  ’oLse  sahnât  semblent  donc  être  synonymes  ; et 
en  effet,  Djewhari,  au  mot  , dit  : « Le  mot  sir  est  aussi  synonyme  de 
V)  sühnât.  On  lit  dans  les  traditions  qu’un  homme  qui  portoit  du  sir,  passa 
» auprès  de  Salim  ben-Abd-allah,  et  que  Salim , après  en  avoir  goûté,  lui 
» demanda  combien  il  vouloit  le  vendre;  et  on  explique  ce  mot  dans  les 
recueils  de  traditions  par  sahnât.  'D]ü7.iï  , dans  une  satire,  dit,  pour  se 
» moquer  de  certaines  gens  : Quand  ils  ont  mis  de  l’oignon  dans  leur  sir,  et 
qu’ils  ont  acheté  un  canad  [^scombir  thynnus , suivant  Forskal],  de  celui  qui 
sale  cette  sorte  de  poissons,  ils  se  mettent  à débiter  des  blasphèmes  [2].  jî 
Le  même  auteur  rapporte  encore  ce  dernier  trait  au  mot  A la  racine 

, il  dit  : ce  Sihnâ , la  première  syllabe  étant  prononcée  par  un  hesra  , 
55  signifie  quelque  chose  que  l’on  mange  avec  le  pain , et  qui  se  fait  avec  du 
» poisson,  \da  peut  être  prononcé  bref  ou  long.  Sihnât  est  la  même  chose, 
» mais  a une  signification  plus  spéciale  [3].  » 
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FiroiizRbadi , dans  le  Kamous , dit  aussi  [<]  : ce  Sir  est  la  mêine  chose  cjue 
» sihncit , ou  une  chose  cjui  y resseinble  ; ce  sont  encore  de  petits  poissons  salés 
35  dont  on  fait  le  sihnât;  33  et  au  mot  ^ , il  dit  : ce  Sahnât  et  sihnât,  salinaa 
33  et  sihnaa , chose  que  l’on  mange  sur  son  pain  , et  qui  se  fait  avec  de  petits 
33  j)oissons  : ce  mets  excite  l’appétit  et  fortifie  l’estomac  [i].  >3 

Avicenne  nomme  le  sir  à 1 article  sumac  [ piscis ] ; et  Plempius  **  a traduit 
ce  mot  par  mènes , Avicenne  ' parle  aussi  du  sihna;  et,  dans  la  traduction 
de  Plempius  ce  mot  est^rendu  par  encrasicholorum  salsamentum. 

Kazv/ini  fait  aussi  mention  du  sir  ; cc  C’est  un  petit  poisson,  dit-il , auquel 
33  on  donne  ce  nom  en  Syrie;  on  en  fait  une  saumure  qui,  prise  en  garga- 
33  risme,  est  très-utile  contre  les  aphtes  d’une  mauvaise  nature  3j 

Makrizi  parle  en  plusieurs  endroits  du  sir,  et  le  distingue  formellement 
du  sihnat , comme  formant  deux  mets  dilférens,  dans  un  repas  dont  il  donne 
la  description^. 

Ebn-Haukal  fait  mention  d’un  village  nommé  J» , bourg  du  sir,  situé 

sur  le  canal  d’Alexandrie , et  où  il  y avoit  beaucoup  de  pêcheurs  de  ce  poisson. 

De  tout  cela  je  conclus  que  sir  signifie  une  sorte  de  petit  poisson  ; et 
, une  préparation  faite  avec  du  poisson  salé , une  saumure. 

Ebn-Beïtar  dit  : ce  Sahnat  ; c’est  du  poisson  broyé.  « Je  reviendrai  ailleurs 
sur  la  signification  du  mot  oUie  . 

Pococke,  dans  sa  traduction  des  Annales  d’Eutychius,  a rendu  le  mot 
Arabe  par  muria.  Je  crois  que  cette  traduction  n’est  pas  exacte,  et  que 
dans  les  écrivains  Arabes  de  l’Egypte  ne  signifie  pas  de  la  saumure,  mais 
des  salaisons , de  petits  poissons  salés  ; ce  qui  n’emj)êche  pas  que  ce  même 
mot  ne  se  prenne  aussi  dans  la  langue  Arabe  pour  la  saumure , ou  une  pré- 
paration faite  avec  du  poisson  salé , une  sorte  de  pâte  ou  de  fromage  de 
poisson.  Il  faut  comparer  au  récit  d’Eutychius  celui  d’Elmacin,  qui,  au  lieu 
de  , emploie  les  mots  obs-jE , des  salaisons  d’Egypte.  CeS  deux 
expressions  sont  effectivement  synonymes , comme  on  le  verra  tout-â-l’heure. 

Forskal,  parmi  les  poissons  qu’il  n’a  connus  que  de  nom,  comprend  le 
sparus  meena , qu’il  nomme  en  grec  ce  mot  semble  être  un  diminutif 

de  ou  tn^c. 
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M.  ScTineider  , dans  son  édition  de  la  Synonymia pîscium  ® d’Artedi,  parle, 
d’après  différens  auteurs , de  diverses  esj^èces  de  salaisons  que  le  commun 
du  peu])lé  et  les  moines  mangeoient  k Alexandrie,  et  qui  sont  nommés  bu~ 
ridia  ou  borid'ia , mœnomm'ia  et  membradia.  Boridia  vient  vraisemblablement 
du  poisson  nommé  boiiri  ccphalus  ; mænoineniû  doit  être  le  mcenu 

salé,  et  peut-être  la  saumure  faite  avec  ce  poisson.  Dans  le  Vocabulaire  Copte- 
Arabe  })ul)liépar  Kircher,  je  trouve  StZ>SJULOStH,  salsammtum , ; TTS'XSp  , 

ccrtum  edulii  gcnus  Æ,gyptus  usitatum , . Le  copte  ît2>,SJtJ-0îtH  a beaucoup 

de  rapport  avec  le  grec  mœnomenia.  Quant  k ü;$sp  , je  soupçonne  que  ce  mot 
n’est  pas  originairemeiit  Copte;  mais  qu’il  est  emprunté  des  Arabes.  Le 
répond  souvent  au 

Le  mot  r/;*  semble  avoir  été  adopté  par  les  Grecs  modernes  ; car  je  trouve 
dans  la  3.^  lettre  de  M.  de  Villoison  k M.  Akerblad  , sur  l’inscription  de 
Rosette,  ces  mots  : « 11  avoit  fourni  trois  cents  pains  et  une  grande  provi- 
35  sion  de  (espèce  de  poisson  salé  qui  vient  de  la  mer  Noire] , de  fèves, 
de  purée  de  favette,  de  caviar,  &c.  » Mais  peut-être  le  de  la  mer 
Noire  n’a-t-il  rien  de  commun  que  le  nom  avec  le  sir  des  Arabes. 

Si  le  sir  est  la  même  chose  que  la  rnœnide  ou  mœna  des  Grecs , on  pourroit 
croire  que  le  nom  Arabe  répond  au  mot  François  ménole  ou  mendole ; car 
c’est  k ce  poisson  de  la  Aléditerranée  que  plusieurs  écrivains  appliquent  ce 
qu’Aristote,  Athénée,  Elien  et  autres  anciens  disent  de  la  rnœnide.  Voyez 
î’Histoire  des  animaux  d’Aristote,  traduite  par  M.  Camus,  tome  IF,  page^fp.^; 
M.  Valmont  de  Bomare,  Dictionnaire  universel  raisonné  d’histoire  naturelle, 
au  mo\.  Mendole  ; Artedi , Synonymia  piscium , édit,  de  Al.  Schneider  jyj/avé’ pd. 

Mais  les  autorités  sur  lesquelles  on  pourroit  établir  l’identité  du  poisson 
nommé  rnœnide  jiar  les  Grecs,  et  de  celui  que  les  Arabes  appellent  sir,  ne 
me  paroissent  pas  d’un  grand  jioids  ; et  on  peut  leur  opposer  un  passage  de 
Alakrizi,  que  je  citerai  dans  peu , et  dans  lequel  cet  écrivain  dit  expressément 
que  le  sir  est  un  poisson  de  la  grandeur  du  doigt , et  même  plus  petit  ; caractère 
qui  ne  convient  pas  k la  mendole,  dont  la  longueur  est  d’un  demi-pied , et  va 
quelquefois  jusqu’à  neuf  pouces , suivant  Al.  Valmont  de  Bomare.  Abd-allatif  et 
plusieurs  autres  des  écrivains  Arabes  que  j’ai  cités,  observent  aussi  la  petitesse 
du  j/r  comme  son  caractère  distinctif.  Au  reste,  je  pense  que  le  mot  sir  a 
été  appliqué  k diverses  sortes  de  poissons  en  divers  pays , et  qu’il  désigne 
tantôt  un  poisson  de  mer,  tantôt  une  espèce  de  petit  poisson  du  Nil.  La 
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note  suivante,  qui  m’a  été  communiquée  par  M,  Geoffroy  de  Saint- Hilaire 
fera  connoître  que  le  nom  de  sïr  se  donne  à un  poisson  de  mer  qui  est  le 
joël,  atherina  hepsetus. 

ce  On  donne  en  Egypte  le  nom  désir  à un  poisson  littoral  des  mers 
d’Alexandrie  et  de  Sues,  II  est  le  même  que  le  joël  ou  \ atherina  hepsetus.  II 
a un  décimètre  [ 3 pouces  8 lignes  ] de  long , dans  sa  plus  grande  dimen- 
sion ; mais  il  est  ordinaire  de  le  trouver  plus  petit.  Ces  poissons  ont  une 
chair  délicate;  ils  sont  en  si  grande  abondance,  qu’on  en  prend  à chaque 
coup  de  filet.  Ifs  suivent  différens  appâts , et  se  laissent  conduire  dans  les 
lieux  où  il  est  plus  facile  de  les  prendre.  Leur  corps  est  presque  diaphane , 
sauf  une  bande  sur  les  flancs  de  couleur  et  de  reflets  argentins.  On  a com- 
paré, sur  les  côtes  de  France , cette  bande  à une  étoffe  d’argent  ; ce  qui  a fait 
donner  le  nom  de  prêtres  aux  joéls. 

y>  Je  n’ai  point  vu  qu’en  Egypte  on  conservât  ce  poisson  dans  le  sel.  Has- 
selquist  parle  de  ce  poisson,  comme  l’ayant  vu  dans  le  port  de  Smyrne. 

II  y a une  sorte  d’anchois  que  les  Egyptiens  préparent  dans  de  la  sau- 
mure, Au  moment  où  le  Nil  est  dans  son  plus  grand  décroissement,  les  eaux 
de  la  mer  se  mêlent  avec  celles  du  fleuve  dans  une  longueur  d’une  lieue  au- 
dessus  de  son  embouchure.  Tout  ce  mélange  d’eaux  douces  et  d’eaux  salées 
est  alors  occupé  presque  exclusivement  par  une  prodigieuse  quantité  de  ces 
dupées , qui,  pour  la  taille,  tiennent  le  milieu  entre  les  sardines  et  les  anchois. 
On  se  hâte  de  faire  cette  récolte,  parce  que  le  temps  où  on  peut  la  faire 
n’est  pas  de  longue  durée.  La  pêche  est  alors  si  abondante,  et  le  profit  si 
grand  , que  les  pêcheurs  du  haut  Nil  quittent  l’eau  douce,  pour  venir  y 
prendre  part.,» 

D’après  ces  observations  de  M.  Geoffroy,  il  ne  me  paroîtroit  pas  absurde 
de  supposer  que  la  dupée  dont  il  parle,  a pu  quelquefois,  dans  l’usage  vul- 
gaire, être  confondue,  sous  la  dénomination  de  sir,  avec  le  joël. 

ForskaI  a observé  le  joël  en  Egypte  et  â Djidda  sur  le  golfe  Arabifjue  : 
il  ne  lui  donne  que  la  longueur  du  doigt , et  l’épaisseur  d’un  travers  de 
doigt.  II  ne  nous  fait  pas  connoître  le  nom  que  ce  poisson  porte  en  Egypte, 
mais  seulement  celui  qu’on  lui  donne  à Djidda  : c’est,  selon  lui,  abou- 
oueschgousch  , ou  aboii-keschkoul , ou  keschkovsdi , ou  enfin  gueschgousch.  Les 
Grecs  à Constantinople  le  nomment  et  les  Tmes  goumisch-baluk 

poisson  d'argent. 
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La  dupée  décrite  par  M.  Geoffroy  me  paroît  aussi  avoir  été  observée  à 
DJidda  par  Forskal,  sous  le  nom  de  clupea  encrasicholus.  Les  Arabes,  suivant 
ce  voyageur,  la  nomment  bœlama  et  laaf;  d’autres  l’appellent  sardin.  Elle 
est  un  peu  plus  longue  que  le  doigt , et  épaisse  d’un  travers  de  doigt  : elle 
nage  par  troupe.  Le  peuple  la  mange  salée,  et  elle  se  conserve  long- temps. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  reconnoissant  que  les  Arabes  qui  habitent  l’Arabie, 
la  Syrie  et  les  côtes  de  l’Égypte,  donnent  le  nom  de  sir  à une  espèce  de  petit 
poisson  de  mer,  qui  est  effectivement  le  joël  ( atherina  hepsctus) , peut-être 
même  à plusieurs  sortes  de  petits  poissons  qu’ils  ne  distinguent  pas  avec  assez 
d’exactitude,  fose  assurer  que  ce  n’est  pas  là  le  sir  dont  parlent  Abd-allatif, 
Makrizi,  Euty.hius,  et  l’auteur  du  Dictionnaire  Copte- Arabe  publié  par  Kir- 
cher;  que  le  sir  dont  il  s’agit  ici,  est  un  poisson  du  Nil  que  l’on  prend  en 
très-grande  quantité,  et  que  l’on  sale  encore  aujourd’hui  en  Egypte,  où  on 
le  vend  salé  sous  le  nom  de  et  de  , c’est  à-dire,  salaisons. 

Makrizi,  dans  un  chapitre  de  sa  Description  historique  et  toj^ographique 
de  l’Égypte , où  il  décrit  les  diverses  branches  des  revenus  publics  de  l’Égypte, 
les  impôts  indirects  et  les  fermes  des  droits  fiscaux,  s’exprime  ainsi  : . 

« Quanta  la  pêche,  c’est-à-dire,  aux  alimens  que  Dieu  procure  aux  hommes 
s>  par  la  pêche  du  fleuve,  le  premier  administrateur  qui  en  a fait  un  objet  de 
revenu  pour  le  fisc , c’est  encore  Ebn-Modabbir  : il  établit  un  bureau  exprès 
35  pour  cela;  mais,  ne  voulant  pas  donner  à ce  bureau  la  dénomination  de 
35  bureau  des  pêches , qui  lui  paroissoit  ignoble,  il  le  nomma  le  bureau  pour  la 
plantation  des  pieux  et  l'établissement  des  JïLts.  Cette  nouvelle  invention 
33  fiscale  se  soutint.  On  déjmtoit  pour  la  recette  de  ce  droit,  un  inspecteur, 
55  des  notaires  et  un  cateb , en  divers  cantons  de  l’Égypte,  tels  que  le  canal 
>3  d’Alexandrie,  le  lac  d’Alexandiie , celui  de  Nestarawa,  Damiette  , les  ca- 
33  taractes  d’Osvvan , et  plusieurs  autres  étangs  et  lacs.  Ces  commissaires  par- 
33  toient  pour  leur  mission,  au  moment  où  le  Nil  commençoit  à décroître,  et 
33  les  eaux  à se  retirer  de  dessus  les  terres  qu’elles  avoient  couvertes , pour 
33  rentrer  dans  le  lit  du  fleuve.  Antérieurement  à cela,  on  avoit  fermé  les  ou- 
33  vertures  jrratiquées  dans  les  chaussées,  et  les  arches  des  ponts,  au  moment 
33  ou  le  Nil  avoit  cessé  de  croître,  afin  d’empêcher  les  eaux  de  se  retirer  vers 
33  le  fleuve,  et  de  les  forcer  à s’accumuler  du  côté  voisin  des  terres.  Alors  on 
33  plaçoit  des  filets , et  on  laissoit  l’eau  prendre  son  cours;  le  poisson , entmîné 
33  par  le  courant  de  l’eau,  arrivoit  aux  filets,  qui  l’empêchoient  d’aller  plus 
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» loin  et  de  redescendre  avec  l’eau  : il  s’ainassoit  donc  dans  les  filets.  On  le 
3î  liroit  ensuite  à terre,  on  le  déposoit  sur  des  tapis,  on  le  saloit , et  on  le 
inettoit  dans  des  vases  ; et , lorsqu’il  étoit  suffisamment  fait,  on  te  vencloit 
sous  le  nom  de  salaisons  et  de  sir.  On  ne  préparoit  ainsi  que  le  poisson 
T>  qui  étoit  de  la  taille  du  doigt  et  au-dessous.  Cette  même  espèce,  quand 
elle  est  fraîche,  se  nomme  absaria;  on  la  mange  rôtie  et  frite  [1].  » 

Il  est  bien  évident  que  le  poisson  dont  il  est  question  ici,  est  un  poisson 
du  Nil.  Voyons  maintenant  ce  que  nous  apprend  un  observateur  moderne , 
M.  Antes,  clans  l’ouvrage  intitulé  Observations  on  the  manners  and  costums  of 
the  Egyptians, 

cc  Lorsque  le  Nil  est  débordé,  dit  M.  Antes,  on  voit  paroître  des  millions 
de  petits  poissons  qui  remplissent  tous  les  étangs  et  toutes  les  eaux  qui 
» couvrent  les  campagnes.  Excepté  dans  cette  saison,  on  ne  voit  point  ces 
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. Ce  passage  se  trouve  dans  le  chapitre 
intitulé,  JL  |.Li'I  .Jel’ai  col- 
lationné sur  plusieurs  manuscrits.  11  y en  a où 
on  lit  jbjVI  au  lieu  de  ibjVI,  et  t_a^...âJ 
isl^l  au  lieu  de  ïl^f  : les  autres  va- 

riantes ne  sont  (jue  des  fautes  évidentes  de 
copiste.  Le  mot  ^b-iéf  est  sans  point  ou  omis 
dans  les  manuscrits  que  j’ai  consultés  : il  faut 
le  prononcer,  comme  je  le  fais  : c’est  le  plu- 
riel de  , mot  que  j’ai  expliqué  ci-devant, 
puge  1J2.  Quant  au  mot  jbk.oVI  , que  j’ai 
traduit  par  des  vases,  c’est  par  conjet  ture  que 
je  l’ai  rendu  ainsi.  Il  se  trouve  en  ce  -ens  dans 
a traduction  Arabe  du  Nouveau  Testament, 
publiée  par  Erpenius  ( Ev.  de  S.  Jean  , c.  Il , 
V.  r>,  p.  -/rî).  C’est  sans  doute  un  mot  Grec 
qui  a passé  dans  l’arabe. 
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35  poissons;  ou,  si  on  les  voit  quelquefois,  ce  n’est  que  rarement.  Ils  ne 
35  p.  sseni  point  les  dimensions  des  anchois  ordinaires,  et  on  en  distingue  de 
35  deux  sortes,  aj)[)elées  l’une  raja  et  l’autre  bessari.  Ces  poissons  frits  sont 
33  alors  un  manger  excellent;  mais  la  première  espèce  est  meilleure:  on  la 
35  distingue  de  l’autre,  parce  qu’elle  est  un  peu  plus  large,  et  a sur  la  peau 
35  quelques  taches  rouges.  Cette  même  espèce  atteint  la  grosseur  d’un  petit 
35  hareng;  mais  elle  commence  alors  à être  moins  agréable  à manger,  à cause 
33  d’une  infinité  d’arêtes  qu’on  ne  sent  point  quand  ce  poisson  est  petit.  Les 
33  gens  du  pays  disent  que  ces  petits  poissons  sont  produits  par  un  poisson 
35  du  Nil,  appelé  bunn'i , auquel  véritablement  ils  ressemblent  beaucoup.  » 

M.  Geoffroy  m’a  assuré  que  ces  petits  poissons  sont  effectivement  de 
petits  bannis  ( cyprinus  Ailoticas J ; mais  il  est  constant  qu’on  distingue  ces 
petits  poissons  en  deux  espèces,  dont  l’une  poite  le  nom  de  rai  csL)  > et 
l’autre  celui  d'ab<:aria  ou  besaria  , ce  qui  est  la  même  chose.  J’ai  consulté  à 
ce  sujet  par  écrit  M.  Michel  Sabbagh,  homme  instruit,  et  digne  de  confiance; 
je  vais  ttaduiresa  réponse  : 

ce  Après  vous  avoir  offert  mes  salutations  et  présenté  mes  civilités,  je  vous 
33  donne  avis  que  j’ai  reçu  l'honneur  de  votre  lettre  ; je  l’ai  lue , et  j’en  ai  très- 
33  bien  compris  le  contenu.  Quant  à la  question  que  vous  me  faites  relative- 
33  ment  à cts  petits  poissons  dont  parle  Makrizi  dans  son  ouvrage,  il  faut, 

33  Monsieur,  que  vous  sachiez  qu’au  moment  où  le  Nil  cqiumence  à décroître, 

33  les  habitans  de  l’Égyjrte  fennent  les  ouvertures  des  étangs  qui  ont  été  rem- 
33  plis  par  les  eaux  du  fleuve  lors  de  sa  crue;  ils  jettent  alors  dans  ces  étangs  t 

33  quelque  chose  qu’ils  nomment  bakma , et  qui  est  fait  avec  de  la  graine  de 
33  lin.  Environ  une  semaine  après  cela , tous  les  étangs  se  trouvent  remplis 
33  de  ces  petits  poissons  en  une  quantité  inexprimable.  C’est  Ik  ce  qu’on  ap- 
33  pelle  absaria.  Ces  poissons  ressemblent  aux  petits  poissons  que  l’on  mange 
33  ici,  à Paris;  j’en  ai  vu  et  j’en  ai  mangé  accommodés  à la  manière  desEgyp- 
33  tiens.  Sous  ce  nom , il  se  trouve  des  poissons  de  diverses  sortes  ; mais , 

33  parnii  ces  espèces,  il  y en  a une  particulière  qu’on  appelle  rdi  : ce  qui  dis- 
33  tingue  cette  espèce,  c’est  qu’elle  est  d’un  blanc  brillant,  aussi  éclatant  que 
33  l’argent,  avec  l’extrémité  de  la  queue  rouge.  C’est  là  l’espèce  que  les  habi- 
33  tans  du  Caire  salent,  et  qu’ils  nomm  .nt  sir.  Dans  les  parties  hautes  du  Saïd, 

33  ce  poisson  devient  plus  grand,  et  il  aiteint  la  longueur  d’un  empan  et  plus, 

33  On  l’y  sale  et  on  le  transporte  au  Caire.  Dans  le  Saïd , on  i’a])pe{le  roschal , 


LIVRE  !.•' 
CHAPITRE  IV, 


Descr.  an'wi. 
ÿ7  I P- 

ta. 


286  relation  de  l’Égypte. 


» et  au  Caire  on  le  nomme  mélouha  [salaison].  J’ajoute  que , quant  au  hesari, 
» je  l’ai  trouvé  dans  beaucoup  cle  pays;  mais,  pour  l’espèce  particulière  nom- 
» mée  rai , j’ai  ouï-dire  aux  gens  les  plus  distingués  et  aux  savans  du  Caire 
35  qu’elle  ne  se  trouve  que  dans  le  Nil,  Et  effectivement,  je  ne  l’ai  vue  qu’en 
33  Égypte;  au  lieu  que  j’ai  mangé  le  besari  pêché  dans  plusieurs  rivières  de 
33  Syrie  , à Alep , et  même  dans  ce  pays-ci. 

33  Je  m’étonne  bien  que  Makrizi  n’ait  pas  distingué  le  rai  et  le  besari , et 
33  n’en  ait  point  caractérisé  la  différence.  Peut-être  que  de  son  temps  on  ne 
33  distinguoit  pas  ces  poissons  : mais  aujourd’hui  on  ne  sale  absolument  que 
33  le  rai  ; et  pour  le  besari , on  le  mange  frais  ; on  dit  même  qu’il  n’est  pas 
33  bon  à saler.  On  prétend  aussi  que  le  rai  est  très- pur  dans  son  intérieur, 
33  et  qu’il  en  est  tout  le  contraire  du  besari.  Et  en  effet,  la  chose  est  comme 
>3  on  le  dit  : car  j’ai  vu  que  les  cuisiniers  au  Caire,  quand  ils  apprêtent  du 
33  besari , le  vident  avec  grand  soin  ; au  lieu  qu’ils  font  cuire  le  rai  sans  même 
33  l’ouviir.  Le  rai  se  soutient  toujours  k un  prix  plus  haut  que  le  besari.  Il  ne 
33  sort  point  des  étangs  d’autres  poissons  que  ces  petits  poissons-là.  Voilà  ce 
33  que  j’avois.  Monsieur,  à vous  faire  savoir  [■].  33 

Forskal  a indiqué  sous  le  nom  de  salmo , et  sous  celui  de  roschal  en  arabe, 
le  même  poisson  que  M.  Michel  SaSbagh  nous  apprend  que  l’on  nomme  rai 
au  Caire  et  roschal  dans  le  Saïd.  Il  le  décrit  ainsi  : Pinnis  albidis , caudæ  di- 
midio  inferiore  rubro , colore  argenteo.  Mais  ce  naturaliste  a décrit  sous  le  nom 
de  salmo  Niloticus,  en  arabe  rai  (jtj,  une  autre  espèce  dont  le  dos  est  ver- 
dâtre, dorso  virescente. 
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Richard  Pococke  fait  aussi  mention  d’un  poisson  nommé  rai,  qui  vient , 
dit-il,  de  la  mer,  et  qu’on  nomme  cefalo  en  Italie  \ Pococke  s’est  sans  doute 
trompé  sur  le  nom  de  ce  poisson  : c’est  le  bouri  ou  mulet  ( mugil  cephalus ) , 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  celui  qui  nous  occupe. 

Le  poisson  décrit  par  M.  Michel  Sabbagh,  sous  les  noms  de  rai  et  roschal, 
me  semble  devoir  être  celui  dont  parle  Abd-allatif,  d’autant  plus  qu’il  ne 
paroît  pas  vraisemblaf)le  que  les  anciens  Egyptiens  , qui  avoient  la  mer  en 
horreur,  eussent  embaumé  des  poissons  de  mer  et  les  eussent  transportés  à 
Saccara. 

Hérodote  n’a  pas  oublié  de  faire  mention  de  cette  prodigieuse  quantité  de 
petits  poissons  produits  dans  les  fossés  et  les  lagunes  qui  sont  proche  du  Nil, 
quand  la  crue  du  fleuve  les^  remplis.  Il  paroît  que  les  Grecs  établis  en  Egypte 
les  nommoient  hepsctus ; car  Athénée  dit  : ce  A Naucratis , ma  patrie,  on 
53  appelle  hepsetus  de  petits  poissons  qui  restent  dans  les  canaux  après  le  dé- 
33  croissement  des  eaux“du  Nil.  3d  Elien  en  fait  aussi  mention.  Le  passage 
d’Athénée  nous  apprend  qu’en  Egypte  on  donnoit  à des  poissons  du  Nil  le 
irom  ÿhepsetus , tandis  que  ce  nom  s’appliquoit  communément  à des  poissons 
de  mer.  La  même  chose  a lieu  pour  le  mot  ; et  peut-être  ce  mot,  dans 
l’origine,  signifioit-il,  comme  le  grec  l4«7o?3  moins  une  espèce  de  poisson 
déterminée,  qu’une  manière  de  préparer  ou  d’accommoder  de  petits  poissons 
-pour  les  manger. 

Je  remarque  même  comme  vraisemblable  que  le  mot  a signifié  primi- 
tivement de  la  saumure , et  que  ce  n’est  que  par-suite  qu’on  a nommé  ainsi 
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« 

les  petits  poissons  de  diverses  espèces  qu’on  saloit  et  qu’on  employoit  à faire 
de  la  saumure.  En  efîet,  le  mot  l'ÿ  s'ir  a ce  sens  chez  les  Talmudistes , comme 
on  peut  le  voir  dans  le  Lexicon  Hebrdicum  Chalddicum  Talmudicum  deBuxtorf, 
et  dans  le  Tsemah  David  de  David  de  Pomis.  Je  crois  aussi  que  c’est  le  sens 
du  mot  Arabe  , dans  le  vers  de  Djazir  cité  par  Djewhari;  et  Firouz- 
abadi  indique  cette  signification. 

Absaria  ou  besaria  n’est  autre  chose  que  le  grec  moderne  -jae/s,  poisson , 
formé  du  grec  ancien  i5’4âe<st. 

<142)  Le  mot  ij— n’est  pas  expliqué  d’une  manière  satisfaisante  par  nos 
dictionnaires  : ni  Djewhari  ni  Firouzabadi  n’en  donnent  la  signification  , parce 
qu’ils  supposent  que  ce  mot  est  suffisamment  copnu  de  tout  le  monde.  Ce 
que  l’on  appelle  , est  proprement  cette  appendice  en  forme  de  réseau , 
qui  enveloppe  la  base  des  pétioles  de  chaque  rangée  de  feuilles  du  dattier. 

ce  Les  feuilles,  dit  M.  Reynier  dans  ses  Observations  sur  le  palmier- dattier 
33  et  sur  sa  culture  , ont,  à la  base  de  leurs  pétioles,  des  appendices  ou 
33  stipules  qui  embrassent  le  bourgeon  et  servent  d’enveloppes  aux  rudimens 
33  des  feuilles,  et,  dans  une  saison,  k ceux  des  fleurs  : le  développement  de 
35  ces  appendices  précède  celui  des  feuilles;  elles  [les  feuilles]  s’alongent 
33  ensuite  en  faisceau , où  toutes  les  folioles  sont  appliquées  les  unes  sur  les 
33  autres  ; elles  n’ont  alors  aucune  couleur.  A cette  époque,  ces  appendices 
33  sont  blanches , d’une  consistance  de  cuir  fort  tenace , et  sont  couvertes 
33  d’un  épiderme  très-lisse,  au  travers  duquel  on  aperçoit  un  tissu  en  manière 
33  de  réseau , formé  par  l’entrelacement  des  fibres  qui  les  composent.  Dès 
33  que  la  feuille  entièrement  développée  devient  extérieure , ses  appendices 
33  brunissent  dans  les  parties  exposées  k la  lumière,  l’épiderme  se  dessèche  et 
33  tombe  en  lambeaux , et  les  fibres , mises  k nu  et  durcies  par  l’action  de 
33  l’air,  se  conservent  dans  cet  état,  mais  finissent  enfin  par  se  détruire, 
33  quand  on  n’a  pas  soin  de  les  récolter.  Nous  verrons  plus  bas  quel  est  l’usage 
33  auquel  on  les  emploie.  Quel  est  le  rôle  de  ces  appendices  dans  l’organi- 
33  sation  du  dattier!  Servent-elles  uniquement  k la  conservation  du  bourgeon 
33  comme  enveloppe  ! Contiennent-elles  un  appareil  de  vaisseaux  nécessaires 
>3  au  développement  d’une  feuille  aussi  grande,  mais  inutiles  pour  son  entre- 
33  tien  î C’est  ce  que  je  n’ai  pas  pu  découvrir. 

33  On  coupe  ...  les  feuilles  [du  palmier-dattier]  vers  la  fin  de  l’hiver,  au 

33  moment 


M moment  où  la  sève,  devenant  active,  développe  rapidement  les  feuilles  qui 
35  s’échappent  du  bourgeon.  Les  appendices  qui  garnissent  la  base  des  pé- 
3>  tioles,  et  que  l’on  récolte  k la  inêine  époque,  ont  pareillement  leur  utilité; 

on  en  fabrique  des  cordes  de  différens  diamètres,  qui  sont  applicables  ,à 
3>  tous  les  divers  usages,  même  k la  navigation  du  Nil.  » 

M.  Reynier  avoit  d’abord  décrit  ces  stipules  ou  appendices  en  des  termes 
un  peu  differens  dans  la  Décade  Egyptienne  ; et  je  transcrirai  encore  ce 
passage,  parce  que  la  comparaison  de  ces  deux  rédactions  donnera  une 
idée  plus  complète  de  ce  dont  il  s’agit, 

cc  Les  feuilles,  avant  de  se  développer,  sont  entourées  d’expansions 
33  très -remarquables  , d’une  substance  coriace  et  d’une  surface  lisse , qui, 
33  s’emboîtant  les  unes  dans  les  autres,  servent  d’abri  aux  rudimens  les  moins 
33  formés,  réunis  au  centre.  Elles  se  forment  avant  les  feuilles;  et  ces  der- 
35  nières , lorsqu’elles  commencent  k paraître,  sont  ployées  en  un  faisceau  , 
33  où  toutes  les  folioles  sont  appliquées  les  unes  contre  les  autres  : alors'  l’en- 
33  veloppe  a acquis  tout  son  accroissement.  Cette  expansion  est  organisée 
33  différemment  du  reste  de  la  plante  : ses  fibres  forment  un  entrelacement 
33  ou  réseau.  Avant  le  développement  de  la  feuille,  elles  sont  blanches, 
33  d’une  consistance  de  cuir  très -tenace  : lorsque  la  feuille  est  développée  , 
33  cette  écorce  blanche  disparoît  ; il  ne  reste  plus  qu’un  réseau  de  fibres 
33  brunes  appliquées  contre  la  base  du  pétiole.  Dans  cet  état,  on  les  récolte 
33  avec  soin  pour  faire  des  cordes  : leur  ténacité  et  leur  souplesse  les  rend 
33  très-propres  k cet  emploi . ...  n 

Kæmpfer  a décrit  avec  soin  ces  appendices  qui  enveloppent  et  unissent 
ïa  base  des  pétioles  d’une  même  rangée,  et  qu’il  appelle  reticulacum  involu- 
crum , ou  rete  ; et  il  a eu  soin  de  remarquer  qu’on  le  nomme  (_?J,  Usuretium, 
dit-il  , potîssimîirn  corna  fruitur , in  qna , ut  frondium  , sic  prœsertim  spadicum 
novelloivm  bases  Jîrmant  quodam  modo , et  ab  externis  injuriis  prcesidio  suo 
tuentur.  Nomen  ne  ornittamus  : hoc  enim  peculiari  gaudit  a palmicotis  imposito 

I 

M.  Desfontaines,  dans  un  Mémoire  sur  la  culture  et  les  usages  économiques 
du  palmier-dattier , observe  aussi  que  les  fils  qui  se  détachent  du  pétiole  des 
feuilles , sont  très-propres  k faire  des  cordages. 

<i43>  Voye-^,  sur  ces  faits,  le  chapitre  III  du  livre  II  de  cet  ouvrage, 
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<[44>  On  lit  dans  l'édition  in  S.”  : l’édition  in-e^.’  porte  ; 

ce  qui  est  conforme  au  inanuscrit.  M.  Jahn,  dans  sa  Chresromaihie  Aiabe, 
a imprimé  ; ce  qui  me  donne  lieu  de  croire  qu’il  a suivi  l’édUion  in-S* 

<t45>  Voye:^  ce  que  j’ai  dit  sur  le  sens  de  cette  expression  a»I  Li  U , dans 
la  note  <62)  de  ce  cliapitre.  J’ai  observé  une  expression  pareille  dans  une 
lettre  de  l’imam  de  Mascate , que  j’ai  publiée  dans  ma  Chrestomathie  Arabe. 

<146)  Le  mot  , dans  le  sens  de  trésor  caché , est  particulier  à l’Egypte. 
Makrizi  en  fixe  positivement  la  signification;  car  on  trouve  dans  sa  Descrip>- 
tion  historique  et  topographique  de  l’Egypte  et  du  Caire  un  chapitre  intitulé, 
Des  dépôts  enfouis  et  des  trésors  que  les  habitans  de  l’Egypte  nomment 
matalib , [i].  Cet  auteur  nous  apprend  que,  suivant  une  tradition  reçue 

parmi  les  habitans  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie,  quand  les  Grecs,  ou  plutôt  les 
Romains  du  Bas-Empire,  furent  contraints  d’abandonner  ces  provinces  , ils 
cachèrent  leurs  trésors  dans  des  lieux  qu’ils  avoient  piéparés  pour  cela;  qu’ils 
consignèrent  par  écrit  les  renseignemens  propres  à faire  leconnoîire  ces 
lieux  ; et  que  les  livres  qui  contenoieiit  ces  indications,  furent  déposés  dans 
la  grande  église  de  Constantinople,  où  on  les  garde.  D’autres  disent,  ajoute- 
t-il,  que  ces  livres  n’ont  point  été  écrits  par  les  Romains;  qu’ils  avoient  été 
écrits  long-temps  auparavant  par  les  anciens  Grecs  , les  Chaldéens 

et  les  Egyptiens,  pour  conserver  la  connoissance  des  trésors  cachés  et  confiés 
à la  garde  de  ceriains  talismans,  et  que  les  Romains  qui  possédoient  ces 
livres,  les  emportèrent  avec  eux  et  les  déposèrent  dans  la  grande  église  de 
Constantinople.  11  est  mutile  de  rapporter  les  exemples  que  donne  Makrizi 
de  trésors  découverts  en  Egypte  à diverses  éjroques  : on  en  peut  voir  un 
dans  le  Traité  des  monnoies  Musulmanes  de  ce  même  écrivain.  Ces  événe- 
mens,  en  excitant  l’avidité , ont  causé  la  destruction  de  beaucoup  de  monu- 
mens;  et  de  nos  jours  encore  ils  mettent  le  plus  grand  obstacle  aux  fouilles  et 
aux  recherches  que  l’on  voudroit  faite  pour  l’intérêt  de  l’histoire  et  des  arts, 
le  peuple  s’imaginant  toujours  que  de  semblables  recherches  de  la  part  des 
Européens  n’ont  pour  objet  que  de  découvrir  des  trésors  et  de  les  enlever. 

Plusieurs  écrivains  ont  composé  des  traités  sur  les  recettes  magiques 
propres  à procurer  la  découverte  de  ces  précieux  dépôts.  Un  ouvrage  de  ce 
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genre,  qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits  Arabes  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, indique,  dans  un  très-grand  détail,  tous  les  lieux  de  l’Egypte  qui 
renferment  des  trésors,  et  les  procédés  que  l’on  doit  mettre  en  usage  pour 
parvenir  h s’en  emparer.  Il  est  intitulé  Traité  qui  contient  tout  ce  dont  on  peut 
avoir  besoin,  concernant  les  dons , les  dépôts  cachés  et  les  trésors  [1]. 

Si  l’on  ne  savoit  pas  jusqu’où  va  la  crédulité  soutenue  par  une  aveugle 
cupidité,  on  n’imagineroit  pas  qu’un  pareil  livre  eût  pu  trouver  des  lecteurs. 
La  seule  chose  remarquable  qu’offre  ce  volume  , ce  sont  plusieurs  alphabets 
magiques  que  l’auteur  dit  avoir  recueillis  de  divers  livres , et  qui  méritent 
cependant  peu  de  confiance.  Parmi  ces  alphabets , il  y en  a un  qu’il  emploie 
lui-même  fort  souvent  dans  le  cours  de  son  ouvrage  au  lieu  de  l’alphabet 
Arabe  , pour  écrire  les  noms  des  diverses  substances  végétales , minérales 
ou  animales,  que  l’on  doit  employer  dans  les  fumigations  qu’il  prescrit.  On 
trouve,  en  comparant  plusieurs  endroits  de  ce  volume,  la  valeur  de  tous  les 
caractères  dont  cet  alphabet  se  compose. 

<i47>  Je  ne  sais  ce  qui  a engagé  M.  "Vfhite  à traduire  ainsi  : Ex  ligno 
sycomori,  quod  virtute  pollet prœdurâ;  et  quidquid  ex  eo  exit , dilabitur  in  cineres. 
Al.  Wahl  n’a  pas  mieux  rendu  le  sens,  ayant  pris  U , qui  est  ici  le  conjonctif, 
pour  l’adverbe  négatif;  et  le  sens  proposé  dans  les  Annonces  littéraires  de 
Gottingue,  propter  illarn  (jirmitatem ) non  fit  in  area  (ferali)  cinis , est  aussi 
contraire  à l’intention  de  l’auteur  qu’k  la  grammaire.  Le  texte  n’est  suscep- 
tible d’aucun  'autre  sens  que  de  celui  que  je  lui  ai  donné,  et  que  Pococke  * 
a aussi  exprimé.  La  note  de  Al.  White  sur  ce  passage  me  paroît  tomber  à 
faux  : car  il  ji’est  point  ici  question  de  cadavres  qui  tombent  en  cendres  , 
comme  ceux  dont  parle  Aristote  dans  le  passage  rapporté  par  Al.  White. 

<i48>  Toye:^  la  note  <37>  du  chapitre  III  de  ce  1."  livre. 

<i49>  Sans  doute  Abd-allatif  n’avoit  sous  les  yeux  qu’un  extrait  ou  une 
traduction  infidèle  de  la  Politique  d’Aristote  : car  ce  philosophe  y parle  en 
propres  termes  des  pyramides  dans  un  passage  qui,  certainement,  est  celui- 
là.  même  qu’a  eu  en  vue  Abd-allatif. 

« C’est  encore , dit-il , une  des  ressources  des  tyrans  d’appauvrir  ceux 
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33  auxquels  ils  commandent,  pour  n’être  pas  obligés  d’entretenir  une  garde 
33  ( pour  la  sûreté  de  leurs  personnes  ' , et  afin  que  les  sujets , vivant  au  jour 
33  le  jour,  n’aient  pas  le  loisir  de  s’occujrer  à tramer  des  conjurations.  Les 
33  pyramides  d’Égypte,  les  offrandes  des  Cypsélides  , le  temjile  de  Jupiter 
33  Olympien  élevé  par  les  Pisistraiides  , et  les  ouvrages  faits  à Samos  par 
33  Polycrate,  nous  offrent  des  exemjiles  de  cette  polithjue.  33 

Ij)ans  mes  Observations  sur  le  nom  des  pyramides , j’ai  traduit  : « Il  dit 
>3  seulement  dans  son  second  livre  de  la  Politique;  >3  c’est  une  faute  qu’ont 
commise  également  Pococke  et  M.  White:  J Jy  Uj'l  j ne^^eut  pas  signi- 
fier dans  son  second  livre , mais  bien  dans  le  cours  de  son  traité.  M.  Wahl  a 
rendu  le  sens  exactement. 

<150)  Je  suppose  que  l’ouvrage  cité  ici  par  Abd-allatif  est  un  traité 
attribué  faussement  par  les  Arabes  à Alexandre  Aphrodisius.  Ebn- Abi- 
Osaïba  n’en  fait  aucune  mention  parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  méde- 
cin, dont  il  donne  la  liste  Hv.  IV,  chap,  dernier,  de  son  Histoire  des  médecins. 

<15 1>  Je  répéterai  ici  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai  dit  dans  mes  Observations 
sur  le  nom  des  pyramides , au  sujet  de  cette. étymologie  attriljuée  par  Abd- 
allatif  à Galien. 

Un  passage  deMakrizi  m’a  mis  à portée  de  retrouver  l’endroit  des  ouvrages 
de  Galien  que  notre  auteur  avoit  en  vue.  Voici  ce  que  dit  Makrizi  : 

« Mamoun  fit  faire  une  grande  ouverture  dans  cette  pyramide  : on  y 
33  trouva  un  glacis  qui  conduisoit  en  montant  k une  chambre  carrée  de  forme 
33  cubique;  et  sur  le  plancher  de  cette  chambre,  on  trouva  un  sarco|)hage  de 
33  marbre  qui  y est  encore  aujourd’hui , personne  n’ayant  pu  le  tirer  de  ce 
33  lieu.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Galien  que  les  pyramides  éloient  des  tom- 
33  beaux.  A la  fin  de  son  cinquième  livre  du  régime  de  la  santé , il  dit  ; On 
y>  nomme  ceux  qui  sont  parvenus  a cet  âge,  H.4.RAM , mot  dérivé  d’AHRAM , 
33  les  pyramides , dans  lesquelles  ils  doivent  bientôt  prendre  place.  >3 

Galien  n’ayant  point  écrit  en  arabe,  mais  en  grec,  il  étoit  impossible  de 
croire  qu’il  eût  donné  une  telle  étymologie;  mais  je  fus  cui  eux  de  savoir  ce 
qui  avoit  pu  la  lui  faire  attribuer. 

Ce  médecin,  à la  fin  du  cinquième  livre  de  son  Traité  d’hygiene , après 
avoir  divisé  la  vieillesse  en  trois  éj)oques,  et  avoir  j)arlé  du  régime  qui  con- 
vient aux  vieillards  dans  les  deux  premières , observe  que  ceux  qui  ont  atteint 
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la  troisième  , ne  doivent  pas  user  fréquemment  du  bain  ; il  en  donne  les 
raisons  , puis  il  ajoute  : « On  nomme  celui  qui  est  dans  ce  dernier  période 
» de  la  vieillesse  , ; et  la  raison  en  est , comme  le  disent  les  amateurs 

D5  d’étymologies,  que  ces  personnes  sont  près  d’être  envoyées  dehors , c’est-à- 
» dire , de  faire  le  voyage  au  séjour  des  mânes  [']•  H est  certain  que  c’est  ce 
passage  de  Galien  qu’ont  eu  en  vue  les  auteurs  Arabes  dont  il  s’agit,  quoique 
dans  le  texte  Grec  il  ne  soit  fait  aucune  mention  des  pyramides.  Voici  en 
effet  ce  qu’on  lit  en  ce  même  endroit  dans  la  traduction  Arabe  de  ce  traité  de 
Galien  : « On  nomme  celui  qui  est  dans  les  années  de  cette  troisième  époque 
D3  de  la  vieillesse,  haram  ; et  ceux  qui  aiment  les  étymologies,  disent  que  ce 
s>  nom  qu’on  leur  donne  est  dérivé  de  celui  des  pyramides  [ ahram  ] , dans 
T>  lesquelles  ils  doivent  bieniôt  aller  prendre  place  [1].  sj 

Le  traducteur  Arabe  de  Galien  a , comme  l’on  voit,  substitué  étymologie 
à étymologie;  et  il  a voulu  indiquer  l’origine  du  mot  Arabe  haram , qui 
signifie  un  vieillard  décrépit , comme  Galien  avoit  indiqué  celle  du  mot  Grec 
TkfxmKaç.  Mais  sa  pensée  est  contraire  à celle  que  lui  attribue  Abd-allatif, 
qui  ne  l’a  sans  doute  cité  que  de  mémoire  : cas  Abd-allatif  lui  fait  dire  que 
le  nom  Arabe  des  pyramides  est  dérivé  de  haram , qui  signifie  I âge  durépit ; 
tandis  que,  dans  la  réalité,  il  dérive  au  contraire  le  mot  haram , vieillard 
décrépit,  à' ahram,  nom  des  pyramides.  Au  reste , je  n’apprécierai  point  ici 
cette  étymologie  et  il  me  suffira  de  renvoyer  à mes  Observations  sur  le 
nom  des  pyramides  , où  j’ai  discuté  tout  ce  qui  a rapport  à l’éîymologie  des 
mots  Trv^.fJùç  et  . J’indiquerai  seulement  quelques  étymologies  de  ces 
mots,  étymologies  dont  j’avois  oublié  de  faire  mention,  ou  qui  n’ont  été 
proposées  que  postérieurement  à la  publication  de  mes  Observations. 

Le  mot  TTjçpLplç , suivant  M.  Volney , vient  de  l’hébreu  r“i’nn  "113  ( ou  plutôt 
nsn  “lia  ),  le  caveau  du  mort. 

M.  Grainville  Penn , dans  une  lettre  sur  l’origine  Egyptienne  du  mot  Grec 
, adressée  â M.  Ouseley  et  insérée  par  celui-ci  dans  ses  Oriental  Collec- 
îu  ns , croit  pouvoir  dériver  le  mot  pyramide  de  l’égyptien  iTipH,  le  soleil , et 
de  Ihébieumoy,  colonne.  Malgré  toute  l’érudition  que  M.  Penn  emploie 
pour  soutenir  cette  étymologie,  on  ne  peut  la  regarder  que  comme  un  jeu 
de  rimat^uiation. 

[1]  q 'nvKO.'rà.  Tfiy  vMnicu/mvTW,  (pcun,  tb  iKTrlp.-mSuji  nv  eiç  âdcv  Sy.kb- 

mpTiihov,  ûç  oi  TKJç  i-njfAoKdyiOLti;  voit  iitp'miï. 
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M.  Zoëga  dérive  le  nom  Grec  des  pyramides,  ainsi  que  je  l’ai  fait  moi- 
même,  de  la  racine  qu’il  suppose  avoir  existé  autrefois  dans  la 

langue  Egyptienne  : mais , au  lieu  de  prendre  ce  mot  dans  le  sens  de  l’arabe 
, lieu  sacré , il  le  compare  avec  l’hébreu  ou  pain  , château,  cita- 
delle; ce  qui  me  semble  moins  naturel. 

La  langue  Copte  a fourni  une  autre  étymologie  à M.  Langlès,  dans  le 
mot  nS3Cpt.U«. , le  feu.  Je  crois  que  ce  mot  auroit  produit  en  arabe  , et 
non  , comme  de  AJ-E^ip  les  Arabes  ont  fait  , 5e  etc. 

M.  Hager  a proposé  une  nouvelle  conjecture  qui  me  paroît  sujette  à 
beaucoup  de  difficultés  : il  pense  que  l’origine  du  mot  pyramide  est  I hébreu 
t'iay  “iiN  pour  "iin  maj; , colonne  de  feu,  avec  l’article  Égyptien  nx  ; ou  le  grec 
Trvç,  feu,  joint  à l’hébreu  may  colonne. 

Enfili , pour  ne  rien  omettre,  j’ajoute  que  Tébrizi,  dans  ses  scolies  sur 
le  Hamasa,  dit  que,  suivant  quelques  personnes,  lenom  Arabe  des  pyramides 
psb  est  pour  p]  ) signifie  un  cippe , une  pierre  élevée  dans  le  désert  pour 
indiquer  le  chemin;  et  il  approuve  cette  étymologie. 

<i  52>  Ce  passage  se  trouve  effectivement  dans  le  Commentaire  de  Galien 
sur  le  traité  de  l’air,  des  eaux  et  des  lieux. 

<i53>  M.  Wahl  change  en  ic  dans  ces  motSj4j.>ulî  JLf  . Cette 

correction  n’est  pas  admissible  ; est  la  vraie  leçon  et  celle  que  porte  le 
manuscrit.  Il  s’agit  ici  des  livres  de  Galien  de  anatomicis  administrationibus , 

’TTiQJt,  ÙvctlopUiUùV 

<i  )4>  Voici  le  passage  de^jalien  auquel  se  rapporte  la  citation  d’Abd-allatif: 

Hoc  autem  opus  tibi  sit  et  studium , ut  non  modo  ex  libro , sed  etiam  oculis 
assiduum  spectatorem  humanorum  ossium  te  ipsum  efficias  ; quod  quidem  in  Alexan- 
dria  est  facilius , quod  illius  regionis  medici  ipsorum  etiam  ossium  doctrinam 
discipulis  cum  subjecti  inspectione  exhibent.  Enitendum  itaque  tibi  censeo , ut 
Alexandriœ  commoreris  , si  non  alterius , at  hujus  certe  rei  solius  causa:  quod  si 
non  assequaris , licebit  in  eum  modum  hominum  ossa  contemplari  quo  ego;  si-  ' 
quidem  inspexi  perscepé , vel  sepulcris  quibusdam , vel  rhonumentis  dissulutis. 

<!55>  Dans  l’édition  du  texte,  on  lit  jwsUVf  ; mais^il  faut  corriger 
ce  mot,  et  lire  , comme  porte  l’édition  in~8.° , conforme  en  cela  au 

manuscrit. 
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CHAPITRE  V. 

Particularités  remarquables  <i>  concernant  les  bâtimens  et  les 

barques , 0 b serrée  s en  Egypte  par  l’Auteur  de  cet  ouvrage. 

O N remarque  dans  les  bâtimens  des  Egyptiens  un  art  merveil- 
leux et  une  disposition  très- sage  de  toutes  les  parties  : il  est  bien 
rare  qu’ils  y laissent  quelque  place  inutile  et  qui  n’ait  sa  desti- 
nation, Leurs  palais  sont  vastes  : iis  font  le  plus  ordinairement 
leur  demeure  dans  les  étages  supérieurs  <2>  , et  pratiquent  les 
ouvertures  de  leurs  habitations  à l’exposition  du  nord  et  des 
vents  les  plus  agréables.  On  ne  voit  guère  de  maison  qui  n’ait 
son  ventilateur  <3>.  Leurs  ventilateurs  sont  grands , larges , et 
susceptibles  d’éprouver  toute  l’action  du  vent  : ils  les  disposent 
avec  beaucoup  d’art.  On  dépense  pour  un  seul  ventilateur  depuis 
cent  jusqu’à  cinq  cents  pièces  d’or;  quant  aux  ventilateurs  des 
maisons  ordinaires,  ils  ne  coûtent  pas  plus  d’une  pièce  d’or.  Les 
marchés  et  les  rues  en  Egypte  sont  très-vastes , et  les  bâtimens 
fort  élevés.  On  y construit  en  pierres  de  taille  et  en  briques 
rouges  qui  sont  ce  qu’on  appelle  adjour  <4>:  la  dimension  de  ces 
briques  est  de  la  moitié  de  celles  de  l’Irak  <5). 

On  construit  les  conduits  des  latrines  avec  tant  de  solidité,  que 
souvent,  lorsqu’un  palais  tombe  en  ruine,  ces  conduits  subsistent 
encore  en  bon  état  <6>  : on  creuse  les  fosses  jusqu’à  l’eau  , en  sorte 
qu’elles  sojit  très-long- temps  sans  avoir  besoin  d’être  curées. 

Q,uand  on  veut  bâtir  un  hôtel  <7>  , un  palais  pour  un  prince, 
ou  une  balle  <8>,  on  lait  venir  un  ingénieur,  et  on  lui  en  confie 
i’exécLiiion.  11  se  rend  alors  sur  le  lieu  <9),  qui  est  ou  un  terrain 
un  peu  élevé,  ou  un  emplacement  quelconque,  le  divise  dans  son 
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esprit,  et  dispose  toutes  les  parties  du  pian,  suivant  ia  nature  du 
bâtiment  qu’on  lui  demande  <io>  : après  quoi  il  entreprend  suc- 
cessivement les  diverses  parties  l’une  après  l’autre  <ii>,  et  les 
termine  entièrement;  en  sorte  qu’on  peut  faire  usage  <i2>  de 
chaque  partie  et  l’habiter,  à mesure  qu’elle  est  finie,  sans  attendre 
que  le  tout  soit  exécuté.  Une  partie  terminée,  il  en  entreprend 
une  autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  le  plan  se  trouve  rempli 
en  entier  par  la  réunion  de  toutes  les  parties,  sans  qu’il  y ait 
aucun  défaut  d’ensemble  , aucun  vide  ni  omission  auxquels  il 
faille  remédier  après-coup. 

Q,uant  aux  môles  [ou  jetées] , que  l’on  nomme  en  Égypte 
hiyyèh  <13),  ils  ont  une  manière  très-ingénieuse  de  les  construire. 
Voici  comment  on  s’y  prend.  On  fait  une  fouille  pour  jeter  les 
fondations,  jusqu’à  ce  qu’on  aperçoive  l’humidité  et  que  l’eau 
commence  à paroître.  Alors  on  place  un  rouet  <i4>  de  bois  de 
sycomore,  ou  autre  bois  semblable  à celui-là,  sut  cette  terre  hu- 
mide , après  avoir  bien  dressé  la  place  : la  largeur  de  ce  rouet 
est  d’environ  deux  tiers  de  coudée,  et  le  diamètre  du  cercle  qu’il 
forme  dans  son  milieu,  de  deux  coudées  ; il  est  pareil  à ceux  que 
l’on  place  dans  le  fond  des  puits.  Ensuite  on  élève  sur  ce  rouet 
une  maçonnerie  en  briques  et  en  chaux  à la  hauteur  de  deux 
toises  environ  ; ce  qui  fait  comme  un  four.  Alors  les  plongeurs 
viennent  et  descendent  dans  ce  puits  : ils  continuent  à fouiller, 
et,  à mesure  que  l’eau  sort,  ils  la  retirent  avec  la  terre  et  le  sable. 
Ils  étendent  leurs  fouilles  tout  autour  sous  le  rouet,  et,  dès  que, 
par  le  moyen  de  cette  fouille  , le  rouet  se  trouve  porter  sur  le 
vide  qui  a été  fait,  le  poids  de  la  maçonnerie  qu’il  supporte,  le 
fait  enfoncer.  A mesure  qu’il  enfonce,  les  plongeurs  continuent 
leur  travail,  et  fouillent  sous  le  rouet;  tandis  que  les  maçons, 
de  leur  côté,  continuent  à élever  la  bâtisse.  Ainsi  , les  maçons 

ne 
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ïie  cessant  point  d’ciever  la  bâtisse,  et  les  plongeurs  de  creuser, 
la  maçonnerie  s’enfonce  toujours  de  plus  en  plus  par  son  propre 
poids  , jusqu’à  ce  qu  elle  trouve  un  terrain  solide  et  qu’elle  soit 
parvenue  à un  degré  d’enfoncement  qui  est  connu  des  travail- 
leurs.” Quand  ce  premier  puits  est  fini,  on  en  commence  un  autre 
pareil  sur  la  même  ligne , à quatre  coudées  ou  environ  de  dis- 
tance du  premier.  On  continue  de  la  sorte  dans  toute  la  longueur 
des  fondations  données;  et  quand  ce  travail  est  achevé,  on  fait 
les  fondations  comme  d’ordinaire,  après  avoir  comblé  les  puits, 
qui  deviennent  comme  des  pilotis  très-solides  qui  portent  le  bâti- 
ment, et  des  colonnes  qui  le  soutiennent  et  l’assurent. 

Les  bains  des  Égyptiens  sont  encore  un  objet  digne  d’admi- 
ration. Je  n’en  ai  vu  nulle  part,  ni  de  mieux  construits,  ni  de  plus 
habilement  disposés,  ni  de  plus  excellens,  soit  pour  la  beauté, 
soit  pour,  la  réalité  <15).  Leurs  cuves,  d’abord,  sont  capables  de 
contenir  chacune  depuis  deux  jusqu’à  quatre  outres  <i6>  et  même 
plus.  L’eau  y est  conduite  par  deux  robinets,  qui  y versent  l’un  de 
l’eau  chaude , l’autre  de  l’eau  froide.  Ces  deux  robinets  versent 
d’abord  l’eau  dans  une  cuve  très-petite  et  élevée;  et  quand  l’eau 
que  jettent  les  deux  robinets  s’est  mêlée  dans  cette  petite  cuve, 
elle  coule  de  là  dans  la  grande.  Cette  grande  cuve  est  élevée  d’un 
quart  environ  de  sa  hauteur  au-dessus  du  sol;  les  trois  autres 
quarts  sont  en  terre.  Celui  qui  veut  se  baigner  descend  dans  la 
cuve,  et  y reste  plongé  dans  l’eau.  Dans  l’intérieur  des  bains  sont 
des  cabinets  garnis  de  portes;  et,  dans  l’endroit  où  l’on  quitte  ses 
habits,  il  y a également  des  cabinets  particuliers  pour  les  per- 
sonnes de  distinction,  afin  qu’elles  ne  soient  pas  mêlées  avec  les 
gens  du  commun  , et  ne  paroissent  pas  nues  devant  le  public. 
Cette  pièce,  destinée  à se  déshabiller,  avec  les  cabinets  qui  en 
dépendent,  est  bien  distribuée  et  joliment  construite.  Au  milieu 
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est  un  bassin  revêtu  de  marbre  et  orne  de  colonnes  qui  siip- 

V,  portent  un  dôme.  Les  plafonds  de  tous  ces  lieux  sont  ornés  de 
peintures  <17);  les  murailles  sont  divisées  par  panneaux  <i  8>  et 
blanchies;  le  pavé  est  de  marbres  de  diverses  couleurs  en  com- 
partimens  <19''  ; les  marbres  des  pièces  intérieures  sont  toujours 
supérieurs  en  beauté  à ceux  de  l’extérieur.  Ces  bains  sont  bien 
éclairés;  les  voûtes  <2o>  en  sont  très-élevées.  Tous  les  vases  dont 
on  y fait  usage,  sont  de  couleurs  variées  et  des  plus  éclatantes.  En 
un  mot,  quand  on  y est  entré,  on  voudroit  ne  jamais  en  sortir: 
et  en  effet,  quand  un  prince  feroit  des  dépenses  énormes  pour  se 
construire  une  maison , et  n’épargneroit  rien  pour  embellir  sa  de- 
meure, il  ne  sauroit  faire  quelque  chose  de  plus  beau  que  ces  bains. 

70.  11  y a aussi  beaucoup  d’art  dans  la  manière  dont  est  disposé 

le  lieu  où  l’on  chauffe  l’eau  pour  les  bains.  On  fait  d’abord  un 
fo)er,  au-dessus  duquel  on  élève  une  voûte  qui  est  ouverte  pour 
donner  passage  à la  flamme. qui  s’élève  du  foyer.  On  place  <2i> 
sur  les  parties  saillantes  de  la  plate-forme  au-dessus  de  laquelle 
s’élève  cette  voûte , quatre  chaudières  de  plomb  semblables  à celles 
dont  se  servent  les  gens  qui  font  le  herisèli  <22>,  excepté  que  celles 
des  bains  sont  plus  grandes  : ces  quatre  chaudières  sont  jointes 
les  unes  aux  autres,  dans  leurs  parties  supérieures,  par  un  con- 
duit formé  de  tuyaux.  L’eau  se  rend  d’abord,  par  le  conduit  qui 
la  reçoit  au  sortir  du  puits , dans  un  grand  bassin  <23);  de  là  elle 
passe  dans  la  première  chaudière , où  elle  demeure  froide  et  con- 
serve sa  température  naturelle;  de  la  première  chaudière  elle  se 
rend  dans  la  seconde,  où  déjà  elle  acquiert  un  modique  degré  de 
chaleur;  celle-ci  la  reverse  dans  la  troisième,  où  elle  s’échauffe 
encore  davantage;  et  enfin  elle  est  conduite  dans  la  quatrième, 
où  elle  atteint  la  plus  forte  chaleur  dont  elle  soit  susceptible.  £n 
sortant  de  la  quatrième  chaudière,  l’eau  entre  dans  les  conduits 
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du  bain.  Ainsi  elle  coule  continuellement,  en  acquérant  toujours 
un  nouveau  degré  de  chaleur;  et  la  chose  se  fait  avec  la  plus  grande 
facilité,  sans  peine  ni  fatigue,  et  en  très-peu  de  temps.  Dans  cette 
disposition,  on  a imité  les  opérations  de  la  nature,  et  la  manière 
dont  se  fait  la  coction  des  alimens  dans  le  ventre  des  animaux: 
car  les  alimens  parcourent  ainsi  successivement  les  intestins  et 
les  parties  du  corps  de  chaque  animal  destinées  à servir  à la 
nutrition  ; à mesure  que  les  alimens  passent  d’un  intestin  dans 
un  autre , ils  éprouvent  une  nouvelle  espèce  de  digestion  <24)  et 
un  nouveau  degré  de  coction , Jusqu’à  ce  qu’ils  arrivent  au  der- 
nier des  intestins , moment  où  leur  coction  est  complète. 

Il  est  bon  d’observer  que  ces  chaudières  ont  continuellement 
besoin  <25)  d’être  renouvelées,  parce  que  le  feu  les  altère.  La  pre- 
mière chaudière  qui  contient  l’eau  froide  , se  trouve  toujours  plus 
usée  que  celle  qui  contient  l’eau  chaude  ; ce  phénomène  est 
l’effet  d’une  cause  naturelle;  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’en 
donner  l’explication. 

On  étend  sur  le  sol  du  foyer,  c’est-à-dire,  de  l’endroit  sur 
lequel  repose  le  feu  , environ  cinquante  ardebs  de  sel;  ce  qui  se 
pratique  également  sur  le  plancher  des  fours , parce  que  le  sel  a 
la  propriété  de  conserver  la  chaleur. 

On  a en  Egypte  des  embarcations  de  beaucoup  de  formes  diffé- 
rentes et  de  diverses  espèces.  Je  n’en  ai  vu  aucune  plus  singulière 
qu’une  sorte  de  barque  nommée  oschdiri  <26).  Elle  a la  forme  de 
ce  qu’on  nomme  schabbarèh  <2j>  sur  le  Tigre  ; mais  elle  est  beau- 
coup plus  grande,  plus  longue,  mieux  proportionnée  et  d’une 
figure  plus  agréable.  Ces  barques  sont  pontées  en  planches  épaisses 
et  solides,  et  elles  ont  des  saillies  en  forme  de  balcons,  de  deux 
coudées  environ.  Au-dessus  du  pont  on  construit  une  chambre 
en  bois  sur  laquelle  on  élève  un  dôme,  et  l’on  pratique  dans  ce 
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dôme  des  fenêtres  et  des  jours  garnis  de  volets  <28>  et  qui  ont 
vue  sur  le  fleuve  de  tous  côtés.  On  réserve  dans  cette  chambre 
un  cabinet  particulier  et  des  latrines,  et  on  la  décore  de  diverses 
couleurs,  de  dorures  et  du  plus  beau  vernis. 

Ces  sortes  de  barques  se  construisent  pour  l’usage  des  rois  et 
des  grands.  Le  seigneur  qui  s’y  embarque,  est  couché  sur  son 
coussin  ; il  a autour  de  lui  les  personnes  de  sa  société.  Ses  gens 
et  ses  esclaves,  portant  leurs  baudriers  et  leurs  épées,  sont  debout 
sur  les  balcons  : les  provisions  et  tous  les  bagages  sont  dans  le 
fond  de  la  barque;  les  matelots  pareillement  sont  sous  le  pont 
et  dans  tout  le  reste  du  bâtiment,  et  le  font  avancer  à la  rame 
sans  rien  savoir  de  ce  que  font  les  passagers , et  sans  que  ceux-* 
ci  se  mettent  aucunement  en  peine  de  ce  que  font  les  gens  de 
l’équipage.  Ainsi  les  matelots  et  les  passagers  sont  entièrement 
isolés  les  uns  des  autres  , et  s’occupent  chacun  à ce  qui  leur  con- 
vient. Si  le  seigneur  veut  être  seul  et  se  séparer  de  sa  compagnie, 
il  entre  dans  le  cabinet  : a-t-il  à satisfaire  un  besoin  naturel , il 
passe  dans  les  lieux  d’aisance. 

En  Égypte , les  bateliers  rament  de  manière  à pousser  le  ba- 
teau en  arrière  ; ils  agissent  comme  les  cordiers  qui  marchent  à 
reculons , et  ils  ressemblent,  dans  leur  manière  d’imprimer  le  mou- 
vement à leurs  barques,  à un  homme  qui  marche  en  arrière  en 
tirant  un  fardeau  qui  est  devant  lui  : les  bateliers  de  l’Irak,  au 
contraire , ressemblent  à quelqu’un  qui  pousse  un  fardeau  en  avant 
et  le  fait  ainsi  avancer.  Les  bâtimens  de  ceux-ci  marchent  vers  le 
même  point  que  regardent  les  rameurs;  ceux  des  Égyptiens,  au 
contraire  , marchent  vers  le  côté  opposé.  Qiiant  à la  question  de 
savoir  laquelle  des  deux  méthodes  offre  le  plus  de  facilité,  et  à la 
démonstration  de  la  solution  de  ce  problème  <2^>,  c’est  un  sujet 
qui  appartient  à la  physique  et  à la  mécanique. 
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NOTES. 


. <i>  On  lit  dans  les  deux  éditions  ; c’est  une  faute.  Le  manuscrit 

porte  .^!j£  ; et  c’est  ainsi  que  M.  Jahn  a imprimé  dans  sa  Chrestomathie 
Arabe. 

<2>  Pococke  fait  la  même  observation.  Voyez  a Description  of  the  East, 
tome  ].“,  page 

<3>  Les  ventilateurs  sont  en  usage  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Orient; 
mais  ils  n’ont  pas  par-tout  la  même  forme  ni  la  même  disposition.  Voye:^ 
Chardin,  Voyage  en  Perse,  tome  VIII , page  20ÿ  et  pl.  XLVl  ; Thévenot, 
Voyage  au  Levant,  tome  III , page  2^8 ; Russel , the  nat.  Hist,  of  Aleppo , 1. 1, 
page  32.  Quant  aux  ventilateurs  usités  en  Egypte,  on  en  trouve  des  descrip- 
tions plus  ou  moins  détaillées  dans  différens  écrivains,  tels  que  le  prince- 
Raclzivil , Lrosol.  Peregrin.  p.  i 84  ; le  P.  Sicard , Mém.  des  missions  , t.  II, 
p.  18;  M.  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  t.  I ,p.^o^;  M.  Volney,  Voyage 
en  Syrie  et  en  Egypte,  f écl.  t,  I , p.  200  : mais  les  descriptions  les  plus 
détaillées  sont  celles  que  l’on  trouve  dans  Léon  Africain  et  Prosper  Alpin. 
Le  premier , dans  sa  Description  de  l’Afrique  , dit  : 

« La  chaleur  durant  l’été  est  si  violente  en  Egypte,  que  le  pays  en  est 
» brûlé  : pour  remedier  à cela  , il  est  d’usage,  dans  toutes  les  villes,  de 
» construire  certaines  tours  élevées,  qui  ont  par  le  haut  une  ouverture,  et  au 
» pied  une  autre  qui  répond  aux  appartemens  des  maisons;  le  vent,  entrant 
» par  le  haut  de  ces  tours,  et  ressortant  par  leur  partie  inférieure,  procure 
un  peu  de  fraîcheur  : il  seroit  impossible  sans  cela  de  vivre  dans  ce  jrays , 
33  à cause  de  l’excès  insupportable  de  la  chaleur  [>].  » 

Prosper  Alpin,  dans  son  Traité  de  Adedicina  Ægyptiorum , décrit  ainsi  ces 
ventilateurs  : 

Va^tissirnis  etiam  fstulis,  quce  maximîs  tiibis  sont  similes , intra  omîtes 
domos  positis , ad  figidum  excipiendum  aeiern  uruntur.  H ce  ex  mediis  domlbus 


[1]  La  State  fd  sovercftio  calore  il  paese  s’ah- 
hraccia  , Ai  modo  che  per  riparo  A!  cià , per  tutte  le 
citjAi  si  suotef.ire  alcutte  lorri  aire  . che  hanno  un 
uscio  nellu  sothmiià , et  un  alcro  a"  piedi,  che 


risponde  agU  albtrphi  Aellecase  ; edalcapo  Ai  quelle 
torri  etitra  il  venta  , H quale  uscendo  dalla  pane  di 
sotto , rende  pure  al, vanta  di  fresca  • ahrimente  nais 
si potrebùe  vivere  per  ta  insopportabi  Icaldo, 
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meatu  dccem  cuh'ilorum  latitudinis  fere  exsurgunt , per  medïiiwque  rectissime  svr- 
sum  fauntur  in  aenm , perviœque  multo  latïori  ore  instar  companoe  expanso , ad 
summa  vestigia  (sans  doute  fastigia  ) desinmt  atque  pertingunt ; quo  ore  sep- 
tcntrionem  versîis  aperto  ,frigidam  auram  spirantem  excipiunt,  infernisque  i >sum 
(je  lis  ipsam  ) œdium  terrenii  locis  dcnuttunt;  et  hoc pacto  cujusque  œdis  inferna 
terrenaque  loca  refrigerantur. 

On  trouve  aussi  une  description  des  ventilateurs  usités  aujourd’hui  en 
Égypte,  dans  l’ouvrage  de  M.  John  Antes,  intitulé  Observations  on  the  man' 
ners  and  customs  of  the  Egyptians , page  p8. 

<4>  Le  mot  ou  est  persan  d’origine,  suivant  Djewhari  [0  : il 

signifie  les  briques  cuites , au  lieu  que  s’emploie  pour  les  briques  crues. 
Telle  est , du  moins,  la  signification  actuelle  de  ces  deux  mots,  suivant  le 
témoignage  de  Germanus  de  Sïlesia  * et  du  P.  F.  Canes  Golius  a tiaduit 
üâJ  par  lapis  coctus  et  Castell  dit  aussi  later  effictus  e luto  qvadratâ  forma , 
coctusque  lapis  : mais  j’ignore  sur  quelle  autorité;  car  ni  Djewhari  ni  Firouz- 
abadi  ne  donnent  cette  définition.  Quant  au  mot  , Djewhari”  observe 
qu’on  s’en  sert  en  Égypte  au  lieu  de  [i].  Ce  mot  étoit  sans  doute  d’un 
usage  ordinaire  dans  le  langage  des  Arabes  d’Espagne,  et  signifioit  des  briques 
crues  ; car  il  a formé,  avec  l’article  Jl , le  mot  Espagnol  adobe,  qui  a la  même 
signification.  Suivant  le  Dictionnaire  déjà  cité  du  P.  F.  Canes,  signifie 
aujourd’hui,  comme  jaÎ  , les  briques  cuites. 

<5>  Voye'^,  sur  les  dimensions  des  briques  d’Égypte  et  de  l’Irak , les  notes 
<90>  et  <'90  du  chapitre  IV  de  ce  livre*.  Chardin  nous  donne  les  dimensions 
des  briques  dont  on  fait  usage  pour  bâtir  dans  la  Perse ^ : elles  ont,  suivant  lui, 
8 pouces  de  longueur  sur  6 de  largeur  et  2 d’épaisseur.  Mais  on  ne  peut 
pas  tirer  de  là  une  induction  certaine  sur  les  dimensions  des  briques  que  l’on 
fabriquoit  dans  l’Irak  au  temps  d’Abd-alIatif. 

<6>  M.  Whiie  n’a  point  saisi  le  sens  de  cet  endroit,  qu’il  a rendu  ainsi  : 
Puteos  porrb  cloacales  ita  statuant,  domus  ut  videatur  modo  non  ruitura,  Cloaca 
autcm  perpendicularîs  est.  La  traduction  de  M.  Wahl  ne  vaut  pas  mieux. 

Dans  la  suite  on  mit,  comme  Makrizi  nous  l’apprend,  un  droit  fiscal  sur 

* — J 1 «iL  jaVI  OjJaJI  [i] 


le  cnrement  des  puisnrds  et  des  latrines;  et  cç  droit  formoit  une  ferme  qui 
devint  fort  à charge  aux  hairitans  de  l’Egypte.  ma  Ciiiestomaihie 

Arabe  *. 

Il  faut  prononcer  ; c’est  le  pluriel  de  ^ • 

<7>  J’ai  traduit  le  mot  , et  au  pluriel  jji , pzrpalûis,  et  non  par  maison, 
parce  que  Makrizi  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  signification  particulière 
attachée  à ce  mot.  li  renferme  en  même  temps  l’idée  d’««  bâtiment , et  celle 
diune  cour  o\x  emplacement  vide.  Makrizi  observe  que  tout  palais  jîi  est  une 
maison  , mais  que  toute  maison  n’est  pas  un  palais  ; et  il  traite,  dans  un 
chapitre  exprès,  des  palais  jji  de  la  ville  du  Caire. 

Quant  au  mot  ^ j , dont  le  pluriel  est  ou  , ü signifie  une  maison 
-divisée  en  |)lusieurs  logemens,  dont  le  bas  forme  des  boutiques  ou  des  ma- 
gasins, et  en  conséquence  n’a  point  de  cour.  Ces  sortes  de  bâtimens  ne  sont 
situés  que  dans  les  grandes  rues.  Abd-allatif  parle  ailleurs  d’une  propriété  de 
ce  genre,  qui  renfermoit  plus  de  cinquante  logemens.  f^ojie:^  le  livre  II 
de  cet  ouvrage,  chapitre  II.  J’entrerai,  en  cet  endroit,  dans  de  plus  grands 
détails  sur  ce  genre  de  maisons.  Je  n’ai  pu  employer  d’autre  expression 
pour  rendre  le  mot  ^ j que  le  mot  hôtel , quoique  ce  ne  soit  pas  là  le  sens 
que  nous  donnons  à ce  mot  en  françois.  Il  ne  faut  pas  cependant  entendre 
par-là  ce  que  nous  a{)pelons  hôtel  garni.  Il  n’y  a rien  d’analogue  à nos  hôtels 
garnis,  ni  en  Égypte,  ni  dans  l’Orient. 

<8>  kaisariyyeh  ne  signifie  pas,  comme  l’a  traduit  M.  White,  domus 

imperatoria , mais  un  ba^ar , une  halle  couverte.  M.  Wahl  ne  l’a  pas  mieux 
traduit  que  M.  White.  Voye'^  M,  Niebuhr , Voyage  en  Arabie,  t,  I , p.  yi 
et  pÿ  ; Russel , the  nat.  Hist,  of  Aleppo  , tome  I , pages  56  et  1 62  ; Kæmpfer , 
Amœnît.  exot.  fasc.  J , ndat.  /2,  p,  171  ; J.  Léon  Africain,  Descri^ione  dcW 
Africa  , dans  le  I."  volume  de  la  collection  de  Ramusio,  fol.  yp  A;  Lam- 
prière,  a Tourfrom  Gibraltar  to  Tangier,  &c.  p.  195,  &c.  &c.  Makrizi,  dans 
sa  Description  historique  et  topographique  de  l’Egypte  et  du  Caiie  , n’a  pas 
oublié  leo  ka'isariyy'ehs , et  il  en  décrit  un  grand  nombre;  mais  il  ne  dit  rien 
de  l’origine  de  ce  nom.  L’etymnlogie  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  fait 
venir  ce  mot  du  nom  de  la  ville  de  Césarêe,  Au  pluriel , on  dit  j-wbô' . Makrizi, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  donne  la  description  de  plusieurs  ka'isariyy'ehs 
du  Caire  : mais , quoiqu’il  ne  marque  pas  précisément  en  quoi  consiste  la 
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différence  des  kdisariyy'chs  ou  halles  et  des  marchés  qu’on  appelle  souk  , 
et  au  pluriel  ^3!^^ , et  qui  sont  aussi  couverts,  je  crois  que  les  halles  sont 
plus  considérables  que  les  marchés,  et  contiennent  plusieurs  galeries  cou- 
vertes , au  lieu  que  les  marchés  n’en  ont  qu’une  seule  ; que  dans  les  halles 
se  trouvent  des  fabriques  ou  manufactures , au  lieu  que  les  marchés  ne  servent 
qu’à  l’exposition  et  à la  vente  des  marchandises.  Au  surplus,  chaque  espèce 
d’artisans  ou  de  marchands  est  réunie  dans  la  même  halle  ou  dans  le  même 
marché;  ou  bien,  si  une  même  halle  renferme  plusieurs  corps  d’artisans, 
chaque  espèce  occupe  une  galerie  particulière.  Lamprière,  dans  l’endroit 
que  j’ai  cité  , a bien  décrit  l’espèce  d’étalage  des  marchands  dans  les  galeries; 
et  sa  description  s’applique  également  aux  marchés  du  Caire.  L’estrade  élevée 
sur  laquelle  le  marchand  est  assis , et  d’où  il  montre  sa  marchandise  aux 
acheteurs,  est  proprement  ce  qu’on  appelle  (jkli  ; mat  qui  signifie,  suivant 
son  étymologie,  une  estrade  ou  plate-forme  sur  laquelle  on  peut  se  tenir  assis , 
et  que  nous  traduisons  assez  improprement  par  boutique, 

Makrizi,  en  plus  d’un  endroit,  fait  mention  des  logemens  bâtis  au- 
dessus  des  kaisariyyehs  ; ce  qui  confirme  ce  que  j’ai  dit  dans  la  note  précé- 
dente. 

Il  faut  encore  distinguer  des  halles  et  marchés , les  magasins  nommés  khan 
qU  , fondak  et  occaleh  . MaLizi  emploie  ces  trois  mots  comme 
synonymes.  Ce  sont  des  édifices  fçrmés  et  divisés  en  chambres  , où  chaque 
commerçant  dépose  ses  marchandises.  Ordinairement  un  khan  est  occupé 
par  les  divers  marchands  d’un  même  pays  : ainsi  les  Damasquins,  les  Francs 
et  autres  ont  leurs  fondaks  au  Caire.  Je  vois  même , dans  Makrizi,  un  fondak 
particulier  pour  les  marchandises  qui  arrivoient  de  la  Syrie  par  mer , et  un 
autre  destiné  pour  l’emmagasinement  de  celles  qui  étoient  apportées  par 
terre  du  même  pays.  Au-dessus  des  fondaks,  il  y a des  logemens  appelés 
, comme  au-dessus  des  halles  et  des  marchés. 

Le  mot  paroît  avoir  été  apporté  de  l’Italie  dans  le  Levant.  Voye^ 
(ol.  duCange,  Clossar.  ad  script,  med,  et  inf  Latin,,  aux  mots  hunda  et  Fundicus. 

Le  mot  est  vraisemblablement  dérivé  du  persan  wU.  , maison.  Quant 
au  mot  , qu’on  prononce  vulgairement  occaleh  ou  occal , il  est  arabe  , et 
signifie  lieu  de  dépôt  ou  de  confiance. 

Les  fondaks  forment  comme  autant  de  bourses  où  se  font  les  transactions 
commerciales  en  gros. 

•<9> 


/ 
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<9>  M.  "'K^hite  a conservé  le  mot  jc-  dans  sa  traduction , comme  si  c’étoit 
un  mot  technique;  et  il  a rendu  tout  ce  passage  d’une  manière  fort  louche 
et  fort  inexacte  ne  signifie  autre  chose  que  ie  terrain  , \ emplacement 

où  l’on  veut  élever  un  bâtiment,  comme  on  l’a  observé  dans  les  Annonces 
littéraires  de  Gottingue. 

<io>  est  au  passif,  et  doit  être  prononcé  • J’ai  développé  la 

signification  primitive  de  ce  mot  dans  ma  Chrestomathie  Arabe. 

<ii>  On  lit  dans  le  manuscrit,  comme  dans  le  texte  imprimé,  Je 

crois  cependant  que  la  répétition  de  ce  mot  est  une  faute  de  copiste.  Si 
l’auteur  eût  voulu  dire  les  différentes  parties  du  terrain  l’une  apres  l’autre , il 
auroit  écrit  ; mais  il  n’a  pas  pu  vouloir  exprimer  ici  cette  idée. 

<i2>  Au  lieu  de  çiuj  , que  portent  les  deux  éditions,  on  lit  dans  le  ma- 
nuscrit ; ce  qu’il  faut  lire  ainsi  . 

<i3>  Abd-allatif  s’exprime  de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
synonymie  des  mots  üU-w.  et  : or  le  premier  signifie  constamment  une 
digue , un  môle,  un  obstacle  opposé  au  cours  et  à la  violence  des  eaux.  Il  est 
donc  certain  que  le  mot  i~^ fj  a ici  un  sens  inconnu  aux  auteurs  de  nos  dic- 
tionnaires, et  vraisemblablement  particulier  au  langage  de  l’Egypie.  La  suite 
prouve  que  l’on  entendoit  par-là  une  espèce  de  construction  dont  l’usage , 
comme  celui  de  nos  pilotis , étoit  d’assurer  un  terrain  mouvant  et  trop  hu- 
mide, afin  de  le  réndre propre  à recevoir  ensuite  degrands  édifices.  M.  White 
a traduit  ici,  quod  ad  euripum  attinet  quem  al  zarbia  vocant  : mais  ne 
signifie  point  euripus  [un  jet  d’eau];  et  si  le  mot  a quelquefois  cette 
signification,  elle  ne  peut  lui  convenir  en  cet  endroit.  M.  Wahl  a traduit 
plus  exactement.  J’ai  souvent  rencontré  jj  et  son  pluriel  dans  Ma- 
krizi,  et  particulièrement  dans  le  chapitre  où  il  traite  des  îles  du  Nil.  C’est  à 
notre  passage  d’ Abd-allatif  que  je  dois  la  connoissance  exacte  de  sa  signi- 
ücation , qui  convient  parfaitement  aux  endroits  de  Makrizi  où  il  se  trouve. 
Les  jetées  dont  il  s’agit  étoient  sans  doute  établies  sur  les  bords  du  Nil  ou  des 
canaux,  pour  affermir  le  terrain  et  procurer  la  facilité  d’y  élever  des  bâtimens 
qui  réunissent  la  solidité  aux  avantages  que  procuroit  le  voisinage  des  eaux. 

<i4>  Ce  qu’on  appelle  rouet,  en  termes  d’architecture,  est  un  assemblage  de 
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plusieurs  plates-fjrmes  de  bois  de  charpente , à queue  d’aronde , sur  lequel 
on  pose  la  première  assise  de  pierres  ou  de  moellons  à sec,  pour  fonder  la 
maçonnerie  d’un  puits. 

« Lorsqu’en  .creusant  ( pour  faire  un  puits  ) on  est  parvenu  à l’eau,  et 
.15  qu’on  en  a cinq  à six  pieds  , on  place  dans  le  fond  un  rouet  de  bois  de 
55  chêne , de  quatre  pieds  de  diamètre , dans  œuvre , et  de  quatre  à douze 
55  pouces  de  grosseur.  Sur  ce  rouet , on  pose  -cinq  ou  six  assises  de  pierres 
55  de  taille  maçonnées  avec  mortier  de  ciment , et  bien  cramponnées  par 
55  des  crampons  de  fer  coulés  en  plomb.  On  élève  le  reste  de  la  hauteur  du 
55  puits , avec  de  la  maçonnerie  de  briques  ou  de  moellons.  55 

Le  mot  je  traduis  par  rouet , et  que  M.  White  a rendu  par 

tubus  , signifie  , suivant  l’auteur  du  Kamous  et  l’analogie  étymologique , un 
moule  à faire  des  briques , et  une  machine  destinée  à les  porter  Ici  il  indique 
visiblement  un  grand  cercle  de  I)ois  dans  la  forme  du  rouet  d’un  puits , dont 
le  plein  avoit  deux  tiers  de  coudée  de  largeur,  ce  qui,  peut-être,  étoit  la 
longueur  ordinaire  d’une  brique;  et  le  vide,  deux  coudées  environ  de  diamètre. 
Ce  rouet  étoit  sans  doute  nommé  ainsi,  parce  que  la  maçonnerie  qu’il  sup- 
portoit,  étoit  construite  en  briques. 

<i5>  Voye:^,  sur  les  mots  [JJî^  et  , la  note  <ii2>  du  chapitre  IV  de 
ce  I."  livre. 

<i6>  Il  s’agit  ici  de  grandes  outres  dont  on  se  sert  pour  transporter  l’eau 
sur  des  chevaux  ou  des  ânes.  L’animal  en  porte  une  de  chaque  côté. 

<i7>  Dans  l’édition  in-  8°  du  texte  de  notre  auteur,  on  lit  . M.  Wahl 
a observé  qu’il  falloir  lire  . C’est  effectivement  ainsi  que  ce  mot  est 
imprimé  dans  l’édition  in-^é  On  pourroit  douter  si  le  manuscrit  porte 
ou  , du  moins  autant  que  j’en  puis  juger  par  le Jàc  simile  ; mais  la  pre- 
mière leçon  me  paroît  de  beaucoup  préférable. 

M.  Wahl  a singulièrement  défiguré  la  description  de  la  salle  dont  il  s’agit 
ici , faute  d’avoir  compris  le  sens  des  mots  tff  , qui  signifient  un  bassin 
revêtu  de  marbre.  Il  a cru  que  ify,  étoit  le  nom  d’un  oiseau  aquatique,  et  que 
vouloit  dire  qui  couve, 

<i8>  Le  mot  se  dit  proprement,  selon  Djewhari,  de  certaines  étoffes 
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âu  Yémen,  a raies  blanches  ['].  La  signification  primitive  de  est  les  raies 
blanches  que  l'on  observe  sur  les  ongles  des  enfans , et  la  marque  blanche  que 
l’on  voit  sur  un  noyau  de  datte  et  qui  est  la  place  où  germe  la  plantule.  Ebn- 
Arabschah,  dans  la  vie  de  Timour,  emploie  le  mot  (Jjyü'. 

Au  lieu  de  traduire  à la  lettre  , les  murailles  sont  rayées  et  blanchies , j’ai 
traduit , divisées  par  panneaux  et  blanchies. 

<i9>  Voye^,  sur  le  sens  propre  du  mot  , qui  ne  se  trouve  point  dans 
les  dictionnaires,  ce  que  j’ai  dit  dans  la  note  <43>du  chapitre  IV  de  ce  livre. 
On  pourroit  ici  rendre  ce  mot  par  travaillé  en  mosaïque. 

<iO>  Voye-^,  sur  le  mot  , pluriel  , la  note  <69)  du  chapitre  IV  de 
ce  livre.  Je  crois  que  les  voûtes  dont  il  s’agit  sont  celles  des  corridors  ou 
passages  le  long  desquels  étoient  distribuées  les  chambres  de  bain. 

Beaucoup  de  voyageurs  ont  décrit  les  bains  des  Egyptiens  modernes  ; 
mais  c’est  sur-tout  la  description  qu’en  a donnée  Prosper  Alpin , qu’il  est 
bon  de  comparer  avec  celle  d’Abd-allatif.  Je  n’en  citerai  que  ce  passage  : 
Factœ  sunt  ( camèrœ)  pavimentis  marmoreis , emblemate  construçtis ; duoque  labra 
marmorea  quilibet  illorum  locorum  obtinet , in  quœ  aqua  ex  alto  decidit.  Tectum 
sive  culmen  ilia  habent  orbiculari  forma , ex  vitreis  laminibus  (sic) perbJle  labo- 
ratum , undique  conclusum  , ne  aer  aliquis  ingrediatur. 

<2i>  M.  White  a imprimé  , comme  porte  le  manuscrit;  et,  pour 

entendre  ce  mot  ainsi  écrit , il-faut  le  prononcer  , comme  venant  de 

. Mais  en  marge  du  manuscrit  on  lit  ; c’est  sans  doute  une  cor- 

* rection  faite  à dessein,  et  je  crois  que  c’est  ainsi  qu’avoit  écrit  Abd-allatif. 
On  pourroit  traduire  alors  : On  scelle  sur  les  parties  saillantes  de  la  plate- 
forme. . . . quatre  chaudières. 

<22>  veut  dire  un  homme  qui  prépare  une  sorte  de  mets  nommé 

. Le  mot  , hériseh  , est  un  nom  générique  qui  signifie  tout  mets 
fait  de  blé  et  de  viande  hachée  ou  pilée.  Abd-allatil  donne , dans  le  chapitre 
suivant,  la  description  d’une  sorte  de  hériseh  à la  pistache.  Suivant  Scheins- 
eddin  Mohammed  ben-Abi’Isorour , on  prépare  , au  mois  de  tôt  ou  sep- 
tembre, des  hérisehs  destmés  à être  gardés  pour  l’hiver.  Ces  sortes  de  mets 
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me  paroissent  avoir  un  grand  rapport  avec  ceux  que  Russell*  nomme  mahschi 
(Jùû  , Plempius  dans  Avicenne,  traduit  par  pulmentum  triticeo-car- 

neum  ; Avicenne  se  contente  de  dire  que  c’est,  une  fricassée  connue  [1].  Voici 
la  manière  de  préparer  le  hériseh,  telle  qu’elle  m’a  été  donnée  par  M.  Michel 
Sabbagh  [2]  : 

ce  On  fait  macérer  du  blé  dans  l’eau  une  nuit  ou  davantage , jusqu’à 
n ce  qu’il  soit  gonflé  et  amolli  : ensuite  on  le  pile  à demi  dans  le  mottier 
53  de  pierre.  On  a eu  soin  de  faire  cuire  de  la  viande  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
» pourrie  de  cuire.  Alors  on  prend  le  blé  légèrement  pilé,  et  on  le  met  dans 
33  le  jus  de  la  viande  qui  est  sur  le  feu  : on  y jette  ensuite  les  plus  gros  mor- 
33  ceaux  de  viande,  et  on  les  pile  dans  la  chaudière,  où  le  tout  est  ensemble, 
33  la  vianÙe,  le  blé  et  le  bouillon  ; on  remue  le  tout  fortement,  afin  que  cela 
33  soit  bon.  33 

<23)  Le  mot  signifie  bassin,  réservoir , piece  d’eau.  Il  ne  se  trouve,  à 
ma  connoissance,  dans  aucun  de  nos  dictionnaires  Arabes  imprimés;  mais, 
dans  un  dictionnaire  François- Arabe  manuscrit , je  lis  : Bassin,  piece  d’eau  dans 
vn  jardin,  ^pluriel  , pluriel  c:3Ui«5  . Ce  mot  paroît  venir 

du  latin  piscina , qui  a passé  dans  l’hébreu  moderne  et  dans  le  syriaque.  Il  est 
fort  usité  en  arabe;  et  je  l’ai  rencontré  dans  beaucoup  d’auteurs,  comme  syno- 
nyme de  . Dans  le  Talmud,  nip'DS  est  joint  à nia'*»!  *.  L’abréviateur 
d’Édrisi  emploie  le  mot  wLui  dans  la  description  du  nilomètre 

On  dit  au  pluriel  et  jLj  . Cette  dernière  forme  se  trouve  dans 

un  passage  d’Abou’lmahasen  , qui,  décrivant  les  jardins  de  Khomarowia,  fils 
d’ Ahmed  ben-Touloun,  dit  [3]  ; ce  II  revêtit  les  tiges  des  palmiers,  de  cuivre 
33  doré  parfaitement  bien  travaillé.  Entre  le  cuivre  et  le  corps  des  arbres , 
33  il  fit  mettre  des  conduits  de  plomb  dans  lesquels  couloient  des  eaux  de 
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» senteur.  On  voyoit  ainsi  sortir  d’entre  le  revêtement  extérieur  et  la  tige  — ' ...* 

» des  palmiers , des  sources  d’eaux  qui  couloient  dans  des  bassins  préparés  livre  i." 

^ ....  . , chapitre  V, 

55  pour  les  recevoir.  53  Je  n’indique  point  le  manuscrit  d’où  ce  passage  est 

tiré , n’en  ayant  pas  tenu  note. 

Les  mots  jJoJf  *UÎ , que  j’ai  traduits  dans  ce  passage  par  eaux  de  senteur , 
signifient  proprement  des  eaux  travaillées  ou  préparées  artijiciellement.  Cette 
expression  est  aussi  employée  par  divers  écrivains  Arabes  dans  la  description 
des  pyramides.  Voye-;^  les  notes  que  M.  Langlès  a jointes  à son  édition  du 
Voyage  d’Egypte  et  de  Nubie  de  Norden  , t.  III , p. 

Le  mot  ïS^  a formé  l’espagnol  alberca,  bassin. 

<24>  Dans  l’édition  in- 8.°  du  texte,  on  lit  . C’est  une  faute ^ il  faut 
lire  , comme  dans  l’éditipn  in-^° 

<25>  On  lit  dans  les  deux  éditions  ; mais  il  faut  lire  , le  sujet 
étant  jjodiJf  tXi> . Si  le  verbe  étoit  au  passif,  il  faudroit  qu’il  fût  au  masculin; 
mais  alors  l’auteur  auroit  dit  Dans  le  manuscrit,  la  pre- 

mière lettre  du  mot  n’a  pas  de  points  diacritiques. 


<26)  Makrizi  fait  souvent  mention  d’une  espèce  de  barque  ouEâtiment 
en  usage  sur  le  Nil,  nommé  . J’en  ai  parlé  ailleurs.  Je  présume  que  chrest.  Arabe, 

c’est  la  même  espèce  qu’Abd-allatif  nomme  jLîi  . Peut-être  faut-il  pro- 
noncer  > comme  diminutif  de  , 


<27>  M.  White  a imprimé  , et  il  a traàmi  fgura  ejus  est  figura 

shahara  [ celocis ] respecta  interioris  partis.  Le  manuscrit  porte  Jü  JÙi 
YU-i  ; et  je  suis  convaincu  qu’il  y a un  point  omis  sur  le  dernier  mot,  mais 
qu’au  lieu  dë  aLw  i , comme  lit  M.  White , il  faut  lire  -dl  i ; c’est-à-dire , « Ce 
53  genre  de  bâtiment  a la  forme  de  ceux  que  l’on  nomme  schabbarch  sur  le 
55  Tigre.  53  Ce  rapprochement  est  fort  naturel , Abd-allatif , qui  étoit  de 
Bagdad,  prenant  volontiers  des  points  de  comparaison  dans  les  usages  de 
son  pays.  Je  n’ai  vu  nulle  j)art  ailleurs  le  mot  schabbarch  : mais  on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  le  nom  d’une  sorte  de  bâtiment;  et  vraisemblablement 
ce  nom  signifie  prompt  à la  course.  On  pourroit  soupçonner  que  l’on  doit 
lire  isjbLj  ; ce  qui  signifieroit  un  bâtiment  destiné  à porter  des  nouvelles , un 
aviso.  Edward  Ives  j)arle  d’une  sorte  d’embarcation  dont  on  fait  usage  sur 
l’Euphrate,  et  qu’il  nomme  sondai. 
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Les  points  qu’on  voit  dans  le  manuscrit  sur  le  mot  , coîifîrment  la 
manière  dont  je  lis;  et  il  faut  observer  que  l’on  emploie  mieux  le  nom  de 
ce  fleuve  sans  article  qu’avec  un  article.  Dans  le  Kamous*,  il  n’a  point 
d’article  ; et  Djewhari , dans  le  Sihah  , dit  positivement  ’’  : « AldidjLi  [ 1^ 

Tigre  ] , fleuve  de  Bagdad.  Thaleb  dit  : Il  faut  dire , j’ai  passé  le  Tigre 
iï  [ Didjlata] , sans  article  [i].  » 

<a8>  Par  le  mot  oÎjjÎ  , M.  White  et  M.  Wahl  ont  entendu  des  portes. 
Pour  moi,  je  pense  qu’il  faut  entendre  par-là  les  volets  destinés  à fermer 
les  jours  pratiqués  dans  la  chambre  de  ces  bâtimens. 


<29>  Dans  les  mots  pronom  afifixe  féminin  U se  rapporte 

au  mot  ’iüU. , renfermé  virtuellement  dans  <jl . Le  pronom  affixe  mas* 

culin,  dans  , équivaut  à dJi  . 


Jls 
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CHAPITRE  V. 

CHAPITRE  VI. 

Des  Mets  particuliers  à l’Égypte. 

D U nombre  des  mets  particuliers  à l’Égypte  est  celui  que  l’on  Vzgtijô. 
nomme  tieidèh  <i>  ; c’est  une  préparation  assez  semblable  au 
kliahis  <^>  y d’un  rouge  tirant  sur  le  noir,  et  d’une  saveur  légère- 
ment sucrée.  On  la  prépare  avec  du  blé  que  l’on  fait  germer  et 
cuire  ensuite,  jusqu’à  ce  qu’il  jette  toute  sa  substance  dans  l’eau. 

Après  cela  on  clarifie  cette  eau  et  on  la  fait  cuire  jusqu’à  ce 
qu’elle  épaississe  : quand  elle  est  à ce  point , on  jette  dessus  <3> 
de  la  farine , ce  qui  la  fait  prendre , et  on  l’ote  de  dessus  le  feu. 

On  vend  cette  confection  au  prix  du  pain.  Quand  elle  est  pré- 
parée de  cette  manière , on  la  nomme  néidèh  albousch  <4>.  On 
peut  aussi  faire  cuire  l’eau  seule  jusqu’à  coagulation,  sans  addi- 
tiqn  de  farine;  et  alors  on  l’appelle  néidèh  makoudèh  [c’est-à-dire, 
coagulée'\  : cette  seconde  espèce  est  plus  chère  et  meilleure  que  la 
première. 

On  extrait  en  Égypte  l’huile  des  semences  de  rave  <5) , de 
colza  <6>  et  de  laitue  <7)  , et  l’on  s’en  sert  pour  l’entretien  des 
lampes  : on  fait  aussi  du  savon  avec  ces  huiles.  Le  savon  que 
l’on  fabrique  en  Égypte,  est  mou  , rouge,  jaune  et  vert.  C’est  à 
ce  savon  que  la  confection  nommée  sabouniyyèh  <8>  a paru  avoir 
quelque  ressemblance , et  c’est  de  là  qu’elle  a pris  son  nom. 

Quant  aux  étuvées  <9)  des  Egyptiens,  celles  qui  sont  acides 
ou  simples  <io>  n’ont  rien  de  particulier,  ou  different  très-peu  de 
celles  qui  sont  en  usage  ailleurs  : mais , au  contraire , leurs  étuvées  Page  178. 
sucrées  sont  d’une  espèce  singulière  ; car  ils  accommodent  une 
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poule  avec  toute  sorte  de  substances  sucrées.  Voici  comment  on 
• prépare  ce  mets.  On  fait^bouiilir  <ii>  une  poule,  ensuite  on  la. 
jette  dans  ie  sirop  <i2>;‘puis  on  jette  par-dessus  des  avelines 
pilées  ou  des  pistaches,  ou  des  graines  de  pavot , ou  des  semences 
de  pourpier  <i  3>,  ou  des  roses,  et  on  laisse  iè  tout  jusqu’à  ce  qu’ii 
se  coagule  : alors  on  y ajoute  des  épices,  et  on  l’ôte  de  dessus  le 
feu.  On  donne  à ces  étuvées  ies  surnoms  de  bondokiyyèh , fista- 
kiyyèh,  khaschkhaschi'yyèh  ou  wardiyyèh,  suivant  qu’on  y a employé 
des  avelines,  des  pistaches,  du  pavot  ou  des  roses  : celle  où  l’on 
a employé  la  graine  de  pourpier , se  nomme  sitt  alnouhèh  [ comme 
qui  diroit  dame  de  Nubie  ] , à cause  de  sa  couleur  noire.  Il  y a tant 
de  manières  de  préparer  cette  sorte  de  mets , que  cela  exigeroit 
de  plus  longs  détails. 

Quant  aux  sucreries  , il  y en  a une  telle  variété , que  leur  dé- 
tail nous  entraîneroit  beaucoup  au-delà  du  but  que  nous  nous 
sommes  proposé,  et  nous  obligeroit  à faire  un  livre  exprès.  Il  y 
en  a quelques-unes  que  l’on  emploie  comme  moyen  curatif  pour 
certaines  maladies,  et  que  l’on  donne  aux  personnes  qui  sont  à la 
diète  <i4>,  malades  , ou  gens  dégoûtés,  quand  ils  désirent  manger 
quelque  chose  de  sucré.  De  ce  nombre  sont  les  khabis  de  ci- 
trouille <i  5>  et  de  carotte  <i6>;  la  confection  nommée  wardiyyèh, 
dans  laquelle  entre  la  rose;  celle  que  l’on  appelle  lindjebiliyyèh , 
est  faite  avec  le  gingembre;  les  pastilles  <i7>  au  bois  d’aloès  <i8> 
et  au  limon  ; ies  pastilles  musquées,  et  beaucoup  d’autres. 

On  emploie  le  plus  souvent  en  Égypte,  dans  les  étuvées  et  les 
sucreries  , la  pistache  au  lieu  d’amande  : c’est  une  des  choses  qui 
> résolvent  les  obstructions  du  foie.  On  en  fait  un  hérisèh  '<\y>  , 
qu’on  nomme  hérisèh  de  pistaches , qui  est  très-agréable  au  goût  et 
qui  engraisse.  Il  se  fait  avec  une  partie  de  chair  de  poule  bouillie 
et  déchiquetée,  et  deux  parties  de  sirop  de  rose  : on  ajoute  un 

huitième 
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huitième  ou  un  neuvième  du  tout,  de  pistaches  pelées  et  pilées. 

La  manipulation  consiste  à graisser  la  viande  déchiquetée  avec  de 
l’huile  de  sésame  <2o>,  et  à la  mettre  dans  la  poêle  pour  lui  faire 
seulement  sentir  le  leu  ; après  quoi  l’on  verse  par-dessus  le  sirop, 
et  011  le  bat  jusqu’à  ce  qu’il  prenne  consistance  :•  alors  on  y jette 
la  pistache,  et  on  bat  le  tout  pour  qu’elle  se  mêle  bien;  ensuite 
on  l’ôte  de  dessus  le  feu. 

Un  des  mets  les  plus  singuliers  que  l’on  fait  en  Égypte,  c’est 
celui  que  l’on  nomme  nighif  dlsiniyyèh  [ galette  de  bassine]  <2i>. 

Voici  comme  on  le  fait.  On  prend  trente  livres  <22) , au  poids  de 
Bagdad,  de  fleur  de  farine;  on  les  pétrit  avec  cinq  livres  et  demie 
d’huile  de  sésame,  de  la  même  manière  que  l’on  pétrit  le  pain 
nommé  PJwschcnan  <23).  On  divise  ensuite  le  tout  en  deux  parts; 
on  étend  l’une  des  deux  en  forme  de  galette  dans  une  bassine  de 
cuivre  faite  exprès,  dont  le  diamètre  est  d’environ  quatre  empans, 
et  qui  a de  fortes  anses.  Après  cela  on  arrange  sur  ce  godiveau 
trois  agneaux  rôtis  et  dont  l’intérieur  est  farci  de  viandes  pilées  et 
frites  <24>  dans  l’huile  de  sésame,  de  pistaches  pilées,  et  de  di- 
verses épices  aromatiques  et  chaudes , comme  poivre,  gingembre, 
cannelle <2 P,  mastic,  coriandre <26),  cumin <27),  cardamome <2 8>, 
noix  et  autres.  On  asperge  sur  le  tout  de  l’eau  de  rose  dans  la- 
quelle on  a fait  infuser  du  musc;  après  quoi  l’on  met  sur  les 
agneaux  et  dans  les  intervalles  qu’ils  laissent  vides,  une  vingtaine  Page  i8z.' 
de  poules,  autant  de  poulets  et  cinquante  petits  oiseaux,  les  uns 
rôtis  et  farcis  avec  des  œufs , les  autres  farcis  avec  de  la  viande  , 
d’autres  enfin  frits  dans  du  jus  de  verjus  ou  de  limon,  ou  quelque 
autre  liqueur  semblable.  On  garnit  <29)  le  dessus  de  pâtés  et  de 
petits  vases  <3o>  [en  pâte],  qui  sont  remplis  les  uns  de  viande, 
les  autres  de  sucre  ou  de  sucrerie.  Si  l’on  veut  y ajouter  un  agneau 
de  plus  coupé  par  morceaux , il  n’y  a aucun  inconvénient  : on 

R r 
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peut  aussi  y ajouter  du  fromage  frit  <3i>.  Quand  le  tout  est 
bien  arrangé  en  forme  de  dôme,  on  verse  dessus  de  l’eau  de  rose 
dans  laquelle  on  a fait  infuser  du  musc  ou  du  bois  d’aloès.  On  le 
recouvre  ensuite  de  l’autre  partie  de  la  pâte,  à laquelle  on  co'^m- 
mence  par  donner  la  forme  d’une  galette.  On  a grand  soin  de 
bien  Joindre  les  deux  galettes  de  pâte  comme  on  fait  pour  la 
pâtisserie,  en  sorte  qu’il  ne  reste  aucune  issue  aux  vapeurs.  On 
approche  après  cela  le  tout  du  haut  du  four  Jusqu’à  ce  que  la  pâte 
se  consolide  et  commence  à éprouver  un  degré  de  cuisson;  puis 
on  descend  la  bassine  dans  le  four  petit  à petit  en  la  tenant 
par  ses  anses  ; et  on  l’y  laisse  Jusqu’à  ce  que  la  croûte  soit  bien 
cuite,  et  qu’elle  prenne  u-ne  couleur  rouge  de  rose.  Quand  elle 
est  à ce  point,  on  la  retire,  on  l’essuie  avec  une  éponge  et  on 
asperge  dessus  de  l’eau  de  rose  et  de  musc,  et  on  la  retire  pour 
ia  manger.  Ce  mets  est  très-propre  à être  emporté  à la  suite  des 
rois  et  des  gens  opiilens , quand  ils  vont  à la  chasse  loin  de  leur 
demeure  , ou  qu’ils  font  des  parties  de  pla-isir  dans  des  lieux 
-éloignés  : car  dans  ce  seul  mets  on  trouve  une  grande  diversité; 
il  est  d’un  transport  commode,  se  casse  difficilement,  est  agréable 
à la  vue,  satisfait  le  goût  <32>,  et  se  conserve  chaud  très-long- 
temps. 

Pour  ce  qui  est  du  peuple  , il  ne  connoît  aucune  de  ces 
recherches  ; il  vit  le  plus  souvent  de  sir  <33),  de  pâtes  de  pois- 
son <34>,  de  tellines  <3  5>,  de  fromage  <36),  de  tiéidèh  <37>  et 
autres  mets  de  ce  genre.  Sa  boisson  est  le  méier  <38),  espèce  de 
vin  que  l’on  fait  avec  du  froment.  Il  y en  a qui  mangent  les  mu- 
lots qui  s’engendrent  dans  les  déserts  et  les  lieux  bas , lors  de  la 
retraite  des  eaux  du  Nil  ; ils'les  appellent  la  caille  des  lieux  bas  <3 9). 
Dans  leSaïd,  certaines  gens  mangent  les  serpens  et  les  charognes 
d’ânes  et  d’autres  animaux  domestiques.  Dans  la  basse  Égypte , 
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on  fait  une  sorte  de  vin  avec  la  pastèque  verte.  A Damiette,  on 
mange  beaucoup  de  poisson  ; et  on  le  fait  cuire  avec  les  mêmes 
ingrédiens  que  l’on  joint  ailleurs  à la  viande  , du  riz,  du  sumac  , 
des  hachis  <4o>  et  autres  choses  semblables  <4i>. 

Fin  du  premier  livre.  Louange  à Dieu,  le  maître  de  l’univers  ! 
qu’il  soit  propice  au  chef  des  envoyés  célestes! 
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^ NOTES. 

<i>  Plusieurs  voyageurs  ont  parlé  de  cette  espèce  de  pâte  que  Ton 
faisoit  principalement  dans  une  ville  ou  bourg  de  la  haute  Égypte  nommé 
Mmschieh , et  à cause  de  la  fabrication  de  cette  pâte,  Menschîeh  alneid'eh. 
On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet  dans  ma  Chrestomathie  Arabe. 

<2>  Voye^,  sur  le  khab'is , la  note  <89>  du  chapitre  II  de  ce  I.*^’  livre. 

<3>  On  lit , dans  l’édition  in-x^J’ , j jjo  ; ce  qui  est  ainsi  corrigé  à \ errata, 
jijcSJ  : lirais  l’édition  in~8°  porte,  ainsi  que  le  manuscrit,  jjo  . 

<4>  Cela  peut  vouloir  dire  néid'eh  de  la  populace;  car  c’est  là  un  des  sens  du 
mot  jiy  . Ce  mot  est  aussi,  suivant  le  Kamous , le  nom  d’une  sorte  d’aliment 
que  l’on  prépare  en  Égypte  avec  du  blé  et  des  lentilles  : on  les  met  dans  une 
jarre  après  les  avoir  lavés  ; ensuite  on  lute  cette  jarre  et  on  la  met  dans  le 
four.  Bousch , suivant  le  même  Dictionnaire  et  M.  Sonnini,  est  encore  le  nom 
d’un  bourg  en  Egypte;  et  peut-être  faut-il  traduire  neideh  de  Bousch, 

<5>  raphanus  satlvus.  Voyez  Forskal , Flor,  yEgypt.  Ar.  p.  Ixix;  Russe!, 
the  natural  History  of  Aleppo , t.  I , p.  p i . 

<6>  Voye^,  sur  le  brassica  campestris , la  note  <57)  du  chapitre  II  de 
ce  I."  livre. 

<7>  lactuca  satîva.  Voyez  Vansleb,  Nouvelle  Relation  d’Égypte, 
p.  101  ; Forskal,  Flor.  Ægypt.  Ar.  p.  Ixxij;  Russel , the  nat.  Hist.  of  Aleppo, 
t.  I , p.  9 I . Sur  la  culture  du  colza  et  de  la  laitue,  et  sur  l’extraction  de  l’huile 
des  graines  de  colza  et  de  laitpe,  il  faut  consulter  les  Mémoires  sur  l’Egypte, 
t.  IJJ , p.  p6  et  yy.  Maillet , Description  de  l’Égypte , lettre  IX , t.  II , p.  102, 
parle  aussi  des  laitues  d’Égypte  ; et  ibid.p.  y8,  de  l’huile  qu’on  tire  des  graines 
d’une  espèce  de  laitue. 

<8>  est  sans  doute  la  même  chose  que  , mot  qui,  suivant 

Castell  dans  son  Dictionnaire  Persan , signifie  dulciarium  quoddam  ex  amyg- 
dalis , oleo  sesamino,  amylo  et  melle.  Dans  le  Dictionnaire  Persan-Turc  inti- 
tulé Adirkat  allogat  wilt  on  se  contente  de  dire  que  c’est  une  sucrerie 
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connue  . Cette  sucrerie  a sans  doute  quelque  ressemblance 

avec  notre  nougat;  et  la  variété  de  ses  couleurs  l’a  fait  comparer,  suivant 
Abd-allatif,  au  savon  d’Égypte,  qui  est  nuancé  de  rouge,  de  jaune  et  de  vert. 

<9>  est  le  pluriel  de  . Ce  mot  m’a  paru  pouvoir  être  rendu  par 

celui  d'étuvée.  « Quand  ils  mangent  des  légumes , dit  Vansleb  en  parlant  des 
>5  Égyptiens  , ils  mettent  dessous  une  si  grande  quantité  de  pain , que  le  tout 
35  ne  forme  qu’une  seule  masse  : ils  appellent  un  mets  de  ce  genre  un  tai?- 

- .33  [i].  >3  ^ 

<io>  simples,  c’est-k-dire , sans  aucune  addition  de  choses  acides 

ni  sucrées.  M.  White  a traduit  acetosa  ; mais  c’est  une  méprise. 

<i  ne  doit  pas  être  traduit  par  deplumatur , comme  a fait  M.  White. 

II  a lui-même  traduit,  page  180 , ligne  ^ par  elixa, 

<i2>  est  un  mot  formé  du  persan  eau  de  rose  ; et  c’est  l’origine 

de  notre  mot  julep.  On  emploie  le  mot  pour  toutes  sortes  de  sirops, 

c’est-k-dire,  d’extraits  de  substances  sucrées  étendus  d’eau  : il  signifie  pro- 
prement de  Xcau  de  rose  ; mais,  suivant  le  Dictionnaire  Persan-Turc  Mirkat 
allogat , il  se  dit  spécialement  du  sirop  de  miel  ou  hydromel  [2].  Comme 
Abd-allatif  distingue  expressément  les  mets  dont  il  s’agit,  de  ceux  où  il 
entre  du  sucre,  je  pense  que  c_)ùU  signifie  ici  de  l'hydromel.  Avicenne  réunit 
le  au  le  dernier  mot  -signifiant  Voxymel , il  a certainement 

entendu  par  le  premier  l'hydromel. 

<i3>  portuîaca  oleracea.  Voyez  Forskal , Flor,  Ægypt.  Ar.  p.  Ixvj; 
Russel,  the  nat.  Hist.  of  Aleppo , 1. 1.",  p.  9 î ; Maillet,  Descript.  de  l’Égypte, 
lettre  IX  , t.  II , p.  102. 

<i4>  M.  White  n’a  pas  compris  le  sens  de'cette  expression  olseî  , 
qui  se  trouve  ici,  et  p.  de  l’édition  in-^k  ; dans  les  deux  passages,  il  a 
rendu  ce  mot  par  magnates.  M.  Wahl  l’a  traduit  dans  l’un  et  l’autre  endroit 
par  rnalades  ; ce  qui  est  plus  exact.  , qui  vient  de  j?-  , 

signifie  di'ete , abstinence , et  particulièrement  celle  que  l’on  prescrit  k un 
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[1]  Qjinndo  matighino  legumi , ci  tnettoito 
fauta  ejuantità  di  pane  sotto , che  il  tuitJ  s’incor- 
pora, e simil  vivanila  chiamano  un  tabbikh. 
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ii'alade.  Firouzabadi  * ne  laisse  aucun  douie  sur  cette  signification  ; « Hamiya 
» prononcé  comme  radhiya  avec  le  nom  d’action  mahma , et  hama  avec  les 

noms  d'action  hamy , hamya,  himaya  et  hamwa.  On  emploie  ce  verbe 
» en  parlant  d’un  malade  pour  signifier,  lui  interdire  ce  qui  pourrait  lui  faire 
îî  du  mal  : on  dit  dans  le  sens  passif  ihtama  et  tahamma.  Hamiy , prononcé 
D>  comme  ganiy , veut  dire,  le  malade  à qui  l’usage  des  choses  qui  pourraient 

lui  nuire  est  interdit  [0.  >>  Elle  est  expressément  donnée  par  Castell , qui 
l’appuie  sur  divers  endroits  d’Avicenne.  On  peut  voir  les  passages  cités  du 
tome  I.” , page  2jo,  ligne  iQ , et  page  ligne  y 2. 

<i5>  Voye^,  sur  h citrouille  > la  note  <138)  du  chapitre II  du  I.'' livre. 

<i6>  daucus  carota.  Voyez  ForskaI , Fl  or.  Ægypt.  Ar.  p.  cix,  et  Mat. 
med.  Kahir.  k la  fin  de  Descr.  anim.  p.  1 54;  Russel,  the  nat,  Hist,  ofAleppo, 
t.  I,  p.  9 1 ; Vansleb,  Nouvelle  Relation  d’Égypte,/?,  joj. 

<i7>  M.  "Wahl  voudroit  lire  ici  ji'Vîj  au  lieu  de  ; mais  la  syntaxe 

ne  le  permet  pas  : il  faudroit  lire  sans  article  . M.  Whiie,  dans  \ errata 

de  l’édition  corrige  en  supprimant  la  conjonction;  cependant 

le  manuscrit  porte  , et  je  ne  vois  aucune  nécessité  de  changer  cette 

leçon. 

<i8>  Sur  le  bois  d’aloès  ou  agallochum , voyez  Ol.  Celsius,  Hierobotan. 
1. 1.",  p.  I 37  et  suiv. 

<i9>  Voyei,  pour  ce  qui  concerne  le  hériseh , la  note  <22>  du  chapitre  V 
de  ce  I."  livre. 

<2o>  Le  mot  est  toujours  écrit  dans  Abd-allatif  par  un  Ji . Castell 
l’écrit  par  un  ^J>  ; mais  je  crois.que  l’orthographe  d’Abd-allatif  est  la  meilleure: 
car  ce  mot  vient  du  persan  ; et  l’huile  de  sésaine  se  nomme  en  persan 
ou  » mots  dérivés  de  ou  et  de  . Foye^  le 

Dictionnaire  Persan  de  Castell. 

<2i>  signifie  un  pain  plat  en  forme  de  gal-ette  s et  cest  ainsi  que  le 

^ CO  cA 
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pain  est  fait , en  général , en  Égypte  et  dans  l’Orient.  « Les  pains  sont  en 

Égypte,  dit  Vansleb,  de  la  grandeur  de  ceux  que  l’on  appelle  à Rome 
decina;  ma’s  ils  n’ont  pas  plus  d’un  doigt  d’épaisseur.  Les  Egyptiens 
5ï  appellent  un  pain  de  cette  espèce  un  reîghif  b'].  » Voye^  aussi  Russell, 
the  natvral  History  of  Alcppo , t.  I.*”,  p.  \ 16. 

Quant  au  mot  , que  j’ai  traduit  par  bassine , il  signifie  ordinairement 
m vase  quelconque  de  porcelaine  de  la  Chine  : ici,  il  est  certain  qu’il  signifie 
vn  grand  plat  ou  bassin  de  cuivre;  mais  je  ne  saurois  dire  s’il  s’agit  d’un  plat 
à i)ords  aplatis  , ou  d’une  bassine  k bords  relevés.  Cette  dernière  supposition 
me  paroît  plus  vraisemblable. 

<2a>  On  lit  ici,  dans  l’édition C’est  une  faute;  il  faut  lire 
comme  portent  l’édition  in- Si  et  le  manuscrit. 

<23>  Le  mot  khoschcnan  yLCiii.  est  composé  des  mots  Persans  khoschc 
, sec , et  nân  (jlj , pain  : il  se  trouve  dans  nos  Dictionnaires;  et  dans  le 
Adirkat  allogat  il  est  rendu  en  turc  par  csU'  1 , qui  en  est  la  traduction 

littérale.  Comme  le  pain  des  Orientaux  est  toujours  très-peu  cuit,  et  qu’ils 
le  mangent  tout  frais,  ce  mot  indique  sans  doute  une  espèce  de  pain  que 
l’on  fait  cuire  davantage,  et  dont  la  croûte  est  croquante  : mais  il  doit  avoir 
une  signification  technique  ; et  je  suis  porté  à croire  qu’il  veut  dire  la  croûte 
de  pâté.  Cela  me  paioît  indiqué  sur- tout  par  le  second  endroit  où  se  trouve 
ce  mot , et  où  Abd-allatif  dit  que  l’on  a soin  de  bien  joindre  les  deux  ga- 
lettes qui  doivent  former  la  croûte  du  pâté  qu’il  décrit,  comme  on  fait  pour 
le  khoschcnan. 

<24>  L’une  et  l’autre  édition  du  texte  portent  yiu  . Dans  le  manuscrit , 
on  lit  jLu  ; et  c’est  la  vraie  leçon. 

<25>  Le  mot  ï^Js  signifie  généralement  et,  par  antonomase,  l’écorce 
connue  sous  le  nom  de  cannelle.  Le  cannellier  et  son  écorce  sont  aussi  nommés 
par  les  Persans  et  les  Arabes  dar  sini  jfi  , arbre  de  la  Chine.  Suivant 
Avicenne,  et  sur-tout  suivant  Ishak  ben-Amran,  cité  par  Ebn-Beïtar,  on 
doit  distinguer  plusieurs  espèces  d’écorces  aromatiques  connues  sous  le  nom 

[i]  La  grandeuji  délia  yagnotta  è coine  1 è j’ero  più  alta  di  vn  dito.  Una  simil  yagnotta 
ijueila  çhe  in  Roma  chiamasi  a decina;  mà  non  j essi  chiamano  un  reighif. 


LIX'KE  I." 
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générique  de  dnr  sim  : r , le  vrai  dar sini  [0  ; 2.°  le  dar  sirti  inférieur,  nommé 
aussi  dar  sous  [2];  3.°  \ écorce  vraie  ou  vraie  cannelle  [3];  4.°  l’écorce  connue 
sous  le  nom  de  canne 1 1 e de  ^irojîe  [4l"  Ishak  distingue  ces  quatre  esj)èces  par 
leurs  couleurs,  leur  saveur,  la  forme  de  l’arbre  qui  les  produit,  &c.  ; mais 
ce  détail  me  meneroit  trop  loin.  Voyei  ForskaI,  Mat.  med.  kahir.  k la  fin  de 
Descr.  anim,  p.  i4p* 


<26>  ôjjjf' coriandrum  sativum.  Voyez  ForskaI,  F^or.  Ægypt,  Ar  p.  Ixiv, 
où  il  faut  lire  kuT^ara  au  lieu  de  kurbara  ; Russel,  the  nat.  H/st.  of  A/ep  0, 
t.  I.",  p.  p2.  Dans  les  deux  éditions  d’Abd-allatif,  on  lit  ï ; mais  cette 
faute  est  corrigée  dans  l'errata  de  l’édition  in-^f.'’ 


<27>  Voyei,  sur  le  cumin , Ol.  Celsius , Hienhotan.  1. 1.",  p.  5 1 d et  suiv.  ; 
ForskaI,  Mat.  med,  Kahir.  à la  fin  de  Descr.  anim.  p.  1 5 4- 


• Avic.  Op.  Ar. 
t.  I , p:  16} . 24} 
et  27;. 

'■  Man.  Ar.  de 
S.  G.  n.°  iy2. 


Hierolot.  t.  I , 
f.  /j;  et  seq. 


<28>  Les  différentes  espèces  de  cardamome  sont  désignées  par  les  Arabes 
sous  les  noms  de  lIsU  - JU  - et  Jl*  , comme  on  jieut  le  voir 

dans  Avicenne  Gaféki,  cité  par  Ebn-Beïtar  distingue  deux  espèces  de  car- 
damome idsLsi  , l’une  grande,  l’autre  petite  : la  grande,  nommée  aussi  , 
porte  encore  le  nom  de  cardamome  mâle  ; la  petite  se  nomme  JU  et  carda- 
mome femelle.  ForskaI  fait  mention  du  bois  de  cinnamome  iy;  , ddns  sa 

Mat.  med.  Kahir.  à la  üi\de Descr.  anim.p.  i4p.  Ol.  Celsius  a très-savamment 
cherché  k prouver  que  le  mot  Hébreu  O’bnN  ou  M/n.s'  signifioit  Vagallochutn 
ou  bois  d’alo'es  ; mais  ne  pourroit-on  jias  croire  que  le  mot  Hébreu  est  syno- 
nyme du  JU  ou  J^  des  Arabes,  mot  qui  sans  doute  est  emprunté  de  la 
langue  même  dp  pays  d’où  l’on  tire  le  cardamome!  et  la  terminaison  plurielle 
de  ce  mot  en  hébreu  pourroit  bien  indiquer  les  diverses  espèces  de  carda- 
mome. J’ajoute  que  üJjU  , prononcé  k la  manière  des  Egyptiens  hahoula, 
a une  grande  affinité  avec  l’hébreu  nibriN. 


<29)  est  ainsi  ponctué  dans  le  manuscrit,  jftcj  : je' crois  qu’il  faut  le 

Lex.  heptagi.  traduire  ornatur,  elegantiùs  exornatur.  Voyez,  dans  Castell , la  troisième 
^ signification  de  la  première  forme  du  verbe  jLi  , celle  de  la  dixième  forme 
et  de  plusieurs  des  dérivés. 


(Je  J Uf  [•]  [ i U] 

yfcj  jtoJf  [=•]  (J — idjilt  ï.SjS  [4] 

<30> 


A 


\ 


? 


<30>  , pluriel  de  , signifie  ^/es  pots , des  ccquemars,  et  autres  vases 

semblables.  Comme  je  ne  connois  point  d’autres  significations  à ce  mot,  je 
pense  qu’il  s’agit  ici  de  pâtisseries  faites  en  forme  de  petits  pots. 


<30  Au  lieu  de  , que  portent  les  deux  éditions,  il  faut  lire,  comme 
dans  le  manuscrit,  . 

<32>  J opposé  à , signifie  la  réalité,  ce  que  l’on  reconnoit  par 
l’expérience.  Voyez  la  note  <i  i2>  du  chapitre  IV , et  la  note  <i  du  chapitre  V 
de  ce  I.“  livre. 


<33>  Sur  le  mot  sir,  voyez  la  note  <i4i>du  chapitre  IV  de  ce  I."  livre. 
J’ajouterai  seulement  ici,  pour  prouver  que  le  mot  sir  l’ï  signifie  effective- 
ment chez  les  Talmudistes  de  la  saumure , ou  du  moins  du  jus  ou  bouillon  de 
poisson , le  passage  suivant  que  me  .fournit  le  Sefer  Aruch  : ce  sont  les  com- 
mentateurs d’un  texte  de  la  Gémare , dans  lequel  se  trouve  le  mot  “i’ï,  qui 
s’expriment  ainsi  : « Quand  on  confit  des  poissons,  et  qu’on  les  presse, 
» les  coinprime  et  les  étreint  fortement,  le  jus  qui  en  sort  est  ce  que  l’on 
» nomme  sir  ['].  « 

L’auteur  Hébreu  du  Talikémoni , dans  une  composition  ingénieuse  d’un 
onguent  destiné  â guérir  la  blessure  faite  par  un  amour  malheureux , dit  : 
cc  Vous  mettrez  le  tout  dans  du  jus  de  tourmens  cruels  et  de  peines  déchi- 
» rantes  , jouant  sur  la  ressemblance  des  mots  l’v  jus  et  D'V'.î  chagrins. 

<34>  L’original  .porte  du  sihnât  iUse  . J’ai  déjà  parlé  de  la  préparation  faite 
avec  du  poisson  salé , et  nommée  en  arabe  sihnât,  dans  la  note  <i4i>  du  cha- 
pitre IV  de  ce  I.‘’  livre.  On  a vu,  par  les  passages  de  divers  écrivains  Arabes 
que  j’ai  cités  , que  ce  mot  devoir  signifier  une  sorte  d’aliment  préparé  avec 
du  poisson  salé.  Pour  ne  rien  laisser  à desirer  à cet  égard , je  transcrirai  ici 
ce  que  l’auteur  du  Dictionnaire  Persan  intitulé  ji , dit  au  mot  UU-: 

« Mahiab'eh  : c’est  un  aliment  que  l’on  fait  à Lar  et  à Schiraz  avec  le  poisson 
nommé  aschteh.  Cet  aliment  s’appelle  en  arabe  sihnât  : il  est , dit-on , chaud 
et  sec  au  second  degré  [2].  » Dans  la  traduction  Turque  de  ce  Dictionnaire 
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Persan,  imprimée  à Scutari,  cet  article  est  encore  plus  détaillé  ; « Mahïabeh, 
■>■>  prononcé  comme  ajitabeh , c’est  la  saumure  [ salamoura  ] qu’on  fait  avec 
î3  du  poisson.  On  prend  de  petits  poissons  salés  dont  on  remplit  un  pot 
33  avec  de  l’eau  ,•  et  on  les  y laisse  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  digérés  : en 
33  arabe , cette  préparation  se  nomme  sïhnât.  A Lar  et  à Schiraz , on  la  fait 
33  avec  de  petits  poissons  appelés  aschneh.  Elle  est  chaude  et  sèche  au  second 
33  degré  [i].  33 

L’auteur  de  ce  même  dictionnaire , au  mot  jcuÎ  , dit  : « Mahi  aschùh  : 
33  c’est  une  espèce  de  poisson  très- petit,  que  l’on  apporte  du  côté  d’Hormuz, 
33  et  dont  on  fait  de  la  saumure  [ mahïabeh  y.  Ce  mot  composé  veut  dire  poisson 
33  qui  n’est  pas  encore  formé  ; car  aschteh  a le  même  sens  que  nares  [3].  33  Dans 
la  traduction  Turque,  on  lit  : ce  A4ahi  aschneh  : c’est  une  espèce  de  petit 
33  poisson  que  l’on  fait  venir  du  côté  d’Hormuz,  et  dont  on  fait  de  la  saumure 
33  [salamoura] , semblable  à celle  que  l’on  prépare  dans  ce  pays-ci  (en  Turquie) 
33  avec  des  sardelles  [clupea  alosa , suivant  Forskal]  : le  mol  aschnih  s’emploie 
33  dans  le  sens  de  narcsid'eh  [ce  qui  n’est  point  parvenu  à son  terme]  [3]. 

J’ignore  laquelle  des  deux  leçons  aschteh  ou  aschneh  est  la  meilleure. 

Le  mot  olxs?  se  trouve  dans  le  Thésaurus  Arabico-Syro-Latïnus  de  Thomas 
a Novaria,  qui  n’est  autre  chose,  comme  l’on  sait,  que  l’ouvrage  d’Elias 
bar-Sinœus , métropolitain  de  Nisibe  , auquel  Thomas  à Novaria  a joint  une 
traduction  Latine.  Au  chapitre  7 du  xi.'  traité  de  ce  vocabulaire , parmi 
les  noms  des  divers  alimens  que  l’on  mange  avec  le  pain,  on  trouve  ëUs?  , 
en  syriaque  \^^fcetor  urinœ  et  lance.  Il  y a là  deux  fautes  : i .°  il  falloit  écrire 
mot  qui  est  le  même  que  l’arabe  «Us?  ; 2.°  il  falloit  traduire  muria 
ou  salsamentum.  Thomas  à Novaria  s’est  aperçu  de  cette  seconde  faute,'  et, 
dans  Y errata  , il>  a substitué  salsamentum  à feetor  urinœ  et  lanœ.  Je  ne  sais 
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pourquoi  Castel!  '‘j  qui  cite  Thomas  a Novaria  à la  racine  pif  , traduit 
par  pîlus  laneus  eifœtor  ascdlarum. 

Le  mot  oUs?  se  retrouve  aussi  dans  le  njHif  ou  >4Wnif  des  Talmudistes, 
que  Buxtorf ’’  explique  par  salsamentum , pïsckuli  cirti  saliti  et  in  vase  com- 
pressi,  a fcetido  adore  sic  dicti ; et  en  cela,  il  ne  fait  que  suivre  l’auteur  du 
Sefer  Arucfd , qui , au  mot  fnif , cite  un  })nssage  du  Talmud,  où  on  lit  ; « Si  un 
homme  a fait  vœu  de  donner  du  sahana , il  lui  est  interdit  de  donner,  pour 
33  s’acquitter  de  son  vœu,  du  tarit  [thon]  haché  ; mais  il  peut  donner  du  sir 
33  et  de  la  saumure.  33  Et  le  même  lexicographe  ajoute  que,  suivant  la  g^lose, 
on  appelle  sahana  de  petits  jwissons  pétris  et  mis  en  masse  [<]. 

David  de  Pomis  traduit  aussi  “njnï  par  de  petits  poissons  salés  [s]. 

Ceci  explique  ce  que  dit  Ebn-Beïtar  , que  signifie  des  poissons 
broyés;  et  effectivement,  au  mot  Buxtorf  dit  : Piscis  magni  et  mundi 
nomen  qui  per  partes  vendebatur  ; thynnus  vtl  thunnus , ut  quidam  volunt . . . . 
Rambam  scribit  solitos  fuisse  eum  contundere,  donec  fieret  instar  massœ  farina  ce  ce , 
et  tum  prohibitum  fuisse,  eo  quod  sciri  non  potuerit  an  non  piscis  aliquis  immundus 
cum  eofuerit  contusus. 

Nous  avons  vu,  en  parlant  du  sir  (note  <140  du  chapitre  IV),  que  ce 
mot  signifie  quelquefois  un  mets  fait  avec  du  poisson,  une  sorte  de  saumure, 
et  que  Djewhari  cite  un  vers  où  il  est  question  d'ognon  mis  dans  du  sir,  et  de 
canad , poisson  qui,  selon  Forskal , est  le  thon.  Toutes  ces  cîtoses  se  trouvent 
aussi  chez  les  écrivains  Talmudistes  ; car  on  vient  de  voir  qu’ils  parlent  d’une 
préparation  faite  avec  le  thon,  très-approchante  de  celle  qu’ils  appellent 
et  un  passage  cité  par  l’auteur  du  S fer  Aruch  m’apprend  qu’on  joignoit  des 
ognons  il  l’espèce  de  pâte  de  poissons  nommée  sahana  ; c’est  la  suite  de  celui 
que  j’ai  déjà  cité,  ce  On  appelle  sahana  de  petits  poissons  pétris  et  mis  en 
33  masse.  Si  l’on  met  des  ognons  provenant  de  l’offrande  des  prémices  dans 
33  ces  poissons,  il  faut  jeter  les  ognons;  mais  on  peut  manger  les  poissons, 
33  pourvu  toutefois  que  les  ognons  se  soient  conservés  en  entier  dans  leur 
33  forme  naturelle,  et  ne  se  soient  pas  mêlés  avec  les  poissons  [3].  33 
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Le  mot  ïUs?  n’est  plus  aujourd’hui  d’usage  en  Egypte , ainsi  que  me  l’ont 
assuré  plusieurs  personnes  de  ce  pays , et  notamment  M.  Michel  Sabbagh. 

Observons,  en  finissant  cette  note  , que  les  Egyptiens  ont  de  tout  temps 
mangé  beaucoup  de  poisson.  Hérodote  nous  assure  positivement  que,  de 
son  temps,  ils  mangeoient  le  poisson  cru  séché  au  soleil,  ou  conservé  dans 
la  saumure. 

<35>  Voyf^,  relativement  à la  telline  , la  note  <62)  du  chapitre  III 

du  I.“  livre. 

<36)  M.  White  a imprimé  dans  les  deux  éditions  du  texte  ; cependant 
il  a traduit  caseus , et  effectivement  le  manuscrit  porte  : c’est  donc  une 
correction  à faire  au  texte  imprimé. 

<37>  Voye^  la  note  <i>  de  ce  chapitre. 


<38)  Suivant  Témimi,  cité  par  Ebn-Beïtar,  la  bière  nommée  méiyr  jJa,  est 
une  liqueur  fermentée  et  enivrante.  Dans  la  traduction  Arabe  de  Dioscoride, 
ce  mot  répond  au  grec  zoupui.  Je  conjecture  que  la  liqueur  si  usitée  aujour- 
d’hui en  Égypte,  et  connue  sous  le  nom  de  bou-^a , est  la  même  chose  que  le 
méTyr.^ii  Ils  font  grand  usage,  dit  Vansleb,  d’une  boisson  qu’ils  appellent 
» bousa.  Cette  boisson , qui  fait  les  délices  des  Maures , ressemble  beaucoup  à 
33  la  bière  d’Allemagne.  On  en  fait  une  grande  quantité  dans  les  faubourgs 
33  du  Caire  et  dans  la  haute  Egypte.  On  la  prépare  avec  de  l’orge  sans  hou- 
33  blon  ni  levain  [■].  35  Maillet  *,  qui  prend  cette  boisson  pour  le  i^thus  des 
anciens,  dit  qu’elle  enivre  comme  le  vjn.  Prosper  Alpin  ^ atteste  la  même 
chose.  Voye^  aussi  M.  Niebuhr,  Description  de  l’Arabie,  p.  yo. 

J’ai  parlé  des  diverses  sortes  de  bières  dans  ma  Chrestomathie  Arabe. 

<39>  J fl’-’-®  docteur  Russel  écrit  , est  le  tetrao  coturnix.  Voyez 
the  nat.  Hist.  of  Ahppo , t.  II,  p.  193  ; M.  Niebuhr,  Descript.  de  l’Arabie, 
p.  I y y.  Hasselquist^  parle  bien  de  la  caille;  mais  il  ne  donne  pas  son  nom 
Arabe.  Ebn-Beïtar  ^ dit  positivement  que  le  est  le  même  oiseau  que  le 
^JJL.  . Ce  sont  donc  deux  noms  différens  de  la  caille. 

Voye^  Bochart,  HieroTpicon , édit,  de  M.  Rosenmüller,  t.  II, p.  62}.  8 et  suiv. 


[i]  È assai  in  uso  una  certa  loro  hvanda 
chiamatd  busa,  ch’  è la  deliija  de’  Mori,  assai 
simik  alla  cervosa  di  Germania,  Di  questa  se  ne 


fa  in  quantità grande  ne’  borghi  del  Caire,  e nell’ 
Egitto  superiore  , e è d’orip  senia  fermento  o 
lupolo. 


t 
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<4o>  , suivant  le  Marnons  *,  est  une  sorte  d’aliment;  c’est  un  mets 

d’origine  étrangère  [<]«  Giggeius  dit  *’  : Cibus  contusus  ; cïbus  qui  valut  pultis 
genus  sit  effectus.  Golius  cite  Meidani  ; Cibus,  dit-il,  -tx  carnibus,  Aleid. 
contusis piito,  et  in  pilas  formatus.  Ce  que  Golius  ajoutoit  comme  une  con- 
jecture, Castell  l’a  adopté  sans  restriction  ; Cibus  ex  carnibus  contusis,  et 
in  pilas  formatus.  M.  Wahl  ' a conservé  le  terme  Arabe  dans  sa  traduction. 
M.  Michel  Sabbagh  m’a  assuré  que  ce  mot  signifie  effectivement  de  la  viande 
pilée  ou  hachée  , cuite  avec  du  borgouL  Je  dirai  dans  un  instant  ce  qu’on 
entend  par  le  mot  borgoul , sur  lequel  on  peut  d’ailleurs  consulter  les  Mémoires 
du  chevalier  d’Arvieux  et  \ Histoire  naturelle  d’Alep  du  docteur  Russell 
M.  White  a traduit  res  farinacea , regardant  comme  synonyme  de  . 
J’ai  employé  le  mot  hachis,  faute  d’un  équivalent  précis. 

<4i>.  Outre  les  nourritures  indiquées  ici  par  Abd-allatif,  les  Egyptiens 
font  un  grand  usage  d’un  aliment  qu’ils  nomment  keschc  , et  qu’ils 

préparent  avec  du  pain  pétri  dans  du  lait,  suivant  le  témoignage  de  Prosper 
Alpin.  Ex  pane  verb  lacté  subacto  et  exsiccato  aliud  cibi  genus  parant,  chisch 
vocatum , non  quidem  verum  chisch  de  quo  postea  ; quod  cùm  rnultum  nutriat , et 
facile  concoquatur , non  modo  domi  ipsis  iitilissirnum  est , sed  et  iter  agentibus, 
Prosper  Alpin  distingue  ce  chisch  ou  mieux  keschc  du  vrai  keschc , c’est-à- 
dire,  de  ce  que  les  médecins  appellent  keschc , qui  est  une  bouillie  faite  avec 
de  la  farine  d’orge.  Je  crois  que  c’est  ce  qu’il  décrit  ainsi  ailleurs  : Quidam 
sunt  qui  per  totam  œstatem  polentâ  utuntur  ex  recenti  hordeo  mediocriter  tosîo 
P ara  ta , atque  farinœ , ut  suaveolentior  fiat,  aquam  rosaceam  addunt.  Le  keschc 
est  ainsi  décrit  par  le  médecin  Sotira , qui  le  nomme  kiske.  C’est  en  parlant  de 
la  manière  de  traiter  la  maladie  cutanée  appelée  asch-elmedina  [2.],  qu’il  dit: 
« La  méthode  la  plus  usitée , la  plus  efficace  de  guérir  cette  maladie . . . . , 
est  de  frotter  le  malade  to^s  les  deux  jours , et  sur-tout  le  corps  , avec  ce 
33  qu’ils  appellent  du  kiske  : c’est  du  froment  à demi  cuit,  desséché,  trituré, 
33  et  puis  mêlé  pendant  plusieurs  jours  avec  du  lait,  et  exposé  au  soleil,  pour 
33  que  cette  préparation  se  dessèche.  >3 

Voici  ce  que  M.  Michel  Sabbagh  m’a  appris  sur  la  manière  de  faire  le 
keschc , usitée  en  Syrie  et  en  Egypte  : 

cc  Pour  faire  le  keschc , on  prend  du  froment,  on  le  fait  bouillir  jusqu’au 
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» degré  convenable;  ensuite  on  le  met  ressuyer  à l’ombre,  jusqu’à  ce  qu’il 
» soit  parfaitement  sec.  Quand  il  est  sec,  on  le  moud  grossièrement  dans  un 
53  petit  moulin  fait  pour  cela , de  manière  que  chaque  grain  se  divise  en  trois 
33  ou  quatre  parties.  Le  grain  ainsi  moulu  se  nomme  borgoul.  On  sépare  ce 
33  borgoul  en  trois  qualités.  Les  deux  cjualités  les  })lus  fines  s’emploient  à des 
33  usages  dont  nous  ne  parierons  pas , parce  qu’ils  sont  étrangers  à notre 
33  objet.  La  qualité  la  plus  épaisse  du  borgoul  sert  à faire  le  keschc.  Si  ce  sont 
33  des  Chrétiens  qui  le  font  pour  le  manger  dans  les  jours  de  jeûne,  ils  font 
33  macérer  le  borgoul  dans  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  fermente,  et  prenne  une 
33  saveur  acide,  agréable,  approchante  de  celle  du  vinaige.  Ils  en  font  des 
>3  morceaux  de  la  grosseur  d’une  noix,  et  les  mettent  ressuyer  à l’ombre. 
>3  Quand  ils  veulent  en  faire  usage  , ils  en  prennent  autant  qu’ils  en  ont 
>3  besoin,  et  le  mettent  tremper  un  peu  dans  l’eau  pour  qu’il  s’amollisse  ; puis, 
33  ils  râpent  dessus  de  l’ognon , versent  de  l’huile  d’olive  j)ar-dessus , et  le 
33  mangent  ainsi.  Quelques-uns  mettent  du  keschc  ainsi  préparé  dans  leurs 
33  étuvées  ; et , dans  le  fait , il  en  relève  le  goût. 

33  Si  l’on  ne  Veut  pas  destiner  le  keschc  à l’usage  des  jours  de  jeûne , au  lieu 
33  de  mettr'e  le  borgoul  tremper  dans  de  l’eau,  on  le  met  tremper  dans  du  lait 
33  caillé  jusqu’à  ce  qu’il  fermente  et  prenne  une  saveur  acide,  comme  nous 
33  avons  dit  qu’on  le  fait  quand  on  emploie  l’eau  au  lieu  du  lait.  On  en  fait 
33  un  très  - fréquent  usage  dans  notre  pays  : il  est  rare  que  l’on  fasse  une 
33  étuvée  sans  y mettre  de  ce  keschc.  £11  Egypte , on  l’emploie  même  à 
33  une  boisson  propre  à humecter  [■].  33 
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II  paroît , au  surplus , que  le  nom  de  keschc  se  donne  en  divers  pays  à 
des  alimens  difFérens.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Dictionnaire  Persan  inti- 
tulé Burhan  katé  : 

cc  Keschc  prononcé  avec  un  fatha  sur  la  première  lettre  et  un  djeijna  sur  la 
33  seconde,  suivi  d’un  caf.Cesi  du  lait  écrémé  desséché  ; on  le  nomme  en  turc 
33  kourut,  Quelques  personnes  disent  que  c’est  une  chose  qu’on-  mange  avec 
33  son  pain,  ^t  qui  se  prépare  en  faisant  cuire  du  lait  caillé.  Suivant  d’autres, 
33  c’est  un  aliment  bien  connu  que  l’on  préi)are  avec  de  la  farine  de  fro- 
33  ment  ou  d’orge,  et  du  lait  de  brebis.  II  ÿ en  a même  où  l’on  fait  entrer  de 
33  la  viande  et  du  froment.  On  le  mange  comme  le  hériseh  [i],  33 

Dans  la  traduction  Turque  du  même  Dictionnaire  imprimée  à Constanti- 
nople , cet  article  est  conçu  ainsi  : 

« /fw/rc  prononcé  comme  reschc.  On  appelle  ainsi  du  lait  caillé  desséché, 
33  Les  Turcs  le  nomment  kourut.  Aujourd’hui  l’on  appelle  kesch  du  lait  écrémé 
33  que  l’on  fait  prendre  par. la  cuisson.;  après  quoi  on  le  passe,  puis  on  le  fait 
33  sécher.  Quelques  personnes  donnent  ce  nom  à un  aliment  que  l’on  fait 
33  avec  du  lait  caillé.  Les  habitans  de  la  campagne  le  nomment  à présent 
33  keschkec.  On  pile  du  froment , on  en  sépare  le  son , on  fait  bouillir  le  grain  ; 
33  ensuite  on  y met  du  lait  caillé,  et  on  le  bat  pour  le  bien  mélanger.  Celui 
33  qui  est  fait  avec  une  décoction  d’orge,  se  nomme  keschc  ; mais,  pour  le 
33  distinguer,  on  l’appelle  keschc  alschdir , c’est-à-dire,  keschc  d’orge,  Aujour- 
33  d’hui , la  préparation  que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  keschkec  s’ap- 
33  pelle  keschc ;'m\  arabe,  on  la  nomme  hériseh.  Quand  on  y ajoute  de  la  chair 
33  d’oie,  c’est  un  mets  de  prince  [2].  33 

Ceci  me  rappelle  un  passage  de  Strabon,  où  ce  géographe  dit  « que  les 
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” Égyptiens  mangent  une  sorte  de  pain  nommé  vs.yj^'  , qui  resserre  le 
ventre  [1].  » Ce  mot  est  sans  doute  Egyptien , et  je  pense  que  ce 
n’est  autre  chose  que  le  mot  KHIC,  écaille , écorce , et  que  pes  pains  étoient 
ainsi  nommés,  non,  comme  le  dit  Jabronski,  k cause  qu’ils  étoient  couverts 
de  boursouflures  semblables  k des  pustules , mais  paice  qu’ils  étoient  ronds 
et  plats.  Ce  mot  existe  en  arabe,  où  signifle  du  biscuit,  de  petits  gâteaux 
croquans.  "[ya  ou  se  trouve  aussi  dans  le  langage  Hébreu  du  Talmud» 
Voje^BüXtorf,  Lexicon  diald.  Talmud.  et  Habbin.  col.  i o6p  ; le  Sef  r Aruch, 
fol.  I 17  recto;  et  David  de  Pomis,  Tscniak  David , fol.  98  recto.  Firouza- 
badi  dit  que  cîUC est  un  mot  originairement  Persan;  ce  que  je  ne  crois  pas, 
la  lettre  c ne  se  trouvant  pas  dans  les  mots  Persans  d’oiigine.  Dans  la  langue 
Egyptienne  , aw  contraire , cette  lettre  existoit  anciennement , comme  le 
prouve  l’orthographe  Hébraïque  dés  mots  “yiD,  niya  manv  et  |ys-.  Je  crois 
donc  que  le  mot  est  d’origine  Egyptienne.  Germanus  de  Silesia  le 
traduit  en  italien  par  biscotto , ciambella , pane  bïseottato;  et  le  P.  Canes  dit 
que  l’on  nomme-  ainsi  k Damas  un  pain  fait  de  fleur  de  farine,  évidé  en  façon 
de  gimbîetie,  et  qui  est  extrêmement  cuit;  ce  qui  fait  qu’il  se  garde  long- 
temps. Voye:(^  aussi  Russell , the  natural  liistory  of'Aleppo,  t.  L",  p.  i 16  ; et 
Plempius , sur  le  chapitre  8 de  la  section  3 du  livre  i.“  d’Avicenne.  Le  mot 
Anglois  cake  semble  venir  de  la  même  origine. 
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DIVISÉ  EN  TROIS  CHAPITRES. 
/ 

CHAPITRE 

Du  Nil;  manure  dont  la  Crue  de  ce  fleuve  a lieu  ; exposé  des  causes 
de  cette  crue , et  de  la  marche  ordinaire  de  ce  phénomène. 

Le  Nil,  qui  arrose  l’Égypte,  croît  à l’époque  où  toutes  les  eaux 
diminuent , c’est-à-dire , quand  le  soieil  est  dans  les  signes  de 
l’écrevisse,  du  lion  et  de  la  vierge.  Il  déborde  alors  et  couvre  la 
terre  de  ses  eaux  pendant  quelque  temps  ; et  quand  elles  sont 
retirées , on  laboure  et  on  sème  : il  survient  ensuite  pendant  les 
nuits  une  rosée  abondante  qui  nourrit  les  grains  que  l’on  a semés, 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  état  d’être  coupés. 

Dix-huit  coudées  sont  le  dernier  terme  de  la  crue  convenable 
pour  les  besoins  de  l’Egypte  : quand  elle  passe  ce  degré,  il  y a 
des  endroits  élevés  qui  participent  à l’irrigation  ; c’est  alors  une 
sorte  de  superflu  et  un  excédant  de  surérogation.  Le  plus  haut 
terme  de  la  crue,  auquel  elle  ne  parvient  que  rarement,  c’est 
quelques  doigts  au-delà  de  dix-neuf  coudées  <i>  : dans  ce  cas,  il 
y a des  endroits  submergés,  les  eaux  les  recouvrant  trop  long- 
temps; et  la  saison  propre  aux  semailles  se  passe  sans  qu’on  puisse 
en  profiter. La  portion  de  terrain  qui  a coutume  d’être  ensemencée, 
•■et  qui  reste  inculte  par  l’eflet  de  cette  crue  excessive,  égale  à- 
peu-près  celle  qui  d’ordinaire  demeure  sans  culture  faute  de  par- 
ticiper à l’inondation  , et  qui , dans  ces  cas  extraordinaires , se 
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trouve  arrosée  et  mise  en  valeur  <2>.  La  crue  nécessaire  est  à son 
maximum,  quand  elle  atteint  le  commencement  de  la  dix-huitième 
coudée;  la  crue  excessive  est  à son  plus  haut  terme,  quand  elle  en- 
tame la  vingtième  coudée.  Comme  chacune  de  ces  deux  crues  <3> 
a un.  maximum  où  elle  finit , chacune  a aussi  son  minimum  auquel 
elle  commence.  minimum  de  la  crue  nécessaire  est  seize  coudées 
pleines  : ce  terme  s’appelle  reau  du  sultan;  car,  quand  une  fois 
la  crue  est  parvenue  à ce  point , la  contribution  des  terres  est 
acquise  <4>  au  profit  du  prince  : une  moitié  à-peu-près  des  terres 
est  inondée , et  la  récolte  est  suffisante  pour  fournir  largement  à 
la  subsistance  <5>  des  habitans  pendant  tout  le  cours  de  l’année. 
Quand  les  eaux  s’élèvent  au-dessus  de  seize  coudées  jusqu’à  dix- 
huit,  toutes  les  terres  qui  ont  coutume  d’être  inondées  participent 
à l’inondation , et  la  récolte  suffit  pour  fournir  pendant  deux  ans 
et  plus  aux  besoins  du  pays.  Si , au  contraire , la  crue  demeure  au- 
dessous  de  seize  coudées , la  portion  des  terres  qui  est  inondée  est 
insuffisante  ; la  récolte  ne  fournit  pas  aux  besoins  de  l’année , et 
il  y a une  disette  de  vivres  plus  ou  moins  grande,  suivant  que  les 
eaux  sont  restées  plus  ou  moins  au-dessous  de  seize  coudées.  On 
dit  alors  des  terres  qu’elles  sont  scharaki.  Voici  comment  on  peut 
fendre  raison  de  l’étymologie  de  ce  mot.  On  emploie  le  verbe 
scharaka  -en  pariant  du  soleil , pour  dire  qu’il  s’est  levé  et  qu’il  a 
paru  : on  dit  aussi  scharraka  pour  exprimer  l’action  d’une  per- 
sonne qui  étend  de  la  viande  au  soleil,  afin  de  la  faire  sécher; 
et  de  là  vient  le  nom  de  jours  de  taschrik  , nom  que  l’on  donne 
aux  trois  jours  <6>  de  la  fête  de  l’immolation  des  victimes,  parce 
qu’en  ces  jours  la  chair  des  victimes  est  exposée  au  soleil  ; ce 
qu’on  exprime  par  le  mot  toscharrako , c’est-à-dire , elle  est  étendue 
au  soleil.  C’est  encore  par  une  suite  de  la  même  signification  que 
l’on  dit  de  quelqu’un  qui  s’étrangle  avec  de  l’eau  ou  du  vin  , 
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scharika  ; car , par  un  effet  de  la  suffocation , et  par  une  suite  de 
ce  que  le  gosier  se  trouve  fermé  ce  liquide  reparoît  et  sort  en 
dehors  , au  lieu  d’être  avalé.  Comme  donc,  dans  les  années  où 
le  Nil  ne  s’élève  pas  assez  pour  couvrir  la  terre,  la  surface  du  sol 
demeure  apparente,  et  n’est  point  dérobée  à la  vue  par  l’inonda- 
tion ni  cachée  sous  les  eaux , on  a dit  alors  en  parlant  de  la 
terre,  scharikat ; c’est-à-dire,  elle  est  demeurée  apparente,  elle 
n’a  point  été  couv,erte  <7) , et  le  Nil  ne  I’l  pas  atteinte.  Il  peut 
se  faire  néanmoins  que  cette  dénomination  ait  été  prise  du  nom 
du  vent  d’est,  rih  scJmrkiyyèh  : car  le  vent  d’est,  et  celui  que  l’on 
nomme  en  Egypte  kihliyyèh , qui  est  le  vent  du  sud,  sont  en  même 
temps  le  signe  et  la  cause  d’une  mauvaise  crue  ; tandis  que  le 
vent  d’ouest , et  celui  que  l’on  nomme  hahriyyèh  <8>  , c’est-à- 
dire,  le  vent  du  nord,  sont  les  indices  et  la  cause  d’ûne  bonne 
crue.  Alors  le  verbe  scharika , employé  en  parlant  des  terres  de 
l’Egypte , signifieroit  que  le  vent  d’est  a été  le  vent  dominant  , 
en  sorte  qu’il  a dissipé  l’eau  et  découvert  la  terre.  De  là,  on  aura 
donné  à la  terre  le  nom  même  du  vent  d’est,  scharkiyyèh , dont  au 
pluriel  on  a fait  scharaki , comme  de  corsi  on  a fait  carasi , et, de 
bokhti , hakhaîi  <9). 

Quant  au  mot  nil , c’est  un  nom  de  la  forme  j^/  <io>,  dérivé  du 
verbe  nala,  aoriste  yénal , infinitif  neil;  ou  de  nala , aoriste  yénoul , 
infinitif  naul.  On  dit  nawwala  et  infinitif  tanwil , ou  nala:  et  infi- 
nitif naul , dans  le  même  sens  que  aata  y c’est-à-dire,  donner 
quelque  chose  à quelqu’un  <i  i>;  le  mot  nil  est  le  nom  de  la  chose 
donnée.  Il  y a entre  les  mots  néil  et  nil  la  même  différence  qu’entre 
ray  et  riy  : ray , qui  fait  la  fonction  de  nom  d’action , signifie  l’ac- 
tion de  paître , et  riy  signifie  la  chose  que  l’on  paît.  Au  surplus  , 
cette  discussion  est  étrangère  à notre  sujet  ; et  nous  n’en  avons 
parlé  que  parce  qu’elle  s’est  présentée  en  passant  à notre  esprit. 
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^Le  terme  de  seize  coudées  est  celui  au-dessous  duquel  com- 
mencent les  mauvaises  crues  que  Ion  nomme  tafrit , c’est-à-dire, 
déficit , par  opposition  aux  crues  excessives  désignées  par  le  mot 
ifrat.  J’ai  donné,  dans  mon  grand  ouvrage,  la  liste  des  années 
où  la  crue  du  fleuve  a été  soit  inférieure  au  terme  nécessaire,  soit 
excessive,  depuis  le  commencement  de  l’hégire  jusqu’à  la  présente 
année  <i2>;  mais  ici  je  me  bornerai,  comme  je  m’y  suis  engagé, 
à raconter  ce  dont  j’ai  été  témoin. 

En  l’année  5516,  le  fleuve  ne  monta  qu’à  douze  coudées  vingt- 
un  doigts,  chose  extrêmement  rare.  En  effet,  nous  n’avons  pas 
connoissance  que,  depuis  le  commencement  de  l’ère  de  l’hégire, 
jusqu’à  présent , la  crue  du  Nil  se  soit  arrêtée  à un  point  aussi 
bas  que  celui-là,  si,  ce  n’est  en  l’année  35^,  où  il  s’en  fallut 
même  de  quatre  doigts  que  le  Nil  ne  parvînt  à cette  hauteur. 
Dans  ce  long  espace  de  temps , il  n’est  arrivé  que  six  fois  environ 
que  la  crue  du  Nil  se  soit  arrêtée  à treize  coudées  et  quelques 
doigts  : on  compte  environ  vingt  années  dans  lesquelles  elle  n’a 
pas  passé  quatorze  coudées  et  quelques  doigts  ; au  contraire , il 
est,  arrivé  souvent  que  le  terme  de  la  crue  a été  de  quinze  cou- 
dées et  plus,  mais  au-dessous  de  seize  coudées  <i3>. 

Je  vais  maintenant  décrire  toutes  les  circonstances  de  la  crue 
de  celte  année,  je  veux  dire  de  l’an  et  ensuite  j’exposerai 

tout  ce  que  j’ai  recueilli  sur  les  causes  de  ce  phénomène , et  sur 
la  marche  ordinaire  qu’il  suit.  Entrons  en  matière. 

C’est  d’ordinaire  au  mois  d’épiphi  que  commence  la  crue  du 
fleuve;  elle  est  dans  son  fort  dans  le  mois  de  mésori,  et  parvient 
à son  dernier  terme  en  tôt  ® ou  paopi  après  quoi  les  eaux  com- 
mencent à décroître.  Cette  année , lorsque  le  mois  d’épiphi  fut 
arrivé,  le  Nil  commença  à donner  quelques  signes  d’accroisse- 
ment. Deux  mois  environ  auparavant,  on  avoit  observé  dans  les 
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eaux  du  fleuve  une  teinte  verte  de  la  couleur  des  feuilles  de 
poirée  <i4>:  cette  teinte  acquit  progressivement  plus  d’intensité; 
et  l’odeur  des  eaux  prit  un  caractère  fétide  et  corrompu , analogue 
à l’odeur  des  mousses  aquatiques,  et  que  l’on  peut  comparer  à 
celle  du  suc  de  poirée  que  l’on  auroit  gardé  quelques  jours  et  qui 
se  sei'oit  gâté.  Je  mis  un  peu  de  cette  eau  dans  un  vase  dont  le 
col  étoit  étroit;  il  s’éleva  sur  la  surface  comme  un  petit  nuage 
vert  : je  l’enlevai  avec  précaution , je  le  laissai  sécher , et  j’y  re- 
connus très-clairement  de  la  mousse  d’eau  <i  5>.  Après  que  ce  petit 
nuage  eut  été  enlevé,  l’eau  demeura  limpide  , et  sans  aucun  mé- 
lange de  vert;  mais  elle  conserva  son  goût  et  son  odeur  comme 
auparavant.  On  reconnoissoit  aussi  dans  cette  eau  des  corpuscules 
végétaux  ; ces  corpuscules  y étoient  suspendus  comme  les  atomes 
qui  voltigent  dans  l’air , et  ils  ne  se  déposoient  point  au  fond.  Les 
gens  assujettis  à vivre  de  régime  <i6>  évitoient  d’en  boire,  et  bu- 
voient  de  l’eau  des  puits.  J’essayai  de  faire  bouillir  l’eau  du  Nil, 
espérant  qu’elle  deviendroit  bonne  à boire , au  moyen  de  cette 
précaution  dont  les  médecins  recommandent  d’user  pour  corriger 
les  eaux  qui  ont  éprouvé  quelque  altération  : mais  son  odeur  et 
sa  saveur  n’en  devinrent  que  plus  désagréables  et  plus  puantes. 
Je  reconnus  que  cet  effet  venoit  de  ce  que  les  parties  végétales 
suspendues  dans  cette  eau  s’atténuoient  par  l’effet  de  la  cuisson  , 
et  se  mêloient  avec  le  liquide  plus  intimement  qu’auparavant  ; 
en  sorte  qu’il  en  résultoit  un  plus  grand  degré  d’altération  dans 
l’odeur  et  la  saveur.  C’est  précisément  ce  qui  arrive  lorsqu’on  fait 
cuire  dans  de  l’eau,  de  la  poirée,  des  raiforts  <17;*,  ou  d’autres  lé- 
gumes semblables;  car  l’action  du  feu  mêle  dans  l’eau  les  parties 
les  plus  subtiles  de  ces  végétaux.  Au  contraire , les  eaux  que  l’on 
corrige  par  la  cuisson  , et  que  les  médecins  ont  eues  en  vue  en 
prescrivant  cette  précaution , ce  sont  celles  dont  l’altération  est 
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due  au  mélangé  “ de  quelques  parties  terreuses  : dans  ce  cas,  ces 
parties  hétérogènes  sont  dégagées  par  l’action  du  feu , qui  atténuç 
la  substance  du  liquide,  et  elles  se  précipitent. 

Les  eaux  conservèrent  cette  couleur  verte  pendant  une  partie 
de  redjeb  “ et  durant  schaban  ^ et  ramadhan  tout  entiers;  mais 
elle  disparut  dans  le  courant  de  schowal  A ce  phénomène  se 
joignoient  des  vers  et  d’aiitres  animaux  de  ceux  qui  vivent  dans 
les  eaux  stagnantes  <i8>.  Cette  altération  de  la  nature  des  eaux 
étoit  [dus  sensible  dans  leSaïd,  parce  que  cette  partie  de  l’Egypte 
est  plus  voisine  de  l’origine  du  fleuve  et  du  commencement  de 
son  cours.  Le  1 1 de  tôt , la  crue  atteignit  le  maximum  de  son 
élévation  pour  cette  année , qui  fut  de  douze  coudées  vingt-un 
doigts  ; puis  les  eaux  commencèrent  à baisser.  Au  mois  de  schowal 
arriva  un  ambassadeur  du  souverain  d’Abyssinie , chargé  d’une 
lettre  par  laquelle  ce  prince  notifioit  la  mort  du  patriarche  <i9> 
des  Abyssins,  etdemandoit  qu’on  en  envoyât  un  autre  à sa  place. 
Il  marquoit  dans  cette  lettre  que  les  pluies  avoient  été  médiocres 
cette  année  dans  l’Abyssinie,  et  que  c’étoit  la  cause  pour  laquelle 
la  crue  du  Nil  étoit  si  foible. 

Nous  avions  recueilli  très-exactement  dans  notre  grand  ouvrage 
toutes  les  circonstances  relatives  à l’état  du  Nil  pendant  cette 
année  et  les  années  précédentes  <2o>,  dans  l’espoir  que  nous  dé- 
couvririons , entre  ces  circonstances  et  les  événemens  qui  ont 
suivi,  certains  rapports  <2i>  qui  nous  mettroient  à portée  de  con- 
clure quels  sont  les  changemens  dans  l’état  du  Nil  qui  caracté- 
risent les  années  de  bonne  ou  de  mauvaise  crue,  et  que,  par  suite 
de  ces  observations , il  seroit  possible  de  connoître  par  avance 
quelle  doit  être  la  crue  de  chaque  année,  de  prendre  les  pré- 
cautions convenables , et  d’annoncer  les  événemens  qui  doivent 
arriver. 
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Les  Coptes  du  Saïd  prétendent  ^ effectivement  être  en  état  de 
déterminer  d’avance  et  de  deviner  quelle  sera  la  crue  du  Nil  chaque 
^année.  Le  moyen  qu’ils  emploient  pour  cela  est  de  prendre  une 
partie  d’argile  d’un  poids  connu , et  de  la  laisser  exposée  à l’air 
durant  une  certaine  nuit  <22)  : ils  la  pèsent  le  lendemain  matin; 
et  par  l’augmentation  de  poids  qu’elle  a acquise , ils  déterminent 
la  quantité  de  la  crue  du  Nil  <23}.  Il  y a d’autres  personnes  qui 
tirent  des  pronostics  de  la  quantité  de  fruits  que  portent  les  pal- 
miers , ou  de  celle  du  miel  que  fournissent  les  abeilles. 

Qjuantà  moi , j’ai  remarqué  que,  quand  le  niveau  du  fleuve  <24), 
avant  l’époque  de  la  crue,  est  moins  élevé  que  de  coutume,  il 
arrive  ordinairement  que  la  crue  demeure  aussi  au-dessous  du 
terme  ordinaire  : ce  pronostic  se  vérifie  le  plus  communément. 
Si  la  couleur  verte  se  manifeste  dans  les  eaux  au  commencement 
de  la  crue  ou  peu  auparavant  <25),  c’est  une  forte  raison  de  con- 
jecturer que  le  fleuve  n’acquerra  pas  un  volume  considérable.  Si 
l’on  remarque  que  les  eaux  conservent  long-temps  cette  teinte 
verte,  et  que  la  crue  ne  se  fasse  sentir  que  foiblement,  on  peut 
en  induire  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  l’inondation  ne 
sera  pas  forte.  Cette  couleur  des  eaux  dure-t-elle  pendant  tout  le 
mois  d’épiphi , elle  pronostique  une  crue  très-foible.  La  raison 
de  .tout  cela  est  facile  à sentir.  Et  d’abord  *,  quant  à ce  que  j’ai 
observé  en  premier  lieu  , que  le  niveau  du  fleuve  étant  avant  la 
crue  inférieur  à son  élévation  ordinaire , cefa  annonce  une  crue 
peu  considérable  , on  sent  que,  pour  que  cet  effet  n’eût  pas  lieu  , 
il  faudroit  que  les  pluies  auxquelles  le  Nil  doit  son  accroissement 
périodique,  fussent  assez  abondantes  cette  année-là  pour  ramener 
d’abord  le  fleuve  à son  niveau  accoutumé  , et  ensuite  l’élever  au- 
dessus  de  ce  niveau  de  toute  la  hauteur  d’une  crue  ordinaire. 
Or  les  pluies  communes  de  chaque  année  ne  peuvent  suffire  à 
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produire  ce  double  effet , et  cette  abondance  d’eaux  n’est  pas  une 
chose  qui  arrive  communément.' Supposons , par  exemple,  que 
la  hauteur  des  anciennes  eaux  soit  d’une  coudée  ; il  faudra  une 
crue  de  quinze  coudées  pour  que  le  fleuve  monte  au  degré  appelé 
l’eau  du  sultan , c’est-à-dire  , à seize  coudées  pleines.  Si  le  niveau  , 
au  lieu  de  cela,  est  de  six  coudées,  il  ne  faudra,  pour  atteindre 
à la  même  hauteur,  qu’une  crue  de  dix  coudées  ; et  assurément  il 
est  plus  facile  d’obtenir  ce  dernier  résultat  que  ie  premier.  Il  faut, 
en  outre,  considérer  que  les  eaux  qui  forment  ie  cours  ordinaire 
du  fleuve,  sont  entretenues  par  des  sources,  au  lieu  que  celles  qui 
forment  sa  crue  périodique  sont  le  produit  des  pluies.  Quand  les 
sources  diminuent  et  donnent  moins  d’eau , c’est  un  signe  que 
la  température  de  l’année  est  plus  chaude , l’air  plus  sec , et  les 
vapeurs  moins  abondantes  : or  ces  mêmes  causes  font  que  les 
pluies  sont  moins  considérables.  Enfin  ie  maximum  du  voliyne 
d’eau  <26>  que  fournit  la  crue  au-dessus  du  niveau  primitif  du 
Nil,  est,  le  plus  souvent,  de  treize  coudées  de  hauteur  <27).  Si  le 
niveau  des  anciennes  eaux  n’est  que  d’une  ou  de  deux  coudées , 
les  treize  coiidées  d’augmentation  qui  sont  la  meilleure  crue , ajou- 
tées à cette  hauteur  primitive,  n’atteignent  point  à \’eau  du  sultan. 

Je  viens  au  pronostic  d’une  mauvaise  inondation , qui  peut 
se  tirer  de  la  couleur  verte  de  l’eau.  Voici  comment  on  doit  en 
rendre  raison.  Les  eaux  de  l’année  précédente , en  se  retirant 
après  l’inondation , laissent  des  mares  et  des  flaques  d’eau  dont 
les  unes  s’absorbent  dans  la  terre,  les  autres  se  couvrent  de  mousse 
d’eau  , se  corrompent  et  prennent  une  odeur  de  putréfaction. 
Quand  les  eaux  produites  par  de  médiocres  pluies  viennent  à 
passer  sur  ces  dépôts  d’eaux  stagnantes , elles  se  mêlent  avec 
eux , et  les  entraînent  dans  le  Nil.  Dans  ce  cas  , les  eaux  des 
nouvelles  pluies  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  dominer  sur  celles 

de 
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de  ces  mares,  et  les  corriger  : ce  sont,  au  contraire,  les  eaux  des 
mares  qui  dominent  sur  celles  des  pluies,  et  les  gâtent  en  leur 
communiquant  leur  qualité  corrompue;  elles  ne  s’écoulent  aussi 
que  peu-à-peu,  et  ne  parviennent  jusqu’à  nous  que  successive- 
ment. Plus  les  pluies  sont  foibles  et  rares,  plus  long-temps  on 
voit  la  couleur  verte  affecter  le  cours  du 'fleuve  : dans  le  cas  au 
contraire  de  pluies  abondantes,  elles  lavent  les  dépôts  d’eaux 
stagnantes  ; elles  prennent  le  dessus  sur  ces  eaux  corrompues , 
et  les  précipitent  promptement  vers  le  bas  du  fleuve  avec  un 
mélange  de  terre  qu’elles  entraînent  à cause  de  leur  force.  Ce 
mélange  dérobe  à la  vue  cette  teinte  verte,  et  l’on  n’en  distingue 
pas  la  trace.  Ajoutez  à cette  première  considération  que  les  ri- 
vières qui  sortent  des  monts  de  la  Lune  <28>,  se  réunissent  avec 
d’autres  <29>  dans  un  même  lac  qui  est  d’une  très-vaste  étendue, 
et  que  c’est  de  ce  lac  que  sort  le  Nil.  Or  les  eaux  de  ce  lac  sont, 
sans  aucun  doute  , des  eaux  stagnantes;  en  conséquence,  elles  se 
couvrent  de  mousse , et  spécialement  sur  les  bords  et  dans  les 
bas-fonds.  Quand  donc  les  pluies  périodiques  viennent  à tomber, 
et  que  leurs  eaux  coulent  en  torrens  dans  ce  lac , elles  soulèvent 
le  fond  du  lac , et  remuent  les  parties  qui  auparavant  étoient 
stagnantes  : ce  qui  étoit  sur  les  bords,  se  trouvant  balayé  et  en- 
traîné vers  le  milieu  du  lac  , gagne  le  courant  du  fleuve  qui  en 
sort,  et  est  emporté  avec  lui  dans  son  lit. 

Lorsque  le  cours  du  Nil  offre  une  teinte  verte  dans  le  mois 
d’épiphi  , c’est  une  indication  d’une  mauvaise  crue  ; car  en  ce 
mois  on  doit  s’attendre  <3o>  que  les  eaux  croissent  et  prennent 
le  dessus  sur  ces  ordures.  En  conséquence , si  le  Nil  conserve 
cette  couleur  verte  à l’époque  <30  où  il  devroit  croître,  c’est  un 
pronostic  que  l’inondation  sera  incomplète.  Ces  corpuscules 
végétaux, que  le  fleuve  entraîne  avec  lui,  sont  des  fragmens  de 
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- plantes  qui  se  sont  formées  dans  le  lac  ou  autour  de  ses  bords, 
telles  que  des  papyrus,  des  ijoncs  de  diverses  espèces  <32),  des 
mousses  d’eau  et  autres  plantes  du  même  genre.  Ces  végétaux, 
tombant  en  putréfaction,  se  divisent  en  petites  parties  et  s’écoulent 
avec  le  fleuve.  Or,  quand  l’affluence  des  eaux  dans  le  lac  n’est 
pas  considérable  , cette  circonstance  contribue  encore  à faire 
charier  par  le  fleuve  ces  particules  provenues  de  la  destruction 
des  végétaux  : car,  les  eaux  du  lac  étant  basses,  le  cours  du  Nil 
atteint  le  fond  du  lac , et  entraîne  la  fange  et  les  ordures  qui  s’y 
sont  déposées  <3  3>.  Quand  les  eaux  y sont  grosses,  au  contraire, 
c’est  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  limpide  de  ces  eaux  qui 
forme  le  cours  du  fleuve  : c’est  ce  qu’il  faut  bien  remarquer.  Aussi 
cette  couleur  verte  ne  se  fait-elle  apercevoir  dans  le  Nil  que  dans 
les  années  où  ce  fleuve  est  desséché  par  la  grande  chaleur;  et 
plus  ce  dessèchement  est  grand,  plus  ce  phénomène  est  sensible. 
Dans  les  années , au  contraire , où  le  fleuve  conserve  un  grand 
volume  d’eaux  et  n’éprouve  point  de  dessèchement,  on  n’y  aper- 
çoit point  cette  teinte  verte  ; car  la  force  de  son  cours  vient  de 
l’abondance  des  eaux  dans  le  lac  où  il  prend  son  origine , et  de 
ce  que  son  cours  est  par-là  même  bien  élevé  au-dessus  des  dépôts 
fangeux  de  ce  même  lac. 

Si  tous  ces  indices  ou  la  plupart  d’entre  eux  se  trouvent  réunis 
dans  une  même  année,  on  peut  conjecturer,  avec  un  très-grand 
degré  de  vraisemblance,  que  la  crue  du  Nil  sera  foible;  et  c’est  le 
but  d’utilité  que  présentent  les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d’entrer  : mais  ce  n’est  pas  le  seul  fruit  qu’on  puisse  en  tirer.  Par 
exemple , ceux  qui  viendront  après  nous , joignant  nos  observa- 
tions aux  faits  dont  ils  seront  eux-mêmes  témoins,  parviendront 
peut-être -à  découvrir  <34>  des  rapports  et  des  indices  nouveaux 
pour  prévoir  le  degré  d’une  crue  bonne  ou  mauvaise  pour  chaque 
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année.  En  outre,  les  astrologues , en  observant  les  intervalles  de 
temps  qui  séparent  les  bonnes  et  les  mauvaises  crues_,  la  situation 
et  les  conjonctions  des  planètes  qui  accompagnent  les  unes  et  les 
autres,  les  thèmes  astrologiques  de  l’Egypte,  du  pays  des  Noirs, 
et  des  princes  qui  y exercent  l’autorité  souveraine , et  en  combi- 
nant toutes  ces  données,  pourront,  par  ces  observations  réitérées, 
acquérir  une  méthode  expérimentale  de  déterminer  d’avance  le 
ternie  de  la  crue  du  Nil,  bonne  ou  mauvaise. 

Jusqu’à  présent , je  ne  vois  point  que  les  astronomes  d’Égypte 
aient  donné  aucune  attention  à cela;  et  je  n’ai  trouvé  parmi  eux 
aucune  méthode  sur  laquelle  on  puisse  se  reposer , mais  seule- 
inent  un  pur  hasard  qui  n’a  aucun  fondement  <35>- 

C’est  de  cette  manière  cependant  que  l’on  est  parvenu  à former 
la  plus  grande  partie  des  jugemens  astrologiques  ; car,  ayant  vu 
que  les  choses  qui  arrivoient  sur  la  terre  étoient  liées  à certaines 
positions  des  sphères  et  à certains  mouvemens  dans  le  ciel , on  a 
observé  le  retour  de  ces  mêmes  phénomènes,  et  l’on  a reconnu  que 
les  mêmes  rapports  se  renouveloient  <36)  : en  conséquence,  on  a 
rapporté  ces  événemens  à ces  aspects  et  à ces  positions  célestes. 
Quand  on  a rencontré  par  la  suite  <37)  les  corps  célestes  produi- 
sant par  leurs  mouvemens  les  mêmes  positions  et  les  mêmes 
. aspects , on  en  a conclu  le  retour  des  mêmes  événemens. 

On  rapporte,  comme  une  observation  fondée  sur  l’autorité  des 
anciens  Égyptiens,  que,  quand,  le  12  de  mésori,  l’eau  a atteint  le 
douzième  doigt  de  la  douzième  coudée , il  y aura  bonne  inonda- 
tion ; sinon  , la  crue  sera  incomplète  <38). 

Voici  ce  que  j’ai  vu,  dans  un  commentateur  des  Aphorismes 
astronomiques  de  Ptolémée  <39>,  sur  le  dernier  aphorisme,  qui 
commence  ainsi  : « Les  feux  qui  traversent  l’atmosphère,  indiquent 
>»  le  dessèchement  des  vapeurs  : s’ils  se  portent  <4o>  tous  vers  une 
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» même  partie  du  ciel , ils  indiquent  des  vents  qui  souffleront  de 
« cette  partie  ; mais , s’ils  sont  dispersés  dans  toutes  les  parties  du 
» ciel , ils  pronostiquent  la  diminution  des  eaux , l’agitation  de 
» l’air  , et  le  mouvement  des  armées  qui  iront  et  viendront  en 
« divers  sens  <40.  » Le  commentateur  dit  à ce  sujet  ; « Je  me 
« souviens  qu’en  l’année  2po  on  vit  en  Egypte  des  météores 
» enflammés  qui  se  répandirent  dans  l’air  et  en  occupèrent  toute 
» l’étendue  ; ils  causèrent  une  grande  terreur,  et  allèrent  toujours 
en  augmentant.  A peine  une  petite  portion  de  l’année  étoit-elle 
« écoulée,  que  l’on  éprouva  dans  ce  pays  une  disette  d’eau;  le 
» Nil  ne  monta  qu’à  treize  coudées  : il  s’éleva  des  troubles  violens 
» qui  causèrent  la  ruine  de  la  dynastie  des  Toulounis  en  Égypte. 
» En  l’année  300,  les  mêmes  phénomènes  eurent  lieu  dans  toutes 
» les  parties  de  l’atmosphère  : la  crue  du  Nil  fut  mauvaise , et  il 
» y eut  des  mouvemens  <42}  et  des  troubles  dans  le  pays.  « Ce 
sont  là,  assurément,  de  très-forts  indices;  mais  ils  sont  communs 
à tous  les  pays , et  non  pas  particuliers  à l’Egypte.  Nous  avons  vu 
se  renouveler  les  mêmes  observations  en  cette  année  5pd.  Dans 
le  commencement  de  l’année , on  a vu  des  étoiles  courir  dans  le 
ciel,  et  à la  fin  les  eaux  ont  été  très-basses;  et,  en  cette  même 
année  , le  souverain  qui  régnoit  en  Égypte  a été  détrôné  par  son 
oncle  Mélic-aladel,  après  qu’ils  se  furent  fait  la  guerre  <43>. 
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NOTES. 

<i>  I.E  texte  porte  littéralement,  quelques  doigts  de  vingt  coudées , c’est-à- 
dire  , à compte  sur  la  vingtième  coudée.  L’usage  a consacré  cette  manière 
de  s’exprimer.  M.  White  a eu  tort  de  traduire , est  digitorum  aliquot  supra 
viginti  cubitos.  M.  Wahl  a fait  le  même  contre-sens. 

<2>  M.  White  n’a  pas  saisi  le  sens  de  ce  passage,  qu’il  traduit  ainsi  : Et 
pars  agrorum  qui  alias  conseri  soient,  inculta  relinquitur,  propterea  qubd  rigata 
sunt  lüca  quce  alias  sicca  esse  soient.  La  traduction  de  M.  W ahi  est  encore  plus 
éloignée  du  sens,  et  il  a confondu  mai-à-propos  cette  phrase  avec  celle  qui 
suit.  Je  crois  qu’au  lieu  de  U > ü faut  lire  une  quantité  approchante 

de  celle  qui. 

<3>  Au  lieu  de  t)OU  , qu’on  lit  dans  les  deux  éditions , et  qui  ne  sauroit 
donner  un  sens  convenable , il  faut  lire  ; et  c’est  ce  que  porte  le 

manuscrit. 

<4>  On  lit  dans  les  deux  éditions  du  texte  Arabe  : mais  il  faut  lire 

; et  c’est  ainsi  qu’on  lit  dans  le  manuscrit  original.  Il  est  vrai  que  la 
dernière  lettre  n’y  porte  pas  de  points  diacritiques  ; mais  cette  omission 
n’a  rien  qui  doive  surprendre. 

<5>  Le  mot  , qu’on  lit  ici  dans  le  texte  imprimé , se  trouve  aussi  dans 
le  manuscrit  ; mais  on  a corrigé  en  marge  q y. . L’une  et  l’autre  leçon  est 
également  bonne,  comme  le  prouve  l’autorité  de  Djewhari,  qui  dit  : « Le 
» mot  MAWOUNA  peut  s’écrire  avec  ou  sans  ham-^a  : on  dit^u  prétérit, 

pour  la  première  personne,  maanto  , à l’aoriste  AMANO,  et,  pour 
35  nom  d’action,  man  , dans  le  sens  de  se  charger  de  F approvisionnement  de 

quelqu’un.  Ceux  qui  prononcent  ce  mot  sans  hamTa  , disent  movnto  et 
35  AMOUNO,  On  dit  : Un  tel  est  venu  me  trouver,  et  ma  maanto  MANAHO  ; 
35  c’est-à-dire , je  ne  lui  ai  pas  fourni  une  nourriture  abondante.  Cassai'  prétend  que 
35  cela  veut  dire , je  n’étois pas  préparé  a le  recevoir  : mais  un  Arabe  nomade  de 
33  la  famille  de  Sola'im  assuroit  que  cela  signifioit,  je  n en  ai  rien  su,  et  qu’on 
33  disoit  YAMANOHO  pour  il  le  sait;  il  citoit  un  vers  où  ce  mot  se  trouve  en 
33  ce  sens,  et  qui  signifie  : Quand  je  sais  une  chose , je  conviens  que  je  la  sais , 
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35  et  je  ne  fais  pas  semblant  sottement  de  savoir  ce  que  je  ne  sais  pas.  Je  fais  cas 
3î  de  l’homme  qui  dit  un  jour  ce  qu’il  sait,  et  se  tait  sur  ce  qu’il  ignore  [i],  >3 

J’ai  des  doutes  sur  la  manière  dont  je  traduis  ces  vers , où  je  soupçonne 
quelque  faute. 

<6>  J’ai  ajouté  les  mots , nom  que  l’on  donne  aux  trois  jours  de  la  fête  de 
l’immolation  des  victimes , pour  faciliter  l’intelligence  de  ce  passage.  D’autres 
auteurs  disent  que  ces  jours-Ià  étoient  appelés  ainsi , parce  qu’on  ne  doit  pas 
immoler  les  victimes  avant  que  le  soleil  soit  levé.  Voyei^Xt.  Tableau  général 
de  l’empire  Othoman,  t.  II'' , p.  2j6  et  suiv.  ; Marracci,  Prodr.  ad  refut.  Aie. 
part.  IV,  p.  ^4;  Chardin,  Voyage  en  Perse,  t.  VIl,p.  422  et42j;  Galland,^ 
Recueil  des  rites  et  cérémonies  du  pèlerinage  de  la  Mecque  ,p.  On  lit 
dans  Chardin  : « De  la  Mecque  on  ira  à Mena , où  il  faut  passer  les  trois 
33  nuits  appelées  techrik  [luisantes],  qui  sont  les  nuits  onzième , douîième 
3î  et  treizième  du  mois.  3> 

<7>  Le  terme  de  l’original  est  ùâli , de  la  racine  . 


<8>  Les  mots  pour  méridional , et  pour  septentrional , sont  des 
expressions  particulières  à,  l’Egypte  ; et  c’est  pour  cela  qu’Abd-allatif  les 
explique  par  les  dénominations  plus  usuelles  de  et  jUi', . De  ces  deux 
mots  et  tsjA  , on  forme  les  verbes  et,^^' , qui  signifient  aller  au 
midi  ou  au  nord.  Voyez  ma  Chrestomathie  Arabe,  où  j’ai  justifié  le  sens 
que  je  donne  à ces  deux  mots. 


<9>  Abd-allatif  fait  cette  observation , parce  que  cette  forme  de  pluriel  est 
irrégulière.  Le.  mot  , considéré  comme  un  nom  ayant  plus  de  quatre 
lettres,  en  perd  une  pour  former  le  pluriel.  La  même  chose  arrive  k t 
qui  fait  au  pluriel  , comme  du  singulier  on  forme  le  pluriel 

, en  supprimant  la  dernière  lettre  du  singulier. 

<io>  C’est-k-dire,  un  nom  composé  seulement  dé§  trois  lettres  radicales 


^L/o| 

j_^î  (JjS  îif  IjL* 

oôC  Uj  ^ Jl> 


oJa  U fjf  JuLé 

fji^i  oJ^**rî J 
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sarrs  aucunfe  lettre  accessoire , dont  fa  première  consonne  a^  pour  voyelle 
un  /(esra,  et  dont  la  seconde  a un  dje^ma,  comme  dans  le  mot  . M.  White 
a eu  tort  de  traduire  : Porrb  J-ô  est  actio  verbi  J b . Ce  n’est  pas  , mais 
J^j  , qui  est  le  nom  d’action  du  verbe  JÜ  ; et  si  Abd-aflatif  eut  voulu 
exprimer  ce  sens,  if  auroit  dit  ou  bien  J-ailf  , et  non  pas  J>»^. 

On  lit  bien  dans  le  manuscrit , JÜ  ^ . 

<ii>  Le  verbe  , venant  de  , prendre  dans  la  main,  signifie  à fa 
lettre,  faire  que  quelqu’un  reçoive  quelque  chose  dans  sa  main  ; et  c’est  à cause 
de  cela  qu’ii  régit  deux  complémens  à l’accusatif. 

<i2>  M.  Langlès  a fait  imprimer , dans  le  tome  VIII  des  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits,  un  état  de  toutes  les  crues  du  Nil,  depuis  ia  conquête  de 
l’Egypte  par  les  Musulmans,  jusqu’à  l’an  ^22  de  l’hégire. 

<i3>  J’ai  ajouté  les  mots,  mais  au-dessous  de  sei:çe  coudées,  pou/mieux 
rendre  l’idée  d’Abd-allatif 

<i4>  Il  n’y  a point  de  doute  que  le  mot  Arabe  ne  signifie  la  poirée 
ou  bette.  Forskal  ’ dit  positivement  beta  vulgarîs , sœlk  vel  sœlg  Voye:ç^ 
aussi  Plempius  dans  sa  traduction  du  second  livre  du  Canon  d’Avicenne , 
et  Russell  ^ 

<i5>  Forskal remarque  que,  dans  l’Arabie,  on  donne  le  nom  de  tolhob 
au  mnium  et  au  bryum,  et  qu’on  les  connoît  aussi  sous  le  nom  de  roba , 
quoiqu’à  Boka , l’une  des  montagnes  du  district  de  Hadièh  où  croît  le  café , on 
leur  donne  le  nom  de  hakob  • II  est  certain  qu’au  lieu  de  tolhob  il  faut 
lire  tohlob  ; et  ce  mot  est  sans  doute  une  dénomination  générique , qui 
comprend  diverses  sortes  de  plantes  aquatiques.  Dans  la  traduction  Arabe  de 
Dioscoride  , la  mousse  marine,  fipvov  5«Aaoo7o(',  est  expliquée  par  (JjjC  ; et 
à l’article  du  lentillon  des  marais , cpemoç  ô Ith  'mv  TiXyJéjm , on  lit  en  marge, 
cc  C’est  le  tohfob  ; et  cette  note  , « Ebn-Beïtar  dit  : C’est  le  lentillon  des 
» marais  et  le  tohlob.  » 

<i6>  Voye^,  sur  le  mot  , la  note  <i4>  du  chapitre  VI  du  I."  livre. 

<i7>  Raphanus  sativus,  fidjel,  Forskal,  Flor.  Æg.  Arab,  p.  Ixix,  n.”  327. 
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Ce  raifort  est  connu  à Paris  sous  le  nom  de  rave.  Voyez  chap.  VI  du  lîv.  I.", 
note  <5>  *. 

<i8>  Tout  ce  que  dit  ici  Abd-allatif  de  l’altération  de  la  couleur  des  eaux 
du  Nil  et  des  vers  qui  s’y  engendrent,  est  confirmé  par  R.  Pococke  *,  Maillet  ^ 
et  Vansleb  Ce  dernier  dit  « que  le  temps  où  le  Nil  a cette  couleur  verte. 

comme  s’il  étoit  couvert  de  mousse  d’eau,  se  nomme  il  chad  ravïat  ( lisez - 
» elkhadhrawiat,  iL> J j » ; et  il  remarque  ailleurs  **  ce  qu’il  vit  l’eau  du  Nil 
» dans  son  grand  canal  tout-à-fait  verte , comme  un  lac  couvert  de  lentilles 
d’eau.  Je  dois  répéter  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  ma  Notice  de  l’édition 
Arabe  et  Latine  d’AbH-allatif  donnée  par  M.  hîte. 

La  cause  à laquelle  Abd  allatif  attribue  ces  changemens  dans  les  qualités 
des  eaux  du  Nil,  à l’époque  qui  précède  immédiatement  sa  crue  et  dans  les 
commencemens  de  cette  même  crue , est  précisément  celle  qui  a été  indiquée 
par  le  chevalier  Bruce , dont  l’opinion  est  confirmée , du  moins  en  partie,  par 
les  observations  deM.  Sotira , l’un  des  médecins  qui  ont  accompagné  l’armée 
Françoise  en  Égypte,  ce  J’ai  voulu  examiner , dit  ce  médecin  , pourquoi  ce 
«fleuve  (le  Nil),  pendant  plusieurs  jours,  est  à-la-fois  vert  et  un  peu  vis- 
ai queux;  je  me  suis  convaincu  sur-le-champ,  par  l’inspection  oculaire  , que 
» c’est  l’effet  d’une  infinité  de  fragmens  de  plantes  remuées  et  chassées  des 
aï  marais  par  les  nouvelles  pluies.  Les  personnes  qui  boivent  de  cette  eau 
aa  malsaine , souffrent  des  éruptions  de  boutons  à la  peau.  Les  habitans  ont 
aï  soin  de  ne  remplir  leurs  citernes  que  plusieurs  jours  après  que  l’eau  est 
ai  devenue  rougeâtre.  » 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  transcrire  ici  un  passage  de  Makrizi,  relatif  au 
même  sujet.  « C’est  une  chose  ordinaire , dit-il , que , dans  le  commencement 
aa  de  la  crue  du  Nil , les  eaux  deviennent  vertes  : les  habitans  de  l’Egypte 
» disent  alors.  Le  Nil  est  devenu  indigeste  ; par  où  ils  veulent  dire  que  l’usage 
aa  de  ses  eaüx  en  cet  état  est  nuisible  à la  santé.  Voici  ce  que  l’on  dit  pour 
aï  expliquer  la  couleur  verte  que  prennent  alors  les  eaux  du  Nil.  Les  animaux 
aa  sauvages  , et  principalement  les  élephans , viennent  se  baigner  dans  les 
aa  marais  que  forme  le  cours  du  Nil  dans  sa  partie  supérieure.  Ces  animaux  y 
ai  sont  en  très-grand  nombre,  et  l’extrême  chaleur  de  ces  contrées  les  invite 
aa  à se  plonger  dans  ces  eaux.  Par  une  suite  de  cela , l’eau  de  ces  dépôts  se 
» corrompt.  Lors  donc  que  les  pluies  viennent  à tomber  dans  ces  pays 

>ï  méridionaux , 


V 
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y»  méridionaux,  au  retour  périodique  de  la  saison  pluvieuse  de  ces  contrées, 
de  nombreux  torrens  se  précipitent  dans  ces  réservoirs  d’eaux  stagnantes  : 
» alors  les  eaux  corrompues  de  ces  marais  en  sortent  et  coulent  en  Egypte. 
33  A la  suite  de  cela  viennent  les  eaux  nouvelles  qui  forment  la  crue  du  Nil 
33  en  Égypte  : celles-ci  sont  rougeâtres , à cause  du  limon  que  les  torrens  y 

33  ont  versé,  et  qu’elles  charient  avec  elles  [>].  33  > 0 

J’ai  traduit  les  mots  0^  par  le  Nil  est  devenu  indigeste  ou  mal- 

sain ; et  c’est  Makrizi  lui- même  qui  explique  ainsi  cette- façon  de  parler 
vulgaire.  Cette  explication  d’ailleurs  est  conforme  àu  sens  d.e  la  racine  , 
Cependant  Maillet  donne  à cette  expression,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité, 
un  sens  fort  différent.  « Les  Arabes  , dit-il , expriment  les  premières  marques 
33  de  l’accroissement  (du  Nil)  par  \q  mot yethouhahem , qui,  en  leur  langue, 
33  signifie  émotion  ou  mal  de  cceur,  tel  qu’il  en  arrive  aux  femmes  au  commen- 
33  cernent  de  leur  grossesse,  p Le  verbe  signifie  effectivement  avoir  mal 
a l’estomac  par  l’effet  d’un  excès  de  nourriture , ou  pour  avoir.'ntangé  des  alimens 
indigestes  ; mais  cette  idée  n’est  pas  jointe  k 'celle  de  l’état  de  grossesse,  et 
je  n’ai  point  hésité  k préférer  l’autorité  de  Makrizi  k celle  de  Maillet. 

M.  Oedmann  a fait  mention  de  ce  phénomène,  qu’il  rapporte  d’après  les 
relations  de  Félix  Fabri,  R.  Pocdcke  et  Maillet;  et  il  ajoute  : « II  se  peut 
33  faire  que  le  changement  de  couleur  des  eaux  du  Nil  soit  dû  , comme  le  con- 
33  jecturent  Pococke  (et  Maillet , k des  particules  d’une  substance  terreuse 
33  mise  en  mouvement  par  des  causes  fortuites.  Elle  peut  être  due  aussi  k un 
33  byssus  pareil  k ce  que  nous  nommons  ( en  suédois)  wattnblomning\_cest-'k- 
33  dire,  fleur  d’eau  ] , ou  k une  conferva.  Enfin  cette  apparence  est  peut-être 
33  produite  par  une  multitude  d’insectes,  comme  notre  monoculus pulex  [Fauna 
33  Suecica,  n.°  2047)  > 4^^  colore  la  surface  de  l’eau.,..  L’observation  faite  par 
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53  Maillet,  que , quand  cette  eau  est  mise  à reposer  dans  des  vases,  il  y paroît 
33  des  vers,  semble  très-favorable  à cette  dernière  conjecture.  3>  Ailleurs,  le 
même  auteur  est  porté  à attribuer  ce  phénomène  à une  sorte  de  fermentation. 

M.  Antes  semble  infirmer  ces  témoignages;  et  cependant  il  les  confirme, 
du  moins  en  grande  partie , en  s’exprimant  ainsi  : ce  Quelques  écrivains  ont 
33  assuré,  et  d’autres  ont  répété  d’après  eux,  que  les  eaux  du  Nil , immé- 
33  diatement  avant  le  commencement  de  la  crue,  sont  vertes , et  que,  lorsque 
33  ce  fleuve  a atteint  sa  plus  grande  hauteur,  elles  sont  rouges.  Je  dois  cepen- 
33  dant  avouer  que  je  n’ai  jamais  pu,  même  en  donnant  toute  carrière  à mon 
33  imagination , apercevoir  aucune  de  ces  couleurs.  Il  est  vrai  néanmoins  que, 
33  quand  ce  fleuve,  est  au  plus  haut  période  de  sa  crue , les  habitans  du  pays 
33  appellent  ses  eaux  moye  achmar  ou  ma  achmar  ( ou  U ),  c’est- 

33  à-dire , eau  rouge.  Immédiatement  avant  le  commencement  de  la  crue , l’eau 
33  est  toujours  très-claire  et  de  couleur  blanche,  à-peu-près  comme  les  eaux 
33  du  Rhin  , et  mêlée  d’une  petite  quantité  de  particules  terreuses  : quand  le 
33  fleuve  grossit,  la  quantité  des  particules  terreuses  augmente  aussi;  et  , 
33  comme  elles  sont  d’une  couleur  obscure  Ou  d’un  brun  noirâtre,  l’eau  paroît 
33  aussi  de  la  même  couleur. 

33  Depuis  le  commencement  de  mars  jusqu’au  milieu  de  juin , le  fleuve 
33  contient,  particulièrement  près  des  rivages,  une  énorme  quantité  de  petits 
33  vers  longs  d’un  quart  ou  d’un  tiers  de  pouce  : ces  vers , bus  même  en  grande 
33  quantité  avec  l’eau , ne  font  aucun  mal.  Il  est  néanmoins , à raison  de  cela, 
33  plus  agréable  de  boire  alors  cette  eau  filtrée  à travers  un  linge  ou  un  tamis 
33  très-fin.  33 


<i9>  Le  mot  Arabe  signifie  métropolitain  ; et  effectivement,  c’est 

improprement  qu’on  appelle  le  métropolitain  d’Abyssinie  patriarche , comme 
Hist.Æth.i.iJt,  l’observent  Ludolf  et  Renaudot.  En  Abyssinie,  on  le  nomme  abouna ; ce  qui 
Liturg.  Orient.  Signifie  proprement  notre  p'ere. 

tollec.t.  I ,p.y28. 

<30>  Dans  les  deux  éditions  du  texte , on  lit  , mot  qui  m’avoit  singu- 
Senfro.  fièrement  embarrassé.  Ihn’a  pas  moins  intrigué  M.  Wahl,  qui,  en  lui  appli- 
quant une  signification  forcée  et  tout-à-  fait  incompatible  avec  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit,  a donné  à cet  endroit  un  sens  ridicule.  Le  manuscrit  porte 
Jfyü,  pluriel  de  ce  qui  lève  toute  difficulté. 
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<2i>  II  y a ici,  dans  les  deux  éditions,  une  répétition  inutile  des  mots 
jijf jæIj  (_>«j  , comme  M.  Wahl  l’a  bien  observé.  Cette  ré- 

pétition ne  se  trouve  point  dans  le  manuscrit.  Le  mot  est  ainsi  ponctué 
dans  l’original.  Tout  ce  passage  a,  dans  ma  traduction , un  sens  bien  différent 
de  celui  que  lui  ont  donné  tant  M.  Wahl  que  M.  White.  Je  crois  qu’en  pesant 
ces  trois  traductions,  sans  même  les  comparer  avec  le  texte^  on  sentira  que 
l’auteur  a dû  dire  ce  que  fai  exprimé  dans  la  mienne.  D’ailleurs,  çette  forme 
de  plusqueparfait  U/Æ-aXsf  , et  les  mots  oLXU!  cîüi  , qui  ne  peuvent 
s’entendre  de  cet  ouvrage-ci , prouvent  qu’il  s’agit  de  ce  qu’Abd-alIatif  a fait 
dans  son  grand  ouvrage.  , 

<22>  Au  lieu  de  , qu’on  lit  dans  les  deux  éditions,  il  faut  lire, 

comme  dans  le  manuscrit , Li lÜ  . 


<23  > Je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  ici  ce  qu’on  lit  à ce  sujet  dans 
la  Description  de  l’Arabie  de  M.  Niebuhr. 

cc  Gabriel  Sionita,  dit-il,  observe  dans  son  Supplément  à la  Géographie 
>ï  du  schérif  Edris , comme  une  chose  très-remarquable , que  les  Egyptiens 
» font  des  expériences  d’après  lesquelles  ils  prétendent  déterminer  d’avance 
sî  jusqu’à  quelle  hauteur  montera  le  Nil , et  si  l’on  doit  s’attendre  à des  temps 
5ï  d’abondance  ou  de  disette.Mais  cela  est  si  aisé , que  presque  toutes  les  femmes 
r>  Egyptiennes , tant  Chrétiennes  que  Mahométanes , s’en  croient  capables. 
» C’est  l’opinion  générale  en  Égypte , qu’environ  la  nuit  du  1 7 au  1 8 de  juin 
le  Nil  commence  à Eausser  en  Habbesch  [en  Abyssinie] , ou , comme  l’on 
» dit,  que  tombe  la  goutte  ( üLsu  nocta  j qui  cause  la  crue  du  Nil.  Or,  dans 
35  la  nuit  susdite , les  femmes  posent  une  certaine  quantité  de  pâte  sur  les  toits 
33  de  leurs  maisons  ; et  si , le  lendemain  matin , elle  n’est  pas  devenue  plus 
33  pesante,  c’est  signe  que  la  goutte  n’est  pas  encore  tombée  cette  nuit-là. 
33  Mais , si  la  pâte  est  devenue  plus  pesante , la  goutte  doit  êtfe  tombée  ; et 
33  c’est  d’après  cette  expérience  que  l’on  prétend  pouvoir  déterminer  de 
33  combien  de  pieds  haussera  le  Nil , et  à quel  prix  seront  les  fruits  l’année 
33  suivante.  Comme  la  température  du  climat  d’Égypte  est  très-régulière  , il 
33  se  peut  que  dans  cette  saison  il  tombe  durant  la  nuit  une  forte  rosée , qui 
33  augmente  le  poids  de  la  pâte  exposée  ; et  comme  les  femmes  exposent  leur 
33  pâte  pour  la  première  fois  pendant  la  nuit  susdite,  cela  les  confirme  dans 
>3  l’opinion  qu’elles  se  forment  de  la  certitude  de  leurs  expériences.  Cependant , 
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» cette  année-Ià , les  femmes  de  Kahira  n’étoient  pas  d’accord  sur  la  nuit  dans 
X laquelle  la  goutte  étoit  tombée  : car , comme  elles  doivent  suivre  toutes  la 
X chronologie  Copte,  quelques-unes  avoient  manqué  la  nuit;  mais,  malgré 
X cela , elles  n’avoient  pas  laissé  de  découvrir  la  goutte.  Il  est  donc  certain 
X que  l’on  fait  encore  toutes  les  années  des  expériences  en  Egypte , pour 
X savoir  quand  le  Nil  commence  à hausser,  et  que  l’on  en  conclut  que  l’on 
X peut  s’attendre  à une  année  abondante  ou  mauvaise.  Mais  les  Mahomé- 
X tans  sensés  regardent  tout  cela  comme  un  simple  amusement  de  femmes. 
» Un  d’entre  eux  me  dit  que  les  astronomes  Arabes  nommoient  nokta  le 
X temps  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  cancer  ; et  c’est  peut-être  cette 
35  dénomination  qui  a donné  occasion  au  peuple  de  faire  ses  vaines  expé- 
35  riences.  Je  trouve  que  M.  Forskal  a fait  lui-même  des  expériences  ; et  voici 
35  ses  annotations  sur  ce  sujet. 

35  La  nuit  du  1 7 de  juin , les  habitans  de  Kahira  attendent  la  goutte  ou 
35  iLaj . Comme  les  mêmes  mois  des  Mahométans  n’arrivent  pas  toujours 
35  dans  la  même  saison  de  l’année , ils  suivent  la  chronologie  Copte.  Le 
35  peuple  d’Égypte  croit  de  toute  ancienneté  que  dans  cette  nuit  il  tombe 
35  annuellement  du  ciel  des  gouttes  d’eau  dans  le  Nil,  et  qu’elles  causent  la 
33  crue  du  fleuve  que  l’on  attend  deux  à trois  semaines  après.  On  fait,  cette 
33  nuit,  du  moins  de  deux  maisons  dans  l’une , des  pronostics  sur  la  crue 
33  prochaine  du  Nil,  et  sur  la  fertilité  qu’il  yak  s’en  promettre  dans  le  cours 
33  de  l’année.  Voici  une  manière  de  s’y  prendre.  On  met  dans  une  jatte  un 
35  rotl  de  terre  du  Nil  bien  sèche  ( tin  ) , et  l’on  y verse  autant  d’eau  du 
33  Nil  que  pèse  la  terre.  On  laisse  reposer  le  tout  pendant  la  nuit  où  l’on 
35  attend  la  goutte.  Quelques-uns  estiment  qu’il  est  indifférent  que  cette 
33  composition  reste  dans  la  maison,  ou  qu’on  la  mette  dehors,  tandis  que 
33  d’autres  sont  dans  l’idée  qu’il  faut  la  poser  sur  le  toit  et  en  plein  air.  Or, 
33  si  la  terre  boit  entièrement  l’eau , on  craint  une  année  stérile  ; mais  plus 
>3  il  reste  d’eau,  plus  on  se  flatte  que  la  crue  du  Nil  sera  abondante.  Je  ûs 
X cette  expérience  k mon  tour  pendant  plusieurs  nuits , et  il  resta  toujours 
33  de  l’eau.  Aussi  ne  saurois-je  croire  que  la  terre  du  Nil  puisse  boire  une 
33  quantité  d’eau  du  même  poids.  La  preuve  est  donc  par  elle-même  tout 
33  aussi  certaine  que  la  crue  annuelle  du  Nil.  Il  n’y  a rien  de  décidé  sur  la 
33  quantité  d’eau  qui  reste;  mais  chacun  prophétise  k son  gré,  d’après  cette 
33  vaine  expérience.- 


/ 
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Voici  une  autre  manière  de  faire  le  pronostic  en  question.  On  fait  douze 
» petites  boîtes  de  papier,  et  l’on  écrit  sur  chacune  le  nom  d’un  mois  Copte, 
iï  On  met  dans  chaque  papier  un  peu  de  froment , mais  d’un  poids  égal.  Or, 
si  dans  un  des  papiers  ce  poids  se  trouve  augmenté , on  croit  que  la  crue 
» du  Nil  sera  abondante  dans  le  mois  dont  le  nom  est  marqué  sur  ce  papier. 
33  Cette  expérience  est  encore  plus  absurde  que  la  première. 

33  On  s’imagine  aussi  que  de  la  pâte,  exposée  dans  la  nuit  où  l’on  attend 
33  la  goutte , se  change  en  levain , mais  non  dans  une  autre  nuit.  Quand 
33  plusieurs  personnes  dans  une  maison  veulent  s’en  divertir.  Chacune  d’elles 
33  met  un  peu  de  pâte  dans  une  assiette.  On  expose  le  tout  en  plein  air;  et 
33  celui  dont  la  pâte  se  trouve  la  plus  levée,  croit  que  cette  année-là  il  sera  le 
33  plus  heureux  de  la  compagnie,  ou  du  moins  il  en  badine.  Je  fis  cette  expé- 
33  rience  pendant  plusieurs  nuits.  Dans  celle  qui  précéda  le  1 7 de  juin , la 
33  pâte  ne  leva  point  ; mais , pendant  les  trois  nuits  suivantes , elle  fermenta 
33  ou  leva,  soit  qu’elle  eût  été  dans  une  chambre  ou  en  plein  air.  Il  étoit  donc 
33  manifeste  que  la  chaleur  de  quelque  jour  précédent  en  fut  la  cause,  et  non 
33  la  nuit  d’un  miracle  privilégié.  33 

On  peut  Voir,  au  sujet  de  la  goutte,  Gabriel  Sionita,  dans  son  Traité  de 
nonnullis  Orientalium  urbibus , &€,  à la  suite  de  la  Geograph.  Nub.  chapitre  ix, 
p.  2p  ; Vansleb , Nouvelle  Relation  de  l’Egypte,^,  ^8  ; Monconys,  Voyages, 
tome I.*'' , page  ^8p  ; Maillet,  Description  de  l’Egypte,  lettre  II , t,  I" , p.  yo ; 
M.  J.  Antes , Observations  on  the  manners  and  customs  ofthe  Egyptians , p.  67  ; 
mais  sur-tout  Prosper  Alpin,  dans  son  Traité  intitulé  Medicina  Ægyptiorum , 
liv.  I.",  chap.  8 , p.  29,  où  il  rapporte  l’expérience  faite  sur  l’augmentation 
de  poids  d’une  portion  de  limon  du  Nil  exposée  à l’air  dans  la  nuit  du  17 
juin , et  le  pronostic  qu’on  en  tire , d’une  manière  absolument  conforme  au 
récit  d’Abd-allatif.  Il  ajoute  que  cette  expérience  a été  vérifiée  par  plusieurs 
Européens  dignes  de  foi  ; et  il  me  semble  qu’elle  auroit  mieux  mérité  que 
celles  que  rapporte  Forskal,  d’être  vérifiée  par  ce  naturaliste. 

Makrizi,  dans  sa  Description  historique  et  géographique  de  l’Egypte,  a 
un  chapitre  ex  professo  sur  les  divers  pronostics  qui  étoient  en  usage  de  son 
temps  pour  connoître  par  avance  quelle  seroit  chaque  année  la  crue  du  Nil. 
Plusieurs  de  ces  pronostics  sont  fondés  sur  la  position  respective  des  pla- 
nètes , à un  certain  jour  de  l’année  : je  les  passe  sous  silence , pour  me  borner 
à ceux  qui  sont  plus  populaires.  Voici  ce  que  dit  cet  écrivain  : 
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ce  Les  Coptes  disent  qu’il  faut  voir,  le  premier  jour  de  farinoudî,  à quel 
» jour  celui-là  répond  du  mois  Arabe , ajouter  8 5 au  quantième  du  mois 
» Arabe,  puis  prendre  le  sixième  du  total  ; cela  donnera  le  nombre  de  coudées 
» que  le  Nil  atteindra  cette  année-là. 

» Voici  encore,  à ce  qu’on  dit,  un  moyen  sûr  pour  connoître la  hauteur 
yi  biture  de  l’inondation.  Au  jour  où  les  Chrétiens  Jacobites  d’Égypte  finissent 
>3  le  jeûne  ( du  carême  ) , il  faut  voir  combien  de  jours  il  reste  à courir  du 
33  mois  Arabe  dans  lequel  on  se  trouve , y ajouter  le  nombre  34,  et  en 
33  retrancher  autant  de  fois  1 2 que  faire  se  pourra.  Après  cette  soustraction , 
33  s’il  y a un  reste,  ce  nombre  indique  celui  des  coudées  dont  le  Nil  croîtra 
33  cette  année  en  sus  de  douze  coudées;  mais,  si  le  nombre  se  divise  par  12 
33  sans  reste  , c’est  signe  que  l’année  sera  mauvaise.-.  . . 

33  Un  pronostic  que  j’ai  éprouvé  moi-même  pendant  plusieurs  années  , 
33  et  dont  la  vérité  m’a  été  certifiée  par  quelques-uns  de  nos  scheïkhs  qui 
33  m’ont  assuré  en  avoir  fait  l’expérience  et  l’avoir  appris  de  gens  qui  l’avoient 
33  éprouvé  et  en  avoient  reconnu  la  vérité , c’est  celui-ci.  Voyez,  le  premier 
33  jour  de  mésori , à quelle  hauteur  est  le  Nil  ; ajoutez  huit  coudées  à celles 
33  qu’il  a à cette  époque  : la  somme  vous  donnera  la  hauteur  totale  de  la  crue 
33  pour  cette  année. 

33  Suivant  les  Chrétiens  de  l’Egypte  méridionale,  le  procédé  suivant,  con- 
33  firmé  par  l’expérience,  donne  un  pronostic  sûr  de  la  crue  du  Ntl.  Un  jour 
33  avant  la  fête  de  S.  Michel,  à midi,  prenez  une  portion  de  terre  végétale 
33  sur  laquelle  a passé  l’eau  du  Nil  ; il  faut  que  cette  partie  de  terre  soit  du 
33  poids  de  seize  drachmes  juste.  On  doit  la  mettre  dans  un  vase  bien  couvert 
33  jusqu’au  matin  de  la  fête  de  S.  Michel  : alors  on  la  pèse  de  nouveau  ; et 
33  autant  de  kharoubas  au-dessus  de  seize  drachmes  elle  se  trouve  avoir  acquis 
33  en  augmentation  de  poids , autant  la  hauteur  du  Nil  aura  de  coudées  cette 
33  mêmé  année , à raison  d’une  coudée  par  chaque  kharouba.  33  ( On  trouve 
cette  même  expérience  indiquée  dans  les  extraits  de  Kalkasendi , à la  suite 
des  Voyages  de  Sha-w,  t.  II , Extraits,  p.  « On  prend  aussi  un  peu 
^3  de  farine  de  froment;  on  la  pétrit  avec  de  l’eau  du  Nil,  dans  un  vase  de 
•33  poterie  fabriqué  avec  de  la  terre  sur  laquelle  a passé  l’eau  de  ce  fleuve  ; on 
33  la  laisse  dans  ce  vase  toute  la  nuit  qui  précède  la  fête  de  S.  Michel  : si 
33  au  matin , le  jour  de  la  fête , on  trouve  que  la  pâte  a levé  d’elle-même , c’est 
33  un  signe  que  la  crue  sera  complète  ; si , au  contraire , elle  n’a  pas  levé , c’est 


0 


5>  le  pronostic  d’une  crue  imparfaite.  II  faut  encore  obser\'er  le  vent  qu’il  ■■■ 
fait  le  matin  de  cette  même  fête  : si  le  vent  est  doux , c’est  le  signe  d’une 

V.,  . CHAPITRE  I." 

bonne  inondation;  et,  dans  le  cas  contraire,  cela  annonce  unetoible  inon- 
» dation  ; sur-tout  si  le  vent  qui  souffle  est  le  mérïsi , il  indique  une  crue 
y>  insuffisante.  Suivant  ces  Coptes  , les  trois  pronostics  ci-dessus  n’ont  de 
î>  valeur  qu’autant  qu’ils  concourent  tous  ensemble  à donner  le  même  ré- 
>:>  sultat  : s’ils  ne  sont  pas  d’accord , il  n’est  presque  pas  possible  d’en  tirer, 
aucune  induction  sur  laquelle  on  puisse  compter. 

Abou’lrihan 'Mohammed  ben-Ahmed  Birouni  dit,  dans  l’ouvrage  intitulé 
33  les  Vestiges  qui  restent  des  siècles  passés,  et  son  récit  est  confirmé  par  des 
33  personnes  qui  en  ont  fait  l’expérience,  [que  l’on  peut  connoître  d’avance 
33  les  productions  de  la  terre  qui  réussiront  chaque  année  par  le  procédé 
33  suivant  ].  Prenez  une  planche,  semez  dessus  toute  sorte  de  graines  de 
33  végétaux  ; laissez  le  tout  ainsi  jusqu’à  la  nuit  du  2 5 de  tammouz  , l’un  des 
33  mois  des  Grecs , nuit  qui  est  la  dernière  des  jours  de  la  grande  chaleur  : 

33  alors  exposez  cette  planche  en  plein  air  au  lever  et  au  coucher  des  astres, 

33  ayant  soin  qu’il  n’y  ait  aucun  corps  interposé  entre  elle  et  le  ciel.  S’il  y a 
33  quelque  plante  qui  ne  doive  pas  réussir  cette  année , elle  se  trouvera  jaune 
33  le  lendemain  matin  ; toutes  celles , au  contraire , qui  devront  réussir , deineu-  ' 

33  reront  vertes.  Les  Coptes  observent  aussi  cette  pratique.  J’ai  éprouvé  moi- 
33  même,  après  l’avoir  appris  d’un  cateb,  que,  quand  il  tombe  de  la  pluie, 

33  si  peu  que  ce  soit , dans  lé  mois  de  paopi , il  faut  voir  quel  est  le  quantième 
33  de  ce  mois  Copte  où  cela  arrive  ; car  le  wéiba  de  froment  vaudra  cette 
33  année-Ià  autant  de  drachmes  qu’il  y a de  jours  écoulés  du  mois  de  paopi. 

33  La  première  fois  que  j’en  fis  l’épreuve , il  étoit  tombé  une  grande  pluie 
33  le  jeudi  15  de  ce  mois  ; et  effectivement  le  wéiba  de  froment  valut  cette 
33  année-Ià  quinze  drachmes.  33 

La  crédulité  de  Makrizi , par  rapport  à cette  dernière  observation , ne 
permet  pas  d’ajouter  beaucoup  de  foi  à son  témoignage,  relativement  aux 
autres  pronostics. 

<24>  Le  mot  a été  rendu  par  alveus  dans  la  traduction  de  M.  White; 
ce  qui  n’en  exprime  qu’imparfaitement  le  sens.  M.  Wahl  a remarqué  que  les  Sentro. 

dictionnaires  n’en  fournissoient  pas  une  signification  qui  convînt  ici  : il  a fort 
bien  jugé  qu’il  devoit  signifier  la  hauteur  qu’a  le  Nil  avant  le  commencement 
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de  sa  crue.  C’est  en  effet  le  mot  consacré  dans  tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  l’Egypte , pour  exprimer  cette  idée , que  j’ai  rendue  par  le  niveau 
primitif  du  fleuve , et  que  l’on  peut  également  indiquer  en  disant,  la  hauteur 
des  anciennes  eaux.  Dans  le  manuscrit  original  d’Abd-ailatif,  il  y a,  sur  ce 
mot,  une  glose  que  je  ne  dois  pas  omettre  : 

Close,  ce  Par  le  mot  kâa , il  faut  entendre  le  sol  du  réservoir  du  Mikyas , 
y>  c’est-à-dire,  de  la  mesure  par  laquelle  on  connoît  les  derniers  degrés  delà 
>3  crue  du  Nil,  soit  en  déficit,  soit  en  excès  : le  dernier  degré  du  déficit  se 
33  nomme  ihtirak , c’est-à-dire,  inflammation  [>].  >3 

Le  mot  signifie  donc  d’abord  le  sol  du  réservoir  du  Mikyas,  et  ensuite 
la  hauteur  de  l’eau  dans  ce  réservoir  avant  la  crue.  C’est  certainement  ce  mot 
qui  est  rendu  par  superfleies  dans  les  Extraits  de  Kalkasendi,  On  y lit  ces  mots  : 
Die  26  ejusdem  ( mensis  fiavet  ) , accipitur  superfleies  fluminis , et  ad  illam  men- 
suratur  fundamentum  Nilometri  secundîim  quod  statuendum  est  incrementum. 
Cette  phrase  est  si  obscure , qu’à  moins  d’en  voir  le  texte  Arabe , il  est  diffi- 
cile d’en  deviner  le  sens. 

Makrizi  explique  le  mot  d’une  manière  satisfaisante  dans  ce  passage  : 
cc  Toute  la  durée  de  la  crue  du  Nil,  depuis  son  commencement  jusqu’au 
33  premier  instant  où  il  décroît , est  de  trois  mois  et  vingt-cinq  jours  ; savoir 
33  [ cinq  jours  de  paoni  ] , épiphi , mésori , tôt , et  vingt  jours  de  paopi.  II 
33  demeure  douze  jours  stationnaire,  après  avoir  atteint  toute  sa  crue;  puis 
33  il  commence  à décroître.  II  est  d’usage  de  proclamer  sa  crue  régulièrement 
33  depuis  le  27  paoni,  après  qu’on  a pris  son  niveau.  On  appelle  le  niveau  du 
33 fleuve,  ce  qui  reste  de  l’année  précédente  le  23  de  paoni  [i].  33 


<25>  Le  mot  JL^'  est  un  diminutif  de'J43  : ü faut  donc  prononcer 
Vbje:^  ma  Chrestomathie  Arabe,  t.  IJI,p.  et  ma  Grammaire  Arabe, 
part.  I,  p.  Sj;, 
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<26>  On  lit  clans  les  deux  éditions  j yX^\ ; mais  il  faut  lire,  comme 

porte  le  manuscrit,  j son  maximum  le  plus  ordinairement , c’est- 

à-dire  , sauf  quelques  cas  extraordinaires. 

<27>  On  lit  ici  dans  le  manuscrit  la  note  suivante  : 

<c  Glose.  J’ai  vu  l’accroissement  être  de  quinze  coudées , et  cela  dans  une 
v>  année  d’abondance  qui  succéda  à une  année  de  disette  [i],  » 

<28>  On  peut  voir  ce  cjue  fai  dit  sur  -cette  dénomination,  monts  de  la 
Lune,  dans  la  note  <2>  du  chapitre  I."  du  livre  I.“  de  cet  ouvrage. 

L’auteur  de  la  Géographie  physique  de  la  mer  Noire , de  l’ intérieur  de  l’Afrique 
et  de  la  Adéditerranée , qui  a discuté  ce  que  les  géographes  Arabes  ont  dit  de 
la  position  de  ces  montagnes , rapporte , sur  l’autorité  d’Abou’lféda , que  le 
célèbre  Nasir-eddin  de  T ous  ( qu’il  nomme , suivant  la  bizarre  manière  d’énoncer 
les  noms  propres  Arabes , adoptée  par  Reiske , Nasir-  Oth-Tliusensis)  assuroit 
avoir  vu  de  loin  ces  montagnes  blanches,  à cause  de  la  neige  qui  les  couvre. 
Abou’lféda  donne  cela  comme  un  fait  rapporté  par  Nasir-eddin , mais  non 
comme  une  observation  faite  par  ce  savant  de  ses  propres  yeux. 

Cette  faute  n’est  pas  la  seule  qui  se  soit  glissée  dans  l’ouvrage  dont  il 
s’agit,  d’ailleurs  rempli  d’érudition.  Par  exemple,  l’auteur  a cru  que  Rasmil- 
Ardhi  et  Rasmil- Adamuri  ^ étoient  les  noms  de  quelques 

voyageurs  ou  géographes  Arabes.  S’il  avoit  lu  avec  attention  les  passages 
qu’il  cite  d’Abou’lféda,  il  auroitvu  que  ce  sont  des  titres  de  livres,  ou  plutôt 
d’un  seul  et  même  livre , titres  qui  signifient  Description  de  la  terre  et  Descrip- 
tion de  la  partie  de  la  terre  qui  est  habitée  ; et  il  ne  leur  auroit  pas  attribué  des 
voyages  et  des  observations.  II  étoit  encore  nécessaire  d’observer  que  l’opi- 
nion la  plus  commune  est  que  ce  livre  n’est  autre  que  la  traduction  Arabe 
de  la  Géographie  de  Ptolémée,  faite  sous  le  khalifat  de  Mamoun.  Voye:^ 
d’Herbelot,  Bibliothèque  Orientale,  au  mot  Resm  ; Michaëlis , Abulfedœ 
Descriptio  Ægyptî , p.  72  , note  (152);  Reiske  , Abilfedœ  Opus  geograph. 
dans  le  tTïatjasm  fût:  bic  mue  unb  (Bcoge.  de  Büsching,  part,  iv , 

p,  18^;  Ts\.  Hartmann,  Edrisii  Africa,  7..”  édition,  p.  evij  ; M.  Rommel , 
Abulfedea  Arabice  Descriptio,  p.  8;  M.  Demetrius  Alexandridès  , Aéo 
, 0 fÀiv  Net(57p  îS'jivov  nîp^v,  0 Â OvXovy  [xttÜ  Taldpn,  p.  78. 
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II  faut  aussi  corriger  ce  que  le  même  auteur  cite  de  l’ouvrage  du  patriarche 
Nectaire,  relativement  aux  découvertes  faites  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
par  les  voyageurs  Portugais  qui  avoient  parcouru  beaucoup  de  pays  de  l'Afrique 
équatoriale , qu’ils  nomment  la  haute  Champésie.  Nectaire  dit  dans  ce  passage 
que  des  Portugais . . . sont  venus  en  beaucoup  de  contrées  maritimes  de  l’Abys- 
sinie supérieure  [i].  L’Abyssinie  est  nommée  par  les  Orientaux  Habesch  ; et 
ce  mot  ne  peut  être  rendu  autrement  en  grec  moderne  que  par  Xttixmdia,  ^ 
comme  le  mot  Allemand  t)ahcn  s’écrit  piftfjiTnv,  ainsi  que  dans  cet  exemple: 

yfttxTm  07  c^epXops)/;  XXCI.Q  î)aben  |tc  vctlo\)tcn^.  Le  jc-  aussi  ne  peut  se 
rendre  que  par  le  «r.  C’est  ahisi  ,que  le  mot  Allemand  bcfdbûfFttScn  s’écrit 
[XTnnqtltycv.  Quelquefois , dans  les  manuscrits , on  met  un  point  au-dessus 
du  <r,  pour  indiquer  cette  prononciation. 


<29>  Le  mot  de  l’original  est  ainsi  ponctué  dans  le  manuscrit,  . 

<3o>  II  faut  prononcer  Llkii , et  non  pas  »xSâ.^  , comme  on  lit  dans  les 
deux  éditions.  II  est  vrai  que,  dans  le  manuscrit,  le-»  est  sans  points  : mais 
les  mots  suivans  étant  mis  au  génitif,  il  s’ensuit  nécessairement 

qu’ils  sont  régis  par  iixk»  ; et, par  conséquent,  que,  dans  ce  mot,  le  » n’est 
point  un  affixe. 


<3 1>  Prononcez  (jüJ  , comme  porte  le  manuscrit. 

<32>  II  y a dans  le  texte  deux  noms,  j»oyet  jtw>,  qui  tous  deux  dé- 
signent des  espèces  de  joncs.  J’ai  parlé  plus  haut  de  l’espèce  nommée  j[.a» 
d’après  Forskal,  qui  la  désigne  sous  le  nom  de  juncus  spinosus.  Le  mot 
se  trouve  dans  Golius,  cité  d’Ebn-Beïtar , et  comme  synonyme  de  J.wî  ; Dans 
la  traduction  Arabe  de  Dioscoride  , le  chapitre  5 2 du  livre  IV , qui  traite  du 
jonc  jjoîÿûç,  commence  ainsi  : « ( c’est-à-dire  Méa.)  ; c’est  une 

îî  plante  dont  il  y a deux  espèces,  l’une  que  l’on  nomme  oxyschœnus , &c.  [i]  » 
On  voit  qu’il  y a ici  une  faute;  il  falloit  dire  : schœnus,  plante  dont  il  y a deux 
especes , l’une  que  l’on  nommé  leia,  l’autre  qu’on  appelle  oxyschœnus.  En  marge, 
on  lit  cette  note , qui  se  rapporte  aux  mots  <^'évoç  xéiet  : « Le  schcenus  leia  est 
3»  le  dis , que  l’on  nomme  aussi  en  arabe  simsad  ( peut-être  doit-on  lire 
33  simsar  ) , et  en  persan  benkeh  : c’est  celui  dont  on  fait  des  nattes  nommées 
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» ébadï.  [1]  ” Je  ne  connois  ni  le  mot  Arabe  simsar  ou  sîmsad , ni  le  Persan 
bcnkth;  ainsi  je  ne  puis  déterminer  précisément  l’espèce  dont  il  s’agit  ici  ; il 
y a apparence  cependant  que  c’est  celle  que  Dioscoride  caractérise  par  l’épi- 
thète ‘Ki'ïa..  Peut-être  aussi  s’agit-il  du  jonc  d’eau  , schœnus  marïscus  Plinïi  de 
Linné  , ou  choin  marisque. 

Il  a été  question  ci-devant  d’une  espèce  de  nattes  nommées  dis  , sans 
doute  parce  qu’elles  étoient  faites  de  ces  joncs.  Voyei(^  la  note  <6>  du  chap.  III 
du  livre  1.“’’ 

<33>  En  marge  du  manuscrit,  on  lit  cette  glose  ; « Glose.  On  voit  par-là 
33  que  l’eau  du  Tigre , de  l’Euphrate  et  autres  fleuves , vaut  mieux  que  celle 
33  du  Nil,  sur-tout  dans  les  basses  eaux,  parce  que  l’eau  de  ces  fleuves  vient 
33  immédiatement  de  leurs  sources,  telle  qu’elle  est,  et  en  conservant  sa  na- 
33  ture  primitive,  au  lieu  que  le  Nil  coule  d’un  marais  dont  l’eau  est  stagnante 
33  et  corrompue  [2].  3> 

<34>  II  semble  qu’on  devrojt  lire  ; cependant  le  manuscrit  porte, 
comme  les  deux  éditions , . 

<3  5>  Le  mot  j Jîf* , que  j’ai  traduit  par  un  pur  hasard,  a été  entendu  bien 
différemment  par  M.  White,  qui  a rendu  ainsi  la  fin  de  cette  phrase,  prœter 
sphœram  minus  accuraû  conscriptam.  Cette  traduction,  qui  ne  prés^ite  pas 
un  sens  satisfaisant , est  d’ailleurs  inadmissible , parce  que  ne  signifie 
pas  une  sp  h ere.  M.  Wahl  l’a  rendu  en  allemand  par  (Baufelcp/  tows  de  passe- 
passe , de  bateleur  : je  ne  vois  pas  sur  quoi  est  fondée  cette  traduction.  Je 
trouve  dans  Djewhari  deux  significations  du  verbe  f pour  , que  je 
crois  devoir  rapporter.  Ce  lexicographe  dit  ; « Cara , avec  le  nom  d’action 
33  carw , se  dit  d’un  cheval  et  frapper  la  terre  avec  le  pied  de  devant , 

33  en  le  tenant  droit , et  sans  le  replier  vers  le  ventre',  on  dit  aussi  d’une  femme 
33  qui  fait  cela  en  marchant,  carat , aoriste  tecrou , nom  d’action  carw ; et  l’on 
33  désigne  par  ïadjectit' canva  une  femme  qui  a les  jambes  menues . . . corat , 
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33  la  boule  que  l’on  frappe  avec  le  inail.  On  auroit  dû  dire  coraw,  et  le  he  rem- 
33  place  le  waw  supprimé.  On  dit  au  pluriel- corai/ra  et  kiroun;  et  encore  corât, 
33  comme  dans  cet  exemple  : les  boules  que  lance  un  jeune  homme  enveloppé  d’un 
33  vêtement  tissu  de  poils  de  lievre.  De  ce  mot  vient  le  verbe  cara,  première  per- 
33  sonne  du  singulier  du  prétérit  carawtou,  aoriste  acrou,  nom  d’action  carw, 
33  Ce  verbe,  joint  au  mot  corat , signifie  jouer  a la  boule , la  frapper , comme 
33  dans  cet  exemple  : les  deux  pieds  de  devant  se  remuoient  avec  agilité  pour  se 
33  dérober  au  danger;  on  les  eût  pris  pour  les  deux  mains  d’un  joueur  qui  pousse  la 
33  boule  sur  un  terrain  uni  [>].  33  La  première  de  ces  deux  significations  paroît 
difficile  à appliquer  ici  : la  seconde  me  semble  assez  convenable , et  répond 
parfaitement  à l’expression  Françoise  un  peu  triviale , quelque  chose  à la 
boule  vue  , c’est-à-dire,  inconsidérément,  sans  assez  d’attention,  sans  avoir 
visé  avec  assez  de  soin  le  but  où  l’on  veut  atteindre. 


<36>  Il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  d’observer  qu’il  faut  prononcer 
üjîJti  de  ^ , et  non  pas  «jiiî  de  <jif . 

<37>  On  lit  ici,  dans  le  manuscrit  original,  j ; ce  qui  est  certainement 

une  faute.  M.  White  a imprimé  j , et  a paraphrasé  ainsi  : Tum  hâc  illi 

via  progressi  sunt,  usquedum  certatim  inc  e dente  s , & r,  J’aimerois  mieux  lire  , 

quoique  je  n’aie  pas  d’exemple  de  ce  mot;  ou  bien,  par  une  correction  un  peu 
plus  hardie , ou  . Au  reste , il  n’y  a aucun  doute  sur  le  sens. 

<38)  On  lit  ici  en  marge  du  manuscrit  cette  note,  îù*  ; c’est-à-dire, 
« cette  observation  est  confirmée  par  l’expérience.  33 

<39>  Ce  livre  est  nommé  dans  le  texte  Arabe  le  Fruit,  C’est  la  traduction 
exacte  du  titre  que  porte  cet  ouvrage  en  grec,  Ketpinç.  KctpTroc,  dit  Fabricius, 
sive  fructus  librorum  suorum , centum  aphorismis  astrologicis , ad  Syrum,  Voici 
ce  que  Hadji-Khalfa  dit  de  cet  ouvrage  : 

cc  Le  Fruit,  concernant  les  jugemens  astrologiques,  ouvrage  de  Ptolémée 

IXaj  i.,  jibj  ^ 

ïîjjf  f ÜaLÂXwÎ  (j 





Am>  c:>î_)3  (Jbüj 

o.w.^  îif 

L.,/  Utùj  oA j/>  ^3 

l — ^ Jj^ 
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35  surnommé  Kaloudhi  (c’est-à-dire,  comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs*,  desceii- 
35  dant  de  l’empereur  Claude) , savant  astronome.  Ce  livre  porte  pour  titre  en 
33  grec,  Hécaton  rêmata  [Èyjlov  c’est-à-dire,  les  cent  paroles.  C’est  le 

33  complément  des  quatre  livres  qu’il  a composés  pour  Syrus,  son  disciple, 
33  c’est-à-dire , le  fruit  de  ces  livres  [•].  3> 

Hadji-Khalfa  indique  divers  commentaires  sur  ce  livre,  dont  un  de  Nasir- 
eddin  Mohammed  hen-Mohammed  Tousi,  mort  en  672. 

Ceci  doit  servir  à corriger  ce  que  dit  d’Herbelot  dans  sa  Bibliothèque 
Orientale,  au  mot  Thamarat  fi  ahkam  alnogioum.  Le  nom  de  Syrus,  mai 
lu , lui  a fait  imaginer  un  personnage  inconnu , nommé  Saouani  ou  Severus, 
M.  Wahl,  en  copiant  cet  article  dans  ses  notes,  en  a laissé  subsister  les 
erreurs. 

<4o>  On  lit  dans  les  deux  éditions,  ; et  c’est  ainsi  que  porte  le  manus- 
crit: mais,  dans  l’interligne  au-dessus  de  ce  mot,  on  a écrit  oô , pour  avertir 

qu’il  faut  lire  ojtf  . 

<4i>  Le  texte  Grec  de  cet  aphorisme  [2]  est  traduit  ainsi  par  J.  Jov.  Pon- 
tanus  : Trajectîones  aeris  siccitatem  Indicant  : quœ  si  ad  unam  partent  feruntur , 
ab  an  gui 0 illo  ventum  indicant;  sin  in  diversas  feruntur  partes , aquarum  immi- 
nutiones,  aeris  turhationes  et  exercituum  incursiones  indicant. 

Il  semble  qu’Abd-allatif  ait  regardé  les  deux  aphorismes  et  100 
comme  n’en  faisant  qu’un  seul. 

Le  mot  Grec  0/  JiÂTjovliç , traduit,  en  latin  par  trajectiones , est  rendu  en 
arabe  par  csljU  , pluriel  de  ^ mot  originairement  Persan;  mais  ce  mot 
répond  proprement  à la  signification  du  grec  ol  knovli^.,  Djewhari  dit  : 
« Naïzac,  une  lance  courte  : il  semble  que  ce  soit  un  mot  Persan  qui  a passé 

^ ^ t ) ^ jLi  î 

csLLi 

[2]  O!  Jict7!ov''lîÇ  etipuv 

X5U  « î(p’  (vOÇJUJtp^Ç  (pi^Ylobt,  TBV 


iiaivnç  T}iç  yt)VioLç  cLVipiov  II  3 Hf  J)xcpoç$c, 
/A^py]  Çipov'lctt , vJà.'jtç  ihetHum, 

à>uLçaf'ia.(ncu/  cÜqÿç , ^ çpomvfjiâfloùv  (TnS^ojuuiç. 

Voyez  Cl.  Ptolemai  de  prœdictionibus  astro- 
nomicis  , cui  titulum  fecerunt  Quadripartitum  , 
gracé  et  latine , libri  IV ;Ph.  AJelanchthone  inter- 
prète. Ejusdem  Fructus  librorum  suorum  , sire 
centum  dicta , ex  conversione  Joviani  Pontani. 
Basileez , per  J.  Oporinum  ( 1553  ).  P.  228  du 
texte  Grec,  268  de  la  version  Latine. 
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dans  la  langue  Arabe;  il  a été  employé  par  ceux  qui  ont  parlé  le  plus  pure- 
33  ment;  pluriel,  naya-^ic.  On  dit  aussi  , percer;  et  ce  verbe  s’emploie 

» encore  pour  disputer  avec  quelqu’un  et  lui  dire  des  injures  : na^^ac  signifie  un 

homme  qui  dit  des  injures  [']•  " 

M.  Wahl  a singulièrement  défiguré  le  sens  de  cet  endroit  d’Abd-alIatif. 

Vers  la  fin  du  livre  II  du  mjv\a.^iç  /Midfi/udl/KÎt  de  Ptoiémée,  on 

lit  le  passage  suivant,  selon  ia  traduction  de  Mélanchthon  : Trajectiones  et 
jaculationes  stellarum  si  ab  uno  angulo  ferantur , ab  eo  ventos  mox  secuturos 
denunciant;  si  occurrant  inter  se  , preelia  suscitant  ; si  verb  de  quatuor  plagis 
prosiliant,  hyemes  varias , fulmina , fulgetra,  aliaque  hujusmodi  adferunt  M. 

Pline  dit  aussi  : Tertio  loco  stellarum  observationem  esse  oportet.  Discurrere  ea 
videntur  interdum , ventique  protinus  sequuntur , in  quorum  parte  ita  preesagivere... 
Si  volitare  plures  stellee  videbuntur,  qub  feruntur  albescentes , ventos  ex  iis  par- 
tibus  nunciabunt  : aut  si  cursitabunt,  certos  ; si  id  pluribus partibus  fiet,  incons- 
tantes ventos  effiindent, 

Pline  dit  encore  : Fieri  videntur  et  discursus  stellarum , nunquam  temere , 
ut  non  ex  ea  parte  truces  venti  cooriantur. 

Enfin  Sénèque  dit  pareillement  : Argumentum  tempestatis  nautœ putant,  cîtm 
multos  transvolant  stellee. 

Les  météores  dont  il  s’agit  ici  sont  ce  que  nous  nommons  étoile  tombante 
ou  étoile  qui  fie. 


<42>  M.  White  a imprimé  dans  les  deux  éditions  , trompé  sans 

doute  par  Castell  * et  Golius  ; mais  le  manuscrit  porte  oU ; et  c’est  ainsi 
que  ce  mot  est  écrit  dans  les  manuscrits  du  Sihah  et  du  Kamous , que  j’ai  sous 
les  yeux.  Giggéius  a aussi  lu  ainsi 

Ce  quadrilitère  paroît  formé  de  , par  l’insertion  d’un  ^ , au  lieu  du  o , 
à cause  du  j qui  suit.  On  voit,  en  effet,  qu’Abd-allatif  se  sert  du  mot  I^jA  , 
dans  le  même  sens , p,  210  de  l’édition  in-xf," 


t jlf L'3 

t. ^ «îjj  1 i f (Ai  odjj  <_s  f 

(jî  (Af  J'^jj 


[2]  Ai  efé  <S)iKJ^ojucéj  oi  ccxoy'l/?zil 
wgipcùy , ù /ubp  puciç  }ivoiv%  ycnai; , tbV 

et'ir  iiulvyiç’otxijuov  <A>a2«'  u q iyem- 

'llcoy , à.vjvm.gui(nèij  TryâjfMflcoy  • i!  5 cLtw  ns- 
azLfiCûv,  ■m.v'lolysç  yea/Misyctg  <iç]>a.7mv  ^ 

TviéTroy.  Pag,  loz. 
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<43>  M.  White  a traduit  ainsi  cet  endroit  : Prœterea  hoc  ipso  anno  Malek 
Mesr  successit  in  vices  patrui  suî  al- Malek  al-Adel , bello  quod  inter  se  gesse - 
rant  adjïnem  perducto.  M.  Wahl  n’a  pas  fait  le  même  contre -sens;  mais  il 
n’a  pas  vu  que  Mélic-aladel  étoit  un  nom  propre.  II  ne  falloir  que  con- 
sulter l’histoire,  pour  apprendre  qu’en  l’année  5pd  Mélic-aladel  Seïf-eddin 
Aboubecr  ben-Ayyoub , frère  de  Saladin , s’empara  de  l’Egypte  sur  Mélic- 
alafdhal  Nour-eddin  Ali  son  neveu , fils  de  Saladin.  Mélic-aladel  ne  se  donna 
d’abord  que  pour  tuteur  de  Mélic-almansour  Mohammed,  fils  et  héritier  de 
Mélic-alaziz,  prince  en  bas  âge,  auquel  appartenoit  le  trône;  mais  bientôt 
après  il  ôta  à ce'  jeune  prince  le  titre  de  sultan  et  le  prit  pour  lui-même. 

L’erreur  de  la  traduction  de  M.  White  a déjà  été  relevée  dans  les  An- 
nonces littéraires  de  Gotîingue, 
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CHAPITRE  IL 

Evénemcîis  de  Idn 

D ANS  eet  état  de  choses,  l’année  55)7  ^ s’annonça  comme  un 
monstre  dont  la  fureur  devoir  anéantir  toutes  les  ressources  de 
ia  vie  <i>  et  tous  les  moyens  de  subsistance.  On  ne  conservoit 
plus  aucun  espoir  de  la  crue  du  Nil;  et  en  conséquence,  déjà 
le  prix  des  denrées  s’étoit  élevé  ; les  provinces  étoient  désolées 
par  la  sécheresse  <2>  : les  habitans  prévirent  une  disette  inévi- 
table <3> , et  la  crainte  de  la  famine  excita  parmi  eux  des  mouve- 
mens  tumultueux.  Les  habitans  des  villages  et  des  campagnes  <4> 
se  retirèrent  dans  les  principales  villes  des  provinces  : un  grand 
nombre  émigrèrent  dans  la  Syrie , le  Magreb , le  Hedjaz  et  le 
Yémen,  où  ils  se  dispersèrent  de  côté  et  d’autre,  comme  autre- 
fois les  descendans  de  Saba  <5>.  Il  y en  eut  aussi  une  multitude 
infinie  qui  cherchèrent  une  retraite  dans  les  villes  de  Misr  et  du 
Caire,  où  ils  éprouvèrent  une  famine  épouvantable  et  une  affreuse 
mortalité  : car,  lorsque  le  soleil  fut  entré  dans  le  signe  du  belier, 
l’air  se  corrompit,  la  peste  et  une  contagion  mortelle  commen- 
cèrent à se  faire  sentir  ; et  les  pauvres , pressés  par  la  famine  qui 
alloit  toujours  croissant,  mangèrent  des  charognes,  des  cadavres, 
des  chiens,  les  excrémens  et  la  fiente  des  animaux.  Ils  allèrent 
plus  loin,  et  en  vinrent  jusqu’à  manger  de  petits  enfans.  11  n’étoit 
pas  rare  de  surprendre  des  gens  avec  de  petits  enfans  rôtis  ou 
bouillis.  Le  commandant  de  la  garde  de  la  ville  <6>  faisoit  brûler 
vifs  ceux  qui  commettoient  ce  crime , aussi-bien  que  ceux  qui 
mangeoient  d’un  tel  mets. 


J’ai 
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J’ai  “ vu  moi-même  un  petit  enfant  rôti  dans  un  panier  <7>.  On 
l’apporta  chez  le  prévôt,  et  on  amena  en  même  temps  un  homme 
et  une  femme  qui , disoit-on,  étoient  le  père  et  lanière  de  l’enfant: 
le  prévôt  les  condamna  à être  brûlés  vifs. 

Au  mois  de  ramadhan , on  trouva  à Misr  un  cadavre  dont  on 
avoit  enlevé  toute  la  chair  pour  la  manger , et  qui  étoit  resté  les 
jambes  liées,  comme  un  mouton  que  des  cuisiniers  lient  pour  le 
faire  cuire.  Galien  a désiré  inutilement  de  se  procurer  la  vue  d’un 
tel  squelette,  et  il  n’y  a pas  de  moyens  qu’il  n’ait  employés  pour 
y réussir;  ce  spectacle  n’a  pas  été  moins  recherché  de  tous  ceux 
qui  se  sont  livrés  à l’étude  de  l’anatomie  <8>. 

Lorsque  les  pauvres  commencèrent  à manger  de  la  chair  hu- 
maine , l’horreur  et  l’étonnement  que  causoient  des  repas  aussi 
extraordinaires  <9),  étoient  tels,  que  ces  crimes  faisoient  la  ma- 
tière de.  toutes  les  conversations  , et  que  l’on  ne  tarissoit  pas  à 
ce  sujet;  mais  dans  la  suite  on  s’y  accoutuma  tellement,  et  l’on 
conçut  tant  de  goût  pour  ces  mets  détestables  , qu’on  vit  les 
hommes'en  faire  leur  nourriture  ordinaire,  en  manger  par  régal, 
et  même  en  faire  provision  : on  imagina  diverses  manières  d’ap- 
prêter cette  chair;  .et  l’usage  s’en  étant  une  fois  introduit  , se 
propagea  dans  les  provinces  , en  sorte  qu’il  n’y  eut  aucune  partie 
de  l’Égypte  où  l’on  n’en  vît  des  exemples.  Alors  il  ne  causa  plus 
aucune  surprise  ; l’horreur  <io>  que  l’on  en  avoit  eue  d’abord, 
s’évanouit  entièrement;  on  en  parla  et  on  en  entendit  parler 
comme  d’irtie  chose  indifférente  et  ordinaire. 

Je  vis  un  jour  une  femme  blessée  à la  tête,  que  des  hommes 
du  peuple  traînoient  à travers  un  marché  : ils  l’avoient  arrêtée 
tandis  quelle  mangeoit  d’un  petit  enfant  rôti  que  l’on  avoit  saisi 
ayec  elle.  Les  gens  qui  se  trouvoient  dans  le  marché,  ne  faisoient 
aucune  attention  à ce  spectacle,  et  aboient  chacun  à leurs  affaires: 
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je  n’aperçus  en  eux  aucun  signe  d’étonnement  ou  d’horreur;  ce 
qui  me  causa  une  surprise  bien  plus  grande  que  le  crime  lui- 
même.  Cette  indifférence  ne  provenoit,  dans  ie  vrai,  que  de  ce 
que  ia  vue  de  ces  cruautés  avoit  déjà  frappé  leurs  sens  un  grand 
nombre  de  fois  ; en  sorte  qu’elles  étoient  au  rang  des  choses  dont 
on  a contracté  l’habitude,  et  qui  n’ont  plus  le  droit  de  causer 
une  impression  de  surprise. 

Deux  jours  auparavant , j’avois  vu  un  enfant  tout  près  de  i’âge 
de  puberté,  qui  avoit  été  trouvé  rôti;  on  avoit  saisi  avec  ce  cadavre 
deux  jeunes  gens  qui  avouèrent  que  c’étoient  eux  qui  avoient  tué 
cet  enfant , l’avoient  fait  rôtir,  et  en  avoient  déjà  mangé  une  partie. 

II  arriva  une  nuit  <ii>,  peu  de  temps  <i2>  après  l’heure  de  la 
prière  qui  se  fait  quand  le  soleil  est  totalement  disparu  de  dessus 
l’horizon  , qu’une  jeune  esclave  jouoit  avec  un  enfant  nouvelle- 
ment sevré,  qui  appartenoit  à un  riche  particulier  <i3>.  Tandis 
que  l’enfant  étoit  à ses  côtés , une  gueuse  saisit  l’instant  où  cette 
esclave  avoit  les  yeux  détournés  de  dessus  lui  ; elle  lui  fendit  le 
ventre , et  se  mit  à en  manger  la  chair  toute  crue.  Bien  des  femmes 
m’ont  raconté  que  des  gens  se  jetoient  sur  elles  pour  leur  arracher 
leurs  enfans,  et  qu’elles  étoient  obligées  d’employer  tous  leurs 
efforts  pour  les  sauver  de  ces  ravisseurs. 

Voyant  un  jour  une  femme  qui  tenoit  un  petit  enfant  nou- 
vellement sevré  et  bien  potelé,  j’admirois  cet  enfant,  et  je  recom- 
mandois  à cette  femme  d’en  avoir  bien  soin  : à cette  occasion , 
elle  me  raconta  que,  tandis  qu’elle  se  promenoit  sur* le  bord  du 
canal  , un  homme  vigoureux  s’étoit  jeté  sur  elle  , et  avoit  fait 
effort  pour  lui  arracher  son  enfant  ; quelle  n’avoit  pas  trouvé 
d’autre  moyen  pour  le  mettre  à l’abri , que  de  se  jeter  par  terre 
en  le  tenant  sous  elle,  jusqu’à  ce  qu’un  cavalier,  étant  venu  à 
passer,  força  cet  homme  à s’éloigner  d’elle  : elle  ajoutoit  que  ce 
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scélérat  épioit  avidement  l’occasion  de  saisir  le  premier  membre  de 
l’enfant  qui  viendroitàsortir  de  dessous  elle  pour  le  manger  <i4>, 
et  que  l’enfant  fut  long-temps  malade  des  tiraillemens  qu’il  avoit 
éprouvés  par  les  efforts  contraires  que  ce  féroce  ravisseur  et  elle 
avoient  faits,  l’un  pour  l’arracher,  l’autre  pour  le  retenir. 

On  voyoit  les  enfans  des  pauvres,  soit  en  bas  âge,  soit  déjà 
grands , et  qui  n’avoient  plus  personne  pour  prendre  soin  d’eux  et 
les  garder,  répandus  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  dans 
les  rues  les  plus  étroites  <15),  comme  des  sauterelles  qui  se  sont 
abattues  sur  la  campagne.  Les  pauvres  gens,  hommes  et  femmes, 
guettoient  ces  malheureux  enfans , les  enlevoient  et  les  mangeoient. 
On  ne  surprenoit  les  coupables  en  flagrant  délit  que  rarement, 
et  quand  ils  n’étoient  pas  bien  sur  leurs  gardes.  C’étoient  le  plus 
ordinairement  des  femmes  que  l’on  saisissoit  avec  ces  preuves  de 
leur  crime  : circonstance  qui , à mon  avis , ne  venoit  que  de  ce  que 
les  femmes  ont  moins  de  finesse  que  les  hommes , et  ne  peuvent 
pas  fuir  et  se  dérober  aux  recherches  avec  autant  de  promptitude. 
On  brûla  à Misr  en  peu  de  jour^  trente  femmes , dont  il  n’y  en 
eut  aucune  qui  n’avouât  avoir  mangé  plusieurs  enfans.  J’en  vis 
amener  une  chez  le  prévôt , ayant  un  enfant  rôti  suspendu  à son 
cou.  On  lui  donna  plus  de  deux  cents  coups  de  fouet , pour  tirer 
d’elle  l’aveu  de  son  crime , sans  pouvoir  en  obtenir  aucune  ré- 
ponse; on  eût  dit  même  quelle  avoit  perdu  toutes  les  facultés  qui 
caractérisent  la  nature  humaine.  Alors  on  la  tira  violemment  pour 
l’emmener,  et  elle  expira  sur  la  place  <i6>. 

Quand  on  avoit  brûlé  un  malheureux  convaincu  d’avoir  mangé 
de  la  chair  humaine  , on  trouvoit  son  cadavre  dévoré  le  lende- 
main matin  : on  le  mangeoit  d’autant  plus  volontiers , que  ses 
chairs  étant  toutes  rôties,  on  étoit  dispensé  de  les  faire  cuire  <i7>. 

Cette  fureur  de  se  manger  les  uns  les  autres  devint  si  commune 
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parmi  les  pauvres,  que  la  plupart  <i8>  pe'rirent  de  la  sorte.  Quel- 
ques gens  riches,  d’une  condition  honnête  <i^>,  partagèrent  aussi 
cette  détestable  barbarie  ; et  parmi  eux  , les  uns  s’y  virent  ré- 
duits par  le  besoin , ies  autres  le  firent  par  gourmandise  et  pour 
satisfaire  leur  goût.  Un  homme  nous  raconta  qu’il  avoit  un  ami 
qui  fut  réduit  à la  pauvreté  par  la  calamité  de  cette  année;  que 
cet  ami  l’invita  à venir  manger  chez  lui  un  jour,  comme  il  avoit 
coutume  de  faire  auparavant  ; que  s’y  étant  rendu , il  y trouva 
rassemblée  une  troupe  de  gens  dont  l’extérieur  n’annonçoit  que 
la  misère  : devant  eux  étoit  une  fricassée  où  il  y avoit  beaucoup 
de  viande  <2o>;  ils  n’avoient  point  de  pain  pour  manger  avec  ce 
ragoût.  Cela  lui  donna  quelques  soupçons;  et  étant  allé  aux  lieux 
d’aisance,  il  y vit  un  magasin  rempli  d’ossemens  humains  et  de 
chair  fraîche.  Saisi  d’effroi , il  se  hâta  de  prendre  la  fuite. 

Parmi  ces  scélérats,  il  y en  avoit  qui  usoient  de  toute  sorte  de 
pièges  pour  surprendre  les  hommes  et  les  attirer  chez  eux  sous  de 
faux  prétextes.  Ce  fut  ce  qui  arriva  à trois  médecins  du  nombre 
de  ceux  qui  me  fréquentoient.'L’un  m’apprit  que  son  père  étant 
sorti,  n’avoit  plus  reparu.  L’autre  fut  invité  par  une  femme  qui 
lui  donna  deux  pièces  d’argent,  à venir  avec  elle  chez  un  malade 
qui  lui  appartenoit  : cette  femme  l’ayant  conduit  dans  quelques 
chemins  étroits , le  médecin  conçut  des  inquiétudes  , et  refusa 
de  la  suivre;  il  lui  fit  même  des  reproches  très-durs  : alors,  sans 
réclamer  les  deux  pièces  d’argent,  elle  se  retira  à la  hâte.  Le 
troisième  fut  requis  par  un  homme  de  l’accompagner  chez  un 
malade  qui  demeuroit,  disoit-il,  dans  la  grande  rue  <20.  Tout 
en  marchant , cet  homme  faisoit  l’aumône  de  quelques  petites 
monnoies  <22>;  et  il  disoit  [ ce  passage  de  l’Alcoran  ] : « C’est 
” aujourd’hui  que  l’on  recevra  la  rétribution  , et  un  salaire 
» double  du  bien  que  l’on  aura  fait  ; que  ceux  qui  agissent  , 
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» agissent  en  vue  d’une  telle  récompense  <23).  ^ Cela  se  renou- 
vela si  souvent , que  le  médecin  commença  à soupçonner  de  sa 
part  quelque  mauvais  dessein.  Cependant  la  bonne  opinion  qu’il 
avoit  de  cet  homme  , l’emporta  sur  ses  inquiétudes;  en  outre,  le 
désir  du  gain  rentraînoit  : il  se  laissa  donc  introduire  dans  un 
hôtel  à demi  ruiné.  Cet  aspect  augmenta  sa  frayeur , et  il  s’arrêta 
sur  les  degrés,  tandis  que  l’homme  qui  le  conduisoit  prit  le  devant 
et  se  fit  ouvrir  la  porte.  Son  camarade , venant  alors  à sa  rencontre , 
lui  dit  : «Après  avoir  tardé  si  long-temps,  amènes -tu  du  moins 
» quelque  bon  gibier!  « Ces  paroles  jetèrent  l’épouvante  dans  le 
cœur  du  médecin  <24>  ; il  se  précipita  daiTS  une  écurie  par  une 
fenêtre  que,  pour  son  bonheur,  il  rencontra  par  hasard.  Le  maître 
de  l’écurie  vint  à lui , et  lui  demanda  <25)  ce  qui  lui  étoit  arrivé  : 
mais  le  médecin  se  donna  bien  de  garde  de  lui  en  faire  l’aveu , 
h’osant  pas  non  plus  se  fier  à lui.  Alors  cet  hommé  lui  dit  : « Je 
« connois  votre  aventure  ; les  gens  qui  habitent  ce  logis , sur- 
» prennent  les  hommes  et  les  tuent.  « 

A Atfih,  on  trouva  chez  un  épicier  des  cruches  remplies  de 
chair  humaine,  recouverte  d’eau  et  de  sel  : on  lui  demanda  par 
quelle  raison  il  en  avoit  amassé  une  si  grande  quantité  ; et  sa 
réponse  fut  qu’il  avoit  appréhendé  que,  si  la  disette  duroit,  les 
hommes  ne  devinssent  trop  maigres. 

Un  grand  nombre  de  pauvres  s’étoient  retirés  dans  file  <26), 
et  s’y  tenoient  cachés  dans  des  huttes  de  terre , d’où  ils  épioient 
les  passans  pour  les  enlever.  On  en  fut  averti , et  on  voulut  les 
faire  mourir;  mais  ils  prirent  la  fuite.  On  trouva  dans  leurs  huttes 
une  énorme  quantité  d’ossemens  humains.  Je  tiens  d’un  homme 
sûr  qu’on  y compta  quatre  cents  crânes. 

Le  fait  suivant,  qui  fut  raconté  par  le  prévôt  lui-même,  eut, 
en  ce  temps-là,  une  grande  publicité.  Une  femme  vint  un  jour 
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trouver  cet  officier  : elle  avoit  le  visage  découvert  <27) , et  pa- 
roissoit  saisie  d’un  grand  effroi.  Elle  lui  dit  quelle  exerçoit  le 
métier  de  sage-femme  ; quelle  avoit  été  invitée  à se  rendre  <28), 
pour  l’exercice  de  sa  profession,  chez  certaines  gens,  et  qu’on  lui 
avoit  présenté  sur  un  plat  du  sicbadj  <29)  très-bien  fait  et  parfaite- 
ment bien  assaisonné  d’épices;  quelle  avoit  reconnu  qu’il  y étoit 
entré  beaucoup  de  viande  d’une  nature  différente  de  celle  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  faire  le  sicbadj , ce  qui  lui  avoit  causé 
un  extrême  dégoût  ; qu’ayant  trouvé  le  moyen  de  tirer  à part  une 
petite  fille,  et  lui  ayant  demandé  ce  que  c’étoit  que  cette  viande, 
cet  enfant  lui  avoit  dit , « Une  telle,  qui  étoit  si  grasse,  étant 
” venue  nous  faire  une  visite,  mon  père  l’a  tuée;  elle  est  ici  dans 
« cet  endroit,  dépecée  par  membres  et  suspendue;»  que  là-dessus 
elle  étoit  entrée  dans  une  réserve  , et  y avoit  trouvé  des  magasins 
de  viande.  Le  prévôt,  ayant  reçu  sa  déclaration,  envoya  avec  elle 
des  gens  qui  surprirent  la  maison  , et  arrêtèrent  toutes  les  per- 
sonnes qui  s’y  trouvoient  : mais  le  maître  de  la  maison  se  sauva; 
et  ensuite  il  fit  si  bien , qu’il  obtint  sa  grâce  en  donnant  secrè- 
tement trois  cents  pièces  d’or. 

Voici  encore  un  exemple  singulier  de  ces  barbaries.  La  femme 
d’un  militaire  qui  étoit  riche  et  jouissoit  d’une  grande  aisance , 
étoit  enceinte  , et  son  mari  étoit  absent  pour  son  service.  Elle 
avoit  pour  voisins  quelques  misérables  ; et  ayant  senti  l’odeur 
d’une  fricassée  qui  venoit  de  leur  logement , elle  demanda  à en 
manger  par  un  de  ces  appétits  auxquels  les  femmes  sont  sujettes 
dans  leur  grossesse.  L’ayant  trouvée  <30)  fort  agréable,  elle  leur 
en  fit  redemander  ; mais  ils  lui  répondirent  que  tout  étoit  con- 
sommé. Là-dessus  elle  voulut  savoir  comment  on  préparoit  ce 
mets,  et  ils  lui  avouèrent  que  c’étoit  de  la  chair  humaine.  Elle 
convint  donc  avec  eux  qu’ils  tâcheroient  d’enlever  pour  elle  de 
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petits  enfans  <30,  leur  promettant  de  reconnoître  largement  leurs 
soins.  L’usage  répété  d’une  pareille  nourriture  l’ayant  rendue  très- 
féroce  et  lui  ayant  inspiré  des  inclinations  semblables  à celles  des 
bêtes  carnassières,  ses  servantes,  qui  craignoient  quelle  n’attentât 
à leur  vie,  la  dénoncèrent.  En  conséquence,  on  fit  chez  elle  une 
descente  de  justice,  et  l’on  y trouva  une  quantité  de  chair  et  d’os- 
semens  qui  prouvoit  la  vérité  des  crimes  dont  elle  étoit  accusée. 
On  la  chargea  de  fers  et  on  la  mit  en  prison;  mais  on  différa  de  lui 
faire  subir  le  dernier  supplice,  tant  par  égard  pour  son  mari,  que 
pour  conserver  <32)  l’enfant  qu’elle  portoit. 

Si  nous  voulions  rapporter  tous  les  traits  de  ce  genre  que  nous 
avons  ouï  raconter  ou  vus  de  nos  yeux,  nous  courrions  risque 
d’être  soupçonnés  d’exagération  ou  taxés  d’uiî  babil  superflu.  Tous 
les  faits  que  nous  avons  rapportés  comme  en  ayant  été  témoins 
oculaires , nous  sont  tombés  sous  les  yeux  sans  aucun  dessein 
de  notre  part , et  sans  que  nous  ayons  fréquenté  exprès  les  lieux 
où  il  pouvoir  se  passer  des  choses  de  ce  genre  : le  hasard  seul 
nous  en  a rendus  témoins  ; car  , bien  loin  de  les  rechercher , 
nous  évitions  le  plus  souvent  de  les  voir , tant  étoit  grande 
l’horreur  qu’un  tel  spectacle  nous  inspiroit.  Ceux,  au  contraire, 
qui  se  tenoient  <3  3>  dans  la  maison  du  prévôt,  pour  assister  à 
ces  scènes  tragiques , en  voyoient  des  exemples  de  toute  sorte 
tout  le  long  du  jour  et  de  la  nuit.  On  trouvoit  dans  un  seul 
chaudron  jusqu’à  deux  ou  trois  enfans  et  même  plus.  Un  jour, 
on  trouva  un  grand  chaudron  dans  lequel  cuisoient  dix  mains, 
comme  on  fait  cuire  des  pieds  de  mouton  ; une  autre  fois , il 
se  rencontra  dans  un  grand  chaudron  la  tête  d’une  grande  per- 
sonne et  quelques-unes  de  ses  extrémités , que  l’on  faisoit  cuire 
avec  du  froment.  Les  traits  pareils  à ceux-là  sont  sans  nombre. 

Près  de  la  djami  d’Ahmed  ben-Touloun,  il  y avoit  des  gens 
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qui  enlevoient  ies  hommes.  Un  libraire , homme  âgé  et  chargé 
d’embonpoint  <3  4>,  du  nombre  de  ceux  qui  nous  vendoient  des 
livres,  tomba  dans  leurs  filets  et  s’échappa  à grande  peine,  n’ayant 
plus  qu’un  souffle  de  vie  <3Î>. 

Un  des  administrateurs  de  la  djami  de  Misr  tomba  pareillement 
dans  les  pièges  d’une  autre  bande  de  scélérats  qui  se  tenoient  à 
Karafa  <36);  d’autres  personnes  étant  survenues,  il  s’échappa  des 
filets  et  s’enfuit  en  toute  diligence  <37)  : mais  il  y eut  beaucoup 
d’autres  gens  qui,  ayant  quitté  leur  famille  et  étant  sortis,  ne 
rentrèrent  jamais  chez  eux. 

Une  personne  dont  la  véracité  m’est  bien  connue , m’a  assuré 
que  , passant  dans  un  endroit  abandonné  <38>,  elle  y vit  une 
femme  qui  avoit  devant  elle  un  corps  mort  tuméfié  et  corrompu  ; 
que  cette  femme  mangeoit  la  chair  des  cuisses  de  ce  cadavre  ; et 
que  lui  ayant  reproché  l’horreur  d’une  telle  action , elle  lui  ré- 
pondit que  ce  cadavre  étoit  celui  de  son  mari.  Rien  n’étoit  plus 
ordinaire  que  d’entendre  ceux  qui  mangeoient  ainsi  de  la  chair 
humaine,  alléguer  que  c’étoit  le  corps  de  leur  fils,  de  leuf  mari, 
ou  de  tout  autre  proche  parent.  On  vit  une  vieille  femme  manger 
un  petit  enfant,  et  s’excuser  en  disant  que  c’étoit  le  fils  de  sa 
fille , et  non  un  enfant  qui  lui  fût  étranger  , et  qu’il  yaloit  mieux 
qu’il  fut  mangé  par  elle  que  par  tout  autre  <39). 

Rien  n’étoit  plus  commun  que  des  traits  de  cette  nature;  et  il 
seroit  difficile  de  trouver  dans  toute  l’étendue  de  l’Égypte , même 
parmi  ceux  qui  vivent  reclus  dans  les  monastères , ou  parmi  les 
femmes  qui  passent  leur  vie  dans  leurs  appartemens,  quelqu’un 
qui  n’ait  été  témoin  oculaire  de  semblables  atrocités.  C’est  encore 
une  chose  qui  a été  connue  de  tout  le  monde , que  l’on  fouilloit 
fes  tombeaux  pour  en  tirer  lsfajeadaMBê&^c-£t  les  mànger,  ou  en 
vendre  les  chairs. 
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Cette  affreuse  calamité  dont  nous  venons  de  faire  le  tableau , 
s’étendit  à toute  l’Égypte  : il  n’y  eut  pas  un  seul  iieu  habité  où 
■'  l’usage  de  manger  les  hommes  ne  fût  extrêmement  commun . Syène , 
Kous , le  Fayyoum , Maliallèh , Alexandrie , Damiette , et  toutes  les 
autres  parties  de  l’Égypte , furent  témoins  de  ces  scènes  d’horreürs. 

Un  négociant  de  mes  amis , homme  sur  lequel  on  peut  compter , 
étant  venu  d’Alexandrie , me  raconta  un  grand  nombre  de  faits 


de  ce  genre  qui  s’étoient  passés  sous  ses  yeux  ; et  ce  qu’il  me  dit 
de  plus  remarquable , c’est  qu’il  avoit  vu  cinq  têtes  d’enfans  dans 
un  même  chaudron,  cuites  avec  les  épices  les  plus  exquises. 

En  voilà  assez  sur  ce  sujet , sur  lequel , bien  que  je  me  sois 
beaucoup  étendu  , il  me  semble  que  j’ai  encore  été  très-court. . 

Je  viens  maintenant  aux  meurtres  et  aux  assassinats  qui  furent 
commis  dans  les  divers  cantons  : il  n’y  a point  de  route  où  ils 
n’aient  été  très  - fréquens  ; mais  ce  fut  sur  - tout  sur  celles  du 
Fayyoum  et  d’Alexandrie  que  le  nombre  en  fut  très-grand.  Il  y 
avoit,  sur  la  route  du  Fayyoum  , des  conducteurs  de  barques , qui 
offroient  le  passage  dans  leurs  barques  à bon  marché,  et,  quand 
ils  étoient  à moitié  chemin  , ils.  égorgeoient  les  passagers , et 
tiroient  au  sort  leurs  dépouilles.  Le  prévôt  fit  prendre  quelques- 
uns  de  ces  misérables  et  les  fit  mettre  à la  torture  ; et  il  y en  eut 
qui  avouèrent  sous  les  coups , que  leur  part  de  ces  vols  , indé- 
pendamment de  celle  de  leurs  camarades,  montoit  à la  valeur 
de  six  mille  pièces  d’or. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  pauvres  qui  périrent  d’épuise- 
ment et  de  faim , il  n’y  a que  Dieu  seul  qui  puisse  <4o>  le  con- 
iioître  : ce  que  nous  en  dirons  ne  doit  être  regardé  que  comme 
une  légère  esquisse  propre  à donner  une  idée  de  l’affreux  excès 
auquel  cette  mortalité  fut  portée. 

Une  chose  dont  nous  pouvons  parler  pour  l’avoir  vue  par 
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nous-mêmes,  à Misr,  au  Caire  et  dans  les  lieux  circonvoisins , 
c’est  qu’en  quelque  endroit  que  i’on  portât  ses  pas,  il  n’y  en  avoit 
pas  un  seui  dans  iequel  les  pieds  ou  les  yeux  ne  rencontrassent 
ou  un  cadavre,  ou  un  homme  dans  les  angoisses  de  l’agonie,  ou 
même  im  grand  nombre  de  personnes  dans  ce  malheureux  état. 
On  enlevoit  particulièrement  du  Caire  chaque  jour  depuis  cent 
jusqu’à  cinq  cents  corps  morts,  pour  les  porter  au  lieu  où  on  leur 
rendoit  les  devoirs  funèbres  <4 1>.  A Misr,  le  nombre  des  morts 
étoit  incalculable;  on  ne  les  enterroit  pas,  mais  on  se  contentoit 
de  les  jeter  hors  de  la  ville  : sur  la  fin  même  on  ne  suffisoit 
plus  à les  enlever,  et  ils  demeuroient  dans  les  places  <42),  entre 
les  maisons  et  les  boutiques , ou  même  dans  l’intérieur  des  habi- 
tations; on  voyoit  un  cadavre  tombé  en  lambeaux  <43>,  et  tout 
auprès  un  rôtisseur,  un  boulanger,  ou  autres  gens  de  cette  espèce. 

Quant  aux  faubourgs  <44>  et  aux  villages,  tous  les  habitans 
périrent,  excepté  un  petit  nombre  <45>,  dont  une  partie  quitta  sa 
résidence  pour  se  retirer  ailleurs.  A peine  faut-il  <46>  excepter 
de  ce  que  je  dis  ici  les  villes  chefs -lieux  des  provinces  et  les 
plus  gros  villages,  comme  Kous,  Aschmouneïn,  Mahallèh , et 
autres  semblables  ; encore  ce  qui  y resta  d’habitans  se  réduisoit- 
il  à bien  peu  de  chose  <47).  Souvent  un  voyageur  passoit  dans 
un  gros  village  sans  y trouver  un  seul  habitant  vivant  : il  voyoit 
les  maisons  ouvertes , et  les  cadavres  de  ceux  qui  y avoient  fait 
leur  demeure  étendus  les  uns  vis-à-vis  des  autres;  ceux-ci  réduits 
en  pourriture,  ceux-là  encore  frais.  Très-souvent  il  se  trouvoit 
un  mobilier  dans  une  maison , sans  qu’il  y eût  personne  pour  le 
prendre.  Ce  que  je  dis  là  m’a  été  raconté  par  plusieurs  personnes 
dont  les  récits  se  confirmoient  réciproquement.  L’une  d’elles 
disoit  : « Nous  sommes  entrés  dans  un  village , et  nous  n’y  avons 
».  trouvé  aucun  être  vivant , ni  sur  la  terre , ni  dans  l’air.  Ayant 
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» pénétré  dans  l’intérieur  des  maisons , l’état  où  les  habitans  se 
» sont  présentés  à nos  yeux-,  nous  a offert  un  tableau  exact  de 
» ce  que  Dieu  dit  dans  ce  passage  de  l’AIcoran  : Nous  les  avons 
» tous  moissonnés  et  exterminés  <48>.  On  voyoit  ies  habitans  de 
» chaque  maison  étendus  morts,  le  mari,  la  femme  et  ies  enfans. 
» De  là  nous  sommes  allés  à un  autre  village , où  l’on  nous  a dit 
» qu’iJ  y avoit  précédemment  quatre  cents  ateliers  de  tisserands  ; 
>j  et  il  nous  a présenté  le  même  spectacle  de  désolation  que 
>»  le  premier.  Nous  voyions  le  tisserand  mort  auprès  de  son 
» métier  <49),  et  toute  sa  famille  privée  de  vie  autour  de  lui. 
>»  Ceci  me  rappela  cet  autre  texte  de  l’Alcoran  : Un  seul  cri  s'est 
»>  fait  entendre , et  ils  ont  tous  péri  <;o>.  Nous  nous  sommes  encore 
» transportés , disoit  la  même  personne , à un  autre  village , et 
>»  nous  y avons  trouvé  les  choses  dans  le  même  état  ; aucun  être 
» vivant , et  le  village  rempli  de  ses  habitans  devenus  victimes 
« de  la  mort.  Comme  nous  devions  y demeurer  afin  d’en  ense- 
» mencer  les  terres,  nous  fûmes  obligés  de  louer  des  gens  pour 
» enlever  les  cadavres  dont  nous  étions  environnés  et  les  jeter 
» dans  le  Nil,  à raison  d’une  pièce  d’argent  par  dix  corps  morts. 
» Enfin  , ajoutoit  cette  personne  , aux  habitans  de  ces  lieux 
» avoient  succédé  les  loups  et  les  hyènes  <5 1>,  qui  se  repaissoient 
» de  leurs  cadavres.  » 

Voici  une  des  choses  les  plus  remarquables  que  j’ai  vues. 
Comme  j’étois  un  jour  avec  plusieurs  autres  personnes  dans  un 
endroit  qui  dominoit  sur  le  Nil,  il  passa  sous  nos  yeux,  dans 
l’espace  d’une  heure  , environ  dix  cadavres  tuméfiés  et  gonflés 
comme  des  outres  remplies  d’air.  Nous  les  aperçûmes  par  hasard, 
sans  avoir  dirigé  notre  attention  vers  cet  objet,  et  sans  que  notre 
vue  embrassât  toute  la  largeur  du  fleuve  <52>.  Le  lendemain  , 
étant  montés  dans  une  harque,  nous  vîmes  sur  le  canal  et  sur 
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tous  les  rivages  des  membres  de  cadavres  épars,  semblables,  pour 
me  servir  de  la.  comparaison  employée  par  le  poëte  Amriaikaïs , 
aux  racines  des  plantes  bulbeuses  que  l’on  a tirées  de  la  terre  <53>. 
J ai  ouï  dire  <54>  d’un  pêcheur  du  port  de  Tennis  , qu’il  avoit  vu 
passer  près  de  lui,  en  un  seul  jour,  quatre  cents  cadavres  que 
les  eaux  du  fleuve  entraînoient  avec  elles  dans  la  mer  <5  5>. 

La  route  d’Égypte  en  Syrie , suivant  les  rapports  multipliés 
d’un  grand  nombre  de  témoins , éroit  comme  un  vaste  champ  ense- 
mencé de  cadavres  humains,  ou  plutôt  comme  une  campagne 
où  a passé  la  faucille  du  moissonneur  : elle  étoit  devenue  comme 
une  salle  de  festin  pour  les  oiseaux  et  les  bêtes  féroces  qui  se  gor- 
geoient  de  leurs  chairs;  et  les  chiens  que  ces  gens  avoient  pris 
avec  eux  pour  les  accompagner  dans  leur  bannissement  volon- 
taire , étoient  les  premiers  à dévorer  leurs  cadavres. 

Les  habitans  du  Hauf<56>  , lorsqu’ils  se  retirèrent  en  Syrie 
pour  y trouver  des  pâturages , furent  les  premiers  qui  périrent  sur 
cette  route  : quelque  longue  quelle  soit , elle  fut  jonchée  de  leurs 
cadavres  comme  de  sauterelles  qui  ont  été  grillées  <5  7);  et  jusqu’en 
ce  moment  il  continue  encore  à en  périr.  L’émigration  en  a trans- 
porté jusqu’à  Mosul , à Bagdad  , dans  les  contrées  du  Khorasan  , 
de  l’empire  Grec  , de  l’Afrique  et  du  Yémen  ; et  ils  ont  été  dis- 
persés de  toutes  parts.  Souvent  il  arrivoit  que,  parmi  cette  foule 
d’émigrans , une  femme  s’échappoit  de  ses  enfans , et  abandon- 
noit  ainsi  ces  petits  malheureux,  qui  étoient  tourmentés  <58)  par 
la  faim,  jusqu’à  ce  que  la  mort  terminât  letirs  souffrances. 

Une  autre  horreur,  qui  devint  aussi  fort  commune,  fut  de 
vendre  des  personnes  de  condition  libre  : ce  crime  fut  porté  si 
loin  par  ceux  qui  n’avoient  aucune  crainte  de  Dieu , que  l’on 
donnoit  une  jeune  fille  jolie  pour  un  petit  nombre  de  pièces 
d’argent  .<5  On  m’offrit  une  fois  pour  une  pièce  d’or  dçux 
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jeunes  filles  qui  touchoient  à l’âge  de  puberté  ; et  une  autre  fois 
j’en  vis  deux  <6o>  , dont  l’une  étoit  encore  fille , que  l’on  crioit 
au  prix  de  onze  pièces  d’argent.  Une  femme  vint  aussi  me  prier 
d’acheter,  pour  cinq  pièces  d’argent,  sa  propre  fille  , qui  étoit 
jolie  et  n’étoit  point  encore  nubile.  Sur  ce  que  je  lui  représentai 
que  ce  trafic  n’étoit  pas  permis  : « Eh  bien  ! me  dit-elle , recevez- 
» la  <6  0 en  pur  don.  ” H arrivoit  souvent  que  des  femmes  ou 
des  garçons  qui  avoient  quelque  beauté  se  présentoient  à l’envi , 
conjurant  avec  instances  ceux  à qui  ils  s’adressoient , de  les 
acheter , ou  de  les  vendre  à d’autres.  Bien  des  gens  se  permirent 
de  le  faire,  comme  si  c’eût  été  une  chose  licite  <62>;  et  quelques- 
uns  de  ces  esclaves  furent  emmenés  jusque  dans  l’Irak,  au  fond 
du  Khorasan  , ou  en  d’autres  contrées. 

Ce  qui  est  assurément  bien  plus  surprenant  que  tout  ce  que 
nous  avons  raconté  jusqu’ici , c’est  que,  malgré  cet  enchaînement 
de  fléaux,  signes  de  la  colère  divine,  les  hommes  continuoient  à 
adorer  les  idoles  de  leurs  passions  criminelles,  sans  aucun  amen- 
dement , et  demeuroient  plongés  dans  la  mer  de  leurs  égare- 
mens  <63>,  comme  s’ils  eussent  été  sûrs  d’être  exceptés  de  ces 
calamités  générales.  Ainsi  ils  se  livroient  au  trafic  des  personnes 
de  condition.libre , comme  à un  commerce  légitime  et  à une  spé- 
culation ordinaire  ; ifs  se  permettoient  de  jouir  sans  scrupule  des 
femmes  que  la  misère  mettoit  entre  leurs  mains.  Tel  d’entre 
eux  se  vantoit  d’avoir  violé  cinquante  filles  encore  vierges,  tel 
autre  d’en  avoir  déshonoré  scûxante , le  tout  pour  quelques  petites 
pièces  de  monnoie  <64>. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  mention  de  la  dépppulation 
des  villes  et  des  villages,  et  de  l’abandon  où  restèrent  les  maisons 
et  les  boutiques  demeurées  sans  habitans  : ce  dernier  trait  appar- 
tient au  tableau  que  j’ai  entrepris  de  tracer.  Il  me  suffira  de  dire 
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que  tel  village  qui  contenoit  auparavant  une  population  de  dix 
mille  âmes,  ne  paroissoit  plus  à quiconque  passoit  auprès  qu’une 
vaste  voirie  : tantôt  on  y trouvoit  quelques  personnes  isolées , 
tantôt  on  n’y  voyoit  aucun  habitant.  La  plus  grande  partie  de  la 
ville  de  Misr  étoit  dépeuplée  : les  maisons  situées  sur  le  canal  <6  , 

la  rue  de  l’Etang,  Maks,  Haleb  <66>  , et  les  lieux  voisins,  étoient 
absolument  déserts;  tandis  que  précédemment  il  n’y  avoit  aucun 
de  ces  faubourgs  qui  ne  valût  une  ville  pour  le  nombre  des  ha- 
bitans  qui  s’y  fouloient  les  uns  les  autres.  Au  Caire  même , les 
hôtels , les  habitations  <67>  et  les  boutiques  situés  au  coeur  de 
la  ville  et  dans  les  meilleurs  quartiers , sont , pour  la  plupart , 
abandonnés  et  dépeuplés  , au  point  que  , dans  l’endroit  le  plus 
fréquenté  de  cette  capitale,  il  y a un  hôtel  composé  de  plus  de 
cinquante  logemens  qui  sont  tous  demeurés  vides , à l’exception 
de  quatre,  où  l’on  a logé  du  monde  pour  garder  cet  endroit.  Les 
habitans  du  Caire  n’entretiennent  plus  aujourd’hui  le  feu  de  leurs 
foyers  et  de  leurs  fours  qu’avec  les  poutres  des  toits , les  portes 
et  les  clôtures  <68>. 

C’est  cependant  une  chose  bien  digne  d’admiration , que  parmi 
les  gens  qui  jusque-là  avoient  toujours  été  malheureux  <69),  il  y 
en  a qui  ont  fait  fortune  cette  année.  Les  uns  ont  amassé  des 
richesses  par  le  commerce  <70)  du  blé;  d’autres,  en  recueillant 
de  riches  successions  : quelques  autres  se  sont  enrichis,  sans  que 
personne  connoisse  l’origine  et  la  cause  de  leur  fortune.  Béni 
soit  celui  qui  distribue  ou  retient  ses  dons  selon  son  bon  plaisir, 
et  qui  fait  part  de  ses  faveurs  à toutes  les  créatures  ! 

Parions  maintenant  de  l’état  du  Nil  en  cette  année.  Au  mois 
de  farmoudi , ses  eaux  baissèrent  considérablement.  Le  Kilomètre 
se  trouva  sur  un  terrain  à sec;  l’eau  cessa  de  couler  au  pied  de 
çet  édifice  du  côté  de  Djizèh  ; il  s’y  forma  une  île  grande  et  longue, 
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et  Ton  vît  des  fragmens  d’anciennes  constructions  : l’odeur  et  la 
saveur  des  eaux  devinrent  mauvaises.  Ces  altérations  parurent 
ensuite  plus  sensibles  , et  finirent  par  cette'  couleur  verte  de 
mousse  d’eau  , dont  nous  avons  parlé  ; elle  alloit  toujours  en 
croissant,  et  devenoit  de  jour  en  jour  plus  foncée  : elle  ressem- 
bloit  à celle  que  l’on  avoit  observée  l’année  d’auparavant  au 
mois  d’épiphi.  Cette  teinte  verte  continua  toujours  à augmenter 
jusqu’à  la  fin  de  schaban  ; à cette  époque,  elle  diminua,  et  finit 
par  disparoître  entièrement  : il  resta  seulement  dans  l’eau  des 
particules  de  végétaux  qui  y étoient  éparses  ; mais  les  eaux  re- 
prirent leur  odeur  et  leur  saveur  naturelles.  Au  mois  de  rama- 
dhan  , le  fleuve  commença  à croître , et  son  courant  devint  de 
plus  en  plus  fort  jusqu’au  16  de  ce  mois.  Ce  jour,  Ebn-Abi’l- 
reddad  <7 1>  prit  la  hauteur  du  niveau  dans  l’étang  du  Nilomètre; 
elle  étoit  de  deux  coudées.  Après  cela,  les  eaux  augmentèrent, 
mais  d’une  manière  encore  moins  sensible  que  l’année  précé- 
dente; et  la  crue  continua  à prendre  de  foibles  accroissemens 
jusqu’au  8 de  dhou’lkada,  qui  étoit  le  17  de  mésori  <72).  Ce  jour- 
Jà,  le  fleuve  crut  d’un  doigt;  puis  il  demeura  trois  jours  sans 
prendre  aucun  accroissement  : les  habitans  alors  ne  doutèrent 
plus  de  se  voir  encore  livrés  aux  horreurs  de  la  famine  <73),  et 
se  résignèrent  à une  perte  absolue.  Cependant  de  nouveaux 
accroissemens,  la  plupart  <7  4>  d’une  coudée,  se  succédèrent  jus- 
qu’au 3 de  dhou’lhiddjèh  , d.®  jour  du  mois  de  tôt.  Le  Nil,  ayant 
atteint  ce  jour-là  la  hauteur  de  quinze  coudées  seize  doigts,  baissa 
le  même  jour  et  décrût  sur-le-champ;  en  sorte  que  quelques 
cantons  seulement  sentirent  l’inondation  , mais  la  sentirent  à 
peine.  On  eût  dit  que  ce  n’étoit  que  le  fantôme  de  l’inondation 
qui  les  avoit  visités , semblable  à ces  spectres  que  l’on  s’imagine 
voir  dans  un  songe  <7p  et  qui  disparoissent  aussitôt. 
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Les  terrains  plats  profitèrent  seuls  de  l’inondation  , et  les 
provinces  basses , comme  le  Garbiyyèh  et  autres  semblables  , 
furent  suffisamment  arrosées  ; mais  les  villages  étoient  totale-, 
ment  dépeuplés  de  cultivateurs  et  de  laboureurs.  On  eût  pu  leur 
appliquer  ce  texte  de  l’Alcoran  : Au  matin  suivant  on  ne  voyait  plus 
rien  d’eux  , sinon  leurs  habitations  <76>.  Les  gens  riches  ramassoient 
leurs  gens  épars  de  côté  et  d’autre,  et  réunissoient  le  peu  d’ouvriers 
qui  leur  restoient.  Les  laboureurs  et  les  bœufs  étoient  si  rares  , 
qu’on  vendoit  un  bon  taureau  soixante-dix  pièces  d’or,  et  un  peu 
moins  celui  qui  étoit  maigre. 

Dans  la  plupart  des  cantons,  les  eaux  se  retiroient  sans  que 
les  campagnes  eussent  été  suffisamment  abreuvées,  et  avant  le 
temps  convenable,  parce  qu’il  n’y  avoit  personne  pour  arrêter 
ces  eaux  et  les  retenir  sur  les  terres  ; ce  qui  étoit  cause  que  ces 
portions  du  sol  de  l’Egypte  demeuroient  incultes. , quoiqu’elles 
eussent  participé  à l’inondation.  Beaucoup  de  terres  qui  avoient 
reçu  une  inondation  suffisante  restèrent  aussi  en  friche , parce 
que  les  propriétaires  auxquels  elles  appartenoient,  ne  purent,  ni 
faire  les  avances  nécessaires  de  semences  <77),  ni  fournir  aux 
frais  de  culture.  Parmi  lès  terrains  ensemencés , beaucoup  furent 
dévastés  par  la  vermine  qui  mangea  la  semence  ; et  des  semences 
mêmes  qui  échappèrent  à cette  cause  de  destruction , une  grande 
partie  ne  poussa  que  des  tiges  maigres  qui  périrent. 

Le  plus  haut  prix  du  blé , cette  année , fut  de  cinq  pièces  d’or 
l’ardeb  : les  fèves  <7  8>  et  forge  montèrent  jusqu’à  quatre  pièces 
d’or  ; à Kous  et  à Alexandrie,  leur  prix  s’éleva  jusqu’à  six  pièces 
d’or. 

C’est  de  Dieu  qu’il  .faut  attendre  le  soulagement;  car  c’est 
lui  qui , par  sa  bonté  et  sa  libéralité,  détermine  les  événemens 
heureux. 
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NOTES. 

<i>  Suivant  le  manuscrit,  il  faut  prononcer  ; ce  que 

je  remarque , parce  qu’il  suit  de  là  que  le  participe  ou  adjectif  verbal  iL^ 
doit  être  pris  dans  le  sens  du  futur  ou  du  présent,  et  que  l’on  ne  pourroit  pas 
traduire,  tous  les  moyens  d’existence  étant  dévorés  : car,  suivant  les  grammai- 
riens Arabes , l’adjectif  verbal  actif,  ou  nom  d’agent,  ne  peut  pas  gouverner  un 
complément  à l’accusatif,  quand  il  a le  sens  du  prétérit.  Voye'^  ma  Gram- 
maire Arabe'^.  Quant  à , il  est  à l’accusatif,  comme  terme  circonstanciel 
Il  paroît  qu’Abd-alIatif  a eu  en  vue , en  s’exprimant  ainsi , la  ressemblance 
qu’il  y a entre  les  mots  sept,  et  lion, 

<2>  Le  sens  propre  du  mot  iaÂ  est  le  défaut  de  pluie;  mais,  appliqué  k 
l’Égypte,  il  doit  s’entendre  principalement  du  défaut  d’inondation.  Djewhari 
explique  ainsi  ce  mot  [i]  : « Kaht  signifie  stérilité  ( en  parlant  de  la  terre  ou 
î>3  d’une  mauvaise  année).  On  emploie,  en  parlant  de  la  pluie,  le  verbe 
kahata,  ^onsXe y akhotou , nom  d’action  kohoutan,\>o\xx  dire  qu’r/A  a manqué ^ 
qu’i/  n’en  est  pas  tombé.  Suivant  Farra,  on  dit  habita,  aoriste  yakhatou.  En 
» parlant  des  hommes,  on  emploie  akhata , verbe  de  la  quatrième  forme,  ou 
» kohita,  passif  de  la  première  forme,  avec  le  nom  d’action  kahtafi , pour 
» dire,  ils  ont  éprouvé  une  année  de  sécheresse  et  de  stérilité,  » 

Firouzabadi  offre  encore  plus  de  détail  ; il  dit  [i]  : « Kaht  veut  dire  l’action 
» de  frapper  avec  force , et  le  defaut  de  pluie.  On  dit , en  parlant  d’une  année, 
■3^  kahata  conjugué  comme  manaa,  ou  kahita  conjugué  comme  fari ha  , ou 
>j  kohita  comme  onîya  , avec  les  noms  d’action  kahtan,  kohoutan  et  kahatan 
» { c’est-à-dire,  elle  a été  seche  et  stérile).  En  parlant  des  hommes  (qui  ont 
» éprouvé  une  telle  année) , on  dit  kahita  conjugué  comme  samia , rarement 
33  kohita  et  okhita.  On  emploie  comme  adjectif  kahi't  écrit  comme  émir,  ou 


^Jaiî  bsîit  [i] 

fil 

Ijb^j  bi?Jl  ljI  |»y^f  bit^  biü 

(b à.  «b  li  jl  U LôJ  1 

^bll biiL'» I jî  bj^f  [î] 


Ijb^ f ^ f . jtUvf  ^ IâJ I b ,5^  b^^ 
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. 35  kahit  écrit  comme  farih  ( sans  ),  pour  dire  dur,  violent.  Le  verbe  akhata, 
33  ayant  pour  sujet  les  hommes , signifie,  ils  ont  éprouvé  une  année  de  sécheresse; 
35  ayant  pour  sujet  Dieu , et  pour  complément  la  terre,  il  signifie  que  Dieu  a 
:>:>  frappé  la  terre  de  ce  fléau,  >3 

On  voit  par -là  que  Llî  a la  signification  neutre  comme  la  signification 
active.  Au  surplus,  suivant  le  manuscrit,  on  doit  prononcer  ici  . 

<3>  ôb  «St  encore  un  mot  d’une  signification  générale,  mais  qui  se  prend, 
particulièrement  en  Egypte,  pour  la  famine  occasionnée  par  une  mauvaise 
crue  du  Nil.  Voye-^  le  texte  d’Abd-allatif,  page  246 , ligne  i de  l’édition 
in-4° 

<4>  Les  mots  que  j’ai  traduits  par  les  villaoes  et  les  campagnes , sont  sowad 
et  rif  ; et  comme  chacun  de  ces  mots  a communément  une  signi- 
fication moins  vague  et  plus  déterminée , je  ne  puis  me  dispenser  d’entrer 
à ce  sujet  dans  quelques  détails  pour  justifier  ma  traduction.  Parlons  d’abord 
du  mot  sowad.  On  désigne' ordinairement  sous  ce  nom  cette  partie  de  l’Irak 
Arabi  qui  forme  le  territoire  de  Coufa  et  de  Basra.  Reiske , dans  sa  tra- 
duction de  la  Géographie  d’Abou’lféda , a rendu  ce  mot  plus  d’une  fois  par 
campania.  11  observe,  dans  une  note  sur  un  passage  des  Annales  du  même 
Abou’lféda,  que  l’on  entend  proprement  par  ily»  les  villages  ambulans  ou 
campemens  des  Arabes  Bédouins  , et  que  ce  nom  leur  a été  donné  à cause 
de  la  couleur  des  tentes  de  ces  Arabes , faites  de  poil  de  chèvre,  le  plus  ordi- 
nairement noir  : en  effet  , ce  mot  signifie  primitivement  noirceur.  Et  il  est 
bon  de  remarquer,  k l’appui  de  cette  étymologie,  que  la  couleur  des  tentes 
distingue  les  campemens  des  Arabes  de  ceux  des  Turcomans.  « Les  Arabes 
33  n’ont  point  d’autres  logemens  que  leurs  tentes,  qu’ils  appellent  maisons; 
» elles  sont  toutes  noires , d’un  tissu  de  poil  de  chèvre  , que  les  femmes 
33  filent,  et  dont  elles  sont  aussi  les  tisserands....  Les  Turcomans  campent 
33  tout  de  même  que  les  Arabes , avec  cette  différence  que  leurs  tentes  sont 
33  blanches.  3j  Quelques  autres  écrivains,  ce  me  semble,  cherchent  l’origine  de 
ce  nom  dans  la  couleur  de  la  terre  cultivée  des  environs  de  Basra  et  de  Coufa. 

^ Mais  le  mot  sowad , outre  cette  application  particulière  aux  territoires  de 
Coufa  et  de  Basra , se  prend  encore  d’une  manière  générale  pour  les  villages 
qui  sont  dans  la  dépendance  d’une  ville  ou  d’un  grand  bourg,  et  qui  forment 
son  territoire  immédiat.  C’est  ce  que  reconnoît  l’auteur  du  Karnous , quand 
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il  dit  : « Sowad^,  en  parlant  d’une  ville,  signifie  les  villages  qui  lui  appar- 
» tiennent  [1].  » C’est  ce  sens  que  j’ai  suivi. 

Passons  au  mot  rïf  . II  est  certain  que  ce  nom  est  celui  d’une  contrée 
plus  ou  moins  étendue  de  la  basse  Egypte,  et,  comme  tel,  c’est  un  nom 
propre.  Dans  son  acception  la  plus  générale,  comme  je  le  dirai  plus  loin  à 
l’occasion  du  Hauf,  qui  est  quelquefois  compris  dans  \QRïf,  ce  mot  indique 
toute  la  partie  de  la  basse  Egypte  qui  s’étend  depuis  le  territoire  d’Alexandrie 
jusqu’à  celui  de  Kolzom. 

Mais , si  le  mot  sowad  n’est  pas  ici  un  nom  propre,  il  en  faut  dire  autant 
du  mot  rif  qui  lui  est  joint.  Et  en  effet,  c’est  un  nom  appellatif  dont  l’auteur 
du  Kamous  détermine  ainsi  la  signification  : 

te  Jiif,  ainsi  prononcé,  un  terrain  ensemencé  et  fertile  ; l’abondance  du  manger 
v»  et  du  boire  ; les  parties  du  territoire  des  Arabes  qui  sont  proches  de  l'eau , ou 
» bien,  où  il  y a de  la  verdure,  des  eaux  et  des  grains  semés.  Les  verbes  rafa , 
» aoriste ainsi  que  aryafa  et  tarayyafa,  se  disent  de  l’Arabe  Bédouin , 
» et  signifient,  venir  dans  un  terrain  de  ce  genre  ; en  parlant  du  bétail,  ils 
» signifient  paître  dans  un  terrain  de  cette  qualité:  rayyifeh , prononcé  comme 
cayyis'eh,  et  joint  comme  adjectif  au  mot  terre , veut  due  fertile  ; les  verbes 
» arafa  et  aryafa,  en  parlant  d’un  terrain , signifient,  être  fertile  [2],  » 
Djewhari  dit  la  même  chose,  quoique  avec  moins  de  détails. 

Ayant  pris  le  mot  sowad  comme  nom  appellatif,  j’ai  dû  entendre  aussi  par 
rif,  la  campagne,  les  plaines  cultivées  en  général. 

Quoique  l’analogie  et  l’ensemble  du  passage  d’Abd-alIatif  pussent  suffire 
pour  justifier  ma  traduction,  je  crois  devoir  encore  l’appuyer  d’un  passage  de  la 
Géographie  d’Ebn-HaukaI,  Ce  passage , tiré  du  manuscrit  de  cet  ouvrage  que 
possède  la  bibliothèque  de  l’université  de  Leyde , se  trouve  dans  la  Descrip- 
tion de  l’Egypte,  Dans  ce  texte , Ebn-Haukal  dit  ce  qu’il  ne  parlera  pas  de 
v>  tous  les  villages  détaillés  dans  plus  d’un  livre,  qui  se  trouvent  depuis Schat- 
» nouf,  en  allant  à l’est , jusqu’à  Damiette  et  Teimis , et  qui  sont  limitrophes 
de  la  province  de  Bahirèh,  parce  qu’ayant  déjà  indiqué  l’étendue  de  cette 
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» contrée  (sur  sa  carte) , en  donnant  les  distances  qui  séparent  les  grandes 
3J  villes  l’une  de  l’autre,  ce  seroit  une  inutile  répétition  de  déterminer  l’étendue' 
53  du  territoire  de  chaque  village  en  particulier,  et  de  rapporter  à cet  égard 
33  les  diverses  opinions.  II  ajoute  qu’il  voudroit  pouvoir  en  faire  autant  par 
33  rapport  k toutes  les  autres  branches  ou  canaux  dérivés  du  Nil  ; mais  que 
33  la  chose  n’étant  pas  possible,  et  d’ailleurs  n’étant  point  exposé  k cet  égard 
33  k aucune  répétition,  il  se  bornera  seulement  k dire  ce  qui  est  le  plus  géné- 
33  râlement  reconnu  et  le  plus  certain  , conformément  au  plan  qu’il  s’est  pro- 
33  posé , de  faire  mention  des  villages  dépendans  de  chaque  bourg  et  de  la 
33  campagne  de  chaque  canton , et  d’en  donner  l’état  détaillé  , après  avoir 
33  présenté  d’abord  (sur  une  carte)  le  plan  total  des  villes , des  vallées  cultivées 
33  et  des  routes  [i].  33  Je  donne  en  note  le  texte,  où  l’on  trouve  les  mots 
sowad  et  rif,  qui  ne  peuvent  y avoir  aucun  autre  sens  que  celui  que  je  leur 
ai  attribué  dans  Abd-allatif. 

_ Dans  un  passage  de  Soyouti  que  j’ai  cité  ailleurs,  la  partie  en  culture  du 
territoire  d’Ahnas , ville  du  Saïd  , est  appelée  rif;  et  l’on  trouve  dans  Makrizr 
plus  d’une  fois  ^>-0.0  iShj  l6  rif  de  la  haute  Egypte.  M.  Niebuhr  reconnoxt 
cet  usage  du  mot  rif. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  j’ai  dit  auparavant,  que  r/y  signifie  toute  l’étendue 
des  terres  en  culture  dépendantes  d’une  ville  ou  gros  bourg  en  Egypte;  et 
sowad  ^ les  villages  , hameaux  ou  métairies  situés  sur  divers  points  de  cette 
même  étendue  de  terres  cultivées.  Cela  n’exclut  pas  l’emploi  du  mot  rif 
comme  nom  propre  désignant  une  portion  déterminée  de  la  basse  Egypte, 
ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin. 

Quant  aux  mots  , ils  signifient,  comme  l’a  bien  vu  M.White, 

les  villes  principales , les  métropoles , et  non  pas,  comme  l’a  cru  M.  Wahl , les 
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provinces  principales  [&ic  ^auptprormscn].  C’est  ainsi  que  la  Mecque  est 
nommée,  dans  i’AIcoran,  lamere  des  cités  jat*. 

<5>  C’est  la  dispersion  des  descendans  de  Saba , obligés  de  quitter  leur 
pays  à cause  de  la  rupture  des  digues  de  Mareb,  qui  a donné  naissance  à 
cette  expression  proverbiale  ^ ils  ont  été  dispersés  comme  les 

t7oupes fugitives  de  Saba,  Ces  autres  mots,  ^j£  , sont  tirés  de  l’Alcoran. 

On  peut  consulter,  sur  l’histoire  de  cette  dispersion  des  tribus  Arabes  des- 
cendues de  Saba , A.  Schultens , Histor.  imper,  vetust.  Joctanidarum  / Reiske , 
de  Arabum  epocha  vetustissima  Sail  ol  arem  ; et  le  mémoire  que  j’ai  donné 
dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l’Académie  des  belles- lettres  *,  sur  divers 
événemens  de  Thistoire  des  Arabes  avant  Mahomet.  Voye:^  aussi  Golius  ’’ 
sur  Alfergan. 

• <6>  L’officier  nommé  ici  le  commandant  de  la  garde  de  la  ville  ou  du  guet 
üb , est  le  même  qui  est  nommé  ailleurs  (jyi  le  wali, 

Richard  Pococke,  qui  fait  mention  de  cet  officier,  et  qui  le  nomme  walla^ 
le  compare  au  souhaschi  des  Turcs.  Cet  office  peut  être  désigné  sous 

le  nom  de  prévôt. 

Makrizi  nomme  cette  charge  , c’est-à-dire,  l’office  de  wali,  « L’office 
» de  wali , dit-il , est  ce  que  l’on  appeloit  autrefois  la  garde  ; d’autres 
33  nomment  cet  officier  le  commandant  de  la  ronde.  Par  le  mot  ronde  ( ou 
guet  ),  on  entend  se  promener  durant  la  nuit  pour  poursuivre  les  gens  sus- 
33  pects.  Le  verbe  qui  exprime  cette  action , est  assa.  Le  premier  qui  fit  la 
33  ronde  durant  la  nuit,  fut  Abd-allah  ben-Masoud  ; et  ce  fût  par  l’ordre 
33  d’Aboubecr , qui  lui  commanda  de  faire  la  ronde  dans  Médine.  Suivant 
33  le  récit  d’Abou-Daoud , fondé  sur  l’autorité  d’Araasch,  qui  le  tenoit  de 
33  Zeïd,  on  vint  trouver  Abd-allah  ben-Masoud,  et  on  lui  dit  : Voici  un 
33  homme  dont  la  barbe  dégoutte  de  vin.  Sur  quoi  il  répondit  : Il  nous  a été 
33  défendu  d’espionner  ; mais , si  quelque  chose  de  contraire  à l’ordre  s’offre 
33  à nos  yeux,  nous  en  tirons  punition.  Thalébi  rapporte  la  chose  de  la  ma- 
33  nière  suivante  , sur  l’autorité  de  Zeïdben-Wahab.  Selon  lui,  on  dit  à Abd- 
33  allah  ben-Masoud  : As- tu  quelque  chose  à ordonner  par  rapport  à Walid 
33  ben-Akaba,  dont  la  barbe  dégoutte  de  vin  ! Et  il  répondit  : Il  nous  a été 
33  défendu  d’espionner;  mais,  si  quelque  chose  de  contraire  à l’ordre  s’offre  à 
33  nos  yeux , nous  en  tirons  punition.  Omar  ben-Khattab,  étant  khalife,  faisoit 
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» la  ronde  par  lui-même  , accompagné  d’AsIam  son  affranchi  : souvent  il 
5>  prenoit  aussi  avec  lui  Ahd-airahman  ben-Auf  [1].  » 

<7>  Le  texte  porte  une  couffe.  Voyez  la  note  <5>  du  chapitre  III  du  livre  I." 

<8>  M.  Wahl  a défiguré  le  sens  de  ce  passage,  en  faisant  dire  à Abd- 
allatif  : CC  II  ne  se  trouve  point  dans  Galien  d’exemple  d’un  tel  fait  ( quoiqu’il 
» ait  ramassé  beaucoup  d’expériences  ) . J’en  ai  donc  cherché  quelqu’un  avec  le 
» plus  grand  soin  ; mais  la  peine  que  je  me  suis  donnée , ( pour  trouver  dans 
55  l’histoire  des  anciens  temps)  un  exemple  pareil,  a été  aussi  inutile  que 
SJ  celle  que  j’ai  prise  dans  la  même  vue,  de  feuilleter  tous  les  autres  écrivains 
JJ  qui  ont  cultivé  le  champ  des  recherches  anatomiques  et  nous  ont  laissé 
SJ  leurs  écrits  [i].  sji 

Abd-allatif,  en  écrivant  ce  qu’on  lit  ici,  avoit  certainement  en  vue  ce 
passage  du  livre  I.'’  des  Opérations  anatomiques  de  Galien  : « Vous  devez  vous 
SJ  appliquer  et  mettre  tous  vos  soins , non-seulement  à étudier  exactement 
SS  dans  les  livres  la  forme  de  chacun  des  os , mais  encore  à la  connoître 
SJ  par  vos  propres  yeux  et  par  l’inspection  assidue  des  ossemens  humains. 
SS  Cela  est  très-facile  à Alexandrie , parce  que  les  médecins  de  cette  ville 
SJ  offrent  à leurs  élèves  la  vue  même  des  objets  jointe  k l’enseignement  ; 
SJ  et  ne  fût-ce  que  pour  cela,  vous  devez  tâcher  d’aller  à Alexandrie. Mais , 
SJ  quand  même  vous  ne  pourriez  pas  vous  y transporter , il  ne  vous  sera 
SJ  pas  pour  cela  impossible  de  voir  des  ossemens  humains.  Pour  moi,  j’ai  eu 
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5j  souvent  occasion  d’en  voir , par  ia  ruine  de  quelques  sépultui'es  ou  de  

5j  monumens  funèbres.  Quelquefois  aussi  les  eaux  d’un  fleuve,  étant  venues 

. . . chapitre  II. 

SJ  à recouvrir  un  tombeau  construit  à la  hâte  et  sans  soin  peu  de  mois  au- 

sj  paravant,  l’avoient  aisément  détruit;  alors  le  cadavre  entier,  dont  les  chairs 

SJ  étoient  tombées  en  pourriture  , mais  dont  les  os  conservoient  encore  leurs 

SJ  jonctions  et  leur  ensemble,  avoitété  entraîné  par  le  courant  du  fleuve,  et 

SJ  porté  h la  distance  d’un  stade.  Là , un  terrain  en  forme  de  bassin , avec  des 

SJ  bords  élevés , ayant  reçu  les  eaux , le  cadavre  retenu  par  cet  obstacle  y étoit 

SJ  demeuré  déposé,  de  sorte  qu’on  l’y  pôuvoit  voir  précisément  dans  le  même 

SJ  état  que  si  un  médecin  l’eût  préparé  exprès  pour  l’instruction  d’un  jeune 

SJ  élève.  Nous  avons  vu  aussi  une  fois  le  squelette  d’un  voleur,  sur  un  monti- 

sj  cule,  à quelque  distance  d’une  route  ; un  voyageur,  passant  en  cet  endroit, 

SJ  avoitété  attaqué  par  ce  voleur  et  l’avoit  tué  sur  la  place.  Aucun  des  habitans 

SJ  de  ce  lieu  ne  s’étoit  mis  en  peine  de  l’enterrer  : au  contraire,  par  un  effet 

SJ  de  leur  haine  pour  ce  brigand,  ils  s’étoient  fait  un  plaisir  de  laisser  son 

SJ  cadavre  en  proie  aux  oiseaux , qui , ayant  dévoré  les  chairs  en  deux  jours 

SJ  de  temps,  avoient  abandonné  le  squelette,  comme  pour  en  faire  un  moyen 

SJ  d’instruction  en  faveur  de  ceux  qui  voudroient  l’examiner.  Si  vous  n’êtes 

SJ  pas  encore  assez  heureux  pour  avoir  de  pareilles  rencontres , disséquez  un 

SJ  singe,  et  enlevant  les  chairs',  considérez  attentivement  chacun  des  os.  jj 


<9>  Dans  le  manuscrit,  au-dessus  du  mot  «jjtxi,  on  lit  en  interligne  . 
C’est  peut-être  une  correction  de  l’auteur;  et  je  n’hésite  pas  à préférer  cette 
dernière  leçon. 

<io>  Il  y a ici  dans  le  manuscrit  une  glose  marginale  sur  le  mot  . 

La  voici  ; « Le  verbe  isiahschaa  signifie  trouver  dans  une  chose  la  qualité  que 
SJ  l’on  exprime  par  l’adjectif  baschi  ; cet  adjectif,  employé  en  parlant  d’un 
SS  aliment , signifie  un  aliment  désagréable , sec  et  amer  [i].  jj  C’est  un  extrait 
du  Kamous;  du  moins  est-ce  précisément  Ce  qu’on  lit  dans  ce  dictionnaire  au 
mot  . 


Alan.  Ar.  At 
S.  G.  »,*  lÿS. 


i>  On  lit,  dans  les  deux  éditions  , JÜf . Le  manuscrit  porte  jyiî;  et 
c’est  ainsi  qu’il  faut  lire. 

<‘2>  est  un  diminutif.  Voye^  la  note  <25)  du  chapitre  I."  de  ce  livre,  a-dceant p. 
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<i3>  Je  rie  puis  m’empêcher  de  remarquer  que  les  deux  traducteurs  pré* 
cédens  n’ont  pas  bien  saisi  le  sens  de  ce  passage.  M.  White,  sur-tout,  l’a  • 
entièrement  manqué  : mais  la  seule  erreur  que  je  relèverai  est  celle  qui  con- 
cerne les  mots  , queM.  White  a rendus  ainsi  ; cum  puero... 

calculis  ludebat.  Ce  savant  a cru  que  étoit  le  pluriel  de  aléa  : mais 

c’est  le  pluriel  de. , comme  le  prouve  même  sa  forme  grammaticale;  et 
ce  mot  veut  dire  riche , fortuné  : il  se  retrouve  plus  loin  joint  au  mot  , 

et,  en  cet  endroit,  M.  White  l’a  bien  rendu  par  opulentissimi,  La  construction 
a quelque  chose  de  peu  naturel  dans  le  texte  ; ce  qui  a encore  contribué  à. 
induire  en  erreur  M.  White.  II  semble  qu’Abd-allatif  auroit  dû  dire  j-- 

üjjU  ; mais  alors  le  pronom  aflfixe  de  eût  été 

amphibologique. 

<i4>  II  est  bon  d’observer  que  le  mot  ^ doit  être  prononcé  sui- 
vant le  manuscrit.  Le  texte  signifie  à la  lettre  : Il  avait  intention  de  dévorer 
tout  membre  de  l’enfant  qui  viendrait  a paraître.  M.  Wahl  a mal  paraphrasé 
ce  passage;  et  M.  White  ne  paroît  pas  en  avoir  saisi  le  sens  littéral , en  tra- 
duisant : Dixit  autem , eum  omnes  nervos  intendisse , ut  puero  ad  escam  potiretur, 

«.À — • se  rapporte  à l’enfant , et  non  au  ravisseur. 

<i5>  Je  crois  à propos  de  donner  ici  quelques  détails  relativement  aux 
divers  noms  sous  lesquels  on  désigne  les  rues  du  Caire,  et  à la  signifi- 
cation propre  de  chacun  de  ces  noms  ; et  je  ferai  usage  pour  cela , tant  des 
lumières  que  m’a  fournies  Makrizi , que  des  renseignemens  que  j’ai  puisés 
dans  les  voyageurs  ou  qui  m’ont  été  communiqués  par  divers  Egyptiens. 

Les  grandes  rues  qui  traversent  la  ville , mais  qui  ne  sont  point  coupées , 
comme  dans  nos  villes  d’Europe,  par  des  rues  de  traverse,  se  nomment  schari 
pluriel  : ce  mot  répond  à la  dénomination  de  voie  publique , 

légale ^ chemin  royal.  Ces  grandes  rues  sont  bordées,  des  deux  côtés,  de  bou- 
tiques , halles , bazars , khans , de  palais  et  de  bâtimens  élevés  sur  les  halles 
et  les  bazars , et  nommés  ^ j . Sur  ces  grandes  rues  sont  des  portes  qui 
donnent  entrée  dans  les  rues  appelées  khatt,  hareh , derb  et  i^kak. 

Makrizi  nous  apprend  que  les  mots  iaÂ.  , pluriel  LUiàI  , ou  , 'pluriel 
jxLi. , et  ë^U.  , pluriel  , sont  synonymes;  que  le  mot  Là.  khatt , ou 

üLi  khitteh , est  plus  ancien  que  ëjU.  hareh  ; que , déjà  de  son  temps,  la  plu- 
part des  khatts  avoient  pris  le  nom  de  hareh  : car , peu-à-peu , ajoute-t-il , 

ils 
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ils  changent  de  nom.  Le  mot  khïtûh  indiquoit  dans  l’origine  les  différentes 
portions  de  terrain  qui  avoient  été  accordées  k telle  ou  telle  famille  pour  y 
établir  son  habitation.  Quant  k hareh  ou  haret,  il  signifie  plusieurs  maisons 
réunies  ou  contiguës.  L’espace  ou  rue  sur  laquelle  donnent  les  portes  de  ces 
maisons,  est  proprement  ce  qu’on  nomme  hareh.  Cette  rue  a son  entrée  dans 
la  grande  rue  ou  par  une  porte.  Il  n’y  a point  de  boutique  dans  les 
har'ehs , si  ce  n’est  quelquefois  auprès  de  la  porte  d’entrée,  où  l’on  trouve  une 
boutique  d’épicier  ou  un  café. 

Si  la  rue  har'eh  est  ouverte  par  les  deux  extrémités , elle  prend  le  nom  de 
derb  oji  , pluriel  : car,  en  général,  un  chemin  qui  conduit  k un  autre 

chemin , s’appelle  en  Egypte  derb,  Makrizi  observe  que  plusieurs  rues  étoient 
de  har'ehs  devenues  derbs. 

Les  rues  de  la  nature  des  derbs , mais  qui  sont  si  étroites  qu’il  ne  peut  pas 
y passer  deux  hommes  de  front  ou  un  âne  chargé  , se  nomment  Tjkak  , 
pluriel  . On  trouve  encore  dans  les  har'ehs  et  les  derbs , des  rues  plus 
petites  qui  conduisent  k droite  et  k gauche  ; celles-ci  s’appellent  atfeh  iLkc , 
pluriel  et  . 

Makrizi  fait  aussi  mention  de  quelques  petites  ruelles  nommées  , ou  au 
singulier  khoukheh  , qui  conduisent  d’un  hareh  k un  autre  har'eh.  Il  nous 
apprend  que  le  mot  khoukheh  signifie  un  -passage  étroit  entre  deux  maisons;  et 
c’est  aussi  ce  que  dit  l’auteur  du  Kamous.  Khoukheh , ruelle  entre  deux  maisons , 
sur  laquelle  il  n’y  a point  de  porte  [1].  C’est  de  cette  manière  que  Golius  “ et 
Castel!  ont  entendu  le  texte  du  Kamous.  Giggeius  avoit  traduit  ainsi  les  der- 
niers mots , et  januâ  munîtum  est  mais  k tort;  U , dans  le  texte  du  Kamous., 
est  négatif.  Le  sens  propre  du  mot  est,  suivant  M.  Michel  Sabbagh,  le 
guichet  pratiqué  dans  un  des  deux  battans  yUsji  d’une  porte  cochère. 

Le  mot  -^ikak  , outre  la  signification  que  j’ai  déjà  indiquée , se  prend 
aussi  d’une  manière  générale  pour  le  pavé  ou  les  rues  d’une  ville , c’est- k-dire, 
pour  tout  ce  qui  est  extérieur  aux  maisons , et  qui  sert  au  passage  et  aux 
communications.  Je  crois  que  c’est  en  ce  sens  qu’on  doit  l’entendre  ici  dans 
notre  auteur;  et  j’aurois  traduit  sur  le  pavé  des  rues , si  je  n’avois  craint  de 
donner  une  idée  fausse  des  rues  du  Caire,  qui  ne  sont  point  pavées. 

Les  grandes  rues,  comme  je  l’ai  dit,  sont  bordées,  des  deux  côtés,  de  khans, 

cjlj  U t»  [r] 
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bazars,  palais,  boutiques,  &c.  Les  boutiques,  doccan  pluriel  , 

ne  sont  point  de  niveau  avec  fe  sol  de  la  rue,  mais  élevées  au-dessus  du  sol  de 
trois  à quatre  pieds.  Au  devant  de  chaque  boutique  est  un  banc  ou  estrade  de 
pierre  de  la  même' hauteur , dont  la  longueur  répond  à celle  de  l’ouverture 
de  la  boutique , et  la  largeur  est  suffisante  pour  qu’un  homme  s’y  asseye. 
Ces  banquettes  ou  estrades  se  nomment  mastabeh  , pluriel  oJsLm. 

Quand  le  marchand  veut  ouvrir  sa  boutique , il  monte  sur  cette  estrade  ; la 
boutique  une  fois  ouverte , il  étend  sur  l’estrade  une  natte , un  tapis , un 
coussin  et  des  oreillers , et  il  s’y  assied  : s’il  se  présente  un  chaland , il  le  fait 
asseoir  près  de  lui  ; ce  qui  est  facile , l’estrade  ayant  en  longueur  l’ouverture 
de  la  boutique.  Ces  estrades , qui  avancent  des  deux  côtés  de  la  rue  sur  la  voie 
publique , occupent  près  de  la  moitié  de  la  largeur  des  rues  ; ce  qui  gêne  le 
passage.  Aussi , lors  du  séjour  des  François  au  Caire,  le  général  en  chef  donna 
ordre  de  les  détruire.  Observons  encore  que,  dans  les  derbs , les  toits  des 
maisons  avancent  sur  la  rue  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  toises. 

Ces  observations  nous  expliquent  ce  que  dit  l’auteur  du  Tarikh  Djafarî , 
que  le  khalife  Hakem  ayant /ait  faire  un  tanneur  jyj  ou  lustre  d’argent  du 
poids  de  mille  dirhems , et  ayant  donné  ordre  qu’on  le  transportât  à Misr 
alatik,  pour  le  placer  dans  la  grande  mosquée  d’Amrou,  on  fut  obligé  de 
détruire  les  estrades  , et  de  creuser  les  derbs  > pour  que  ce  lustre 

pût  être  transporté.  Sans  doute  il  étoit  placé  sur  mi  chariot,  et  suspendu  h un 
bâti  de  charpente;  et  l’ensemble  du  chariot  et  de  la  charpente  étant  trop 
élevé  pour  passer  sous  l’avance  formée  par  les  toits  des  maisuns , et  trop  large 
pour  passer  entre  les  estrades  des  boutiques,  on  fut  contraint  de  détruire  les 
estrades  et  de  creuser  le  sol  des  rues. 

<i6>  Le  manuscrit  porte  (jlCtf  , et  non  pas,  comme  on  lit  dans  l’une 
et  l’autre  édition , qIC  . 


<i7>  M.  Wahl  a défiguré  entièrement  ici  le  sens  d’Abd-alIatif,  qui  ne 
présentoit  aucune  difficulté. 

<i8>  Les  pronoms  affixes  dans  ^ et  ns  doivent  s’entendre  que 

des  pauvres  dont  Abd-allatif  a parlé  précédemment,  et  qu’il  oppose  aux  gens 
riches  tt  d'une  condition  honnête  . 

<i9>  M.  White  a traduit  ^Lilj  par  opulentissimis  et  viiissimis 
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et  M.  Wahl,  h-peu-près  dans  le  même  sens , \)2lT gens  à l’aise  et  dans  le  besoin 
[Pcrmoçjmberc  unb  ÎDucftigc*].  II  n’y  a aucun  doute  que  » pluriel  de 
, ne  signifie riches , favorisés  de  Infortune^;  mais,  si  l’on  fait  bien 
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Rosar.  polit, 
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Lex.  Ar.  P ers. 
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attention  au  texte  d’Abd-alIatif , on  verra  que  n’est  pas  en  opposition  '’crdêra» 

avec  et  qu’il  n’y  a aucune  raison  pour  entendre  par  ce  mot  des  gens  note  i^.p.  ^84. 

nécessiteux,  ou  de  la  dernière  classe  des  citoyens.  , pluriel  de 

signifie  proprement  caché , gardé  dans  le  secret , éloigné  de  la  vue  du  public  : 
au  féminin  0 signifie  une  file  élevée  honnêtement  et  loin  de  la  vue  des 
hommes.  , suivant  le  Kamous , veut  dire,  entre  autres  choses,  la  pudeur 
,U1  , et  , ainsi  que  , un  homme  chaste  et  réservé  dans  sa  conduite  [']. 

Dans  le  Gulistan  de  Sadi,  on  trouve  le  mot  jyùu.«  employé  en  ce  sens;  ce 
passage  a été  traduit  ainsi  par  Gentius  : Multi  viri  vitœ  temperalœ,  paupertatis 
causa , in  scelera  ruerunt  [z]  ; et  dans  le  Dictionnaire  de  Meninski , on  lit  : j yuz. , 
bonus , probus,  abstinens  h vetito.  Ce  sens  convient  parfaitement  ici  ; et  l’on  t.iv.p.ss}. 
doit  entendre  par  , les  gens  riches  et  d’une  condition  honnête. 

<2o>  M.  Whîte  a imprimé , dans  l’une  et  l’autre  édition,  • Dans 

le  manuscrit , le  mot  est  écrit  ainsi , sans  points  diacritiques  sur  la 
seconde  lettre.  Je  crois  qu’il  faut  lire  , et  non  . Quelques  pages 
plus  loin,  on  trouve,  dans  le  manuscrit  et  dans  l’imprimé,  l’expression 
; ce  qui  fortifie  ma  conjecture. 

<2i>  Peut-être  vaudroit-il  mieux  traduire  dans  la  partie  de  la  ville , appelée 
Schari,  c’est-k-dire , la  grande  rue.  Voyez  un  autre  passage  de  notre  auteur, 
p,  2y4  du  texte , édition  in-4.° 

<22>  J’ai  traduit  ici , et  dans  un  passage  qui  se  trouve  p,  24.0  du  texte 
Arabe , le  mot  par  quelques  petites  monnoies.  M.  White  ne  l’a  rendu  ni 
dans  l’un  ni  dans  l’autre  endroit  ; et  je  ne  sais  quel  sens  lui  a donné  M.  Wahl,  oibbattof.  Hcnfw 
On  doit  prononcer,  ainsi  que  l’indique  le  manuscrit,  j.^,  comme  pluriel  de 
fragment.  Au  surplus , je  n’oserois  assurer  si  l’on  ne  devroit  pas  plutôt 
rendre  ce  mot  par  des  morceaux  de  pain  ; ce  qui  donne  un  sens  tout  aussi  bon. 

Makrizi  nous  assure  avoir  vu  à Alexandrie  des  morceaux  de  pain  employés 
comme  monnoie , pour  l’achat  des  denrées  de  peu  de  valeur. 
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<23>  Tout  ce  passage  est  certainement  de  l’AIcoran  : les  derniers  mots  se 
trouvent  sur,  fj,  v.  62,  Je  n’ai  pu  reconnoître  précisément  l’endroit  d’où 
le  surplus  est  tiré  : mais  on  trouve  des  passages  très-analogues,  au^t  endroits 
suivans  , sur.  4 , v.  ?p  ; sur.  v.  ; et  sur.  fj , v.  //. 

<zi>  L’une  et  l’autre  édition  portent  ^j.i  . M.  White  a omis  dans  sa  tra- 
duction le  mot  , qui  ne  donne  pas  un  sens  convenable.  M.  'Wahl  a 
paraphrasé  la  signification  de  ce  mot,  qui  est,  devenir  fiasque  et  mou , s'avachir, 
en  traduisant  ainsi  ; A ce  mot,  le  médecin  fut  saisi  d’effroi,  et  les  forces  lui  man- 
quèrent [i].  Le  vrai  est  qu’il  faut  lire  . Dans  le  manuscrit,  le  point  du  ^ 
est  omis.  J’ai  déjà  observé  que  les  points  diacritiques  manquent  souvent  dans 
ce  manuscrit. 

<25>  Au  lieu  de  J-uo  , il  eût  été  plus  régulier  d’écrire,  comme  dans  le 
manuscrit,  . 

<26>  L’Ile , c’est-à-dire , l’île  du  Nilomètre,  ou  de  Raudha.  « Il  faut  savoir, 
» dit  Makrizi , que  l’on  donne  aujourd’hui  d’une  manière  absolue  le  nom  de 

Raudha  à l’îie  qui  est  entre  la  ville  de  Misr  et  celle  de  Djizèh.  Dans  les 
» premiers  temps  de  la  domination  Musulmane , on  la  nommoit  Vile 
3)  ou  Vile  de  Misr  ; ensuite  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  Vile  du  Fort  : 
» maintenant  on  la  nomme  Raudha.  Ce  fut  dans  cette  île  que  se  retira  Ma- 
ss koukas  avec  les  Grecs  et  les  Égyptiens  qui  étoient  sous  son  commande- 
as  ment , quand  Dieu  eut  livré  la  citadelle  au  pouvoir  des  Musulmans.  Ce 
as  fut  encore  dans  cette  île  qu’Ahraed  ben-Touloun  bâtit  le  fort.  Là  éioit  aussi 
a->  le  chantier  de  construction,  le  jardin  nommé  Mokhtar  jUs^IÎ  , et 
as  l’édifice  connu  sous  le  nom  de  Haudadj  [ht  litière ] , que  le  khalife 

as  Amer-biahcam-allah  avoit  fait  construire  pour  sa  maîtresse  chérie,  qui  étok- 
as  une  Bédouine.  Enfin  ce  fut  là  que  le  sultan  Salèh  Nedjm-eddin  Ayyoub  fit 
as  élever  la  forteresse  nommée  Salehiyyèh  ; et  c’est  dans  cette  île  qu’est  encore 
as  aujourd’hui  le  Nilomètre.  ss  M.  Wahl  a cru  que  Vile  signifioit  le  Delta, 

<27>  Abd-allatif  remarque  cette  circonstance  , parce  qu’elle  prouve  le 
trouble  où  étoit  cette  femme , qui  osoit  paroître  sans  voile  en  public  et 
devant  le  prévôt  lui- même. 

<28)  Le  verbe  pourroit  signifier  inviter  à mander;  mais  j’ai  cru  devoir 

[']  îlwf  entfejfe  fi^  bet  2(rjf  «nb  lie§  bas  ôerj  (ïnten. 
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le  traduire  ici  dans  le  sens  que  nous  donnons  en  françois  au  verbe  appeler , 
lorsijue  nous  disons  appeler  un  accoucheur , appeler  un  médecin.  C’est  ainsi  que 
le  même  mot  Arabe  est  employé  plus  loin  * , en  parlant  d’un  malade  qui 
envoya  chercher  un  médecin. 

<29>  Je  crois  que  le  sicbadj  est  une  sorte  de  pudding.  Le  mot  sicbadj 
désigne,  en  général,  toutes  les  préparations  de  viande  ou  de  poisson  dans 
lesquelles  il  entre  du  vinaigre  ; il  est  originairement  persan  , et  vient  de  sic 
cîL  , qui  signifie  vinaigre,  Castell  définit  ainsi  le  : Edulii  genus , quod  ex 
carnibus  concisis  ( subindeuvœ  passes , pauci  feus,  ciceresque  adduntur  J,  cum  accto 
et  rnelle  sive  syrupo  acido  conficitur.  Dans  son  Dictionnaire  Persan , il  dit 
LXl  - et  cibus  quivis  acetosus  : oxyporum  edulium;  ex  polenta  triti- 

cea,  carnibus  et  aceto  paratur.  Turc,  jiî  . 

Le  mot  n’est  plus  d’usage  aujourd’hui  ; mais  on  fait  avec  de  la  viande 
hachée  et  toute  sorte  d’épices  et  d’ingrédiens , une  farce  que  l’on  nomme 
mahschi  , et  dont  on  remplit  quelquefois  des  boyaux  de  mouton.  Cette 
farce  se  fait  cuire  dans  de  l’eau , de  l’eau  sucrée , du  lait  aigri , ou  du  vinaigre. 
Dans  ce  dernier  cas  , elle  paroît  une  sorte  de  sicbadj.  Voyez  Russel , the 
natural  Hist,  of  Aleppo  , tome  I , page  1 74.  II  est  souvent  fait  mention  du 
sicbadj  dans  Avicenne. 

Elmacin  , à l’année  3 34  > rapporte  le  fait  suivant  : ce  En  l’année  3 34 , il  y 
» eut  une  telle  famine  à Bagdad , que  l’on  y mangea  des  charognes.  Plusieurs 
y>  fois  on  trouva  des  femmes  qui  avoient  pris  des  enfans,  en  avoient  fait  rôtir 
>5  une  partie,  et  avoient  fait  cuire  l’autre  partie  pour  en  faire  du  sicbadj.  On 
y>  fit  mourir  ces  femmes,  et  on  les  jeta  dans  le  Tigre,  Voye-^  aussi  Abou’I- 
féda.  Annal.  AAoslem.  t.  II,  p.  444;  Grégoire  Bar-Hebræus,  Chronicon  Syr. 
p.  1 du  texte  Syriaque , et  ip4  de  la  traduction  Latine. 

<30>  J’observe  que  ce  mot  est  ainsi  ponctué  dans  le  manuscrit,  ; je 
crois  cependant  qu’il  vaut  mieux  prononcer  , comme  venant  de  . 

<30  II  faut  lire  , et  non  pas , comme  porte  le  texte  imprimé , jbuJI. 

La  leçon  du  manuscrit  me  paroît  incertaine  : mais  le  copiste  a certainement 
eu  intention  d’écrire  ; car  il  a mis  sur  lej  unfatka,  qui  indique  que 

ce  mot  est  k l’accusatif;  et  le  verbe  exige  après  lui  un  accusatif.  C’est 
ainsi  qu’un  peu  plus  haut  on  lit , . 
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<32>  II  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  remarquer  qu’il  faut  lire 
dans  le  texte  ^Lîjj  , comme  porte  le  manuscrit,  et  non  , comme  on  lit 
dans  les  deux  éditions , où  l’on  a en  général  omis  le  hamia. 


<33>  M.  White  a traduit  : Qjxod  ad  eum  attinet^  qui  in  cedibus  pmfecti 
hœc  facinora  consignavit.  Ce  n’est  pas  là  le  sens  du  verbe  . Djewhari 
l’explique  ainsi  [0  : « Le  verbe  ahyana  signifie  demeurer  quelque  temps  dans 
» un  endroit.  . . On  dit  d’un  parasite,  tahayyana , c’est-à-dire,  il  a attendu 
l’heure  du  repas  pour  entrer  ( dans  une  maison  ).  3>  C’est  ce  sens  que  j’ai 
exprimé.  M.  Wahl  l’a  bien  rendu  par  fcinc  3cit  pctwacten;  mais  il  a mal 
entendu  ce  qui  suit. 


<34>  II  est  assez  singulier  que  M.  Wahl  ait  fait  des  mots 
des  noms  propres , et  ait  traduit  0dl)Cdfi  ^t&tn.  M.  White  a traduit, 

comme  il  faut,  senex  bibliopola  prœpinguis.  libraire,  est  formé  de4_>io  , 

pluriel  de  livre.  Beaucoup  de  noms  de  métiers  ou  de  professions  se 
forment  de  cette  sorte , ainsi  que  je  l’ai  observé  dans  ma  Grammaire  Arabe. 
L’endroit  du  Caire  où  l’on  vend  des  livres,  s’appelle  coutoubiyyeli. 


<3  5>  L’auteur  emploie  ici  une  expression  proverbiale , qui  n’est  pas  expli- 
quée dans  nos  dictionnaires,  si  ce  n’est  dans  celui  de  Giggeius.  Je  crois  de- 
voir copier  l’explication  qu’en  donnent  Djewhari  et  Firouzabadi.  Le  premier 
dit  [^]  : « Djaraa , en  parlant  de  l’eau , signifie  une  gorgée.  On  emploie  le 
» diminutif  djora'ia  dans  cette  expression  proverbiale , un  tel  s’est  échappé 
y>  avec  la  gorgée  du  menton , dont  le  sens  est , il  a été  sur  le  point  de  périr , puis 
» il  a échappé.  Farra  dit  que  ce  mot  signifie  le  dernier  soupir.  y> 

Dans  le  Kamous , on  lit  [3]  : « Djaraa , en  parlant  de  l’eau  , signifie  une 
yy gorgée.  . . En  prononçant  djora,  il  veut  dire  ce  qu’on  a avalé.  Ce  mot  est 
35  employé  sous  forme  de  diminutif  dans  cé  proverbe , un  tel  s’est  échappé 
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» avec  la  gorgée  du  menton;  et  alors  il  signifie  un  reste  de  souffe,  c’est-à-dire, 
» que  son  ame  étoit  déjà  dans  sa  bouche , ou  tout  près  de  sa  bouche.  5> 

Ce  proverbe  se  trouve  aussi  dans  Méidani , qui  en  donne  la  même  expli- 
cation que  l’auteur  du  Kamous , et  ajoute  : « Cela  veut  dire  que  son  ame 
» étoit  dans  sa  bouche , ou  aussi  près  de  sa  bouche  qu’une  gorgée  d’eau  que 
l’on  avale  est  proche  du  menton  [']•  ” 

Cette  expression  proverbiale  signifie  donc  à la  lettre  : Il  a échappé , au 
moment  où  la  dernîcre  gorgée  de  son  souffle  étoit  déjà  près  de  son  menton , et  sur 
ie  point  de  sortir  de  sa  bouche. 

<36>  On  sait  que  Karafa  est  le  lieu  où  sont  les  tombeaux  des  habitans  du 
Caire.  L’imam  Schafeï  y est  enterré.  Voye^,  entre  autres  écrivains,  Jean  Léon 
Africain,  Descri^.  delV  Africa,  dans  le  t.  I.'’  de  la  collection  de  Ramusîo, 
fol. yi  C;  Vansleb,  Nouv.  Relat.  d’Egypte,  p.  lyz;  M.  Niebuhr,  Voyage 
en  Arabie , t.  J,  p.  y y, 

<37>  Les  mots  , que  j’ai  rendus  par  en  toute  diligence , sont  une 

expression  proverbiale  ou  une  formule  consacrée  par  l’usage , dont  le  sens 
propre  est  peu  certain.  On  lit  ici  dans  le  manuscrit  d’Abd-allatif  une  glose 
marginale  que  voici  [2]  : « Hosas  signifie  courir  avec  vitesse  et  précipitation.  Ce 
3»  mot  se  trouve  dans  cette  tradition  d’Aboù-Horeïra  : Quand  satan  entend 
» proclamer  la  priere,  il  tourne  le  dos,  et  s’enfuit  avec  précipitation.  » 

L’auteur  du  Sihah  rapporte  cette  même  tradition,  et  l’explique  de  diverses 
manières.  Voici  son  texte  [3]  : « Hosas  signifie  l’action  de  courir  avec  vitesse  et 
» en  grande  hâte , suivant  Asmaï  ; le  verbe  est  hassa , yahosso  , hassan.  Une 
» tradition  d’Abou-Horeïra  porte  : Quand  satan  entend  proclamer  la  prière,  il 
y»  s’en  va  avec  hosas.  Hommad  fils  de  Salama  disoit  à ce  suj.et  : Je  demandai 
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55  à Asem  fils  d’Abou’Inedjoud  ce  que  signifioit  le  mot  HOSAS ; et  il  me 
55  répondit  : N’as-tu  jamais  vu  un  âne  dresser  les  oreilles , remuer  la  queue , 
55  et  courir!  Voilà  ce  qu’on  appelle  HOSAS,  èn  parlant  d’un  âne.  Abou- 
55  Obeïd  disoit  que , suivant  d’autres , ce  mot  signifioit  un  pet  ; mais,  ajoutoit- 
55  il , je  préfère  l’explication  donnée  par  Asem.  Cette  explication  est  la  même 
55  que  celle  d’Asmaï,  ou  du  moins  s’en  éloigne  peu.  55 

On  trouve  cette  même  expression  dans  les  Extraits  d’Omad-eddin  Isfa- 
hani,  publiés  par  A.  Schultens,  à la  suite  de  la  Vie  de  Saladin  parBoha-eddin, 
pag^e  ip , et  dans  la  Vie  de  Tamerlan  d’Ahmed  ben-Arabschah  , édition  de 
M.  Manger,  t,  I , p,  py2. 


<38)  Je  ne  sais  pourquoi  M.  White  a pris  wj.à.  pour  un  nom  propre  de 
lieu , Charaba , ni  par  quelle  raison  M.  W ahl  l’a  rendu  par  une  caverne  [ ineincc 
; ce  mot  signifie  un  lieu  abandonné , désert,  où  il  n’y  a que  des  ruines. 
On  a vu  plus  haut  iüj-i.  jîi , dans  le  même  sens.  On  dit  encore  dans  ce  sens 
, mot  qui  ensuite  a pris  la  signification  de  taverne,  mauvais  lieu,  et 
duquel  vient  sans  doute  notre  mot  cabaret. 


* — % % % 

<39>  II  faut  prononcer  ainsi  le  texte  : qI 


<4o>  Le  manuscrit  porte  ; ce  qui  doit  être  lu  , et  non,  comme 
on  le  voit  dans  les  deux  éditions  du  texte , . 


<4i>  Le  terme  de  l’original  signifie  proprement  le  lieu  où  l’on  fait  les  ablu- 
tions, où  on  lave  les  cadavres, 

<42)  II  faut  effacer  ici,  daqs  l’édition  in-2f.° , les  mots  , qui  sont 

de  trop. 


<43>  M.  White  a traduit,  erant  nonnulU  eorum  in  partes  concisi;  et  moi- 
même,  dans  la  notice  que  j’ai  donnée,  dans  le  Magasin  encyclopédique,  de 
l’édition  Arabe  et  Latine  d’Abd-allatif , j’ai  dit  : « II  nétoit  pas  rare  de 
55  trouver  un  cadavre  coupé  par  morceaux,  et  tout  auprès  un  rôtisseur,  un 
55  boulanger,  ou  quelque  autre  marchand.  55  M.  Wahl  a entendu  aussi  jAL» 
dans  le  sens  de  être  découpé , disséqué  : cependant  il  me  paroit  certain  quil 
signifie  ici  tomber  en  pièces , ou,  comme  dit  Castell,  in  partes  dissoluta  fuit 
res,  ut  quce  madore  computruerat.  L’erreur  deM.  White,  par  rapport  à ce  mot, 

a 
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a donné  lieu  ii  une  autre  méprise  : il  a traduit  ce  qui  suit , et  juxtà  astabat 
qui  eos  assare' , vel  pîstor,  &c.  Abd-allatif  a dit  que  les  cadavres  étoient  si 
communs  dans  Misr,  et  qu’on  y faisoit  si  peu  d’attention,  qu’on  trouvoit 
un  rôtisseur  ou  un  boulanger  établi  avec  ses  marchandises  auprès  d’un 
cadavre  qui  tomboit  en  pièces  ; mais  il  n’a  pas  voulu  dire  que  des  rôtisseurs 
faisoient  rôtir  publiquement  les  cadavres. 

Abd-allatif,  comme  je  l’ai  observé  dans  la  notice  déjà  citée,  semble 
donner  à entendre  que  le  nombre  des  morts  étoit  plus  grand  à Misr  qu’au 
Caire  ; ce  qui  ne  doit  pas  cependant  faire  croire  que,  de  son  temps,  la 
population  fût  plus  nombreuse  dans  la  première  de  ces  villes  que  dans  la 
seconde.  Si  Abd-allatif  a voulu  dire  effectivement  qu’il  mouroit  plus  de 
monde  à Misr  qu’au  Caire  , l’excès  de  cette  mortalité  à Misr  doit  sans 
doute  être  attribué  à ce  qu’il  y avoit  dans  cette  ville  un  plus  grand  nombre 
de  pauvres,  les  gens  riches  ayant  tous  leur  résidence  au  Caire.  Au  reste,  on 
peut  croire  que  notre  auteur  a voulu  dire  seulement  qu’on  ignoroit  le  nombre 
de  ceux  qui  mouroient  à Misr , parce  qu’on  ne  prenoit  pas  la  peine  de  les 
enterrer. 

<44>  Le  mot  faubourgs  me  paroît  avoir  une  signification  moins  étendue 
que  l’arabe  dhaivahi  . Le  mot  banlieue  répondroit  peut-être  mieux  au 
terme  de  l’original  : du  moins  est  - il  certain  que , du  temps  de  Makrizi 
et  après  lui  , on  entendoit  spécialement  par  dhawahi  les  villages  situés 
hors  du  Caire  , sur  le  canal.  Voici  comment  Alakrizi  s’explique  sur  ce 
mot  : 

cc  Suivant  Ebn-Seïda , on  appelle  dhawahi  toutes  les  parties  d’une  chose 
» quelconque  qui  sont  exposées  au  soleil.  On  entend  par  dhahi,  en  parlant 
35  des  palmiers,  ceux  qui  sont  hors  des  murs  et  qui  forment  une  espèce  de 
35  rempart  élevé , parce  qu’ils  sont  exposés  au  soleil.  Dans  la  lettre  du  pro- 
35  phète  à Ocaidar , on  lit  : Les  palmiers  qui  sont  dhaminèh  seront  pour  vous  ; 
35  mais  les  palmiers  qui  viennent  sans  être  arrosés , et  qui  sont  dhahiyèh,  seront 
35  pour  nous.  Dhaminèh  signifie  ce  qui  est  renfermé  dans  les  murs  de  la  ville. 
35  De  même  , par  dhawahi  alroum , on  entend  la  partie  du  pays  des  Grecs  qui 
35  est  exposée  à la  vue  et  apparente  (c’est-à-dire,  apparemment,  en  deçà  des 
35  montagnes , par  rapport  aux  pays  Musulmans  ).  De  notre  temps , on  donne 
35  le  nom  de  dhawahi  du  Caire  aux  villages  situés  dans  les  dehors  de  cette 
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» ville , des  deux  côtés  du  canal.  On  voit  quelle  est  l’origine  de  celte  déno- 
53  mination  dans  la  langue  usuelle  [i].  » 

Pour  une  plus  grande  intelligence  de  ce  passage , je  transcrirai  ce  que  dit 
Djewhari  au  mot  , relativement  à la  lettre  de  Mahomet  à Ocaïdar  : 
ce  On  entend  par  dhamineh  les  palmiers  qui  sont  dans  l’enceinte  du  bourg. 
53  On  lit,  dans  les  Traditions , que  le  prophète  écrivit  à Harétha  ben-Katan 
55  et  aux  Arabes  de  la  tribu  de  Calb , qui  babitoient  Doumat-aldjandal  : Les 
BAL  qui  sont  DHAHIYÈH  nous  appartiendront , et  les  NAKHL  qui  sont 
>5  DHAMINEH  seront  h vous.  DhahiyÈH  veut  dire  qui  sont  dehors  dans  la 
53  campagne  ; B A L est  le  nom  qu’on  donne  aux  palmiers  c^i  viennent  sans 
33  arrosemens  artificiels , et  se  contentent  de  l’humidité  que  leurs  racines  tirent 
33  de  la  terre  : DHAMINEH  veut  dire  les  palmiers  qui  étoient  renfermés  dans 
53  V enceinte  de  leurs  villes  ou  bourgs  [a].  33  On  peut  voir  sur  Ocaïdar,  Isrn, 
Abulfeda  de  vîta  et  rebus  gestis  Mohammedis , p.  125  et  12Ô. 


<45>  L’expression  «sfUU  ne  peut  point  désigner  ici  un  grand  nombre , 
mais  bien  certainement  un  petit  nombre , indéterminé.  Il  faut  modifier,  d’après 
Ci-devant  p.  246.  cela , ce  que  j’ai  dit  dans  la  note  <62>  sur  le  chapitre  IV  du  livre  I."  de  cet 
Tome  II,  p.^^2.  ouvrage,  et  dans  ma  Chrestomathie  Arabe. 


Ci-devant  p.  //.  <46>  Voyei^,  SUE  le  mot  , la  note  <i2>  du  chapitre  I."  du  livre  I." 

<47>  Le  texte  signifie  à la  lettre,  il  n’enrestoit  qu’ autant  qu’il  en  faut  pour 
être  dégagé  de  son  serment , c’est-à-dire,  pour  qu’on  puisse  dire  avec  vérité 
Ahcîoîlat.  Hist,  qu’il  y restoit  quelqu’un.  Cette  expression  proverbiale  se  retrouve  encore 
ailleurs.  Je  vais  rapporter  l’explication  qu’en  donne  Djewhari  : 


Lo  (Joi-lt  Q.®  — '«Jf  jjwwCûiU  ïjjLdf 

iU/oLaJt  ^ (ÿj 
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« Tahiti  est  l’opposé  de  tahrim.  Pour  les  noms  d’action  du  verbe  hallala, 
» on  dit  tahid  et  tahilieh  , comme  du  verbe  a:^^a^a  l’on  fait  et  taiTj^eh. 
jî  Lorsque  l’on  dit,  'fai  fait  cela  par  acquit  de  serment,  le  sens  est,  je  nen  ai 
y>  fait  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  me  dégager  du  serment  que  j’avois  prononcé, 
et  je  n’y  ai  pas  donné  beaucoup  d’étendue.  On  lit  dans  les  Traditions  : Tout 
Adusulman  qui  aura  perdu  par  la  mort  trois  enfans , n éprouvera  le  tourment 
35  du  feu  de  i enfer  que  par  acquit  de  serment , c’est-à-dire  , qu’autant  qu’il  est 
>5  nécessaire  pour  que  se  vérifie  ce  que  Dieu  a dit  dans  l’AIcoran  : Il  n’y  en 
35  a pas  un  d’entre  vous  qui  ne  doive  descendre  dans  le  feu  ; c’est  une  résolution 
3>  de  votre  Seigneur,  dont  i exécution  est  inévitable.  On  a employé  le  mot  tahlil , 
33  en  parlant  de  toute  chose  qui  n’est  pas  faite  avec  intensité.  On  dit  donc,  je 
33  iai  frappé  par  acquit.  C’est  ainsi  que  Caab  ben-Zoheïr  a dit , en  parlant 
33  de  femelles  de  chameaux  : Leurs  quatre  p'ieds  ne  frappent  la  terre  que  comme 
33 par  acquit,  c’est-à-dire,  très-légèrement.  Un  autre  poète  a dit  : Je  voyais  le 
33  poulain  de  mon  chameau  n’approcher  qü’avec  répugnance  d’une  niere  dont  le  pis 
33  n avait  point  de  lait;  il  en  goûta  h peine  une  seule  goutte  par  acquit  de  sermentli'\. -y» 
Ce  passage  peut  servir  à corriger  ce  qu’on  lit  dans  les  scolies  et  dans  les 
notes  sur  le  vingt-sixième  vers  du  poème  ilju»  o^L  de  Caab  ben-Zoheïr. 
Voyez  Caab  ben-Zohéir  Carmen  panegyricum  if  c,  p.  22  et  136.  Dans  ce 
vers,  Djewhari  substitue  à , qu’on  lit  dans  le  texte  imprimé  [2], 
Nous  disons  de  même  en  françois  une  chose  par  manière  d’acquit. 

<48>  Je  trouve  un  passage  très-analogue  à celui-ci  dans  l’Alcoran , jz/n  lO, 
V.  zy  ; mais  ce  n’est  pas  précisément  celui  qu’a  eu  en  vue  Abd-allatif. 


<49>  Le  texte  porte  à la  lettre , dans  le  puits  [ ou  la  fosse  ] de  sa  t'isse- 
randerie.  Je  trouve  dans  le  Dictionnaire  Persan  de  Castell,  au  mot 


JUj 

L_«  (JajÎ  (_jl  jaJJt 
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jL3  bkl  f ^ Lâ<o  ^ ^ 

Sj  iLsJU^  J* 

y fila  Iâj  o^Lé  ^1  (jjl 

i::  df  VI 


[2]  Il  faut  lire  , et  non  3L>Iji , 
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l’explication  de  cette  expression,  «jl-yo  , fabri  ferrarii  fovea , in  qua  îahorant 
considentes  super  solo  circa  incudem  : ita  et  textores  habent,  more  gentis  consi^ 
dentes  humi , non  in  scamno. 


<5o>  Ceci  est  tiré  Je  l’AIcoran,  sur.  , v.  28. 

<50  Le  sens  que  je  donne  à ce  passage  est  fondé  sur  le  mot  , dont 
la  prononciation  est  fixée  ainsi  dans  le  manuscrit»  et  que  M.  W hite  n’a  point 
rendu , en  traduisant  : Sed  in  urbem  lupi  cum  hyœnis  catervatim  irrupere. 

<52>  Abd-allatif  donne  ici  au  Nil , suivant  l’usage  des  habitans  de  l’Egypte, 
le  nom  de  mery^Jf  . C’est  la  raison  pour  laquelle , comme  je  l’ai  dit  ailleurs, 
ils  nomment  la  Méditerranée  la  mer  salée  >4^  • Vansleb  traduit  haret  il 
bahr  >4^1.  , par  la  rue  de  la  riviere. 

<53>  C’est  le  dernier  vers  de  la  Moallaka  d’Amrialkaïs.  Abd-allatif  ne 
nomme  point  Amrialkdis  : il  le  désigne  seulement  par  le  surnom  SEbn- 
Hodjr  ; et  c’est  sans  doute  ce  qui  a empêché  M.  White  et  M.  Wahl  de 
reconnoître  le  vers  cité  pour  être  emprunté  de  cette  Aloallaka. 

<54>  M.  White  traduit  par  retulit  mihi  piscator  quidam  ; s’il 

y avoit  ici  la  préposition  , ce  seroit  effectivement  le  sens  ; mais  la  pré- 
position exige  qu’on  traduise,  de  quodam  piscatore  relatum  mihi  est. 


<55>  A la  lettre,  dans  la  mer  salée.  Voyez  ci-devant  note  <52>. 

<56)  Le  Hauf,  partie  de  la  basse  Égypte  , est  considéré  tantôt  comme 
opposé  au  Rif,  tantôt  comme  étant  compris  dans  le  Rif  et  en  faisant  partie. 
C’est  ce  qui  exige  que  nous  entrions  ici  dans  quelques  détails. 

Ebn-Haukal,  cité  par  Abou’lféda,  dit  « qu’au  - dessous  de  Postât  toute 
la  partie  de  l’Égypte  située  au  nord  ( ou  plutôt  à l’est  ) du  Nil  se  nomme 
» Hauf,  et  que  ce  qui  est  au  sud  ( ou  plutôt  à l’ouest)  du  fleuve,  se  nomme 
55  /?//»  ; et  il  ajoute  « que  c’est  dans  ces  deux  provinces  que  sont  situés  le 
plus  grand  nombre  des  bourgs  et  des  villages  de  l’Égypte,  Car  tel  est 
le  sens  de  ce  passage  d’ Abou’lféda , que  le  savant  Michaëlis  n’a  pas  bien 
compris.  Malgré  l'inexactitude  des  désignations  au  nord  et  au  sud  du  fleuve, 
il  n’y  a aucune  difficulté  à déterminer  la  position  du  Hauf,  puisque , suivant 
Abou’lféda , Bilbeïs  en  est  la  capitale  , et  qu’Ebn-Haukal  y place  Fakous , 
l’ancienne  Phacusa,. 
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Suivant  Ebn-Batrilc  '' , Ahbasiyyeh  fait  partie  du  Hauf. 

Je  dois  profiter  de  cette  occasion  pour  rétablir  le  passage  d’Ebn-HaukaI 
que  je  viens  de  citer  d’après  Abou’lféda , et  qui  est  étrangement  défiguré 
dans  la  traduction  Angloise  que  M.  Ouseley  a donnée  de  la  version  Persane 
ou  plutôt  de  l’abrégé  Persan  de  l’ouvrage  de  cet  écrivain.  J’avois  bien  vu 
que  ce  passage  étoit  extrêmement  altéré,  et  je  l’avois  restitué  d’après  l’auto- 
rité d’ Abou’lféda,  dans  la  notice  que  j’ai  donnée  de  l’ouvrage  de  M.  Ouseley;, 
mais  aujourd’hui  je  puis  offrir  le  texte  Arabe  d’Ebn-Haukal,  d’après  un  ma- 
nuscrit de  sa  Géographie  que  possède  la  bibliothèque  de  l’université  de  Leyde: 
<c  Fakous  et  Djirdjeïr  sont  deux  villes  du  Hauf.  On  appelle  Hauf  ce  qui  est 
53  au  nord  du  Nil  et  au-dessous  de  Fostat  : ce  qui  est  au^midi  s’appelle  Rif,  Le 
33  plus  grand  nombre  des  villages  de  l’Egypte  sont  dans  le  Hauf  et  le  Rif[']<  ” 
Suivant  ce  passage  dont  Abou’lféda  a non-seulement  exprimé  le  sens , 
mais  copié  jusqu’aux  mots  , Djirdjeïr  et  Fakous  sont  placés  dans  le  Hauf. 
Au  lieu  des  mots  au  nord  et  au  sud  du  Nil , on  lit,  dans  M.  Ouseley,  à la 
gauche  et  à la  droite  du  Nil.  J’ignore  si  cette  altération  est  due  à M.  Ouseley 
ou  à l’abréviateur  Persan.  Les  positions  respectives  de  Djirdjeïr,  Fakous, 
Bilbeïs  et  Fostat , sont  assez  précisément  déterminées  par  Ebn-Haukal,  qui  dit 
ailleurs  : ce  De  Farma  à Djirdjeïr,  il  y a une  station.  Djirdjeïr  est  une  ville. 
33  De  Djirdjeïr  h Fakous,  qui  est  aussi  une  ville  considérable,  une  station; 
» de  Fakous  à Bilbeïs , une  station  ; de  Bilbeïs  à Fostat , une  station.  33 
Abou’lféda,  et  Ebn-Haukal  lui-même,  dans  un  autre  passage,  déterminent 
fort  différemment  l’étendue  du  Rif.  Ils  disent  que  toutes  les  terres  cultivées 
au-dessus  de  Fostat  se  nomment  Sdid , et  celles  qui  sont  au-dessous , Rif, 


jJ — SUmÎj  Jj ^]|  ^ 


M.  Akerblad , qui  m’a  communiqué  la  copie 
de  ce  passage,  conjecture,  avec  beaucoup  de 
fondement,  que  J>^JI  est  une  faute  de 
copiste  pour  J^f  tibui , comme  a lu  Abou’l- 
féda, et  comme  l’exige  le  mot  suivant 

T . . . . 

J ai  SUIVI  cette  correction, 


M.  Etienne  Quatremère,  dans  ses  Recherches 
critiques  et  historiques  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture tie  l’Egj’pte,  ouvrage  plein  d’érudition  et 
de  critique , et  qui  peut  faire  espérer  à la 
littérature  Orientale  de  trouver  dans  son  au- 
teur un  digne  successeur  des  Renaudot  et  des 
d’Herbelot,  croit  que  l’on  doit  traduire  ainsi 
le  texte  d’Ebn-Haukal  , sans  y faire  aucun 
changement  : On  appelle  Hauf  ce  qui  s’étend 
depuis  /«  bords  du  Nil,  au-dessous  de  Fostat.  J’ai 
peine  à admettre  cela  ; je  crois  que  la  cons- 
truction seroit  vicieuse  ; et  d’ailleurs  l’autorité 
d’Abou’lfcda  me  paroît  ici  d’un  grand  poids,. 
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Le  Rif,  selon  Abou’Iféda,  s’étend  depuis  la  limite  du  territoire  d’Alexandrie 
jusqu’à  l’extrémité  orientale  du  Hauf  (ou  plutôt,  comme  l’observe  M,  Quatre- 
mère,  jusqu  à l’extrémité  du  Hauf  oriental) , qui  est  limitrophe  du  commence- 
ment du  désert  de  Kolzom  ; et  l’on  voit  évidemment  par-Ik  qu’il  considère  le 
Hauf  comme  faisant  partie  du  Rif.  Cette  manière  d’envisager  le  Hauf  n’est 
pas  non  plus  étrangère  à Ebn-HaukaI , qui  dit  en  un  endroit  : « Au-dessous  de 
» Postât,  le  pays  cultivé  s’élargit  : l’étendue  du  pays  cultivé,  depuis  la  limite 
du  territoire  d’Alexandrie  jusqu’au  Hauf,  qui  touche  au  territoire  habité  de 
» Kolzom , est  de  huit  journées  de  chemin.  ^ C’est  précisément  ce  que  dit 
Abou’Iféda,  si  ce  n’est  qu’au  lieu  du  territoire  habité  de  Kolzom  , 

il  dit  du  désert  de  Kol-^om  ijlsu  ; et  c’est , si  je  ne  me  tompe , une  correc- 
tion à faire  dans  le  manuscrit  d’Ebn-HaukaI  [r]. 

Dans  ma  Dissertation  sur  le  nom  des  pyramides , j’ai  déjà  prouvé,  par  des 
autorités  décisives  , qu’H  faut  prononcer  le  nom  du  Hauf  comme  je  le  fais 
, et  non  Djauftj,^  , comme  on  le  trouve  fréquemment  dans  les  manus- 
crits Arabes.  Dans  le  manuscrit  d’Abd-alIatif,  il  est  écrit  ; ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute. 

Je  soupçonne  cependant  que,  dans  la  suite  des  temps,  ce  nom  se  sera 
altéré,  et  que  le  mot  djauf  (jj».  , qui  signifie  un  creux , un  fond , un  terrain 
bas , convenant  assez  bien  à cette  partie  de  l’Egypte , cette  dénomination 
aura  pris  la  place  de  l’ancienne.  II  seroit  bien  étonnant  sans  cela  que  les 
copistes  de  Makrizi  et  autres  historiens , qui , pour  la  plupart , écrivoient  en 
Egypte , se  fussent  mépris  sur  l’orthographe  de  ce  mot  et  l’eussent  écrit  si 
souvent  par  un 

Au  reste,  on  trouvera  dans  l’ouvrage  de  M.  Quatremère  que  j’ai  cité, 
des  recherches  très -curieuses  et  très-exactes’  sur  les  habitans  du  Hauf. 

<57>  M.White  a rendu  le  mot  ^yr^-Ÿisxoccisæ , etM.'Wahlpar^cbcatme/ 
c’est-à-dire , rôties.  Ce  mot  paroît  une  expression  consacrée , en  parlant  des 
sauterelles;  mais,  si  nous  en  croyons  Djewhari,  il  signifie  également  brûlées 


ijl—fCuJl  Lolj  [1] 

9. ...  '6^ L ■ ..jü  [ csd 

4^1  qÎ  (jO  L tX» 


J tSa. 

Je'crois  que  dans  ce  passage  il  faut  lire,  avec 
Abou’iféda,  jojJ 


I 
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par  le  froid  ou  par  V ardeur  du  feu.  Voici  ce  qii’il  dit  : « Hîss^  signifie  le 
froid  qui  brûle  l’herbe  ; et  kass , par  un  fatha , est  le  nom  d’action  du  verbe 
hassa , yahosso , qui  veut  dire  brûler  l’herbe , en  parlant  du  froid.  On  dit 

aussi  hassa,  du  froid  qui  tue  les  sauterelles Le  verbe  hassa  ou  has- 

35  basa,  ayant  pour  objet  de  la  viande , signifie  la  mettre  sur  les  charbons  : de 
» là  vient  l’épithète  mahsous , qui  se  dit  des  sauterelles  qui  ont  été  saisies  et 
» tuées  par  le  feu  [1].  ^ 

J’ai  employé  dans  ma  traduction  le  mot  grillées , qui  se  dit  également  de 
l’action  du  feu  et  de  celle  qu’un  froid  vif  exerce  sur  les  végétaux.  J’observerai 
seulement  que , pour  éloigner  les  sauterelles , on  a quelquefois  recours  au  feu. 
M.Barrow,  qui^a  été  témoin,  dans  le  midi  de  l’Afrique,  des  ravages  affreux 
causés  par  les  sauterelles , dit  précisément  : « Après  plusieurs  essais  pour  s’en 
îî  débarrasser , les  habitans  ont  trouvé  un  moyen  qui  du  moins  a sauvé  leur 
» grain  : ils  ont  mis  le  feu  à des  plantes  acides  et  âcres , dont  la  fumée  les  a 
chassées  , non  sans  avoir  plusieurs  fois  éteint  le  feu  en  s’y  précipitant  par 
>3  myriades.  3> 

<58)  Le  mot  ojjyiXj  , que  M.  White  a traduit  par  lœsi,  comme  si  Abd- 
allatif  eût  voulu  dire  que  ces  enfahs  étoient  blessés  ou  étouffés  dans  la  foule, 
signifie  se  tordre,  s’ agiter  par  l’ effet  d’une  faim  violente. 


<59>  Le  mot  signifie  coinpté , et  de  là  peu  nombreux , parce  que , 

disent  les  scoliastes  Arabes  de  l’Alcoran , on  ne  compte  les  pièces  d’argent 
que  quand  le  nombre  est  peu  considérable  : s’il  s’agit  d’une  grosse  somme , 
on  les  pèse. 

<6o>  On  lit,  dans  les  deux  éditions»  (jbw Ja  ; il  faut  lire,  comme  dans  le 
manuscrit , . 

<6i>  Le  manuscrit  porte  Uôô. , et  non,  comme  on  lit  mal-à-propos  dans- 
l’une  et  l’autre  édition , . Cette  faute  est  indiquée  dans  \ errata  de  l’édi- 

tion 


<62)  M.  'Vfhite,  en  traduisant  ciimque  non  desint  qui  hoc  licitum  esse putent, 


fcbi?  ^ ^ J • • • • 


[il  (J. — 


* A 1 


r^' 


*>«— — 
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n’a  pas  tout-à-fait  rendu  le  sens  : si  Abd-allatif  avoit  voulu  exprimer  cela,  il 
aurbit  dit  o^j  , et  non  pas  obj  . 

/ 

<63>  J’observe  sur  ce  passage,  i que  le  manuscrit  porte  , comme 

ia  seconde  édition,  et  non  comme  l’édition  in-S.°  : c’est  l’aoriste  du 

verbe  ; 

2. °  Qu’au  lieu  de  , qu’on  lit  dans  les  deux  éditions,  il  faut  lire, 

comme  porte  le  manuscrit , ; 

3. °  Que  M.  White  a mal  rendu  le  sens  de  ce  passage,  parce  qu’il  a cru 
que  le  mot  o^t  signifioit  ici  des  versets  de  l’Atcoran,  tandis  qu’il  veut  dire 
des  effets  prodigieux  de  la  puissance  et  de  la  colère  de  Dieu, 

<64)  Voye:^  la  note  <22>  de  ce  chapitre. 

<65)  J’entrerai  dans  quelques  détails  , relativement  aux  maisons  situées 
sur  le  bord  du  canal,  dans  la  note  <i  i>  du  chapitre  III  de  ce  II.®  livre. 

<66>  Tous  les  endroits  nommés  ici  doivent  être  considérés  comme  autant 
de  bourgs  ou  villages  situes  hors  de  Misr  ou  Fostat,  et  entre  cette  ville  et  le 
Caire. 

La  rue  de  V Étang  éioix.  sans  doute  une  partie  extérieure  de  Fostat,  quicon- 
duisoit  au  grand  étang  voisin  de  cette  ville,  nommé  Birket-alhabesch  ffy . 

cc  Cet  étang  , dit  Makrizi , que  l’on  nommoit  autrefois  l’étang  de  Mogajir , 
» l’étang  de  Himyar,  et  aussi  l’étang  de  Kas , est  le  plus  célèbre  des  étangs  de 
S3  Misr;  il  est  situé  hors  de  la  ville  de  Fostat,  vers  le  sud,  entre  la  montagne 
53  et  le  Nil.  Comme  il  étoit  détruit , il  fut  renouvelé  et  mis  en  bon  état  par 
33  Korra  ben-Schoraïc  Absi , gouverneur  d’Egypte.  II  y planta  des  arbrisseaux, 
33  et  on  l’appela  les  écuries  de  Korra;  il  fut  aussi  nommé  les  écuries  de  Kas  ; et, 
33  après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  nom , il  prit  celui  ÿ étang  de  Hahesch.,,. 
33  Kodhaï  dit  ; L’étang  de  Habesch  porloit  autrefois  le  nom  S étang  de  ALo- 

gafir  et  de  Himyar  ; on  le  nomma  ensuite  les  écuries  de  Kas  il  appartint 
33  dans  la  suite  k Abou-Becr  Mohammed  ben- Ali  Mardani , ainsi  que  toutes 
33  les  terres  en  culture  et  les  jardins  qu’il  renferme  ,"  k l’exception  du  jardin 
33  qui  est  situé  k la  partie  orientale  de  l’étang.  Je  crois  que  ce  jardin  est  celui 
33  qui  prend  son  nom  de  Wahab  ben-Sadaka,  et  qu’on  nomme  Habesch  : car 
33  j’ai  vu  dans  un  contrat  relatif  k cet  étang , qu’il  a pour  aboutissant  au  levant 

33  le 


/ 


î>  le  terrain  libre  qui  le  sépare  du  jardin  connu  sous  le  nom  de  Habesch  ;-ce 
» qui  prouve  que  ce  jardin  n’en  faisoit  point  partie.  Ebn-Younous  dit,  dans 
» ses  Annales , qu’au  midi  de  l’étang  de  Habesch  il  y a un  jardin  qui  tire  son 
nom  de  Kotada  ben-Kais  Habeschi  Sadafi , qui  se  trouva  à la  conquête  de 
» l’Égypte , et  que  de  lui  ce  jardin  a pris  le  nom  de  Habesch , et  l’a  commu- 
y>  niqué  à l’étang  dont  il  est  question ....  On  lit  dans  les  Chroniques  des 
» Chrétiens , que,  l’émir  Ahmed  ben-Touloun  ayant  condamné  le  patriarche 
des  Jacobites  Michel  à lui  payer  vingt  mille  pièces  d’or,  les  Chrétiens,  pour 
subvenir  à cette  amende,  vendirent  aux  Juifs  les  maisons  que  possédoient 
y>  les  églises  à Alexandrie,  le  terrain  de  Habesch  hors  de  Misr , et  l’église 
5»  nommée  la  Moallaka , située  dans  le  château  appelé  Kasr-alschama , à 
» Misr.  Quant  à moi,  quoique  les  Chroniques  des  Chrétiens  attestent  ce 
» fait,  je  ne  vois  pas  comment  ils  auroient  possédé  le  terrain  de  Habesch  : 
» peut-être  cependant  Mardani  l’acheta-t-il , pour  en  faire  ensuite  un  legs. 

Maks , dit  le  même  Makrizi , est  un  lieu  ancien.  Avant  l’islamisme  , 
» c’étoit  un  bourg  nommé  Om-dénin.  Aujourd’hui  c’est  un  hameau  hors  du 
» Caire,  sur  la  rive  occidentale  du  canal  : quand  le  Caire  fut  bâti,  ce  lieu 
5ï  étoit  le  port  du  Caire  sur  le  Nil.  Le  khalife  Moëzz-lidin-allah  Abou- 
33  Témim  Maad  y fit  faire  le  chantier  de  construction  dont  j’ai  parlé  dans 
>3  cet  ouvrage,  à l’endroit  où  je  traite  des  chantiers.  Le  khalife  Hakem-biamr- 
33  allah  Abou-Ali  Mansour  y fit  construire  la  djami  de  Maks , que  le  vulgaire 
33  désigne  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Maksi,  et  qui  a vue  sur  le  canal  Naséri.  3> 
Suivant  Kodhaï , cité  au  même  endroit  par  Makrizi,  le  nom  de  Maks 
est  une  corruption  de  macs  , qui  signifie  imposition,  droit  d’entrée  ou  de 
douane  ;jpx  ce  lieu  fut  ainsi  nommé , parce  que  c’étoit  lâ  qu’étoient  établis  les 
percepteurs  des  droits  de  douane  ou  de  mise  à port. 

Enfin  il  est  aussi’fait  mention  de  Haleb  dans  Makrizi,  qui  dit  ; « La  rue 
33  de  Haleb  ola.  ëjU.  est  hors  de  la  porte  du  Caire  nommée  porte  de  Zow^éilek; 
33  ce  lieu  s’appelle  aujourd’hui  Zikak  Haleb.  C’étoit  Ih  qu’étoient  autrefois 
33  toutes  les  demeures  des  soldats.  33  Makrizi  cite  ensuite  un  passage  du 
Moschtarec  ou  Dictionnaire  géographique  des  homonymes  de  Yakout,  où  il  est 
parlé  de  quatre  lieux  nommés  Haleb , et  où  il  est  dit  que  le  quatrième  est  un 
hameau  hors  du  Caire,  sur  la  grande  route,  en  allant  à Fostat. 

<67>  J’ai  déjà  dit  précédemment  que  le  mot  raba , pluriel  j ou 
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signifie  une  grande  maison  divisée  en  plusieurs  logemens.  J’avois  con- 
jecturé, d’après  quelques  passages  de  Makrizi,  que  ce  mot  s’employoit  en 
Égypte  pour  désigner  des  espèces  d’hôtelleries  ou  hôtels  garnis , ainsi  que  je 
Tome  U.  p.ios  l’ai  dit  dans  ma  Chrestomathie  Arabe.  M.  Lorsbach  a pensé  que  l’on  devoir 
’ entendre  par  un  quartier  d’une  ville , ce  que  les  Romains  nommoient 

•îJcdhir»  fut  Mc  insiila  *.  Malcrizi,  dans  le  chapitre  de  sa  Description  historique  er  topogra- 
morgoil.  tiffcraf-  , . , t • b ^ -i  • • i*  t # . t» 

t.i.p.jjs.  phique  de  1 Egypte,  et  du  Caire  ou  il  traite  en  particulier  des  palais  jjoJf, 

'Man.  Ar.  de  la  doime  la  description  d’un  édifice  appelé  jjj  ; et  il  dit  : « Ce  bâtiment, 

v.'  csTfjoi^’z  » situé  dans  le  voisinage  du  pont  du  Chambellan  sur  le  canal  Naséri,  renferme 

3)  plusieurs  logemens  qui  sont  habités  par  des  gens  de  plaisir  qui  y font  des- 

5î  parties  de  débauche,  parce  qu’il  est  dans  une  situation  agréable,  donnant 

35  des  quatre  côtés  sur  des  vergers  et  des  jardins  [i],  » 

Les  renseignemens  que  j’ai  pris  de  plusieurs  Égyptiens , et  notamment  de 

D.  Gabriel  Taouil  et  de  M.  Michel  Sabbagh,  ne  me  laissent  plus  aujourd’hui 

aucun  doute  sur  la  signification  propre  de  ce  mot. 

ce  Jial^a  , pluriel  , en  mettant  sur  le  ra  un  fatha  et  non  un 

33  dhamma , est,  m’écrit  le  premier,  une  grande  maison  divisée  en  petits 

33  appartemens,  commode  pour  louer  à diverses  pauvres  familles,  qui  n’ont 

33  pas  le  moyen  de  louer  une  maison  en  particulier.  33 

cc  La  différence  [z]  entre  les  maisons  appelées  raba  et  celles  qu’on  nomme 

y3  béitf  c’est,  m’a  répondu  M.  Michel  Sabbagh,  que  les  béits  sont  situées 

33  dans  les  rues  fermées  ou  haréhs,  qu’on  les  loue,  la  porte  d’entrée  comprise 

33  ( c’est-à-dire , en  entier  pour  soi  seul  ) , et  qu’elles  ont  une  cour  : au  lieu  que 

33  les  rabas  sont  situés  dans  les  grandes  rues  entre  les  bazars  ; qu’ils  sont  loués 

33  à plusieurs  locataires , parce  qu’on  y trouve  jusqu’à  dix  ou  quinze  apparte- 

33  mens , dont  chacun  renferme  assez  de  pièces  pour  loger  cinq  ou  même  dix 


i C .^yi  ij — sbt  tXc 

0Ol — uOj  ci* 

üHj  w 
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3>  personnes , et  forme  comme  une  petite  maison  ; enfin , qu’ils  n’ont  point 
55  de  cour,  étant  construits  au-dessus  des  boutiques  et  des  inaga^sins  des  mar- 
55  chands.  55 

Beaucoup  de  passages  de  Makrizi  m’ont  confirmé  Fexaciitude  de  cette 
description. 

Kotb-eddin , à la  fin  de  son  Histoire  de  la  conquête  du  Yémen  par  les 
Othomans,  rapporte  que  le  pacha  Sinan  fit  beaucoup  de  fondations  pieuses 
à la  Mecque , et , entre  autres  choses , qu’il  y fit  faire  une  grande  maison  , 
pour  y loger  trente  personnes  destinées  îi  réciter  chacune  tous  les  jours  une 
des  trente  portions  de  l’AIcoran  à son  intention. 

<68>  Le  mot  ojjj  est  expliqué  à la  marge  du  manuscrit  par  ; et, 

suivant  le  Kamous , est  synonyme  de  jH.  . Ce  dernier  mot  signifie  une 
maison  faite  de  roseaux , ou  que  Von  recouvre  avec  une  seule  piece  de  bois  [1].  Ce 
sens  ne  m’a  pas  paru  convenir  au  passage  d’Abd-allatif. 

<69)  M.  White  n’a  pas  bien  rendu  le  sens  de  ce  passage,  parce  qu’il  n’a 
pas  saisi  la  vraie  signification  des  mots  \f\j  U . Voyer^,  sur  le  mot 

, la  note  <70)  du  chapitre  IV  du  livre  I.''  de  cet  ouvrage. 


<70  On  a eu  tort  d’imprimer,  dans  les  deux  éditions,  il  faut  lire 

, comme  porte  le  manuscrit. 


<7i>  cc  Dans  le  temps,  dit  Vansleb,  que  le  christianisme  florissoit  en 
55 Egypte,  c’étoit  à un  de  leurs  prêtres  à mesurer  le  Nil;  et  cette  fonction 
55  ne  se  faisoit  qu’à  trois  heures  après  midi , et  après  la  messe.  Ce  rapport  a 
55  du  vraisemblable.  Le  dernier  prêtre  Copte  qui  le  mesura,  s’appeloit  Raddat 
35  ( lisez  Raddad] , qui,  pour  s’être  fait  Mahométan,  eut  en  récompense  ce 
53  privilège,  qu’aucun  autre  que  ses  descendans  mâles  ne  mesureroit  le  Nil. 
>5  Ibn-Raddat , qui  fait  aujourd’hui  cette  fonction , vient  de  cette  lignée  ; il 
55  est  cadi  de  profession. 

55  Les  Mahométans,  quoique  d’ailleurs  ennemis  Jurés  des  Copies,  gardent 
35  encore  aujourd’hui  quelques  coutumes  qui  ressemblent  à celles  qu’ils  prati- 
53  quoient  dans  le  temps  que  leurs  prêtres  mesuroient  le  Nil  ; car  ils  ne  font 
» cette  fonction  qu’au  temps  de  vêpres , c’est-à-dire , à trois  heures  après 
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ai  midi.  Ceux  qui  le  mesurent  doivent  être  cadis  ou  juges^  ce  qui  est  parmi 

les  Mahométans  une  charge  ecclésiastique  : ils  ne  ïa  font  qu’après  s’être 
03  purifiés  et  avoir  dit  leurs  prières  des  vêpres;  ce  qui  a du  rapport  k la  messe 
33  des  Coptes. 

33  Ibn-Raddat,  ayant  remarqué  à la  colonne  lé  nombre  des  doigts  que 
» le  Nil  a cru , prend  trois  fois  de  l’eau  dans  le  creux  de  ses  mains , et  la 
33  jette  en  l’air;  il  dît  ensuite  le  chapitre  àe  fath a [la  première  surate  de 
33  l’AIcoran  ] ; après , il  se  retire , et  porte  la  nouvelle  de  cet  accroissement 
33  au  pacha.  33 

Makrizi  raconte  bien  différemment  l’origine  du  droit  de  cette  famille. 
CC  En  l’année  ^4/  le  khalife*  Motawakkel  ayant  fait  construire  le  grand 
33  Nilomètre,  que  l’on  nomme  le  Nilometre  neuf,  dans  le  temps  que  Yézid 
33  ben-Abd-allah  étoit  gouverneur  d^Égypte , ordonna  que  l’on  ôtât  aux  Chré- 
33  tiens  la  charge  de  prendre  la  mesure  du  fleuve.  Yézid -ben-Abd-allah 
33  donna  donc  la  direction  du  Nilomètre  à Abou’lraddad,  surnommé  Moallem , 
33  et  dont  le  nom  entier  étoit  Abd-allah  ben-Abd-alsélam  ben-Abd-allah 
33  ben-Raddad , Adoueddhin.  Cet  homme  étoit  originaire  de  Basra;  et  étant 
>3  venu  en  Égypte,  il  s’y  étoit  établi.  Il  fut  donc  chargé  de  la  direction  du 
33  Nilomètre;  et  Soleïman  ben-Wahab,  qui  avoit  alors  l’intendance  des  re- 
33  venus  fiscaux  en  Egypte , lui  assigna  un  traitement  de  sept  pièces  d’or  par 
33  mois.  Depuis  ce  temps  jusqu’aujourd’hui , cette  charge  a toujours  été  sans 
33  interruption  entre  les  mains  d’ Abou’lraddad  et  de  ses  descendans.  Abou’l- 
3>raddad  mourut  en  266.  33 

Au  nombre  des  fonctions  d’Abou’lraddad  étoit  celle  d’oindre  la  colonne 
du  Nilomètre  avec  de?  parfums  , le  jour  de  l’ouverture  du  canal.  Cette 
cérémonie  s’appeloit  takhlik  . Makrizi  , décrivant  le  cérémonial  qui 
s’observoit , du  temps  des  khalifes  Fatémis , le  jour  de  cette  fête , dit  : « Lorsque 
33  tous  ceux  qui , suivant  la  coutume , doivent  avoir  place  dans  la  barque  du 
33  khalife,  y sont  entrés,  elle  part  de  la  porte  nommée  la  porte  du  Pont,  et  se 
33  dirige  vers  la  porte  du  Mikyas , d’où  l’on  monte  sur  les  degrés  que  couvrent 
33  les  eaux  du  Nil.  Le  vizir  entre  accompagné  des  majordomes  ; ils  précèdent 
33  le  khalife  , et  s’avancent  jusqu’au  bassin.  Le  khalife  et  le  vizir  font,  chacun 
33  séparément , la  prière  et  les  génuflexions.  Quand  le  klialife  a achevé  sa 
33  prière , on  apporte  le  vase  dans  lequel  sont  le  safi'an  et  le  musc  : il  les 
33  remue  et  les  mêle  dans  ce  vase,  de  sa  propre  main,  avec  un  instrument.  Le 
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» grand-maître  du  trésor  les  reçoit  du  khalife , et  les  donne  à Abou’Iraddad. 
» Celui-ci  se  jette  alors  dans  le  bassin,  sans  autre  vêtement  que  son  habit 
de  dessous  et  son  turban.  La  colonne  est  peu  éloignée  des  degrés  du 
>j  bassin.  Abou  Iraddad  s’y  tient  des  deux  pieds  et  de  la  main  gauche , et 
» l’oint  avec  sa  main  droite.  De  l’autre  côté  sont  les  lecteurs  du  khalife,  qui 
» lisent  l’AIcoran  tour-à-tour  [i].  » ^ 

Ce  jour  se  nommoit  la  fête  de  Vonctlon  • ^oye:^  les  Notices  et 

Extraits  des  manuscrits , 1. 1,  p.  zjy , et  t.  VIII,  p,  yi  et  yâ. 

Je  remarque,  à cette  occasion,  que  l’on  oignoit  aussi  quelquefois  de  par- 
fums la  kibla  ou  le  mlhrab  des  mosquées.  C’est  ce  que  j’apprends  de  Soyouti, 
dans  l’ouvrage  intitulé , Moyen  de  connaître  les  origines  ««  Le  premier , dit- 
» il,  qui  oignit  les  mosquées , ce  fut  Othman  fils  de  Matoun  : ce  qui  donna 
» lieu  à cette  cérémonie , ce  fut  qu’il  avoit  craché  dans  la  kibla  de  la  mos- 
quée.  En  ét3nt  extrêmement  peiné , il  s’approcha  de  la  kibla , la  lava  et 
» l’oignit.  Personne,  avant  lui,  n’en  avoit  donné  l’exemple  [3].  » 

La  même  cérémonie  se  pratique  dans  l’intérieur  de  la  Caba , lorsqu’on 
nettoie  et  lave  ce  sanctuaire  après  que  les  Musulmans  y ont  été  admis.  On 
emploie  à cette  lotion  des  parfums  de  rose , de  safran , et  de  bois  de  sandal. 
Je  tiens  ce  fait  d’un  haddji  ou  pèlerin  ; et  cette  particularité  n’a  point  encore 
été  observée , que  je  sache. 

L’origine  de  ces  usages  vient  sans  doute  de  la  coutume  établie  de  tout 
temps  parmi  les  Arabes , de  parfumer  les  nouvelles  mariées  avec  des  aromates, 
et  particulièrement  avec  du  safran.  Le  mot  khalouk  est  consacré  pour 
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exprimer  ces  parfums  ; et  l’on  dit  parfumer  quelqu’un,  et  se  parfumer 
soi-même  avec  le  khalouk.  Ceci-  est  confirmé  par  un  passage  de  Nikbi  ben- 
Masoud  , que  l’on  peut  voir  dans  l’extrait  que  j’ai  donné  de  cet  écrivain,  et 
où  il  faut  certainement  substituer  khalouk  'dhalwak  . J’ai  observé 
dans  le  Bark  Yémanî,  ou  Histoire  de  la  conquête  du  Yémen  par  les  Otho- 
mans,  cette  expression  c>ilï  elle  s’oignit  de  safran. 

La  coutume  de  jeter  du  safran  ou  du  carthame  sur  les  nouveaux  mariés 
subsiste  encore  dans  l’Inde.  Voye:^  M.  Crauflird,  Sketckes  chicfy  relating  to 
the  history  , religion,  learning  and  manners  of  the  Hindoos,  tome  II,  page  9 ; 
le  P.  Vincent  Marie  de  Sainte- Catherine  de  Sienne,  il  Viaoruio  ail’  Ind, 
Orient,  liv.  iii , chap.  1 3 , p.  2 5 8 et  2 59  ; et  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi , 
Viaggio  air  Jndie  Orient.  liv.  Il , chap.  2 , p.  203. 

Mais  revenons  aux  renseignemens  relatifs  au  Nilomètre. 

cc  Abou’Iraddad  kadhi  du  fleuve , c’est  encore  Makrizi  qui  nous  apprend 
53  ceci,  devoir  annoncer  que  la  crue  du  Nil  avoit  atteint  seize  coudées,  en 
33  suspendant  sur  les  grillages  du  Mikyas  une  tenture  noire , parce  que  le 
33  noir  étoit  la  couleur  des  khalifes  de  la  maison  d’Abbas.  Quand  le  public 
33  veyoit  cette  tenture  suspendue , on  s’annonçoit  les  uns  aux  autres  cette 
33  bonne  nouvelle , et  l’on  se  rassembloit  de  toutes  parts  pour  se  réjouir. 
33  Comme  cette  réunion,  qui  avoit  lieu  le  jour  de  fonction  de  la  colonne, 
33  entraînoit  à beaucoup  de  débauches , cela  fournit  au  poète  Schéhab-eddin 
33  Ahmed  ben-alattar  l’idée  de  faire  ces  vers  : 

33  Je  vis  les  hommes  se  livrer  a toute  sorte  de  crimes  le  jour  de  l’onction;  je 
33  leur  dis  : Jl  vaudrait  bien  mieux  observer  les  lois  de  la  pudeur.  Ah  ! me  répon- 
33  dirent-ils,  nous  comptons  sur  le  pardon  : Dieu  ne  cesse  de  nous  couvrir  des 
33  voiles  de  sa  bonté , et  notre  débauche  n’est  jamais  plus  douce  que  quand  ce  voile 
33  est  étendu  [0* 
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Ces  vers  sont  un  jeu  de  mots  sur  le  double  sens  des  mots  et  , 
dont  le  premier  signifie  un  voile , une  tenture , et  la  chasteté , la  pudeur  ; et  le 
second  veut  dire  déchirer  les  voiles  ^ et  se  livrer  à toute  sorte  de  crimes  con- 
traires h la  pudeur. 

Ceci  confirme  le  sens  que  j’ai  donné  précédemment  au  mot  . Voye^ 
k note  <i9>  de  ce  chapitre. 

Ebn-Khilcan  a compris  Abou’Iraddad  dans  son  Dictionnaire  biographique; 
mais  il  n’en  dit  que  peu  de  mots,. 

<72>  Le  mois  de  mésori  commençant  le  a 5 juillet , le  1 7 de  ce  mois  répond 
au  10  août  : mais  le  8 de  dhou’lkada  597  répond  au  9 août.  Je  crois  donc 
qu’Abd-alIatif  auroit  dû  dire  le  16  de  mésori.  Le  rapport  qu’il  établit  un  peu 
plus  bas  entre  le  6 de  tôt  et  le  3 de  dhou’Ihiddjèh , exige  que  le  8 de  dhou’l- 
kada réponde  au  1 6 mésori. 

<73>  Voye’;;^  la  note  <2>  de  ce  chapitre. 

<74>  Si  j’ai  bien  entendu  Abd-allatif,  il  veut  dire  que  la  crue  se  fit  à diverses 
reprises , et  que , parmi  ces  divers  accroissemens , la  plupart  ajoutèrent  une 
coudée  à la  hauteur  des  eaux.  S’il  avoit  voulu  dire  que  les  plus  considérables 
de  ces  accroissemens  successifs  ne  passèrent  pas  une  coudée,  il  auroit  employé, 
ce  me  semble,  le  mot  Uly  I , et  non  Uj,/Lé=jÎ  .. 

<7y>  On  lit  dans  les  deux  éditions  ; mais  le  manuscrit  porte  bien 

clairement  . L’affixe  se  rapporte  au  fleuve , comme  dans  ejÿ  Jæ  . 

<76)  Ce  passage  se  trouve  dans  la  4^.“'  surate  de  l’Alcoran,  v.  25. 

<77>  Orr  lit  dans  le  manuscrit  la  glose  suivante  sur  le  mot  cSjbu"  : « Takawi, 
3>  pluriel  de  takwiyeh  ; ce  sont  les  grains  ensemencés  ['].  » Cette  glose  n’est 
pas  très-exacte.  On  appelle  takawi  en  Egypte  les  avances  de  blé  ou  autres 
grains  que  le  Gouvernement , ses  agens , les  propriétaires  ou  engagistes , font 
sm  fellah  ou  cultivateur  qui  n’a  pas  le  moyen  de  fournir  lui-même  la  semence 
pour  mettre  en  valeur  la  terre  qu’il  doit  cultiver.  Il  y a,  dans  les  réglemens 
de  Soleïman  II  pour  l’administration  de  l’Égypte , un  article  qui  concerne 
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les  takawh  Ces  avances  sont  aussi  en  usage  dans  i’Inde , et  y sont  connues 
sous  le  même  nom  ; mais  il  paroît  qu’elles  se  font  en  argent , et  non  en  grain. 
Du  moins  c’est  ainsi  que  ce  mot  est  entendu  par  M.  Boughton-Rouse , dans 
un  firman  du  Grand- Mogol  Aurengzeb , que  ce  savant  a donné  à la  fin  de 
son  ouvrage  intitulé  Dissertation  concerning  the  landed property  ofBengal.  II 
y est  ordonné  aux  intendans  et  receveurs  des  revenus  fiscaux  provenant  des 
impositions  foncières,  de  faire  une  avance  de  deniers,  par  forme  de  takawt, 
aux  cultivateurs  qui  h’ont  pas  le  moyen  d’avancer  les  frais  de  culture  : If  they 
learn  that  the  husbandmen  are  unable  to  provide  the  implements  of  husbandry , 
theyshall  advance  them  money  from  Government,  in  the  way  oftekawy , and  take 
a security.  Voyez  le  même  , pages^yo6  et  ^21 , et  le  Dictionnaire  inti- 

tulé A Dictionary  of  Mahomedan  Law , p.  227. 

<78)  On  lit  ici , dans  le  manuscrit,  la  glose  suivante  : « L’ardeb  d’Egypte 
» équivaut  k la  mesure  nommée  car'eh  à Bagdad.  La  fève , foui , est  la  même 
' » chose  que  le  bakilla  £1].  « 
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Événemens  de  l* année  Jjfd. 

Au  commencement  de  cette  année,  toutes  choses  étoient  au 
même  état  que  nous  avons  dépeint  en  parlant  de  l’année  précé- 
dente , et  il  n’y  survint  aucun  changement  ou  plutôt  le  mal  ne 
fit  qu’empirer  jusque  vers  le  milieu  de  l’année  <i>.  Il  périt  moins 
de  pauvres  ; non  que  la  cause  qui  les  moissonnoit  eût  éprouvé 
quelque  diminution , mais  uniquement  parce  qu’ils  étoient  réduits 
à un  petit  nombre. 

L’usage  de  manger  de  la  chair  humaine  devint  moins  commun , 
et  l’ôn  finit  par  n’en  plus  entendre  parler.  Il  étoit  aussi  bien  plus 
rare  que  l’on  volât  dans  les  marchés  les  alimens  exposés  en  vente , 
parce  que  les  gens  sans  aveu  avoient  presque  disparu  de  la  ville. 
Le  prix  des  denrées  baissa,  jusque-là  que  l’ardeb  (de  froment) 
se  donnoit  pour  trois  pièces  d’or  ; mais  cette  diminution  avoit 
pour  cause  le  petit  nombre  des  consommateurs,  et  non  l’abon- 
dance des  comestibles.  La  ville  se  trouvoit  soulagée  par  la  perte 
d’une  partie  considérable  de  sa  population , et  tout  ce  qu’elle  ren- 
fermoit  étoit  réduit  dans  la  même  proportion.  On  s’accoutumoit 
à la  cherté  des  vivres;  et  à force  de  supporter  la  famine,  on  en 
avoit  en  quelque  sorte  contracté  l’habitude  comme  celle  d’un  état 
naturel. 

On  m’a  assuré  qu’il  y avoit  précédemment  àMisr  <2>  neuf  cents 
métiers  à faire  des  nattes  <3>,  et  qu’il  n’en  resta  que  quinze.  II  n’y 
a qu’à  appliquer  la  rhême  proportion  aux  autres  professions  que 

l’on  exerçoit  dans  cette  ville , aux  marchands , aux  boulangers , 
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- épiciers , cordonniers , tailleurs  et  autres  artisans.  Le  nombre  de 
ceux  qui  exerçoient  chacune  de  ces  professions , fut  réduit  dans  la 
même  proportion  que  celui  des  fabricans  de  nattes  <4>,  ou  dans 
une  proportion  encore  plus  forte. 

Les  poules  manquèrent  tout-à-fait<5>,  à l’exception  d’une  très- 
petite  quantité  que  l’on  tira  de  la  Syrie.  J’ai  ouï  dire  qu’un  habi- 
tant de  l’Égypte,  se  voyant;  réduit  à l’indigence,  fut  comme  inspiré 
de  Dieu  <6>  d’acheter  une  poule  qu’il  fit  venir  de  Syrie , et  qu’il 
paya  soixante  pièces  d’or  : il  la  revendit  au  Caire  huit  cents  pièces 
d’or  aux  gens  qui  font  métier  d’élever  de  la  volaille  <7>.  Quand  il 
y eut  des  œufs,  on  donnoit  une  pièce  d’argent  pour  un  seul  œuf: 
ensuite  on  eut  deux  œufs , puis  trois,  puis  quatre,  pour  le  même 
prix  , et  ils  se  soutinrent  à cette  valeur.  Un  poulet  se  vendit 
jjjsqu’à  cent  pièces  d’argent , et  le  prix  s’ea  soutint  assez  long- 
temps à une  pièce  d’or  et  plus. 

On  chauffoit  les  fours  avec  les  pièces  de  bois  que  l’on  tiroit 
des  hôtels  : ceux  qui  tiennent  des  fours  achetoient  un  hôtel  à vil 
prix,  et  ils  en  prenoient  les  clôtures  <8>  et  les  poutres,  qui  leur 
servoient  pendant  un  certain  temps  à chauffer  leurs  fours  ; quand 
cette  ressource  étoit  épuisée , ils  achetoient  un  autre  hôtel.  Il  y 
en  avoit  parmi  eux  qui , n’écoutant  que  la  bassesse  de  leurs  sen- 
timens , s’introdviisoient  dans  les  maisons  durant  la  nuit , et  y 
fàisoient  ieuf  provision  de  bois  , sans  rencontrer  personne  qui 
s’opposât  à leur  brigandage.  Souvent  il  arrivoit  qu’un  hôtel  restoit 
vide , n’y  ayant  plus  dedans  que  le  propriétaire  ; et  faute  de  trouver 
quelqu’un  qui  voulût  l’acheter,  il  en  ôtoit  lui-même  les  solives  ; 
les  portes  et  tout  le  mobilier,  qu’il  vendoit;  puis  il  abandonnoit 
l’hôtel  démoli.  On  en  faisoit  autant  des  hôtels  que  l’on  tenoit  à 
loyer. 

Quant  à la  rue  nommée  Hélaliyyèh  <9),  à la  majeure  partie  de 
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la  grande  rue  <io>,  aux  palais  situés  sur  le  canal  <i  i> , à la  rue  des 
Palefreniers  <i2>,  k Maks  <i3>  et  aux  autres  lieux  voisins,  il  n’y 
reste  plus  ame  qui  vive  : on  voit  les  maisons  renversées  < 1 4> , et  la 
plupart  des  habitans  étendus  morts  dans  leurs  demeures.  Malgré 
tout  cela,  le  Caire  est  encore  très -peuplé  en  comparaison  de 
Misr. 

Pour  ce  qui  est  des  villages  situés  autour  du  Caire  <ï  5>  et  dans 
les  provinces,  ce  n’est  plus  qu’une  solitude  affreuse.  On  peut  faire 
route  plusieurs  jours  de  suite,  de  quelque  côté  que  l’on  aille,  sans 
trouver  un  animal  vivant;  on  ne  rencontre  que  des  cadavres.  11 
en  faut  seulement  excepter  les  grandes  villes , comme  Kous , 
Ikhmim,  Mahallèh,  Damiette  et  Alexandrie,  où  il  reste  quelques 
habitans  ; mais , à l’exception  de  ces  villes  et  des  autres  de  la  même 
importance , tout  le  reste  est  sans  aucune  population  : telle  ville 
qui  contenoit  plusieurs  milliers  d’habitans,  est  aujourd’hui  vide, 
ou  comme  vide. 

Les  propriétés  <i6>  les  plus  considérables  que  l’on  donnoit  à 
loyer,  sont  pour  la  plupart  totalement  désertes  ; ceux  à qui  elles 
appartiennent  n’ont  plus  d’autre  parti  à prendre  <17)  que  de  pour- 
voir à la  sûreté  de  ces  édifices;  il  faut,  ou  qu’ils  condamnent  les 
portes  et  défendent  les  passages  par  où  l’on  pourroits’y  introduire 
en  escaladant  les  murs,  ou  qu’ils  y logent  quelques  gens  salariés 
pour  les  garder.  A peine  <i8>  faut-il  excepter  de  ce  que  je  dis  ici 
les  propriétés  de  ce  genre  qui  sont  dans  la  partie  de  la  ville 
nommée  Kasahèh  <i9>  : il  y en  a là  quelques-unes  qui  sont  louées 
J à très-bas  prix.  Je  connois  un  hôtel  dans  un  des  quartiers  les  plus 
peuplés , dont  on  tiroit  autrefois  cent  cinquante  pièces  d’or  de  loyer 
par  mois,  et  qui  n’en  produit  pas  plus  de  vingt  aujourd’hui.  J’en 
connois  un  autre  dans  une  situation  pareille , dont  le  loyer  mon- 
toit,  par  mois,  à seize  pièces  d’or,  et  qui  ne  rapporte  aujourd’hui 
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qu  une  seule  pièce  d’or  et  quelque  petite  chose  de  plus.  On  peut 
estimer  dans  la  même  proportion  toutes  les  maisons  dont  je  ne 
parle  point. 

Dans  i’espace  de  vingt-deux  mois,  à commencer  de  schowai 
jusqu’à  redjeb  5p8  , le  nombre  des  morts  qui  ont  reçu  les 
derniers  devoirs  , dont  les  noms  ont  été  portés  sur  les  registres 
publics , et  qui  ont  été  présentés  au  lieu  destiné  aux  cérémonies 
funèbres , s’est  monté  à cent  onze  mille  moins  quelques-uns.  Et 
quelque  grand  que  soit  ce  nombre , c’est  bien  peu  de  chose  en 
comparaison  de  celui  des  hommes  qui  ont  péri  dans  leurs  maisons , 
ainsi  que  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  ville  et  au  pied 
des  murailles.  Le  tout  ensemble  n’approche  pas  cependant  de  la 
quantité  de  ceux  qui  sont  morts  à Misr  et  dans  les  lieux  voisins  <2o>. 
Un  plus  grand  nombre  encore  a été  mangé  dans  ces  deux  villes  <2 1>. 
Enfin  tout  cela  est  moins  que  rien , si  on  le  compare  à la  multi- 
tude infinie  de  ceux  que  la  mortalité  a enlevés , ou  qui  ont  été 
mangés  dans  toutes  les  villes,  les  campagnes  et  les  routes,  mais 
principalement  sur  la  route  de  Syrie.  Je  n’ai  rencontré  personne 
venant  de  dehors , qui , interrogé  sur  l’état  des  routes , ne  m’ait 
répondu  qu’elles  étoient  comme  semées  de  membres  et  d’ossemens 
humains  ; et  j’ai  été  moi-même  témoin  de  cela  sur  toutes  celles 
par  où  j’ai  passé. 

Une  grande  mortalité  et  une  peste  violente  se  firent  sentir 
ensuite  dans  le  Fayyoum,  la  province  de  Garbiyyèh,  à Damiette 
et  à Alexandrie.  Ce  fut  à l’instant  des  semailles  que  ce  fléau  fit 
les  plus  grands  ravages  : il  y eut  telle  circonstance  <22)  où  plu- 
sieurs laboureurs  périrent  successivement  à une  seule  charrue.  On 
nous  rapporta  que  les  cultivateurs  qui  ensemencèrent  ne  furent 
pas  les  mêmes  que  ceux  qui  avoient  labouré,  et  que  c’en  furent 
encore  d’autres  qui  firent  la  moisson. 
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Nous  avons  vu  nous-mêmes  <23)  faire  les  semailles  pour  un  des 
principaux  seigneurs  : il  envoya  des  gens  pour  les  faire  ; puis , 
ayant  reçu  la  nouvelle  qu’ils  étoient  tous  morts , il  en  envoya 
d’autres  à leur  place  ; et  la  plupart  de  ces  derniers  moururent 
aussi.  Ces  sortes  d’événemens  se  réitérèrent  ainsi  plusieurs  fois 
en  divers  cantons. 

Des  gens  dignes  de  foi  nous  ont  assuré  qu’à  Alexandrie,  en  un 
seul  jour  de  vendredi , l’imam  avoit  fait  les  prières  des  funé- 
railles sur  sept  cents  personnes;  qu’une  même  succession,  dans 
l’espace  d’un  mois , avoit  passé  successivement  à quatorze  héri- 
tiers, et  que  plus  de  vingf  mille  habitans  de  cette  ville  l’avoient 
quittée,  s’étoient  retirés  à Barka  et  dans  son  territoire,  s’y  étoient 
établis  et  avoient  rendu  ce  pays  florissant.  Barka  étoit  une  pro- 
vince considérable  ; mais  elle  avoit  été  dépeuplée  du  temps  de 
Yazouri  <24>,  par  la  mauvaise  conduite  de  cet  injuste  ministre. 
Ses  vexations  avoient  été  cause  que  les  habitans  avoient  aban- 
donné leur  patrie  ; une  grande  partie  avoient  fixé  leur  domicile 
à Alexandrie.  La  circonstance  présente  fut,  en  quelque  sorte,  une 
justice  rendue  par  la  nature  <2  5>. 

Il  arriva  en  ce  temps  une  aventure  fort  extraordinaire  à un 
médecin  Juif  de  Misr,  qui  avoit  des  liaisons  avec  moi,  et  qui 
n’étoit  pas  un  de  ceux  dont  j’ai  parlé  précédemment.  Une  de  ses 
pratiques  <26) , homme  qui  jouissoit  d’une  bonne  réputation , et  qui 
' passoit  pour  avoir  beaucoup  d’honneur  <27) et  de  religion,  et  être 
fort  à son  aise,  vint  le  chercher  pour  aller  voir  un  malade  <28>,  Il 
ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  la  maison  où  on  le  conduisoit,  que 
cet  homme  ferma  la  porte  , sauta  sur  lui,  lui  jeta  une  corde  au 
cou  ; alors  le  malade  lui  comprima  fortement  les  testicules  : 
mais  , comme  ils  ne  savoient  ni  l’un  ni  l’autre  s’y  prendre  comme 
il  falloit  pour  le  tuer  <2^>,  le  combat  se  prolongea;  le  médecin 
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poussa  des  cris  qui  furent  entendus  de  plusieurs  personnes,  les- 
quelles, étant  entrées,  tirèrent  des  mains  de  l’assassin  ce  vieillard 
à demi  mort  et  n’ayant  plus  qu’un  souffle  de  vie  <30)  : il  avoit  les 
testicules  froissés  <3 1>  et  les  dents  de  devant  cassées.  On  le 
transporta  chez  lui  sans  connoissance , et  on  conduisit  l’assassin 
chez  le  prévôt.  Cet  officier  lui  ayant  demandé  quel  motif-l’avoit 
porté  à ce  crime,  il  répondit  que  c’étoit  la  faim.  Le  prévôt  lui  ht 
donner  la  bastonnade  , et  le  bannit. 

Le  lundi  26  de  schaban,  qui  étoit  le  25  de  paschons,  de  grand 
matin  , on  ressentit  un  violent  tremblement  de  terre  qui  jeta 
l’épouvante  parmi  les  hommes.  Chacun,  saisi  d’effroi,  sauta  à bas 
de  son  lit , et  poussa  des  cris  vers  le  Dieu  tout-puissant.  Le  trem- 
blement dura  long-temps;  les  secousses  ressembloient  au  mouve- 
ment d’un  crible,  ou  à celui  que  fait  un  oiseau  en  abaissant  et 
élevant  ses  ailes.  11  y eut  en  tout  trois  secousses  violentes , qui 
ébranlèrent  les  bâtimens  , firent  trembler  les  portes  et  craquer  > 
les  toits  et  les  solives  ; les  édifices  qui  étoient  en  mauvais  état  ‘ 
ou  dans  une  situation  élevée  et  très- haute,  menacèrent  ruine. 

Il  y eut  de  nouvelles  secousses  vers  midi  du  même  jour;  mais 
elles  ne  furent  senties  que  d’un  petit  nombre  de  personnes,  parce 
quelles  furent  foibles  et  de  peu  de  durée.  Il  avoit  fait  cette  nuit- 
là  un  froid  extrême  qui  avoit  obligé  de  se  couvrir  plus  que  de 
coutume  : à cette  température  succédèrent  pendant  le  jour  une 
chaleur  extrême,  et  un  vent  pestilentiel  <32)  excessif  qui  inter- 
ceptoit  la  respiration  et  suffoquoit.  Il  est  rare  qu’on  éprouve  <3  3> 
en  Égypte  un  tremblement  de  terre  aussi  violent  que  celui-là. 

Ensuite  on  apprit  par  les  nouvelles  qui  se  succédèrent  les  unes 
aux  autres,  que  le  tremblement  de  terre  s’étoit  fait  <34>  sentir  à 
la  même  heure  dans  les  contrées  éloignées  et  les  villes  situées  à 
une  grande  distance.  Je  regarde  comme  très-certain  qu’au  même 
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' moment  une  grande  partie  de  la  terre  ressentit  la  secousse , depuis 
Kous  jusqu’à  Damiette,  Alexandrie,  la  côte  maritime  de  la  Syrie, 
et  la  Syrie  toute  entière  dans  toute  sa  longueur  et  sa  largeur. 
Beaucoup  de  lieux  habités  disparurent  totalement  sans  qu’il  en 
restât  le  moindre  vestige,  et  une  multitude  innombrable  d’hommes 
périrent.  Je  ne  connois  point  dans  toute  la  Syrie  de  ville  qui  ait 
moins  souffert  de  ce  tremblement  de  terre , que  Jérusalem  ; cette 
ville  n’éprouva  que  de  très-légers  dommages.  Les  ravages  que 
cet  événement  causa  furent  beaucoup  plus  grands  dans  les  pays 
habités  par  les  Francs , que  dans  les  contrées  occupées  par  les 
Musulmans  <3  5>. 

Nous  avons  ouï  dire  que  le  tremblement  se  fit  sentir  jusqu’à 
Akhlat  et  dans  les  contrées  voisines  , ainsi  que  dans  file  de 
Chypre.  Le  soulèvement  de  la  mer  et  l’agitation  des  flots  n’of- 
froient  plus  qu’un  aspect  horrible  et  méconnoissable  vies  eaux 
s’entr’ouvrirent  en  divers  endroits,  et  se  divisèrent  en  masses 
semblables  à des  montagnes  ; les  bâtimens  se  trouvèrent  sur  la 
terre  <36)  , et  une  grande  quantité  de  poissons  furent  jetés  sur  le 
rivage  <37). 

On  reçut  ensuite  des  lettres  de  la  Syrie , de  Damas  et  de  Hamat, 
qui  contenoient  des  détails  sur  le  tremblement  de  terre.  J’en  ai 
reçu  personnellement  deux,  que  je  vais  rapporter  dans  les  termes 
même  dans  lesquels  elles  étoient  conçues. 

Copie  de  la  Lettre  écrite  de  Hamat. 

« Le  lundi  26  de  schaban  , de  grand  matin  , il  y a eu  un  tel  trem- 
» blement  de  terre,  que  peu  s’en  est  fallu  ^jue  la  terre  ne  changeât 
» de  place , et  que  les  montagnes  ne  s’agitassent  en  divers  sens  <38). 

» Tout  le  monde  s’imagina  que  c’étoit-là  le  tremblement  de  terre 


« 

% 


LIVRE  II. 
chapitre  111, 


Page  iCC, 


/ 


LIVRE  If. 
CHAPITRE  lir. 


Page  2 <18. 


4l6  RELATION  DE  l’ÉGYPTÉ. 

» qui  doit  précéder  le  jugement  dernier.  On  a ressenti  deux  fois 
» le  tremblement  à cette  date  : la  première  fois,  il  a duré  environ 
» une  heure  ; la  seconde  secousse  a été  moins  longue  , mais  plus 
» forte.  Plusieurs  forteresses  en  ont  été  endommagées  ; de  ce 
» nombre  est  la  forteresse  de  Hamat , malgré  la  solidité  de  sa 
» bâtisse:  celle  de  Barin  <39>,  quelque  resserrée  sur  elle-même 
» et  quelque  légère  qu’elle  soit , en  a aussi  été  endommagée , 
» aussi  - bien  que  celle  de  Baalbec , nonobstant  sa  force  et  sa 
« fermeté. 

« On  n’a  point  reçu  , jusqu’à  ce  moment,  des  villes  éloignées 
» et  des  forteresses  distantes  d’ici , de  nouvelles  dont  je  puisse 
» vous  faire  part. 

» Le  mardi  27  du  même  mois,  vers  l’heure  de  la  prière  de 
» midi , il  y eut  un  nouveau  tremblement  de  terre , qui  fut  senti 
>>  également  de  ceux  qui  étoient  éveillés  et  de  ceux  qui  dormoient, 
» et  dont  l’impression  se  communiqua  à ceux  qui  étoient  assis 
>»  comme  â ceux  qui  étoient  debout  : on  éprouva  encore  une 
» secousse  le  même  jour  à l’heure  de  la  prière  de  l’après-midi, 
» Par  les  nouvelles  que  l’on  a reçues  ensuite  de  Damas , on  a 
» appris  que  le  tremblement  de  terre  a détruit  le  minaret  oriental 
j>  de  la  grande  mosquée , la  plus  grande  partie  de  l’édifice  nommé 
>>  Callasèh  <4o>,  l’hôpital  <40  en  entier,  et  beaucoup  de  maisons 
» qui  sont  tombées  sur  ceux  qui  y demeuroient,  et  les  ont  tués.  »» 

Copie  de  la  Lettre  reçue  de  Damas. 

«£  J’ai  l’honneur  de  vous  écrire  la  présente , pour  vous  instruire 
» du  tremblement  de  terre  qui  a eu  lieu  la  nuit  du  lundi  26  de 
» schaban,  au  lever  de  l’aurore,  et  qui  a duré  assez  long-temps. 

Qiielqu’un  des  nôtres  dit  qu’il  a duré  autant  de  temps  qu’il  en  a 

» mis 
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M mis  à lire  la  surate  de  l’Alcoran  intitulée  la  Caverne  <42>.  Un 
» des  vieillards  les  plus  âgés  de  Damas  atteste  n’en  avoir  jamais 
" Ressenti  un  pareil.  Entre  autres  dommages  qu’il  a causés  dans  la 
» ville , il  est  tombé  seize  créneaux  de  la  grande  djami  et  un  des 
» minarets;  un  autre  a été  fendu,  ainsi  que  le  dôme  en  plomb, 
» c’est-à-dire,  le  vautour  <43).  L’édifice  nommé  Callasèh  a été 
» englouti , la  terre  s’étant  entrouverte  , et  il  y est  mort  deux 
» hommes;  il  a aussi  péri  un  autre  homme  à la  porte  nommée 
» la  porte  de  Djiroun  <44>  : il  s’est  fait  plusieurs  fentes  en  divers 
» endroits  de  la  djami,  et  grand  nombre  de  maisons  de  la  ville 
» sont  tombées. 

» On  nous  a rapporté  les  détails  suivans  des  contrées  occupées 
»>  par  les  Musulmans.  Pane'as  eiSafet  ont  été  en  partie  renversées; 
» et  il  n’est  resté  dans  cette  dernière  ville  que  le  fils  de  celui  qui 
» y commandoit.  Tebnin  <45)  a eu  le  même  sort.  A Naplouse,  il 
« n’y  a pas  une  muraille  sur  pied , si  ce  n’est  la  rue  des  Sama- 
w ritains  <46>.  On  dit  que  Jérusalem  , grâce  à Dieu  , n’a  rien 
>:>  souffert.  Qiiant  à Beït-djann  <47> , il  n’y  reste  pas  même  les 
» fondemens  des  murailles  <48>,  tout  ayant  été  englouti  dans  la 
» terre.  La  plus  grande  partie  des  villes  de  la  province  de  Hauran 
»’  a été  ainsi  abîmée , et  il  n’y  en  a aucune  dont  on  puisse  dire , 
» C’est  ici  que'toit  une  telle  ville.  On  dit  que  la  plus  grande  partie 
» d’Acre  est  renversée,  ainsi  qu’un  tiers  de  la  ville  de  Tyr. 
M Irka  <49>  et  Safitha  <50)  ont  été  englouties.  Dans  le  mont  Liban , 
« il  y a un  défilé  situé  entre  deux  montagnes  où  l’on  va  cueillir 
»>  la  rhubarbe  verte  <50;  on  dit  que  les  deux  montagnes  se  sont 
»>  rapprochées  et  ont  englouti  tous  les  hommes  qui  étoient  là, 
« au  nombre  de  près  de  deux  cents.  Enfin  on  raconte  beaucoup 
» de  choses  de  ce  tremblement  de  terre  <52).  Les  quatre  jours 

suivans , on  a continué  à ressentir  des  secousses  jour  et  nuit. 
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- ” Nous  demandons  à Dieu  qu’il  nous  fasse  éprouver  sa  bonté  et 
»>  ies  effets  de  sa  providence  ; car  il  nous  suffit,  et  ii  fait  bon 
» remettre  ses  intérêts  entre  ses  mains.  » 

Le  fait  suivant  est  un  des  plus  remarquables  entre  ceux  dont 
nous  avons  été  témoins.  Plusieurs  personnes  du  nombre  de  celles 
qui  rfte  fréquentoient  assidûment  pour  conférer  avec  moi  de 
médecine , -étant  parvenues  au  Traité  d’anatomie  (de  Galien), 
avoient  peine  à me  comprendre , et  moi  à me  faire  entendre 
Page  272.  d’elles  <5  3>,  parce  qu’il  y a une  grande  différence  entre  une  des- 
cription verbale  et  l’inspection  même  des  choses.  Ayant  donc 
appris  qu’il  y avoit  à Maks  une  colline  sur  laquelle  étoient  accu- 
mulés des  Qssemens  humains  en  grande  quantité,  nous  nous  y ren- 
dîmes, et  nous  vîmes  un  monticule  d’une  étendue  considérable 
composé  de  débris  de  cadavres  humains  : il  y en  avoit  plus  que 
de  terre,  et  l’on  pouvoit  estimer  à vingt  mille  cadavres  et  plus 
la  quantité  que  les  yeux  apercevoient.  Ils  se  distinguoient  en 
diverses  classes , à raison  de  leur  plus  ou  moins  de  vétusté  <54>. 

En  considérant  ces  cadavres , nous  y avons  recueilli  sur  la 
figure  des  os,  leurs  jointures,  leurs  emboîtures,  leurs  proportions 
respectives  et  leurs  positions,  des  lumières  que  les  livres  ne  nous 
auroient  jamais  procurées;  soit  parce  qu’on  a omis  d’en  parler,  soit 
parce  que  les  expressions  dans  lesquelles  on  en  a parlé  ne  pré- 
sentent pas  la  chose  d’une  manière  assez  précise  pour  que  l’on 
s’en  forme  une  juste  idée , soit  enfin  parce  que  l’idée  qu’ils  en 
donnent  est  contraire  à ce  que  nous  avons  reconnu  par  l’inspec- 
tion : car  les  preuves  qui  tombent  sous  les  sens , sont  bien  supé- 
rieures à celles  qui  ne  sont  fondées  que  sur  l’autorité.  En  effet, 
quoique  Galien  ait  apporté  la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  le 
soin  le  plus  attentif  à tout  ce  qu’il  a fait  et  à tout  ce  qu’il  a 


RELATION  DE  l’ EGYPTE.  '^\() 

rapporté  , cependant  le  témoignage  des  sens  mérite  d’être  cru 
préférablement  au  sien;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  puisse 
ensuite  chercher  <55),  s’il  est  possible,  un  moyen  d’expliquer  ses 
paroles  de  manière  à y trouver  un  sens  qui  le  justifie. 

Une  des  remarques  que  nous  avons  faites  a pour  objet  l’os  de 
ia  mâchoire  inférieure.  Tous  les  anatomistes  s’accordent  à dire 
que  cette  mâchoire  est  composée  de  deux  os  qui  sont  fermement 
réunis  vers  le  menton  : quand  je  dis  ici  tous  les  anatomistes , c’est 
comme  si  je  disois  Galien  tout  seul  <56)  ; car  c’est  lui  seul  qui  a pra- 
tiqué personnellement  les  opérations  anatomiques , qui  en  a fait 
l’objet  particulier  de  son  étude  et  de  ses  recherches,  et  qui  a com- 
posé sur  cette  matière  plusieurs  ouvrages,  dont  nous  possédons 
les  principaux  ; les  autres  n’ont  point  été  traduits  en  arabe. 

Or  l’inspection  de  cette  partie  des  cadavres  nous  a convaincus 
que  l’os  de  la  mâchoire  inférieure  est  unique  ; qu’il  n’y  a ni 
jointure  ni  suture.  Nous  en  avons  réitéré  l’observation  un  grand 
nombre  de  fois  <57),  sur  plus  de  deux  cents  têtes;  nous  avons 
employé  toute  sorte  <5  8>‘de  moyens  pour  nous  assurer  de  la 
vérité , et  nous  n’y  avons  jamais  reconnu  qu’un  seul  os.  Nous 
nous  sommes  aidés  de  différentes  personnes  , qui  ont  répété  en 
leur  particulier  le  même  examen  , tant  en  notre  absence  que  sous 
nos  yeux  ; et  elles  n’y  ont  jamais  vu , comme  nous , qu’un  seul 
os,  ainsi  que  nous  l’avons  dit.  Nous  avons  fait  de  pareilles 
observations  sur  divers  autres  articles  ; et  si  ia  providence  favorise 
notre  projet,  nous  composerons,  sur  cette  matière,  un  traité  dans 
lequel  nous  rapporterons  <59)  ce  que  nous  avons  vu,  en  le  com- 
parant avec  ce  que  nous  avons  appris  dans  les  livres  de  Galien. 
J’ai  encore  examiné  ce  même  os  dans  les  anciens  sépulcres  de 
Bousir , dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; et  j’ai  toujours  trouvé  qu’il  n’y 
avoit  ni  jointure  ni  suture  <6o>.  On  sait  que,  par  un  grand  laps  dé 
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temps  <6i>,  les  sutures  les  plus  imperceptibles  et  les  jointures  les 
plus  solides  deviennent  sensibles  et  se  séparent;  mais,  pour  I os 
de  la  mâchoire  inférieure  dont  il  s’agit,  dans  tous  les  cas  on  le 
trouve  d’une  seule  pièce. 

Suivant  Galien,  l’os  sacrum  et  le  coccyx  réunis  sont  composés 
de  six  os  <(>^'>  : pour  moi,  j’ai  trouvé  que  le  tout  ne  faisoit  qu’un 
seul  os , et , après  avoir  examiné  la  chose  de  toutes  les  manières , 
j’ai  toujours  obtenu  le  même  résultat.  Ayant  ensuite  fait  le  même 
examen  sur  un  autre  cadavre , j’ai  reconnu  que  cette  pièce  osseuse 
y étoit  composée  de  six  os , comme  l’a  dit  Galien  ; et  la  totalité 
des  cadavres  que  j’ai  observés  depuis  , m’a  présenté  constamment 
le  même  phénomène,  à l’exception  de  deux  <63)  seulement,  où 
ces  parties  ne  formoient  qu’un  seul  et  même  os;  mais,  dans  tous, 
j’ai  trouvé  ces  os  joints  très--solidement.  Au  surplus , je  ne  suis 
pas  aussi  certain  de  ceci  que  de  ce  que  j’ai  dit  en  avançant  ; rela- 
tivement à l’os  de  la  mâchoire  inférieure , qu’il  ne  forme  qu’un 
seul  os. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  Misr,  et  nous  vîmes  des  rues  et 
des  marchés  qui,  précédemment,  avoient  coutume  d’être  obstrués 
par  la  foule  de  ceux  qui  s’y  pressoient  : aujourd’hui  tous  ces  lieux 
sont  vides;  on  n’y  rencontre  aucun  animal  vivant,  si  ce  n’est, 
de  temps  à autre , quelque  passant  : encore  la  solitude  de  ces 
lieux  inspire-t-elle  de  l’effroi  à ceux  qui  les  traversent  ; et  outre 
cela,  à peine  y a-t-il  une  petite  place  qui  ne  soit  couverte  de 
quelque  cadavre  ou  d’ossemens  épars.  Étant  venus  ensuite  à un 
lieu  nommé  Ascordja  Fïrauii  [c’est-à-dire,  l’Écueîle  de  Pharaou'\y 
nous  vîmes  toutes  les  places  engorgées  de  cadavres  et  d’ossemens: 
ces  monceapx  de  cadavres  surpassoient  la  hauteur  des  collines 
( voisines  ) ; en  sorte  qu’ils  les  avoient  recouvertes , et  qu’il  y 
en  avoit  plus  que  de  terre.  Lorsque  d’un  lieu  plus  élevé  nous 
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portâmes  nos  regards  sur  cet  endroit  nommé  l hcuelîe,  et  qui  est 
un  grand  enfoncement  <64> , nous  y vîmes  des  crânes,  les  uns 
blancs,  les  autres  noirs,  d’autres  d’un  brun  foncé;  ils  étoient 
élevés  par  étages  , et  amoncelés  en  si  grande  quantité , qu’ils 
recouvroient  les  autres  ossemens  : on  diroit  'qu’il  n’y  a là  que 
des  têtes  sans  corps;  et  il  semble  que  l’on  voie  des  melons  que 
l’on  auroit  cueillis , et  dont  on  auroit  fait  un  tas  semblable  aux 
gerbes  amoncelées  dans  l’aire  <65>.  Qiielques  jours  après  je  les 
revis;  le  soleil  en  avoit  desséché  les  chairs;  ils  étoient  devenus 
blancs,  et  je  les  comparai  à des  oeufs  d’autruche  amoncelés. 

Qiiand  je  considérai  d’un  côté  la  solitude  qui  régnoit  dans 
les  rues  et  les  marchés  de  Miar,  jet  de  l’autre  ces  plaines  et  ces 
collines  qui  regorgeoient  de  cadavres,  je  me  représentai  une  cara- 
vane qui  avoit  quitté  le  lieu  où  elle  a campé , et  s’est  transportée 
dans  un  autre  endroit.  Au  surplus,  cette  place  n’étoit  pas  la  seule 
qui  offrît  un  pareil  spectacle  : de  quelque  côté  que  l’on  allât , on 
rencontroit  un  tableau  pareil,  et  souvent  encore  plus  affreux. 

Au  mois  de  dhou’lhiddjèh , on  trouva  à Misr  une  femme  qui 
avoit  égorgé  un  enfant  pour  le  manger  : elle  fut  arrêtée  et  noyée. 
Depuis  que  cette  <66>  détestable  coutume  étoit  passée  de  mode, 
et  qu’on  avoit  cessé  d’en  entendre  parler  et  d’en  voir  des  exemples, 
on  ne  trouva  personne  qui  s’en  rendît  coupable  que  cette  seule 
femme. 

Au  nombre  des  événemens  extraordinaires  qui  arrivèrent  pen- 
dant l’intervalle  de  temps  dont  j’ai  fait  l’histoire,  je  dois  compter 
un  enfant  qui  vint  au  monde  avec  deux  têtes  en  l’année  55)7 , et 
un  autre  qui  naquît  avec  des  cheveux  blancs  : je  vis  celui-ci , 
et  la  couleur  de  sa  chevelure  n’étoit  pas  celle  des  cheveux  d’un 
vieillard,  mais  droit  un  peu  sur  le  roux.  En  cette  même  année, 
une  mule  mit  bas  un  poulain  mort , qui  demeura  long-temps 
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dans  fa  maison  du  prévôt.  On  trouva,  en  Tannée  5^8 , une  jeune 
brebis  nouvellement  née  qui  donnoit  du  lait  ; il  en  sortoit  du 
bout  de  ses  mamelles  un  filet  très-mince  : on  Tamena  plusieurs 
fois  chez  le  prévôt;  et  la  dernière  fois  qu’on  Ty  amena,  elleavoit 
quatre  mois. 

Nous  allons  maintenant  rendre  compte  succinctement  de 
Tétat  du  Nil  pour  cette  année.  Les  eaux  étoient  considérablement 
baissées  au  mois  de  tobi , et  elles  continuèrent  encore  à baisser, 
au  point  que  les  hommes  et  les  bêtes  pouvoient  passer  le  fleuve 
à gué  en  plusieurs  endroits.  Au  mois  de  djoumadi  second,  qui  ré- 
pond à celui  de  famenot , la  couleur  verte  des  eaux  commença  à 
paroître  : elle  augmenta  si  fort  dans  le  cours  du. mois  de  redjeb, 
que  la  couleur,  Todeur  et  la  saveur  des  eaux  en  furent  affectées; 
après  cela,  elle  diminua,  et  finit  par  disparoître  entièrement.  Ce 
fut  en  ramadhan  que  le  fleuve  atteignit  le  dernier  degré  de  dimi- 
nution : la  terre  étoit  découverte , au-dessous  du  Mikyas , à la 
distance  d’environ  huit  cents  coudées.  Ebn-Abi’lraddad  <67)  prit 
la  hauteur  de  Teau  au  Mikyas  le  mardi  2 5 de  paoni , 2 6 de 
ramadhan  <68>;  elle  étoit  d’une  coudée  et  demie,  au  lieu  que 
Tannée  d’auparavant  elle  se  trouvoit  de  deux  coudées.  Dans  cette 
même  année  5p7  , le  fleuve  avoit  commencé  à croître  ce  jour- 
là  même;  en  Tannée  598  , le  commencement  de  la  crue  se  fit 
attendre  jusqu’au  25  d’épiphi.  Dans  tout  cet  intervalle  le  fleuve 
n’avoit  augmenté  que  de  quatre  doigts;  en  sorte  qu’on  avoit  une 
très  -mauvaise  opinion  de  la  crue  pour  eette  année  : le  désespoir 
étoit  général  ; on  s’imaginoit  qu’il  étoit  arrivé  quelque  chose 
d’extraordinaire  aux  sources  du  Nil  et  dans  les  lieux  où  il  prend 
son  cours.  Cependant  le  fleuve  commença  à croître  d’une  ma- 
nière plus  sensible;  en  sorte  qu’à  la  fin  d’épiphi  il  étoit  haut  de 
trois  coudées.  A cette  époque  , la  crue  s’arrêta  pendant  deux 
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jours;  ce  qui  occasionna  un  effroi  extrême,  parce  qu’une  telle 
suspension  dans  la  crue  étoit  contraire  à ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment. Mais , bientôt  après,  les  eaux  vinrent  en  grande  abondance; 
elles  augmentèrent  par  de  très-fortes  progressions,  et  l’on  eût  dit 
que  des  montagnes  d’eau  se  précipitoient  les  unes  sur  les  autres. 

En  l’espace  de  dix  jours,  le  fleuve  s’éleva  de  huit  coudées,  dont 
trois  coudées  en  une  seule  fois,  sans  aucune  suspension.  Le  4 de 
tôt,  qui  étoit  le  12  de  dhou’lhiddjèh  , la  crue  parvint  à son  l.•'sel)t. izoz. 
dernier  terme,  qui  fut  de  seize  coudées  moins  un  doigt.  Après 
deux  jours  de’stagnation  à cette  hauteur,  les  eaux  commencèrent 
à décroître  lentement  et  à s’écouler  peu  à peu. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  des  circonstances  de  l’horrible  fléau 
dont  j’ai  tracé  l’histoire  : je  finirai  donc  ici  ce  livre  et  fouvrage 
entier. 

Louange  à Dieu , le  souverain  maître  de  l’univers  î que  Dieu 
soit  propice  au  prince  de  ses  envoyés,  à Mahomet  le  prophète 
sans  lettres , et  à ses  saints  et  respectables  descendans  ! 

Ce  livre  a été  écrit  par  son  auteur  le  pauvre  Abd-allatif  ben- 
Yousouf  ben-Mohammed  Bagdadi , qui  implore  la  bonté  du  Dieu 
très-haut,  au  mois  de  ramadhan , en  l’année  600,  au  Caire  <69>.  Com.sept.  üo^, 
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NOTES. 

<i>  AprêS^  le  mot  , on  lit,  dans  l’édition  în-^^  L^iuii  , mot  qui  ne 
signifie  rien , et  qui  ne  se  trouve  ni  dans  l’édition  in- 8°  ni  dans  le  manus*- 
crit.  II  faut  donc  l’effacer. 

<2>  Par  Misr,  il  faut  toujours  entendre  Misr  alatik,  c’est-à-dire , Fostat, 
que  les  Européens  appellent  improprement  le  vieux  Caire. 

<3>  est  expliqué  dans  le  Sihah  de  Djewhari  par  5 » suivant 

le  même  Dictionnaire,  Ljy  en  persan,  et  en  arabe  ~lsj^  et 

signifient  eies  nattes  fabriquées  avec  des  roseaux, 

<4>  fabricant  de  nattes , est  formé  de  , pluriel  de  natte ^ 

comme  plus  haut  libraire  de  , pluriel  de  livre.  Voyez  ma 
Grammaire  Arabe. 

<5>  La  signification  du  mot  Llij  , employé  ici  et  page  ligne  iq,  du 
texte  Arabe,  ne  peut  souffrir  aucune  difficulté;  mais  je  la  fais  observer,  parce 
que  je  ne  la  trouve  point  indiquée  dans  les  dictionnaires. 

<6>  Je  dis  comme  inspiré  de  Dieu,  parce  que  le  mot  n’indique  pas, 
comme  , une  inspiration  d’un  ordre  surnaturel , mais  simplement  une  sug- 
gestion, une  idée  jetée  dans  l’esprit  [1],  ainsi  que  le  dit  Djewhari  : en  françois,' 
nous  employons  le  mot  inspiration  dans  les  deux  significations. 

<7>  Le  mot  , employé  ici  par  Abd-allatif,  ne  se  trouve  point  dans 

les  dictionnaires.  M.  Wahl  l’a  traduit  par  des  Egyptiens , je  ne  sais  sur  quel 
fondement.  M.  White  a entendu  par-là  ceux  qui  élevent  des  poulets  ; du  moins 
je  crois  que  c’est  en  ce  sens  qu’il  a employé  le  mot  Latin  pullarii.  On  pour- 
roit  penser  qu’il  s’agit  ici  des  hommes  qui  faisoient  métier  de  faire  éclore 
des  poulets  artificiellement  dans  des  fours.  Cependant  ce  mot  ne  se  trouve 
ni  dans  Abd-allatif,  lorsqu’il  décrit  avec  tant  de  détail  les  procédés  de  l’opé- 
ration dont  il  s’agit,  ni  dans  Makrizi  et  Soyouii,  aux  endroits  où  ils  en  parlent. 
Le  premier  de  ces  auteurs , à l’occasipn  du  nouveau  cadastre  des  terres  de 

l’Égypte, 
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l’Égypte,  fait  par  l’ordre  du  sultan  Mohammed  Len-Kélaoun  en  l’année  7 1 
de  l’hégire,  des  différens  genres  d’impositions  que  le  sultan  supprima  par  suite 
de  cette  opération , et  des  avantages  qui  en  résultèrent  pour  son  trésor , nous 
apprend  que  le  Gouvernement  avoit  érigé  en  ferme  le  droit  de  faire  éclore 
artificiellement  des  poulets , et  que  les  fermiers  de  ce  droit  avoient  le  privilège 
exclusif  d’en  vendre;  il  emploie,  pour  exprimer  cette  opération  , les  mots 
^ jL  . Soyouti  désigne  les  lieux  destinés  à faire  éclore  les  poulets,  sous 
le  nom  de  fabriques  semblables  a des  fours  [1]  ; et  je  ne  trouve  dans  ces  écrivains 
aucun  nom  destiné  à exprimer  ceux  qui  se  iivroient  à cette  profession.  Il  y a , 
dans  Makrizi , un  article  particulier  qui  traite  du  marché  où  se  tenoient  les 
marchands  de  volaille  et  les  oiseleurs;  et  ceux  qui  vendent  de  la  volaille  y 
sont  nommés  . Abou’lmahasen , que  j’ai  aussi  consulté,  et  qui,  dans 

l’histoire  du  règne  du  sultan  Mohammed  ben-Kélaoun , après  qu’il  eut  été 
mis  pour  la  troisième  fois  en  possession  du  trône , fait  mention  des  impôts 
que  ce  sultan  supprima,  parle  expressément  du  droit  d’élever  des  poulets, 
dont  la  ferme  fut  supprimée; 'mais  il  emploie  les  mêmes  termes  que  Makrizi, 
dans  lequel  il  paroît  avoir  puisé  ces  détail^. 

Faute  d’autorités  pour  fixer  la  signification  du  mot  LO  , il  est  nécessaire 
d’avoir  recours  à l’analogie.  La  forme  même  de  ce  mot  indique  un  métier , 
une  profession  ; la  racine  O signifie  , suivant  Djewhari , l’action  d’un  oiseau 
qui  coche  sa  femelle,  lier  les  jambes  d’un  mouton  pour  l’égorger,  attacher  un  enfant 
dans  son  berceau , attacher  ensemble  avec  une  corde  les  deux  pieds  et  les  deux 
mains  d’un  prisonnier  [2].  De  ces  différentes  significations  qui  ont  toutes 
une  même  origine , il  n’y  a que  la  première  qui  puisse  fournir  l’explication 
du  mot  ; et  il  est  naturel  de  croire  qu’il  signifie  celui  qui  fait  son  métier 
de  faire  accoupler  des  oiseaux  , c’est-à-dire,  d’élever  de  la  volaille.  Ainsi  il  est 
certain  qu’il  s’agit  ici  de  gens  qui  entretenoient  des  oiseaux  dans  des  basses- 
cours  ; mais  on  ne  peut  pas  assurer  que  ce  fussent  ceux-là  même  qui  élevoient 
les  poulets  artificiellement  : peut-être  ceux  dont  il  est  question  ici,  n’entrete- 
noient-ils  des  volailles  que  pour  faire  commerce  des  œufs,  et  en  fournissoient- 
ils  à ceux  qui  avoient  des  fours  propres  à les’ faire  éclore. 
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— J’ai  interrogé  inutilement  un  grand  nombre  de  naturels  ou  d’habitans  de 
i’Egypte  sur  la  signification  du  inotLL^  : ils  m’ont  assuré  que  les  gens  qui 
font  métier  d’élever  ou  de  vendre  de  la  volaille  s’appellent  i ; que  l’on 
nomme  les  marchands  de  petits  poulets,  et  ceux  qui  les  font  éclore 

artificiellement,  . Ce  dernier  mot  est  formé , à la  manière  Turque,  de 

JUu  , nom  que  l’on  donne  aux  fours  où  l’on  fait  éclore  les  poulets.  Je  dois 
cependant  à M.  Michel  Sabbagh  une  observation  qui  donne  lieu  de  croire  que 
signifioit  effectivement  anciennement  les  gens  qui  faisoient  métier  de 
faire  éclore  des  poulets  dans  des  fours.  Je  lui  avois  fait  part  de  ma  conjecture, 
et  voici  ce  qu’il  me  répondit  : 

ce  Par  rapport  au  mot  , quoique  j’aie  interrogé  beaucoup  de  gens 

3>  à ce  sujet,  je  n’ai  trouvé  personne  qui  le  connût.  Je  dois  cependant  vous 
» instruire  de  ce  qui  suit.  On  appelle  aujourd’hui  en  Égypte  les  gens  qui 
» travaillent  k faire  éclore  de  petits  poulets  dans  les  fours , melwanï.  Melwa 
» et  Aielwan  sont  les  noms  de  deux  villages  d’Égypte;  j’ignore  duquel  des 
51  deux  vient  l’adjectif  melwanï.  Si  l’on  a égard  à l’analogie  grammaticale , 
55  melwanï  doit  venir  de  Melwan  ( et  signifier  un  habitant  de  ce  village;  mais 
>5  je  crois  qu’il  vient  plutôt  de  Melwa  ),  parce  que  l’industrie  des  habitans 
>5  de  Melwa , et  leur  occupation  au  service  des  fours  à poulets , ont  passé  en 
5»  proverbe.  J’ai  entendu  dire  par  forme  de  proverbe  en  Égypte , en  parlant 
>»  de  gens  fort  actifs  et  ardens  à leur  travail  ou  à leurs  affaires  : Vous  êtes 
» comme  les  habitans  de  Melwa  ^ qui  sont  tous  de  la  race  de  Kamïta.  Cela 
» donne  lieu  de  penser  que  kammât  est,  comme  vous  l’avez  conjecturé,  un 
» nom  sous  lequel  on  désignoit  autrefois  les  gens  qui  élevoient  des  poulets 
55  artificiellement;  mais  aujourd’hui  ce  mot  n’est  plus  en  usage  [■].  5> 
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Pococke  “ dit  qu’il  n’y  a qu’un  seul  village  en  Egypte  dont  les  habitans 
entendent  l’art  de  faire  éclore  les  poulets;  mais  il  ne  nomme  pas  ce  village. 
Le  P.  Sicard  dit  la  même  chose,  et  ajoute  que  ce  village , situé  dans  le  Delta , 
se  nomme  Bermé.  Grainger  ' me  paroît  n’avoir  fait  que  copier,  à cet  égard , 
le  P.  Sicard.  J’en  dis  autant  de  Savary  Le  témoignage  de  M.  Michel 
Sabbagh  prouve  que  le  fait  n’est  pas  exact,  ou  que  les  choses  ont  changé 
depuis  le  P.  Sicard. 

Le  même  M.  Michel  Sabbagh  observe  que  les  petits  poulets  se  nomment 
j et  au  pluriel  . Ce  mot,  qui  manque  dans  Golius  et  Castell, 

se. trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Germanus  de  S'il  esta  “ et  dans  celui  du 
P.  Canes  Le  mot  signifie  aussi  casser  la  coquille  d'un  œuf,  et  le  verbe 
veut  dire  piauler. 

<8>  II  y a dans  le  texte  JUjjj  , et  on  lit  à la  marge  cette  glose , . Voye:^ 

la  note  <68>  sur  le  chapitre  II  de  ce  même  livre. 

<9>  Hélaliyyeh  est  le  nom  d’une  rue  hors  du  Caire,  au  sud  de  cette  ville; 
elle  n’existoit  plus  du  temps  de  Makrizi,  qui  en  parle  ainsi  [■]  : « La  rue  Hé- 
» laliyy'eh  : Abd-aidhaher  dit  qu’on  avoit  cette  rue  à main  gauche,  quand  on 

sortoit  par  la  porte  nommée  la  porte  neuve  de  Hakem. 

La  situation  de  cette  rue  sera  déterminée  par  les  notes  suivantes. 

<io>  La  grande  rue , en  arabe  schari  . Quoiqu’il  y eût  au  Caire  plu- 
sieurs grandes  rues  auxquelles  ce  nom  s’appliquoit , ainsi  que  je  l’ai  dit  dans 
la  note  <i5>  du  chapitre  II  de  ce  II. livre,  il  se  donnoit  cependant,  comme 
par  antonomase,  k celle  dont  il  est  ici  question,  et  sur  laquelle  Makrizi  entre 
dans  les  détails  suivans  : 

cc  La  grande  rue  hors  de  la  porte  de  Zowéileh  C^].  Cette  grande  rue  se  présente 
SJ  en  face,  quand  on  sort  par  la  porte  de  Zoweïlèh  : elle  tient  le  milieu  entre 
•»  le  chemin  k droite  qui  mène  au  canal , et  le  chemin  à gauche  qui  conduit 
SJ  k la  forteresse  de  la  montagne.  Cette  grande  rue  n’étoit  pas,  lors  de  la 
SJ  fondation  du  Caire , telle  qu’elle  est  aujourd’hui  : elle  ne  fut  faite  qu’un  assez 
SJ  grand  nombre  d’années  après  la  construction  de  cette  ville  , et  sur  un 

^ [i] 
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>5  plan  différent  de  celui  qu’on  observe  de  notre  temps.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  l’on  eut  beaucoup  bâti  en  dehors  de  la  porte  de  Zoweïlèh , plus 
tard  que  l’an  700  cfe  l’hégire,  que  cette  grande  rue  prit  la  forme  qu’elle 
» a aujourd’hui.  Quant  à ses  commencemens  , voici  quels  ils  furent.  Le 
53  khalife  Hakem-biamr-allah  fit  faire  la  porte  neuve  que  l’on  a à main  gauche 
» quand  on  sort  par  la  porte  de  Zoweïlèh,  sur  les  bords  de  l’étang  de  l’Élé- 
33  phant  [1].  J’ai  encore  vu  la  voûte  de  cette  porte  h.  l’entrée  de  la  rue  Alan- 
djabîyy'eh  [3] , dans  le  voisinage  du  marché  aux  oiseaux.  Ensuite , quand  on 
>3  eut  tracé  les  rues  Yanésieh  et  Hélaliyyeh , le  rivage  de  l’étang  de  l’Éléphant 
33  se  trouva  faire  face  à ces  rues  ; et  il  y eut  une  suite  de  bâtimens  non  in  ter- 
as  rompue  , depuis  la  porte  neuve  jusqu’à  la  place  qui  est  aujourd’hui  en 
33  dehors  de  la  chapelle  de  Sitt  Néfisa.  Les  malheureux  événemens  qui  sur- 
33  vinrent  sous  le  khalifat  de  Mostanser,  ayant  entraîné  la  ruine  des  châteaux 
33  d'Alkatdi  et  à'Alasker  [3] , le  terrain  de  la  grande  rue  se  dépeupla  et  fut 
33  abandonné.  La  chose  demeura  en  cet  état  jusqu’au  temps  du  khalife  Amer- 
33  biahcam-allah.  Sous  son  khalifat,  on  rebâtit  sur  ce  terrain , et  il  se  repeupla; 
33  en  sorte  qu’il  ne  resta  plus  aucun  lieu  en  ruine  entre  le  Caire  et  Misr.  On 
33  construisit  des  maisons  sur  la  grande  rue , en  largeur , depuis  la  porte  neuve 
33  jusqu’à  la  montagne,  c’est-à-dire,  jusqu’au  lieu  où  est  aujourd’hui  la  for- 
33  teresse  de  la  montagne,  et  on  éleva  une  muraille  pour  cacher  les  ruines 
33  d’Alkataï  et  d’Alasker.  Les  constructions  s’étendirent  en  longueur,  depuis 
33  la  porte  neuve  jusqu’à  la  porte  de  Misr  nommée  Bab-alsafa  [4].  Par  ce 
33  moyen , les  gens  qui  venoient  gagner  leur  vie  au  Caire , ou  qui  y étoient 
>3  employés  à la  journée , faisoient  la  dernière  prière  du  soir  au  Caire , et  s’en 
33  retournoient  ensuite  chez  eux  à Misr;  et  ils  trouvoient,  tout  le  long  du 
33  chemin , de  la  lumière  et  un  marché  illuminé  , depuis  la  porte  neuve  hors 
33  de  la  porte  de  Zoweïlèh , jusqu’à  la  porte  de  Misr  appelée  Bab-alsafa  y qui 
33  étoit  située  au  lieu  où  est  aujourd’hui  le  monceau  de  ruines  nommé  Coum- 
33  aldjarîh  [5].  Ce  quartier  étoit  toujours  vivant,  la  nuit  comme  le  jour.  33 
Dans  le  chapitre  intitulé  des  dehors  du  Caire  [^],  Makrizi,  décrivant  la 
partie  située  au  midi  de  la  ville , répète  une  partie  de  ces  détails  et  en  ajoute 
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beaucoup  d’autres  que  j’omets.  Je  remarque  seulement  qu’il  fait  une  descrip- 
tion des  trois  grandes  rues  [i]  que  l’on  trouvoit  de  son  temps  hors  de  la  porte 
de  Zoweïlèh  , l’une  en  face  de  cette  porte,  et  les  deux  autres  à gauche  et  à 
droite  de  celle-là  ; et  qu’il  observe  précisément  « que  celle  que  l’on  a en  face, 
y>  en  sortant  de  la  porte  de  Zoweïlèh , est  celle  que  l’on  connoît  spécialement 

sous  la  dénomination  de  la  grande  rue  [2].  y> 

<ii>  Il  est  question  ici  des  palais  ou  hôtels  qui  étoient  bâtis  sur  les  bords 
du  grand  khalid) , ou  canal  nommé  canal  de  Adïsr , du  Caire , du  Prince  des 
Cray  ans , de  Hakem , &c.  Ce  canal,  tiré  du  Nil  au-dessous  de  Misr,  et  qui 
passe  au  couchant  du  Caire,  est  le  sujet  d’un  long  chapitre  de  Makrizi,  que 
M.  Langlès  a publié  en  arabe  et  en  françois.  Dans  ce  chapitre , Makrizi  fait 
mention,  en  passant,  des  palais  qui , de  son  temps,  bordoient  ce  canal  ; et  je 
crois  devoir  rapporter  ce  passage , parce  que  le  vrai  sens  de  l’auteur  me  paroît 
n’avoir  pas  été  saisi  par  mon  estimable  collègue  [3]. 

« Dans  le  principe , ce  canal  traversoit  le  chemin  nommé  la  grande  rue, 
■n  par  lequel  on  vient  aujourd’hui  au  Caire  ; il  entouroit  le  fossé  qui  ferme  le 
» jardin  connu  sous  le  nom  de  jardin  d'Ebn-Cdisan , et  s’étendoit  , comme 
33  s’étendent  les  vestiges  qui  en  existent  encore  à présent,  jusqu’au  bassin 
» qui  porte  le  nom  de  Seif-allah  fis  de  Hosain , gendre  d’ Ebn-Ri’rfac , et 
33  jusqu’au  jardin  nommé  Moschtéha  [lieu  de  délices].  On  y voit  des  restes 
33  du  belvédère  où  se  tenoit  le  khalife,  lorsqu’on  faisoit  l’ouverture  du  canal 
3>  sur  ce  chemin.  Les  palais  bâtis  en  cet  endroit  sur  le  canal  n’existoient 
33  pas  alors;  il  n’y  en  avoit  pas  la  moindre  apparence.  Ce  canal  fut  toujours 
33  un  lieu  de  divertissement  pour  les  habitans  du  Caire,  qui  se  promenoient 
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» dans  des  barques  sur  le  canal  par  passe  - temps , jusqu’à  ce  que  Mélic- 
» ainaser  [Mohammed  ben-Kélaoun  ] fit  creuser  le  canal  appelé  de  son  nom 
Nasérï.  n ' 

On  voit  clairement,  par  ce  passage  de  Makrizi , que  la  prise  d’eau  du  canal 
avoit  éprouvé  des  changemens,  et  que  les  palais  dont  parie  cet  auteur,  et 
qui , de  son  temps , donnoient  sur  une  certaine  partie  du  canal , n’existoient 
point  encore  à l’époque  dont  il  parle.  Cela  n’empêche  pas  que , dès  le  temps 
de  Hakem,  en  l’année  4o  1 , il  n’y  eût  des  hôtels  bâtis  sur  les  bords  du  canal,  ^ 
puisque  ce  khalife , comme  le  dit  le  même  écrivain  quelques  lignes  plus  loin , 
fit  condamner  les  fenêtres  et  les  portes  de  ces  édifices  qui  donnoient  sur  le 
canal.  Le  belvédère  dont  parle  Makrizi  est  certainement  celui  qui  portoit  le 
nom  de  Louloua  ou  j-aji , et  duquel  le  khalidj  lui-même  prit 

aussi  le  nom  de  canal  de  Louloua.  Ce  ne  peut  être  que  par  inadvertance  que 
M.  Langlès  a supposé  que,  par  Mélic-alnaser , Makrizi  a entendu  parler 
d’ Ahmed  ben-Touloun , prince  antérieur  de  quatre  siècles  à l’ouverture  du 
canal  Naséri,  et  qui  n’a  jamais  porté  le  nom  de  Mélic-alnaser. 


Adan.  Ar.  Je  la 
Bibl.  impériale , 
n.‘  682  , fol,  28ÿ 
recta. 


IbiJ. 


Man.  Ar.  Je  la 
Bibl.  impériale  , 
n.'  682,  fol.  28^ 
\ersa. 


<ia>  Le  mot  signifie  les  palefreniers  ou  ceux  qui  ont  soin  des  chevaux. 

Il  n’y  a aucune  invraisemblance  à supposer  que,  dans  ce  faubourg,  il  y eût 
une  rue  consacrée  au  logement  des  palefreniers  ou  valets  d’écurie  des  khalifes , 
puisque  Makrizi  nous  apprend  que,  dans  ce  même  faubourg,  étoit  une  rue 
nommée  Mansoura  , où  logeoient  les  esclaves  noirs  des  khalifes, 

et  qui  fut  détruite  par  Saladin,  qui , pour  punir  ces  esclaves  des  excès  auxquels 
ils  s’étoient  portés  et  en  prévenir  de  nouveaux,  les  dispersa  et  les  relégua  dans 
le  Saïd.  Dans  le  même  faubourg  étoierît  aussi  casernés  différons  corps  de 
troupes  Africaines  ou  d’esclaves  , dans  les  rues  nommées  rue  des  Masmoudis 
tXoLaJI  ojU.  et  m des  Hosdinis  «jU, . 

Malgré  cela,  comme  je  ne  trouve  dans  Makrizi  aucune  mention  d’une 
rue  nommée  la  rue  des  Palefreniers , je  ne  puis  m’empêcher  de  soupçonner 
qu’il  y a peut-être  ici  une  faute  dans  le  manuscrit,  et  qu’au  lieu  de  iu,UJî  âjU., 
il  faut  lire  ôjIa  la  rue  des  Yanésîs.  Cette  rue , dont  Makrizi  parle  en 

divers  endroits , étoit  dans  le  faubourg  dont  il  s’agit. 

« La  rue  des  Yanésis,  dit-il,  prend  son  nom  d’un  des  corps  de  l’armée 
que  l’on  nomme  ainsi,  et  qui  tient  cette  dénomination  de  l’un  des  eunuques 
khalife  Aziz-billah;  cet  eunuque  s’appeloit  Abou’lhasan  Yanés  Saklabi. 
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» Aziz  l’avoit  nommé  son  lieutenant  pour  le  gouvernement  du  Caire  en  son 
absence  : après  la  mort  d’Aziz  , Hakem-biamr-allah  le  confirma  dans  la 
place  de  son  lieutenant  pour  le  gouvernement  des  forteresses , le  revêtit 
d’une  khila,  et  le  fit  monter  sur  deux  chevaux.  Au  mois  de  moharram  388 , 
55  il  fût  nommé  gouverneur  de  Barka,  et  se  rendit  dans  cette  province  après 
35  avoir  reçu  l’honneur  d’une  khila,  un  présent  de  cinq  mille  pièces  d’or,  et 
35  grand  nombre  de  chevaux  et  d’habits.  Abd-aldhaher  dit  : La  rue  des 
35  Yanésis  est  hors  de  la  porte  de  Zoweïlèh , &c.  55 

Ailleurs , décrivant  la  partie  des  faubourgs  située  au  sud , hors  de  la  porte 
de  Zoweïlèh , Makrizi  dit  : « Sous  le  khalifat  de  Hakem-biamr-allah  Abou- 
33  Ali  Mansour,  fils  d’Aziz  Abou-Mansour  Nézar,  et  petit-fils  de  Moëzz- 
35  lidin-allah  Abou-Témim  Maad,  ce  prince  fit  faire  hors  de  la  porte  de 
35  Zoweïlèh  une  porte  que  l’on  nomma  la  porte  neuve.  Différens  corps  des 
y>  serviteurs  du  khalife  y firent  leurs  quartiers  ; les  Aiasmoudis  'àoUiif , les 
33  Yanésis  les  Mandjabis  ou  Mankhabis  ou  , y for- 

35  mèrent  des  rues  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  33 

La  correction  que  je  suppose  que  l’on  peut  faire  ici  au  texte,  paroîtra 
très-légère  aux  personnes  qui  ont  l’usage  des  manuscrits  Arabes  ; j’avoue 
cependant  que  je  ne  la  propose  qu’avec  une  extrême  défiance,  parce  que  le 
manuscrit  d’Abd-allatif  est  d’une  très-grande  exactitude,  et  que  Makrizi,  qui 
n’a  certainement  pas  parlé  de  toutes  les  rues  du  Caire  et  de  ses  faubourgs , 
peut  bien  avoir  omis  la  rue  des  Palefreniers , qui  d’ailleurs  ne  subsistoit  peut- 
être  plus  de  son  temps. 

J’ai  toujours  nommé  cette  porte  que  Hakem  fit  faire  hors  de  la  porte  de 
Zoweïlèh,  la  porte  neuve,  parce  que  je  trouve  plusieurs  fois  dans  les  manuscrits 
de  Makrizi  cjUJI  • Cependant,  en  bien  des  endroits,  on  lit  osrfoJi  î 

ce  qui  signifieroit  la  porte  de  fer.  On  pensera  peut-être  que,  si  c’étoit-là  le 
véritable  nom  de  cette  porte,  Makrizi  auroit  dit  0^0^  otj,  sans  article  au 
mot  c_ib  . Cette  observation  n’est  pas  décisive;  et,  en  pareil  cas,  dans  Ma- 
krizi et  dans  beaucoup  d’autres  écrivains,  les  deux  noms  qui  sont  en  rapport 
d’annexion  peuvent  prendre  l’un  et  l’autre  l’article.  Je  trouve,  dans  la  descrip- 
tion du  Caire  de  M.  Niebuhr,  une  porte  nommée  Bab-el-hadid  [la  porte  de 
fer];  mais  la  situation  de  cette  porte  n’a  aucun  rapport  avec  celle  de  la 
porte  de  Zoweïlèh,  que  M.  Niebuhr  nomme  peu  exactement  Bab-es-suêli 
cjJj . D’ailleurs  , depuis  le  temps  de  Hakem,  le  Caire  a éprouvé  tant 
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de  changemens , que  l’on  ne  doit  pas  s’attendre  à y retrouver  aujourd’hui  les 
mêmes  portes , k l’exception  de  quelques-unes  des  principales,  La  position 
de  la  porte  de  Zoweïlèh  et  celle  de  Birket-alfil  [l’étang  de  l’Éléphant] 
indiquent  k-peu-près  celle  des  lieux>dont  parle  ici  Ahd-allatif. 

<i3>  Voye^^  ci-devant  note  <66>  du  chapitre  II  de  ce  livre. 

<i4>  Les  mots  etnon  , comme,  on  lit  dans  les  deux 

éditions , sont  une  formule  empruntée  de  l’Alcoran.  Beïdhawi  l’explique 
ainsi  [i]  : <«  Vide,  et  dont  les  murailles  sont  renversées  sur  les  toitures.  » 

<i5>  Voye-;^^  ci-devant  note  <44>  sur  le  chapitre  II  de  ce  même  livre. 

<i6>  Il  n’est  question  ici  que  des  maisons  des  villes,  destinées  k être 
données  k loyer. 

<i7>  On  lit  dans  les  deux  éditions,  ; ce  qui  est  contraire  k la  syn- 

taxe : il  faut  corriger , d’après  le  manuscrit , jîj . 

<i8>  Vbye^,  sur  le  mot  de  l’original  ^l,  la  note  <i2>  du  chapitre  I.“  du 
livre  I." 

<i9>  Le  mot  Kasabeh,  dont  la  signification  a été  inconnue  k M.  Wahl,  a 
contribué  k lui  faire  donner  k ce  passage  un  sens  tout-k-faii  étrange.  Makrizi 
va  nous  faire  connoître  quel  est  le  lieu  que  l’on  nommoit  ainsi  au  Caire. 

« Kasaheh.  Ce  mot,  suivant  Ebn-Seïda,  indique  la  partie  d’une  ville  qui 
» forme  la  cité  proprement  dite  , ou,  suivant  d’autres,  la  partie  principale  : 
» ce  qu’on  appelle  Kasabeh  au  Caire , c’est  le  plus  grand  des  marchés  de  la 
» ville.  J’ai  entendu  dire  k plusieurs  vieillards  qui  vivoient  encore  de  mon 
» temps , que  le  lieu  nommé  Kasabeh  contenoit  environ  douze  mille  bou- 

tiques  : ils  paroissoient  comprendre  sous  ce  nom  tout  l’espace  qui  s’étend 
» depuis  le  commencement  de  l’hôtel  du  Mohtésib  [2] , dans  la  partie  où  il 

touche  aux  sables  , jusqu’k  la  chapelle  de  Sitt  Néfisa.  Si  l’on  fait  bien 

rue  Hosdiniyyèh.  Je  dirai  plus  bas  ceque  je  pense 
de  cette  variante.  Au  reste,  je  crois  que  pour 
exprimer  l' hôtel  du  Mohtésib , Makrizi  auroit  dit 
, et  non  pas  simplement  . 

» attention 


Liil3^}Lw  Lksb.».  iqJvà.  [■] 

Jjl  W 

Dans  le  manuscrit  n.*  673  , C a , on  lit 
Jjl  dtfuh  le  commencement  de  la 
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» attention  à ce  que  ce  terrain  renferme  d’étendue,  on  n’aura  pas  de  peine  à - 
» croire  à la  vérité  de  ce  rapport.  J’ai  vu  moi-même  tout  cet  espace  occupé 
>5  par  des  boutiques  , et  rempli  de  toute  sorte  de  comestibles , de  liquides  et 
de  meubles;  la  variété  des  marchandises  que  l’on  y voyoit,  réjouissoit  la  vue 
et  formoit  un  coup-d’œil  enchanteur  : il  eût  été  impossible  de  compter, 
je  ne  dis  pas  toutes  les  marchandises , mais  toutes  les  diverses  espèces  de 
53  marchandises  qui  s’y  trouvoient  rassemblées.  Tous  ceux  (des  vieillards  dont 
53  j’ai  parlé  ) que  j’ai  vus  de  mon  temps , relevoient  la  ville  de  Misr  au-dessus 
33  de  toutes  les  autres , et  disoient  que  l’on  jetoit  tous  les  jours,  à Misr,  dans 
33  les  voiries  et  sur  les  monceaux  d’immondices , pour  la  valeur  de  plus  de 
33  mille  pièces  d’or.  Ils  vouloient  parler  de  ces  vases  de  terre  rouge  dans  les- 
33  quels  on  met  le  lait  et  le  fromage , et  qu’emploient  les  marchands  de  ces 
33  denrées  et  les  gargotiers,  vases  dont  se  servent  aussi  pour  prendre  leur  nour- 
33  riture  les  pauvres  qui  mangent  dans  les  boutiques  des  gargotiers  ; du  fil 
33  qu’emploient  les  marchands  de  fromage,  et  des  feuilles  vertes  qu’ils  mettent 
33  sous  le  fromage  dans  le  vase  qui  le  contient  ; du  carton  et  du  papier  fort 
33  dont  se  servent  les  épiciers , et  du  fil  avec  lequel  ils  nouent  le  papier  où 
33  ils  enveloppent  les  drogues  qu’ils  vendent , ainsi  que  du  papier  fait  de 
33  bananiers  à l’usage  des  marchands  de  légumes  et  des  gens  du  peuple,  et 
33  du  fil  employé  à lier  le  papier  dans  lequel  on  met  tout  ce  qui  sert  à la 
33  nourriture , comme  grains,  épices  et  autres  choses.  En  effet,  quand  on  a 
33  emporté  des  marchés  toutes  les  choses  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu’on 
33  a pris  les  marchandises  qu’elles  contenoient,  on  jette  parmi  les  immondices 
33  tout  ce  qui  a servi  à les  porter.  Ceux  qui  ont  vu  les  choses  telles  qu’elles 
33  étoient  avant  ces  derniers  malheurs,  et  qui  réfléchiront  attentivement  sur 
33  l’état  d’abondance  et  d’aisance  dans  lequel  on  vivoit,  ne  trouveront  pas 
33  qu’il  y ait  de  l’exagération  dans  ce  que  nous  avons  rapporté.  Cette  situa, - 
33  tion  florissante  du  Kasabeh  a disparu  entièrement  : la  plus  grande  partie 
33  des  boutiques  qu’il  contient  sont  inhabitées  et  vides,  tandis  qu’auparavant, 
33  malgré  la  grande  étendue  de  cet  emplacement,  il  étoit  trop  étroit  pour  le 
33  nombre  des  marchands  ; en  sorte  qu’il  y en  avoit  beaucoup  qui  s’asseyoient 
33  par  terre  fout  le  long  du  Kasabeh,  avec  des  piles  de  pains,  ou  autres  co- 
33  mestibles.  On  appeloit  ceux-ci  les  marchands  à croupeton.  Petit  à petit , 
33  les  officiers  de  police  tâchèrent  de  les  empêcher  de  se  placer  ainsi,  et  les 
33  éloignèrent  des  marchés , à cause  de  l’engorgement  qu’ils  causoient  dans 
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35  la  voie  publique , et  du  tort  qu  ils  faisoient  aux  marchands  établis  dans  les 
33  boutiques.  Mais  tout  cela  a disparu,  et  il  n’en  reste  que  bien  peu  de  chose. 
y>  II  y avoit  dans  \eKasabeh  un  grand  nombre  de  marchés,  dont  les  uns  sont 
33  abandonnés , et  les  autres  subsistent  encore.  >3 

, Je  donne  en  note  le  texte  de  ce  passage , qui  contient  plusieurs  expressions 
remarquables  [i]. 

Au  lieu  des  mots  Jjf , que  j’ai  traduits  par  depuis  le  commencement 

de  l’hôtel  du  Mohtésib , on  lit  dans  un  autre  manuscrit,  Jjt;  ce  qui 

pourroit  signifier  depuis  le  commencement  ( de  la  rue  nommée  ) Hosdiniyyeh. 
Mais  je  suis  plus  porté  k croire  qu’il  faut  lire  Jjt  , c’est-à-dire,  depuis 
le  commencement  ( de  l’édifice  nommé)  Hasaniyyeh  , et  que  Makrizi  veut  parler 
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ici  de  la  djami  connue  sous  le  nom  de  sultan  Hasan , et  qui  fut  construite 
en  l’année  7 5 7 * par  ordre  du  sultan  Mélic-alnaser  Abou’Imaali-Hasan  ben- 
Mohammed  ben-Kélaoun.  « Cette  djami,  dit  Mabrizi,  est  connue  sous  le 
33  nom  de  collège  du  sultan  Hasan  ; elle  est  située  en  face  de  la  citadelle,  entre 
33  la  citadelle  et  l’étang  de  l’Eléphant  [i].  31  Léon  Africain  compte  cet  édifice, 
qu’il  nomme  il famoso  collegiofabbricato  da  Hesen  soldano,  au  nombre  des  plus 
beaux  ornemens  du  quartier  hors  de  la  porte  de  Zoweïlèh.  On  peut  voir, 
dans  le  Voyage  en  Arabie  de  M.  Niebuhr,  la  situation  de  cet  édifice  , dont 
on  trouve  des  vues  dans  le  Voyage  pittoresque  de  la  Syrie  par  M.  Cassas. 

<2o>  Le  mot  j est  répété  ici  deux  fois  dans  l’édition  in~^.°  C’est  une  faute. 

<2i>  Il  est  difficile  de  croire  qu’il  n’y  ait  pas  ici  beaucoup  d’exagération 
de  la  part  d’Abd-allatif , comme  je  l’ai  déjà  observé  dans  la  notice  que  j’ai 
donnée  de  l’édition  Arabe  et  Latine  de  M.  White. 

<22>  Les  deux  éditions  portent  idaJi  ; mais  il  faut  lire  , comme  dans  le 
manuscrit,  U*JLâ  : ce  mot  signifie  ici  à-peu-près  la  même  chose  que  Uj. 

<23>  Je  ne  conçois  pas  quelle  raison  a pu  engager  M.  White  à traduire 
ainsi  le  texte  : Nos  cùm  virum  quemdam  nobîlem  bonis  verbis  essemus  allocuti , 
sationem  ut  ejus  secundaret  Deus.  Le  verbe  signifie  faire  une  chose  par 
soi-même , se  mettre  à faire  une  chose,  être  présent  ou  spectateur  d’une  chose, 
M.  Wahl  a suivi  la  première  signification;  mais,  comme  il  me  paroît  peu 
vraisemblable  qu’Abd  - allatif , médecin  et  homme  de  lettres,  et  d’ailleurs 
étranger  en  Egypte,  se  soit  chargé  de  présider  à la  culture  des  terres  d’un 
riche  particulier , j’ai  cru  devoir  prendre  ici  le  verbe  dans  le  sens  d’as- 
sister, être  spectateur  par  soi-même. 

<24>  Abou-Mohammed  Hasan  ben-AIi  ben-Abd-arrahman  Yazouri,  sur* 
nommé  Naser-  liddin  et  Khatir-  almoùlc , fut  grand-kadhi  et  grand-daï  en 
Egypte  sous  le  khalifat  d’Abou-Témim  Maad  Mostanser-billah , et  réunit 
ensuite  à ces  charges  la  place  de  vizir.  Makrizi  dit  qu’il  fut  nommé  kadhi’l- 
kodhat  en  l’année  44  * > et  que  la  même  année  il  fut  honoré  de  la  place  de 
vizir,  et  surnommé  Seid- ahvo:^ara  tjjjjf  Il  fut  arrêté  et  dépouillé  de  la 

^ ^ Judii  1 i jJJLÎ  I t 
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charge  de  vizir  et  de  celle  de  kadhi’lkodhat  en  450  *.  Soyouti  dit  la  même 
chose  ^ , dans  le  chapitre  où  il  donne  la  succession  des  kadhis  ; mais  il  ajoute 
des  particularités  remarquables  dans  celui  où  il  rapporte  la  succession  des 
vizirs  Voici  ce  qu’il  dit  : « Le  kadhi  Abou-  Mohammed  Hasan  ben- Ali 
» Yazouri  fut  nommé  vizir,  et  réunit  cette  place  à celle  de  kadhi’lkodhat;  il 
ïj  reçut  les  titres  suivans  : Le  défenseur  de  la  religion , la  ressource  des  Musul- 
y>  mans , le  tr'es-illustre  et  très-puissant  vii^ir,  le  prince  des  chefs , la  couronne  des 
» élus , le  kadhi  des  kadhis  et  le  ddi  des  dais.  Pendant  qu’il  exerçoit  la  place 
y>  de  vizir,  le  khalife  Mostanser  voulut  qu’il  fît  mettre  son  propre  nom,  avec 
» celui  du  khalife , sur  les  coins  monétaires  ; il  y fit  donc  graver  ces  vers  : 

» Cette  monnaie  a été  frappée  sous  l’empire  de  la  famille  qui  possède  la 
» vraie  direction , et  qui  est  une  branche  de  la  postérité  de  l’auteur  des  surates 
» Tah  et  Yas.  Adostanser-billah  { c’est-à-dire,  celui  qui  attend  son  secours  de 
yi  Dieu) , dont,  le  nom  soit  glorieux , et  son  serviteur  Naser-liddin,  En  une  telle 
55  année. 

33  On  frappa , pendant  un  mois  environ , des  pièces  avec  ce  coin  ; mais  Mos- 
33  tanser  défendit  ensuite  de  leur  donner  cours.  Après  cela,  il  ôta  à Yazouri  les 
33  places  de  vizir  et  de  kadhi’lkodhat , au  mois  de  moharram  450  [1].  33 

Tah  et  Yas  sont  les  noms  des  surates  20  et  36  de  l’Alcoran.  J’ai  un  peu 
paraphrasé  le  premier  des  vers  qui  forment  cette  légende,  pour  le  rendre 
intelligible.  Yazouri , dans  ces  vers , faisoit  allusion  aux  prétentions  des  khalifes 
d’Egypte,  qui  se  disoient  descendans  d’Ali,  et  seuls  en  possession  de  la  vraie 
religion,  qu’ils  nommoient  la  direction  . 

Abou’lféda  fait  mention  de  Yazouri  et  des  événemens  auxquels  Abd-allatif 
fait  ici  allusion  ; et  il  observe  que  Yazouri  étoit  natif  du  territoire  de  Ramla. 
En  effet,  Ya-^pur  est  le  nom  d’un  bourg  ou  village  de  Syrie,  situé  entre  Jaffa 
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etRaiiîIa,  k cinq  kilomètres  k Test  de  cette  dernière  ville.  Voye'^  Had.  Reiand, 
Palœstina  îllustrata  , tome  II,  page  867  ; A.  Schultens,  Index  gtogr,  k la 
suite  de  la  Vie  de  Saladin , par  Boha-eddin  , au  mot  Ba-^ourum, 

<25>  Le  mot  est  le  nom  d’action  de  la  sixième  forme  du  verbe  Jls  : 
aussi  est-il  écrit  ainsi  dans  l’original,  • 

<26>  Le  mot  xjyj  a été  pris  par  M.' Whiie  pour  un  nom  propre;  il  a 
traduit  en  conséquence,  vir  quïdûm  de  TLahuna,  M.  Wahl  a cru  qu’if  signifioit 
des  gens  de  même  religion  ; ce  qu’il  a exprimé  par  les  mots  cin  Ulônn  non 
fcinen  (BlaubcnegcnofTcn.  M.  Jahn  a indiqué,  dans  le  Dictionnaire  joint  k sa 
Chrestomathie  Arabe,  trois  significations  du  mot  ; malœ  indolis' camela 
percutîens  mulgcntem  ; quocum  negotium  habes  ; prtelium  in  quo  homines  colli- 
duntur.  Je  me  suis  étendu  fort  au  long  sur  la  signification  du  mot  dans 
ma  Chrestomathie  Arabe.  Parmi  les  diverses  significations  de  ce  mot  que 
j’ai  indiquées,  celle  qui  convient  ici  est  celle  de  chaland,  que  j’ai  tirée  d’un 
Dictionnaire  François- Arabe  manuscrit.  Elle  m’a  été  confirmée  par  D.  Galjriel 
Taouil.  c<  , m’écrit-il,  signifie  fort  bien,  ainsi  que  vous  me  le  marquez, 
î>  les  pratiques  d’un  marchand,  ou  les  gens  qui  achètent  habituellement  du 
33  même  marchand,  ou  encore  ceux  qui  s’adressent  continuellement  au  même 
33  médecin , enfin  ceux  qui  s’adressent  pour  un  même  travail  au  même  artiste.  3> 
On  dit  au  pluriel  . 

<27>  Le  mot  est  pris  ici  dans  le  sèns  que  j’ai  indiqué  précédemment, 
en  parlant  du  mot  . Voye'^  la  note  <19)  du  chapitre  II  du  IL'  livre  de 
cet  ouvrage,  et  la  note  <70  du  même  chapitre. 

<28>  Le  texte  d’Abd-alIatif  seroit  un  peu  louche  ici,  si  l’on  ne  voyoit, 
par  le  mot  LaI  qu’il  emploie  plus  loin , que  la  personne  qui  avoit  invité  le 
médecin  k venir  voir  un  malade,  doit  être  distinguée  du  malade  lui-même. 
J’ai  ajouté  quelques  mots  dans  la  traduction  , pour  lever  toute  équivoque. 

<29>  J’ignore  ce  qui  a pu  engager  M.  White  k traduire  ainsi,  îta  tamen 
vt  milia  însequeretur  gangræna  ; et  je  ne  comprends  pas  mieux  comment 
M.  Wahl  a vu  dans  ce  texte,  que  l’intention  du  malade  n’étoit  pas  de  tuer 
le  médecin  [i].  Le  texte  ne  présente,  ce  me  semble,  aucune  difficulté. 

[']  Set  iSanipf;  liei)  ^e«^  c«  iefocl&  ttie^f  ûttf  Çcmct&«n3  abjefeSen  mxi  tauetfe  (an^e. 
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<30>  Au  lieu  de  Uij^o  qu’on  iit  .ici  dans  l’édition  in -4°,  il  faut  lire- 
comme  dans  le  manuscrit  et  i’édiiron  in-  8.” , Ujj,l , de  la  racine  oj  . 

<30  Les  mots  «Iwîâ  sont  omis  dans  le  texte  de  l’édition  in-4.'‘ , 
entre  les  mots  ojj  et  5 cependant  ils  ont  été  exprimés  par  M.  White 

dans  sa  traduction,  testiculi  enim  ejus  collisi  erant.  Comment  M.  Wahl  a-t-il 
pu  s’imaginer  de  traduire  ainsi  [i],  « On  le  châtra  sur-le-champ,  et  on  lui 
arracha  les  deux  dents  de  devant  ? » 


<32>  Ce  vent,  nommé  par  les  Turcs  samm-yel  JL  'j:w  , est  assez  connu  par 
les  récits  des  voyageurs.  II  me  suffira  d’indiquer  ici  ce  qu’en  dit  M.  Niebuhr 
dans  sa  Description  de  l’Arabie.- 


' <33>  M.  White  a traduit  : 'In  Ægypto  perrarb  acciderat  tanto  cum  impetu 
terrœ  motus,  II  faut  prononcer  , comme  porte  le  manuscrit , et  non  ôôLi' , 
comme  paroît  avoir  fait  M.  White,  et  rendre  ce  verbe  par  le  présent , et  non 
par  un  temps  passé. 

<34>  On  lit  dans  le  manuscrit,  OjU-4  , et  non  , comme  portent  mal- 
â-propos  les  deux  éditions. 

<J5>  Je  pense  qu’Abd-alIatif  entend  par  les  pays  des  Francs , les  villes 
que  les  Francs  possédoient  alors  dans  la  Syrie  et  la  Palestine , par  opposition 
aux  parties  de  ces  provinces  qui  étoient  possédées  par  les  Musulmans. 


<36>  M.  White  a tradjuit  ces  mots  de  l’original  o..ê=»[_4I 

par  ceux-ci,  /i/Wri  sunt  riaves  illisæ  ; et  M.  Wal^I  à adopté  un  sens  peu  dif- 
férent, en  disant  : Les  navires  se  hâtèrent  de  regagner  la  terre  [2].  Cependant , 
en  examinant  bien  attentivement  lë  texte , je  suis  persuadé  que  l’auteur  a 
voulu  dire  que  la  mer  s’entr’ouvrit  d’une  manière  si  effrayante,  qu’en  quelques 
endroits  les  eaüx  s’étant  élevées  comme  de  hautes  montagnes,  les  bâtimens 
se  trouvèrent  à sec  sur  le  fond  de  la  mer.  Il  est  plus  aisé  de  sentir  ce  qui 
me  déterminé  à entendre  ainsi  ce  passage  , que  de  le  bien  développer  : ce- 
pendant on  peut  observer  que  le  mot  ne  sauroit  donner  le  sens  que 
M.  White  a admis , et  que  la  préposition  s’oppose  à ce  qu’on  adopte 
celui  qu’a  exprimé  M.  Wahl,  On  rendroit  assez  exactement  l’idée  de  l’ori- 
ginal en  latin,  en  disant,  quo  factum  est  ut  navcA  in  terra  jam  consistèrent. 

[•]  fafîtitfc  iôit  fojIeid6  «n^  He  | W Sic  ©d&iffc  eilfen  juvurf  n«C6  îcm  £an&e. 
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<37>  II  faut  lire,  comme  dans  le  manuscrit,  *X»L. , au  lieu  de  , que 
portent  les  deux  éditions.  i > . 

<38>  Ces  expressions  sont  sans  doute  imitées  de  ce  qu’on  lit  dans  l’AIco- 
ran,  sur.  ^2,  v\  ÿ et  10  [1]. 

<39>  Je  ne  m’arrête  pas  sur  les  noms  de  lieux  généralement  connus.  Comme 
Baril!  n’est  pas  de  ce  nombre',  j’observe  que 'c’est  le  nom  d’une  ville  et  d’une 
forteresse  peu  éloignées  de  Hamat,  sur  lesquelles  on  peut  consulter  Abou’l- 
féda.  Tabula  Syrice , p.  1 07,  et  V Index  geographkus  de  Schultens,  U la  suite 
de  la  Vie  de  Saladin,  par  Boha-eddin,'au  mot  Barinum, 


<4o>  M.  White  a conservé  le  mot  Kilasa  comme  un  nom  propre , ici  et 
dans  la  traduction  de  la  lettre  écrite  de  Damas.  M.  Wahl,  dans  les  deux 
endroits,  a traduit  les  églises  ; ce  qui  est  inadmissible.  J’observe  d’abord  qu’il 
faut  prononcer,  avec  le  manuscrit,  Callaseh  ; et  en  second  lieu,  que 
la  forme  de  ce  mot  indique  suffisamment  qu’il  doit  signifier  un  lieu  où  l’on 
prépare  la  chaux , un  chaufour.  De  chaux  doit  se  former  chaufour- 
nier, et  de  celui-ci,  chaufour , ou  lieu  où  Von  travaille  la  chaux. 

Thévenot  a donné  une  longue  description  des  procédés  ]>ar  lesquels  on 
prépare  la  chaux  en  Perse  , et  quelques  détails  sur  la  manière  dont  on 
l’emploie  à Damas  et  à Alep  pour  blanchir  les  murailles.  Le  docteur  Russell, 
dans  son  Histoire  naturelle  d’Alep , remarque  que  près  des  murs  d’Alep  , 
au  sud-ouest  de  la  ville , il  y a des  fours  à chaux  qui  sont  dans  une  con- 
tinuelle activité;  et  M.  bliebuhr,  dans  son  plan  du  Caire,  fait  observer 
un  chaufour  à l’est  de  la  ville,  entre  les  murs  et  Kaïtbay.  Un  naturel  du 
Caire  m’a  assuré  que  les  lieux  où  l’on  prépare  la  chaux  se  nomment  coin-* 
munément  en  Egypte  (jJsîlil  ; mais  qu’en  Syrie  on  les  nomme  , 
On  se  sert  aussi  du  mot  pour  signifier  chaufournier.  Au  reste,  il  n’y  a 
point  de  doute  sur  la  signification  du  mot  ‘comme  nom  appellatif ; 

mais  ici  ce  doit  être  mi  nom. propre.  11  est  parlé  de  \ étang  de  la  Callaseh, 
comme  faisant  partie  de  la  grande  mosquée  de  Damas,  dans  le  Gulistan,  à 
l’occasion  c<  d’un  religieux  du  mont  -Liban , qui , étant  venu  à Damas , et 
étant  entré  dans  la  djami , fit  ses  ablutions  sur  le  bord  de  l’étang  de  la 
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35  Callasek  [0.  » Gentius  remarque  à ce  sujet  que,  lorsque  l’on  construisit  la 
djami  de  Damas,  on  amassa  près  des  murs  une  grande  quantité  de  chaux, 
ce  qui  fit  donner  à cet  endroit  le  nom  de  Callaseh  ; que,  dans  ia  suite,  en 
l’année  555,  Nour-eddîn  Mahmoud  fils  de  Zenghi  fit  bâtir  sur  cet  emplace- 
ment un  collège  qui  porta  le  même  nom  ; que  ce  collège  ayant  été  brûlé  en 
l’année  570 , Saladin  le  fit  reconstruire,  mais  sur  un  plan  plus  petit.  Dans  la 
cour  de  ce  collège,  ajoute  Gentius , il  y a une  citerne  profonde  de  deux  à trois 
pieds , où  les  Musulmans  font  leurs  ablutions  avant  d’entrer  dans  la  mosquée 
qui  a une  porte  de  communication  avec  le  collège.  Ce  fut  l’imam  de  la  mos- 
quée Callaseh  qui  assista  Saladin  dans  ses  derniers  momens. 

Ebn-Khilcan,  dans  la  Vie  de  Saladin,  s’exprime  ainsi  : « Un  autre  que 
55  ( Boha-eddin  ) fils  de  Schaddad  dit  : Saladin  demeura  enseveli  dans  la  cita- 
35  delle  de  Damas,  jusqu’à  ce  qu’on  eut  bâti  un  dôme  [une  chapelle  ] pour 
55  lui  au  nord  de  la  Callaseh , qui  est  elle-même  au  nord  de  la  djami  de  Damas. 
53  Cette  chapelle  sépulcrale  a deux  portes;  l’une  donne  dans  la  Cal^laseb,  et 
55  l’autre  sur  une  rue  qui  n’est  point  ouverte  et  qui  est  voisine  du  collège 
33  Ajj-^iyy'eh,  Je  suis  entré  ( c’est  toujours  Ebn-Khilcan  qui  parle)  dans  cette 
33  chapelle  par  la  porte  qui  donne  dans  la  Callaseh  : j’y  ai  lu  l’Alcoran  à 
33  l’intention  de  ce  prince,  et  imploré  pour  lui  la  divine  miséricorde.  L’admi- 
33  nistrateur  de  cette  chapelle  m’a  montré  un  paquet  qui  renfermoit  les  habits 
33  qu’il  avoit  portés  ; il  y avoit  une  camisole  courte , jaune , avec  le  bout  des 
>3  manches  noir  : je  me  suis  estimé  très-heureux  de  les  toucher.  L’auteur  déjà 
33  cité  ajoute  : Le  corps  de  Saladin  fut  enlevé  du  lieu  où  il  étoit  enseveli  dans 
33  la  citadelle , et  transporté  dans  cette  chapelle  au.  jour  à'aschoura  [ t o de 
33  moharram],  un  jeudi  de  l’année  jpa.  On  établit  en  ce  lieu  des  lecteurs 
53  de  l’Alcoran,  et  des  personnes  pour  le  desservir  [2].  >3 
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Aujourd’hui  il  y z encore  à Damas , ainsi  que  je  l’ai  appris  de  D.  Gabriel 
Taouil,  natif  de  cette  ville  , « une  rue  que  l’on  nomme  la  rue  de  Callaseh, 
53  et  dans  cette  rue  un  couvent  connu  sous  le  même  nom,  bien  doté,  où 
» l’on  donne  l’hospitalité  aux  étrangers , et  où  l’on,  enseigne  diverses  sciences , 
» comme  la  lecture  ( de  l’Alcoran]  et  la  grammaire  [>].  35 

<40  Voye'^,  sur  l’hôpital  de  Damas,  ou  morestan,  comme  l’on  prononce 
ce  mot  par  corruption  de  bimaristan  qUwjUlj  , Thévenot,  Voyage  au  Levant ^ 
t.  III,  p.  67  et  suiv. 

« A Damas , dit  Khalil  Dhahéri , est  le  bimaristan , établissement  qui  n’a 
53  jamais  eu  son  pareil  dans  le  monde.  II  est  arrivé , à ma  connoissance , à 
33  l’occasion  de  cet  hôpital , une  aventure  assez  bizarre  que  je  veux  rapporter. 
53  En  l’année  8 3 1 , je  vins  à Damas;  j’avois  avec  moi  un  particulier.  Persan 
53  d’origine,  homme  de  talent,  de  goût  et  de  beaucoup  d’esprit.  Il  faisoit  cette 
53  année-Ià  le  pèlerinage  de  la  Mecque , et  pratiquoit  tous  les  rites  de  cet  acte 
53  de  religion  qui  sont  prescrits  par  les  quatre  sectes  orthodoxes , se  con- 
53  formant  à toutes  les  quatre  en  même  temps.  Quand  il  fut  entré  dans  cet 
53  hôpital , et  qu’il  eut  vu  les  alimens  que  l’on  y distribuoit,  et  toutes  les  com- 
53  modités  et  les  douceurs  dont  on  y jouissoit  et  qu’on  ne  sauroit  nombrer , 
55  il  conçut  le  désir  d’y  demeurer , contrefit  le  malade , et  y resta  pendant  trois 
53  jours.  Le  médecin  étant  venu  à lui  pour  savoir  quelle  étoit  sa  maladie, 
53  et  lui  ayant  tâté  le  pouls , reconnut  ce  qui  en  étoit , et  lui  prescrivit  de 
53  prendre  ce  qui  lui  plairoit  d’alimens,  de  poulets  fins,  de  confitures , de 

JJLi  ^ Jl?  lu 

P_J:Î  |OjJ  iwill  tAè 

tV*  ^ iJ"* 

Le  mot  , que  j’ai  traduit  par  un  paquet, 
est  le  mot  Turc  , dont  la  signification 
propre  est  une  enveloppe  qui  sert  à empaqueter  des 
hardes.  Cette  expression  m’avoit  embarrassé 
dans  un  passage  de  Soyouti,  que  j’ai  cité  dans 
ma  Cbrestomathie  Arabe  ^ 1. 11 , p.  q.28 ) ; et  il 
faut  réformer  ce  que  j’y  ai  dit  à ce  sujet. 

Russell , dans  son  Histoire  naturelle  d’Alep  , 

K kk 


écrit  ce  mot  hokgi  , à la  manière  des 
Arabes , et  en  donne  l’explication.  Voyez  the 
nat,  Hist.  of  Aleppo , 2.®  édition,  1. 1,  p.  jyy. 
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» sorbets,  et  de  fruits  de  toute  espèce.  Trois  jours  s’étant  écoulés,  il  lui 
» écrivit  une  ordonnance  dont  le  sens  étoit,  qu’un  hôte  ne  doit  pas  rester 
» chez  celui  qui  lui  accorde  l’hospitalité  , au-delà  de  trois  jours.  . , On  dit 
5j  que  depuis  que  cet  hôpital  a été  construit,  le  feu  ne  s’y  est  jamais  éteint.  » 

<42>  C’est  la  18.'  surate  de  l’Alcoran,  qui  est  ainsi  nommée,  parce  qu’elle 
contient  l’histoire  des  sept  Dormans  et  de  leur  séjour  dans  une  caverne. 
M.  Wahl  a inutilement  cherché  dans  ce  chapitre  de  l’Alcoran  quelque  chose 
qui  eût  rapport  avec  le  tremblement  de  terre  dont  il  est  ici  question  ; il  n’a 
pris  cette  peine  superflue  que  parce  qu’il  n’a  pas  saisi  le  sens  de  cet  endroit , 
qu’il  a traduit  ainsi  : « Un  de  mes  amis  comparoit  ce  tremblement  de  terre , 
» à raison  de  sa  force  et  de  sa  violence , avec  ce  qu’on  lit  dans  la  surate  inti- 
tulée  Elkéhif  » 

<43>  La  grande  mosquée  de  Damas  est  comptée,  par  les  écrivains  Arabes, 
au  nombre  des  merveilles  du  monde.  « Il  y a,  dit  Kodhaï,  cité  par  Makrizi, 
» trente  merveilles  dans  tout  l’univers,  dont  vingt  en  Égypte,  et  dix  dans  le 
reste  du  monde.  Ces  dernières  sont  la  mosquée  de  Damas , l’église  d’Édesse , 
» le  pont  de  Sandja,  le  château  de  Gomdan,  l’église  de  Rome,  &c.  Golius, 
dans  ses  notes  sur  Alfergan , ne  compte  que  quatre  merveilles  du  monde  , 
qui  sont,  le  phare  d’Alexandrie,  le  pont  de  Sandja  , l’église  d’Édesse  et  la 
mosquée  de  Damas.  Khalil  Dhahéri  réduit  le  nombre  de  ces  merveilles  à 
trois  : ce  sont,  suivant  lui,  le  phare  d’Alexandrie,  la  mosquée  de  Damas  et 
les  bains  de  Tibériade.  Abou’lféda  , dans  sa  Description  de  la  Syrie,  fait 
l’histoire  abrégée  de  la  mosquée  de  Damas  , et  parle  du  dôme  élevé , placé 
au-dessus  du  mihrab  ou  sanctuaire.  Abou’lféda  dit  aussi  que  le  khalife  Walid 
fils  d’Abd-almélic  fit  couvrir  cette  mosquée  en  plomb.  Thévenot,  qui  nous  a 
donné  une  description  détaillée  de  cet  édifice , tel  qu’il  étoit  de  son  temps , 
dit  que , vers  le  bout  de  la  cour  de  cette  mosquée , il  y a une  petite  chapelle 
avec  son  dôme  couvert  de  plomb  , qui  est  soutenu  de  plusieurs  colonnes  de 
marbre;  il  ajoute  que  cette  chapelle  étoit,  à ce  que  l’on  croit,  le  baptistère, 
du  temps  que  cet  édifice  appartenoit  aux  Chrétiens.  Je  ne  pense  pas  que  ce 
dôme  soit  celui  dont  parle  l’auteur  de  la  lettre  rapportée  par  Abd-allatif. 

<44>  Djiroun  est  le  nom  d’un  ancien  édifice  de  Damas  ; et  il  paroît  que 

[0  Çirtft  meiner  Srcunbc  oergtici^  e«  in  Wucf(îd6t  auf  feîne  ©fitfe  «nb  ®ew4tf  mit  bem,  ivAâ  matt 
in  b«  @uvcf  Itcfcf. 


RELATION  DE  l’ ÉGYPTE.  443 

cet  édifice  a communiqué  son  nom  à une  porte  de  la  grande  mosquée  de 
Damas  et  à l’une  des  portes  de  la  ville. 

Suivant  Masoudi,  Djiroun  étoit  un  fils  de  Saad  fils  d’Ad,  qui  vint  s’établir 
à Damas , y construisit  un  édifice  orné  de  colonnes  de  marbre , et  lui  donna 
le  nom  à'Irem  dhat  alimad,  « Cependant , ajoute  Masoudi , on  rapporte , 
>5  sur  l’autorité  de  Caab,  surnommé  ( voye^  d’Herbelot,  Bibliothèque 

3ï  Orientale , au  mot  Ad ),  une  tradition  fort  différente  sur  Irem  dhat  alimad. 
» Ce  lieu  existe  encore  aujourd’hui,  en  l’année  332,  à Damas  : c’est  un  des 
bazars  de  cette  ville , situé  près  de  l’une  des  portes  de  la  grande  mosquée , 
>3  porte  qu’on  appelle  Djiroun,  Bab-Djiroun , qui  est  un  grand  édifice,  étoit 
33  le  palais  du  roi  dont  il  vient  d’être  parlé.  Ce  palais  avoit  des  portes  de 
33  bronze  d’un  travail  admirable.  Les  unes  sont  encore  à leur  place,  et  les 
33  autres  sont  employées  à la  mosquée.  33 

Makrizi,  parlant  de  sept  temples  construits  en  l’honneur  des  sept  planètes, 
dit  ; « Lq  troisième,  consacré  à Jupiter,  étoit  à Damas  ; il  avoit  été  construit 
33  par  Djiroun  fils  de  Saad  fils  d’Ad.  Le  lieu  qu’il  occupoit  est  aujourd’hui  la 
33  mosquée  des  khalifes  de  la  famille  d’Omayya.  33 

Khalil  Dhahéri  parle  ainsi  de  Damas  : « Dans  cette  ville  est  une  mosquée 
33  qui  n’a  point  sa  pareille  dans  tous  les  pays  Musulmans  ; il  n’y  en  a pas 
33  non  plus  dont  la  position  soit  dans  un  lieu  plus  riche  en  bénédictions.  Les 
33  murailles  [de  cette  mosquée]  et  le  dôme  qui  est  au-dessus  du  mihrab , 
33  dans  le  sanctuaire , sont  des  restes  de  la  bâtisse  des  Sabéens.  C’étoit  pour 
33  eux  un  lieu  de  prière.  Il  passa  ensuite  entre  les  mains  des  Grecs,  qui  y 
33  pratiquèrent  leur  culte  avec  beaucoup  de  magnificence.  Après  cela,  il  tomba 
33  au  pouvoir  des  Juifs  et  des  rois  des  idolâtres.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  fut  tué 
33  Jean  fils  de  Zacharie  ; et  sa  tête  fut  placée  sur  l’une  des  portes  de  la  mosquée , 
33  porte  qu’on  Bab-Djiroun.  Les  Chrétiens  s’emparèrent  ensuite  de  cet 

33  édifice , et  le  consacrèrent  â leur  culte.  La  religion  islamique  étant  survenue, 
33  ce  lieu  passa  aux  Musulmans , qui  en  firent  une  mosquée.  Ce  fut  sur  la 
33  porte  nommée  Bab-Djiroun , que  fut  placée  la  tête  de  Hosaïn  fils  d’Ali, 
33  au  même  endroit  où  avoit  été  mise  celle  de  Jean  fils  de  Zacharie.  33 
Abou’lféda  dit  la  même  chose  dans  sa  Description  de  la  Syrie. 

Il  n’y  a point  lieu  de  douter,  d’après  cela,  qu’une  des  portes  de  la  djami 
de  Damas  n’ait  porté  le  nom  de  porte  de  Djiroun,  J’ajoute  que  ce  nom  a été 
aussi  celui  d’une  des  portes  de  la  ville.  Dje^vhari  ® le  dit  positivement.  M.  Jahn, 
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dans  le  Dictionnaire  dressé  pour  sa  Chrestomathie  Arabe , dit  aussi , et  vrai- 
semblablement sur  l’autorité  de  M.  Aryda,  Maronite  : Djîroun,  nomen  portes 
Damasci,  Enfin  D.  Gabriel  Taouil , né  à Damas , m’a  donné  les  renseignemens 
suivans  : « Djiroun  est  un  vaste  et  ancien  édifice,  couvert  de  toits , et  renfer- 
niant  dans  son  intérieur,  tant  à droite  qu’à  gauche  , des  lieux  d’aisances  , 
5î  au-dessous  desquels  passe  sans  cesse  une  partie  de  la  rivière  de  Damas , pour 
» entraîner  les  immondices  et  maintenir  la  propreté  de  ces  lieux  d’aisances. 

Tout  près  de  là  se  trouve  une  porte  de  la  ville,  qui  conserve  le  nom  de  cet 
5>  édifice,  et  s’appelle,  pour  cette  raison,  Ba b- Djiroun.  Cette  porte  est  bâtie 
53  sur  l’ancien  ou  primitif  rempart  de  la  ville , qui  se  trouve  actuellement  dans 
55  l’intérieur  de  Damas.  Au-dehors  de  ce  rempart , on  voit  le  nouveau  , bâti 
35  dans  le  temps  de  la  première  croisade.  5> 

Cet  édifice,  qui  sert  aujourd’hui  de  latrines  publiques,  étoit  sans  doute 
autrefois  un  bazar  ou  marché  couvert , et  celui-là  même  dont  parle  Masoudi. 
Il  fut  consumé  par  un  incendie  en  l’an  55^  de  l’hégire  : du  moins  crois-je 
pouvoir  conclure  cela  d’un  passage  d’Abou-Mohammed  Abd-alrahman  ben- 
Ismaïl,  plus  connu  sous  le  nom  ôl  Abou-Schama  Adokaddési , c’est-à-dire,  de 
Jérusalem , qui , dans  son  Histoire  de  Nour-eddin  et  de  Salah-eddin,  intitulée 
Kitah  alraudhatdïn  Ji  akhbar  aldmlatdin  [■],  dit  : «Au  mois  de  dhou’lhiddjèh 
55  de  cette  année  (559)}  après  qu’Asad-eddin  fut  de  retour  à Damas , un  in- 
53  cendie  consuma  Djiroun.  55  Puis  il  . ajoute  les  vers  suivans , faits  à cette 
occasion  par  un  poète  nommé  Arkala  , et  qui  faisoient  partie  d’un  poëme 
composé  à la  louange  d’Asad-eddin  : 

La  malignité  du  sort  s’est  appesantie  sur  Djiroun  ; il  a fait  vider  aux  habî- 
tans  de  ce  lieu  la  coupe  du  trépas,  Djiroun  étoit  un  paradis  ; il  est  devenu  un 
enfer  dont  les  flammes  ont  dévoré  tous  les  cœurs  plongés  dans  le  chagrin.  Qui 
pourrait  ne  pas  verser  des  larmes  sur  la  ruine  de  Djiroun , qui  charmait  tous  les 
yeux  des  habitans  de  Damas  ! Qu’il  étoit  beau  ce  château  solidement  bâti , qui 
faisait  la  gloire  de  tous  les  autres  châteaux  I Quelle  épée  a osé  s’élever  contre 
le  palais  de  Seifeddaula  ( c’est  une  allusion  à ce  nom  , qui  signifie  l’épée 
dé  la  religion  ) î Quelle  audacieuse  témérité  a déclaré  la  guerre  a ce  redoutable 
adversaire!  Ses  feux  qui  réjouissaient  la  vue  ont  disparu  : on  eût  dit  que  c’ étaient 
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les  feux  de  Lc'ila  qui  brilloient  aux  yeux  de  Medjnoun  ; aujourd’hui  régné  à leur 
place  une  sombre  obscurité.  Que  de  riches  sont  tombés  dans  une  affreuse  pauvreté! 
combien  de  pauvres  se  sont  enrichis  de  leurs  dépouilles!  A chaque  instant  Djiroun 
est  la  proie  d’un  nouvel  incendie  ; plût  à Dieu  que  je  pusse  savoir  le  sort  qui  lui 
est  réservé  dans  l’avenir  ! Ces  affreuses  calamités  sont  la  vengeance  que  le  ciel 
tire  de  nos  iniquités  : voilà  ce  que  nous  nous  sommes  attiré  en  buvant  du  vin  et 
en  nous  livrant  à la  joie  et  aux  concerts.  Cependant  Asad-eddin , le  refuge  et 
l’espoir  du  pauvre , a , par  sa  prudence  et  son  courage,  repoussé  les  progrès  de 
l’incendie  : un  roi  a empêché,  en  amenant  en  ce  lieu  des  eaux  courantes , que 
ses  charbons  ne  portassent  le  feu  à la  sainte  djami,  et  au  lieu  honoré  par  la 
mort  d’un  illustre  martyr.  Il  puisoit  lui-même  l’eau  et  la  portoit  pour  éteindre  le 
feu  ; car  cette  porte  était  d'un  grand  prix  à ses  yeux , à cause  de  l’imam  qui  com- 
battit à Siffin  ( c’est-à-dire,  d’Ali  ) [']. 

Thévenot , qui  a donné  une  description  fort  détaillée  de  Damas  , des 
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Voyez,,  bataille  de  Sffn,  Abou’Iféda, 
Annal.  AJosl.  tom.  I,  p.  305  , et  Annot.  histot/ 
p.  (54.  J’observe  que  l’on  doit,  suivantDjewharî 
et  Firouzabadi , prononcer  ce  nom  de  lieu  Sffn 
, et  nonpas  commel’a prononcé 

Reiske.  Dans  ce  dernier  vers , dont  je  ne  sais  si 
j ai  bien  rendu  le  sens , le  poëte  me  paroît  faire 
allusion  à la  porte  sur  laquelle  fut  placée  la  tête 
de  Hosaïn  fils  d’Ali. 
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portes  de  cette  ville  et  de  ses  mosquées,  ne  fait  aucune  mention  de  là  porte 
de  Djiroun  ; mais , comme  les  noms  qu’il  assigne  aux  portes  de  la  ville  sont, 
pour  la  plupart,  des  noms  modernes  donnés  par  les  Turcs,  il  est  possible 
que  la  porte  de  Djiroun  y soit  indiquée  sous  un  autre  nom  plus  nouveau.  Ce 
voyageur  parle  des  portes  de  bronze  qui  ornent  la  grande  mosquée. 

<45>  On  peut  consulter,  sur  la  position  de  Tebnin  , A.  Schultens , dans 
ï Index geographicus  qui  est  à la  suite  de  la  Vie  de  Saladin  , au  mot  Tebninum. 
L’auteur  du  Kamous  n’indique  pas  la  position  de  Tebnin;  il  se  contente  de 
dire  que  c’est  une  ville  qui  a donné  naissance  à Ayyoub  ben-Abi-Becr  ben- 
Hailaba Tebnini.  Au  reste,  ia  situation  de  Tebnin  est  suffisamment  déter- 
minée par  les  passages  cités  par  A.  Schultens. 

<46>  II  est  singulier  que  ni  M.  "Wahl  ni  M.  White  n’aient  reconnu  que 
ÿaJf  sjU.  signifie  la  rue  des  Samaritains,  Le  nom  seul  de  Naplouse  prouve 
que  c’est-Ià  la  vraie  signification  de  ces  mots. 

<47>  M.  Wahl  a cru  que  Beit-djann  pouvoir  être  la  ville  de  Scythopolis , 
nommée  par  les  Arabes  ,Beisan  . 

Voici  ce  que  D.  Gabriel  Taouil  m’a  appris , relativement  à ce  nom  : 
cc  II  y a trois  villages  nommés  Béit-djann  , avec  veafatha  sur  le 

djim.  Le  premier  est  situé  dans  le  désert  de  Beisan , au  couchant  ; il  ren- 
ferme  vingt  maisons  environ.  Les  invasions  fréquentes  qu’y  font  les  Arabes 
du  désert,  obligent  souvent  les  habitans  à s’expatrier;  il  est  éloigné  de 
5î  quatre  heures  de  marche  du  village  de  Djénin  . Le  second  village , 
33  appelé  Béit-djann-elscham  , est  situé  dans  la  province  de 

33  Djoulan  , qui  dépend  de  celle  de  Hauran  oîjjs.  : il  est  au  couchant 
33  de  Damas,  et  renferme  trente  maisons  environ.  Enfin  le  troisième,  situé 
33  au  couchant  de  Safad  et  éloigné  du  second  de  cinq  heures  de  marche 
33  environ,  contient  k-peu-près  cent  cinquante  maisons.  >3 

Si  ces  trois  villages  du  même  nom  existoient  déjà  du  temps  d’Abd-alIatif, 
il  est  vraisemblable  qu’il  s’agit  ici  du  troisième , qui , étant  plus  important , 
aura  mérité  une  mention  particulière. 

<48>  Le  manuscrit  porte  ; et  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire,  et  non 

, comme  portent  les  deux  éditions. 
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<49>  La  position  ÿArka,  ou  plutôt,  comme  je  l’ai  écrit,  Irka,  est  déter- 
minée par  Abou’Iféda  * ; et  il  me  paroît  que  c’est  la  ville  de  Phénicie  connue 
sous  le  nom  de  ou  , et  dont  il  est  fait  mention  dans  l’Itinéraire 
d’Antonin.  (Voyez  Veter,  Rom.  Jtiner.^.  i48  et  583  ; Reland,  Palcest.  ïllustr, 
p.  575  ).  Dans  les  Actes  du  concile  du  Liban,  tenu  en  1736 , qui  ont  été 
imprimés  au  monastère  de  Saint-Jean-Baptiste,  dit  Schowdir,  dans  le  Kesroan, 
en  1788 , sous  le  titre  de  on  trouve,  p.  poy , la  signa- 
ture d'Elie,  métropolitain  d'Irka,  • 

<50>  Le  nom  de  Saftha  se  trouve  joint  à celui  déOreiba  dans  Abou’Iféda  *; 
tnais  ce  passage  n’a  pu  fournir  au  savant  Schultens  ’’  aucun  moyen  de  fixer  la 
position  de  ces  lieux. 

D.  Gabriel  Taouil  m’a  appris  que  Sajitha  est  le  nom  d’un  village  situé 
sur  la  frontière  du  territoire  de  Safad  et  de  la  province  de  Hauran , mais  qui 
appartient  plutôt  à cette  dernière*province.  Il  y a aussi,  comme  je  le  tiens 
du  même  D.  Gabriel  Taouil,  un  autre  village  du  même  nom  dans  la  contrée 
ÿAccar  jSét  , au  couchant  de  Damas  et  à quatre  heures  de  marche  de  Tri- 
poli de  Syrie.  Je  suis  porté  à croire  que  c’est  de  celui-ci  qu’il  est  question 
dans  la  Içttre  rapportée  par  Abd-allatif. 

<50  On  trouvera  de  grands  détails  sur  la  rhubarbe  de  Syrie  ou  ribas  des 
Arabes,  à la  fin  de  l’Histoire  de  la  religion  des  anciens  Perses,  de  Th.  Hyde. 
J’ajouterai  seulement  aux  passages  d’écrivains  Arabes  qu’il  cite , ce  qu’en  dit 
Ebn-Beïtar  dans  son  Dictionnaire  alphabétique  des  médicamens  simples. 

« Ribas.  Cette  plante  ne  se  trouve  ni  en  Espagne , ni  dans  le  Magreb  ; 

mais  elle  croît  abondamment  en  Syrie  et  dans  les  régions  du  nord  : elle 
» ressemble  aux  côtes  de  la  poirée  ; mais  elle  est  rude  au  toucher.  33  Ebn- 
Beïtar  cite  ensuite  ce  qu’en  ont  dit  plusieurs  médecins,  et  notamment  Isaac 
ben-Amran.  Ces  citations  n’apprennent  rien  que  l’on  ne  trouve  déjà  dans 
les  textes  rapportés  par  Hyde.  J’observe  seulement  que , dans  ces  textes , 
au  lieu  de  , il  faut  lire  iédè. . 

On  peut  consulter  sur  le  ribas  le  P.  Ange  de  Saint- Joseph,  Pharmacop. 
Persica,  p.  364;  et  le  F.  Léandre  de  Sainte-Cécile,  Palestina , ovvero  primo 
Viaggio  in  Oriente , p.  57  (ce  dernier  en  donne  une  figure,  et  nomme  cette 
plante pianta  di  rabasio)  ; Rauwolf,  Clusius,  &c. 

le  ne  puis  mieux  faire,  au  surplus,  que  de  renvoyer  le  lecteur  au 
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Mémoire  sur  le  rheum  ribes  Lin.,  que  M.  Desfontaines  a inséré  dans  les 
"Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle  ^ , et  qui  est  accompagné  d’une  figure 
de  cette  plante,  dessinée  d’après  des  individus  venus  de  graines  recueillies 
au  mont  Liban,  et  envoyées  au  Muséum  en  1788  par  M.  Labillardière. 

J’ajouterai  seulement  qüe  le  docteur  Russell , ainsi  qu’il  nous  l’apprend 
lui-même , a cultivé  cette  plante  à Alep , et  l’y  a fait  venir  de  semences  qu’il 
avoit  reçues  des  environs  de  Baalbec  : il  en  a aussi  envoyé  en  Angleterre  , 
où  elles  ont  poussé,  et  il  y en  avoit  deux  pieds  vivans  en  1781. 

<52>  M.  White  a traduit  : Quorum  numerus  esset  fere  ducentorum  vîrorum , 
quanquam  alii  eum  perhibent  etiam  majorem  fuisse.  M.  Wahl,  au  contraire, 
avoit  cru  que  notre  auteur  vouloir  dire  qui/  avoit  péri  en  cette  occasion  deux 
cents  personnes , h.  moins  que , comme  il  arrive  d’ordinaire , ceux  qui  racontoient 
cet  accident  ne  l’eussent  enflé  dans  leur  récit  [•]  : mais , si  l’on  fait  attention  que, 
dans  Iaâjuo.  , le  pronom  affixe  U ne  peut  $e  rapporter  qu’au  tremblement  de 
terre  , on  verra  que  cette  dernière  phrase  ne  se  lie  point  avec  celle  qui 
la  précède , mais  termine  tout  ce  que  l’auteur  de  la  lettre  avoit  à dire  du  trem- 
blement de  terre  de  ce  jour-Ik.  Aussi  parle-t-il  ensuite  des  secousses  qu’on 
ressentit  les  jours  suivans  ; et  il  est  bon  d’observer  qu’il  emploie  le  verbe 
CK'lj’t  au  féminin,  comme  l’affixe  dans  sans,  pour  cela,  répéter  le 

mot  . 

<53>  Le  sens  de  ce  passage  a mieux  été  saisi  par  M.  Wahl  que  par 
M.  White  : ni  l’un  ni  l’autre  cependant  n’ont  cru  que  le  mot 
désignât  un  ouvrage  déterminé.  M.  White  a traduit,  in  autoribus  anatomicis ; 
tandis  que  l’arabe  porte  au  singulier,  liber  de  anatomia.  M.  Wahl  a traduit 
d’une  manière  vague,  un  traité  d’anatomie  [2],  Pour  moi , je  suis  convaincu 
qu’il  s’agit  ici  du  traité  de  Galien  de  anatomicis  administrationibus ; et  j’ai, 
en  conséquence , indiqué  cet  ouvrage  dans  ma  traduction.  Quant  à ce  qui 
suit,  queM.  White  a rendu  ainsi , contre  l’intention  bien  sensible  de  l’auteur, 
eo  qu'od  verba  non  sufficerent  ad  rem  quœ  ante  oculos  versaretur , accurate  des  cri- 
hendatn , il  est  singulier  que  ce  savant  n’ait  pas  vu  qu’Abd-allatif  énonce  ici 
la  même  vérité  qu’il  répète  un  peu  plus  bas  en  d’autres  termes  rendus  ainsi 
par  M.  White,  est  quippe  oculus  dux  JideUor  quam  auris , et  qu’il  auroit  été 

[i](5inc2lnîftSt»0rt2oo«mànncr,  roennMcQftjSlilec  | fioben  «I«  lie  i(î;  (înb...  vet^toben  wotbeit. 
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plus  exact  de  traduire  ; Sensibus  enim  tutiùs  fdes  habetur , quam  aliorum  verbis 
quæ  auribus  percipiuntur. 

<54>  Le  fait  que  rapporte  ici  Abd-allatif,  m’en  rappelle  un  autre  dont  j’ai 
déjà  fait  mention  , sur  l’autorité  d’Ebn-HaukaI  et  de  Masoudi,  dans  ma 
Notice  de  la  traduction  Angloise  d’Ebn-HaukaI  par  M.  Ouseley  et  dans 
ma  Chrestomathie  Arabe'’.  Suivant  ces  écrivains,  la  ville  de  Tennis  étoit 
autrefois  un  lieu  où  l’on  déposoit  les  corps  morts  que  l’on  y entassoit  par 
étages  les  uns  sur  les  autres , et  ces  collines  formées  de  cadavres  humains 
portent  le  nom  SAhoùlcoum  ou  Dhat-aUoum.  Je  crois  devoir  donner  ici  le 
passage  d’Ebn-Haukal , tel  qu’il  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l’université  de  Leyde.  « A Tennis,  dit  Ebn-Haukal , il  y a deux  grandes 

collines  bâties  de  corps  morts  appuyés  les  uns  sur  les  autres  : on  nomme 
» ces  deux  édifices  boutoun , et  il  semble  qu’ils  doivent  être  antérieurs  à Moïse 
M et  à sa  mission;  car,  du  temps  de  Moïse,  les  Egyptiens,  conformément 
» à leur  religion,  enterroient  les  morts  : les  Chrétiens,  qui  leur  succédèrent, 
y*  observoient  aussi  la  même  pratique  religieuse  ; après  eux , ce  pays  a passé 
» aux  Musulmans.  Ces  cadavres  sont  couverts  de  linceuls  d’une  toile  grossière 
» et  rude  au  toucher  : leurs  crânes  et  leurs  ossemens  conservent  encore  de 
>»  nos  jours  leur  dureté  [i].  » 

Le  monceau  de  cadavres  dont  parle  ici  Abd-allatif,  paroît  avoir  beaucoup 
d’analogie  avec  ces  montagnes  de  cadavres  humains  de  Tennis.  Il  est  singu- 
lier que  notre  auteur  ne  dise  point  de  quelle  manière  ou  par  quelle  cir- 
constance un  pareil  amas  de  plus  de  vingt  mille  cadavres  amoncelés  avoit 
été  découvert  et  exposé  à la  vue  des  habitans  des  lieux  voisins.  On  peut  voir, 
dans  ma  Notice  de  l’ouvrage  de  M.  Ouseley,  la  conjecture  que  j’ai  hasardée 
sur  ces  montagnes  de  cadavres  humains  de  Tennis. 
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<55>  II  faut  lire  , comme  porte  le  manuscrit,  au  lieu  de  qu’on 
lit  dans  les  deux  éditions. 

M.  White  a eu  tort  de  faire  un  alinéa  au  mot  csU'i  isaj  ^ ; mais  cela  vient 
de  ce  qu’il  n’a  pas  saisi  le  sens  de  cet  endroit. 


<’56>  Je  ne  sais  pourquoi  M. ‘White  a traduit  JsCît  par  ô mÀvtj  : il  est 
certain  que  ce  mot  veut  dire  la  totalité  des  anatomistes , comme  le  prouve 
l’espèce  de  correctif  qu’ajoute  Abd-allatif.  Voici  le  passage  de  Galien  qu’il  a 
eu  en  vue  : Neque  maxilice  inférions  os  simplex  est,  ut  cuipiam  videatur;  id  nam- 
que  coctum  in  mento  summo  laxatur , ut  id  coaluisse  manifeste  conspîciatur  [i]. 

c<  La  mâchoire  inférieure,  dit  M.  Sabatier,  est  composée,  dans  les  jeunes 
33  sujets,  de  deux  pièces  qui  s’unissent  avec  l’âge,  de  manière  qu’il  n’est  plus 
33  possible  de  les  séparer  ; et  alors  elle  ne  présente  plus  qu’un  seul  os , dont 

33  la  figure  approche  de  celle  d’un  fer  à cheval On  considère  h la 

33  mâchoire  inférieure  un  corps  et  deux  branches.  Le  corps  en  fait  la  partie 
33  antérieure,  et  les  branches  la  partie  postérieure.  Le  corps  se  trouve  comme 
33  partagé  dans  son  milieu  par  une  ligne  un  peu  saillante , qui  marque  l’endroit 
33  de  l’union  des  deux  pièces  qui  composent  la  mâchoire  dans  les  enfans  : 
33  c’est  cette  ligne  qu’on  nomme  la  symphyse  du  menton.  33 

<57>  Voye-^,  sur  le  sens  de  cette  formule  «f  j-U  L , la  note  <62>  du  cha- 
pitre IV  du  livre  L" , et  la  note  <45>  du  chapitre  II  de  ce  second  livre. 

<58>  On  lit,  dans  les  deux  éditions,  oU«.L  . C’est  une  faute;  il  faut  lire, 
comme  dans  le  manuscrit, 

<59>  Le  manuscrit  porte  jG; , sans  points  diacritiques;  il  faut  lire  jCii , 
et  non  comme  on  a imprimé  dans  les  deux  éditions. 

<6o>  Il  me  paroît  certain  que  les  mots  J-aâu  et  jji  signifient  les  deux 
variétés  de  synarthrose  nommées  par  les  anatomistes  engrenure , et  que  l’on 
distingue  par  les  épithètes  de  profonde  et  de  superfcielle.  « L’engrenure  a lieu , 
33  dit  M.  Sabatier,  quand  les  os  se  joignent  ensemble  par  des  avances  et 
33  des  enfoncemens  en  manière  de  tenons  et  de  mortaises.  On  lui  donne 
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>j  ordinairement  le  nom  de  suture.  La  suture  se  distingue  en  profonde  et  super- 
» ficielle . . . . Dans  la  suture  profonde,  les  avances  et  les  enfoncemens  sont 
>3  très-marqués  : dans  la  suture  superficielle,  ils  le  sont  moins;  et  l’on  croiroit 
» que  l’union  des  deux  os  se  fait  par  la  seule  apposition  de  leurs  surfaces. 
>3  Cette  seconde  porte  le  nom  harmonie.  3> 

cc  La  synarthrose,  dit  le  célèbre  Winslow,  ou  l’articulation  immobile,  qui 
» est  l’assemblage  des  os  arrêtés  ensemble  pour  demeurer  fermes  dans  leur 
3ï  situation,  est  de  deux  sortes;  l’une  par  engrenure,  et  l’autre  en  manière  de 
>3  clou  ou  cheville.  On  peut  encore  diviser  l’engrenure  en  deux  espèces,  une 
>3  profonde , et  une  plus  superficielle. 

3>  L’engrenure  profonde  se  remarque  dans  les  jointures  des  os  larges.  Les 
33  anciens  l’ont  appelée  suture , parce  qu’elle  a quelque  ressemblance  avec  une 
33  couture  grossière.  . . . Elle  se  fait  par  des  dentelures  et  des  enfoncemens 
33  qui  se  reçoivent  de  côté  et  d’autre , à-peu-près  comme  la  menuiserie  qu’on 
33  appelle  queue  d’aronde  ou  d'hirondelle . ... 

33  L’engrenure  superficielle  est  celle  que  l’on  observe  dans  les  os  qui  sont 
33  joints  par  des  surfaces  plus  étendues , ou  dont  les  jointures  externes  ne 
33  paroissent  pas  sensiblement  dentelées.  Les  anciens  l’ont  appelée  harmonie... 
33  Quoiqu’ils  l’aient  décrite  comme  étant  en  simple  ligne,  ils  n’ont  pas  pris 
33  cela  rigoureusement,  mais  à-peu-près  comme  dans  l’assemblage  des  planches 
33  raboteuses  d’une  cloison  par  engrenure.  Ils  ont  averti  exprès  qu’ils  avoient 
33  fort  bien  observé  de  petites  inégalités  dans  cette  sorte  de  jointure  ; et  même 
3>  il  y en  a eu  qui  se  sont  servis  indifféremment  de  ces  deux  termes,  et  ont 
33  nommé  suture  ce  qu’ils  avoient  ailleurs  appelé  harmonie.  33 

<6i>  Je  lis  i.Sbij' , et  non  joilib  , comme  le  portent  les  deux  éditions.:  dans 
le  manuscrit , la  première  lettre  de  ce  mot  est  sans  points  diacritiques. 


<62)  Galien  , parlant  de  l’os  sacrum,  •mèA  tou  /epoD  oscî),  dit  : Jd  autem  (os 
sacrum  ) ex  tribus partibus , tanquam  ex  proprïis  quibusdam  vertebris,  constitutum 


est,  quibus  quartum  os  aliud  in  extremo 
autem  coctione  dissolutorum  , structura 
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Un  peu  plus  loin,  Galien,  parlant  du  coccyx , dit  : In  extremo  lati  aîiud 
os  est , quod  coccyx  yocatur;  ex  tribus  et  ipsum  proprïis  partibus  constat  [1]. 

« L’os  sacrum , dit  M.  Sabatier , est  la  première  et  la  plus  grande  des 
« fausses  vertèbres ...  La  face  antérieure  de  cet  os  est  assez  lisse.  On  y voit 
>3  quelques  lignes  saillantes  et  transversales  qui  sont  la  trace  des  cartilages 
» qui  séparoient  les  pièces  dont  il  étoit  composé  dans  l’enfance.  Le  nombre 
» de  ces  lignes  varie  comme  celui  de  ces  pièces  primitives.  Il  est  de  quatre , 
33  quand  elles  sont  au  nombre  de  cinq  ; de  cinq , quand  elles  sont  au  nombre 
>3  de  six  ; et  de  six,  quand  elles  sont  au  nombre  de  sept,  ce  qui  arrive  quelque- 
33  fois , mais  rarement ...  Le  coccyx  est  la  seconde  et  la  plus  inférieure  des 
» deux  fausses  vertèbres , et  la  plus  petite  de  toutes  celles  qui  composent 
33  l’épine ...  Sa  figure  est  à-peu-près  la  même  que  celle  de  l’os  sacrum  : il 
33  est  triangulaire  et  courbé  comme  lui  sur  sa  longueur.  La  multiplicité  des 
33  portions  osseuses  dont  il  est  formé,  met  encore  plus  d’analogie  entre  eux. 
33  Elles  .sont , pour  l’ordinaire , au  nombre  de  trois;  mais  il  n’est  pas  rare  d’en 
>3  trouver  quatre.  Le  coccyx  . . . n’est  encore  que  cartilagineux  dans  l’enfant 
33  qui  vient  de  naître , et  s’ossifie  assez  tard.  Lorsque  cela  arrive,  chacune  des 
» deux  parties  dont  il  est  composé  devient  le  centre  d’un  petit  os  séparé  des 
33  autres.  Les  cartilages  de  symphyse  qui  les  unissent , s’ossifient  aussi  quelque- 
>3  fois  dans  un  âge  avancé  ; et  alors  le  coccyx  ne  fait  plus  qu’un  seul  os.  » 

<63>  Lisez , comme  dans  le  manuscrit , > ^t  non  > comme  on 

lit  dans  les  deux  éditions. 


<64>  Ces  mots  paroissent  être  une  glose  destinée  à expli- 

quer le  mot  ÏA jXLÎ  Vécuelle  : ils  sont  écrits  à la  marge  du  manuscrit.  C’étoit 
sans  doute  la  forme  de  cette  concavité  qui  lui  avoitifait  donner  ce  nom. 

<65>  L’auteur  du  Kamous  dit  : « Ba'idara,  verbe,  se  dit  du  blé,  et  signifie 
33  le  mettre  en  monceau  ; bdidar  est  le  lieu  où  on  le  foule  [2].  33  Ce  passage 
a été  mal  entendu  par  Giggeius , dans  lequel  on  lit:  j3^\  area  ad  trïticum 
vel  hujusmodi  excutîendum  ; annona  succisa  sirnulque  coacervata. 
cîbi  preestantîa. 
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<66>  Lisez  i»  , comme  dans  le  manuscrit , et  non  a*  , comme  dans  les 
deux  éditions. 

<67)  Le  mot  est  omis  dans  l’édition  1x1-4.’’  il  faut  le  rétablir,  con- 
formément au  manuscrit.  Voyc-^^  la  note  <70  du  chapitre  II  de  ce  II.‘  livre. 

<68>  Le  texte  signifie,  lorsqu’il  ne  restoit  que  cinq  nuits- de  paoni , lorsqu’il 
ne  restoit  que  quatre  nuits  de  ramadhan.  La  traduction  de  M.  White,  die  quinto 
posteriori  baunce , die  quarto  posteriori  ramadhani , n’offre  point  un  sens  clair, 

Abd-allatif  auroit  dû  dire,  lorsqu’il  ne  restoit  que  six  nuits  de  paoni  ; car  les 
caractères  du  mardi  et  du  26  de  ramadhan  répondent  au  1 8 juin  1 202 , et 
non  au  I P du  même  mois , qui  est  le  ay  paoni.  D’ailleurs  il  a dit  plus  haut  que 
le  2y  paschons  répondoit  au  2S  de  schaban  ; or,  paschons  ayant  trente  jours, 
tandis  que  schaban  n’en  a que  vingt-neuf,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que 

26  ramadhan  corresponde  au  24  et  non  au  2 y paoni. 

La  manière  de  s’exprimer  dont  se  sert  ici  Abd-allatif  pour  dater  du  26 
de  ramadhan,  est  très-commune  chez  les  écrivains  Arabes  : jusqu’au  1 5 du 
mois , ils  indiquent  le  quantième  par  le  nombre  des  nuits  qui  sont  passées  ; 
et,  depuis  le  1 5 , ils  l’indiquent  par  celui  des  nuits  qui  restent.  On  trouvera 
des  développemens  sur  cette  manière  de  dater , dans  ma  Grammaire  Arabe. 

<69)  En  marge,  on  lit  le  mot  , c’est-à-dire,  il  a été  collationné.  Ce 
mot  est  de  la  même  main  que  le  corps  du  manuscrit  ; et  l’on  peut , ce  me 
semble , en  conclure  que  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodleyenne  n’est 
pas  l’original  écrit  de  la  main  d’Abd-allatif , mais  une  copie  faite  sur  cet 
original , et  que  le  copiste  a transporté  dans  sa  copie  jusqu’à  la  souscription 
de  l’auteur , qui  se  lisoit  dans  l’original.. 

Il  est  très-ordinaire  de  trouver  dans  les  manuscrits  Arabes  des  notes  qui 
indiquent  qu’ils  ont  été  collationnés.  Cette  collation  se  fait  quelquefois  avec 
une  sorte  de  solennité  dans  une  assemblée  de  plusieurs  scheïkhs  ou  docteurs, 
qui  tiennent  chacun  un  exemplaire  de  l’ouvrage , tandis  qu’une  personne  lit 
à haute  voix  la  nouvelle  copie  que  l’on  veut  collationner.  C’est  ce  qu’assure 
le  docteur  Russell  dans  son  Histoire  naturelle  d’Alep,  et  ce  qui  est  confirmé 
par  M.  Aryda,  Maronite,  dans  le  premier  des  quatre  dialogues  Arabes  que 
M.  Jahn  a insérés  dans  sa  Chrestomathie  Arabe.  Parmi  les  manuscrits  Arabes 
qui  ont  passé  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés  à la  Bibliothèque 
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impériale,  j’en  ai  trouvé  un,  numéroté  4^5)  qui  contient  XAljiyya  ou  gram- 
maire Arabe  en  vers  d’Ëbn-Malec,  avec  un  bon  commentaire,  et  qui  a été 
collationné  deux  fois , d’abord , à Baalbec , sur  l’exemplaire  d’après  lequel  il 
avoit  été  copié,  et  ensuite,  à Jérusalem,  sur  un  autre  plus  correct.  Cette 
seconde  collation  a occupé  plusieurs  séances  ; et , à la  fin  de  chaque  séance , 
on  a écrit  en  marge,  collationné  jusqu  ici  pour  la  seconde  fois , a Jérusalem, 

Le  copiste  qui  rend  compte  de  ces  deux  collations  dans  deux  notes  qui 
se  lisent  à la  fin  du  volume,  nomme  le  docteur  qui  l’a  aidé  k collationner 
sa  copie  pour  la  première  fois.  Je  crois  même  que  toutes  les  corrections 
faites  lors  de  la  première  collation  sont  écrites  en  encre  noire , et  que  celles 
qui  ont  été  le  résultat  de  la  seconde,  le  sont  en  encre  rouge  ; ce  qui,  sans 
doute,  aura  été  fait  à dessein,  pour  les  distinguer. 

Cette  observation  m’a  paru  mériter  d’être  consignée  ici. 

Dans  la  Vie  d’Abd-allatif,  que  j’ai  tirée  de  l’Histoire  des  médecins  d’Ebn- 
Abi-Osaïba,  et  qu’on  trouvera  dans  l’Appendix,  on  lit  que  la  petite  histoire 
d’Egypte  en  deux  livres , composée  par  Abd-allatif , et  qu’il  a intitulée  Livre 
d’instructions  et  de  réflexions  utiles , contenant  les  choses  que  l’auteur  a vues 
et  les  événemens  dont  il  a été  témoin  oculaire  en  Égypte  [■],  a été  achevée 
le  10  de  schaban  de  l’an  6Qy , a Jérusalem.  Ce  livre  est  précisément  la  Rela- 
tion de  l’Égypte  dont  nous  publions  la  traduction.  Pour  concilier  la  date 
de  \ année  600  au  Caire ^ que  porte  notre  manuscrit,  avec  celle  de  60 y a 
Jérusalem , qu’on  lit  dans  la  Vie  d’Abd-allatif,  il  faut  supposer  qu’aprês 
avoir  composé  cet  ouvrage  au  Caire  en  l’an  600 , l’auteur  y a mis  la  der- 
nière main  à Jérusalem  en  603.  Cela  n’a  rien  de  surprenant;  et  Ebn-Abi- 
Osaïba  fait  une  semblable  remarque,  par  rapport  à quelques  autres  ouvrages 
du  même  écrivain. 
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LevS  morceaux  qui  composent  cet  Appendïx,  sont  : i.®Ia  Vie 
d’Abd-allatif,  extraite  de  l’Histoire  des  médecins  d’Ebn-Abi- 
Osaïba  ; 

2..^  Celle  d’Abou-Daoud  Soleïman , connu  sous  le  nom  à’Ehn- 
Djoldjol , médecin  Arabe  d’Espagne  , dont  il  a été  parlé  dans  les 
notes  du  chapitre  II  du  livre  de  la  Relation  de  l’Égypte; 

3.°  Un  extrait  de  la  Chronique  Syriaque  de  Grégoire  Abou’l- 
faradj,  surnommé  Bar  - Hehmus , concernant  les  voyages  que 
Denys  de  Telmahre,  patriarche  d’Antioche,  fit  en  Égypte,  sous 
le  règne  du  khalife  Mamoun;  extrait"qui  se  lie  avec  la  relation 
d’Abd-allatif  par  la  description  des  obélisques  d’Héliopolis , celle 
des  pyramides , et  les  détails  sur  le  Nilomètre  et  sur  la  crue  du  Nil  ; 

4°  Un  chapitre  des  Prolégomènes  historiques  d’Ebn-KhaE 
doun,  qui  concerne  la  recherche  des  trésors  enfouis,  objet  dont 
Abd-allatif  parle  avec  assez  d’étendue  dans  le  chapitre  IV  du 
livre 

5.°  Un  autre  chapitre  du  même  ouvrage,  relatif  aux  monu- 
mens  de  l’architecture  des  anciens  peuples , tels  que  les  pyra- 
mides ( Abd-allatif,  en  considérant  les  restes  de  Memphis , se 
sentoit  porté  à excuser  l’opinion  du  vulgaire,  qui  attribuoit  la 
construction  de  ces  monumens  gigantesques  à des  hommes  d’une 
taille  extraordinaire , ou  à la  puissance  d’une  baguette  magique. 
Ebn-Khaldoun  réfute  cette  opinion , et  fait  voir  combein  elle  est 
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peu  fondée.  Le  meme  auteur  parle  ensuite  de  i’entreprise  formée 
par  Mamoun  , de  démolir  les  pyramides  d’Egypte,  et  d’un  pareil 
projet  de  Haroun  Raschid,  qui  voulut  détruire  un  monument  des 
Chosroès.  Ce  chapitre,  comme  on  le  voit,  se  lie  naturellement 
avec  le  chapitre  IV  du  livre  d’Abd-alIatif,  et  avec  ce  que  j’ai 
dit  dans  mes  notes  sur  la  tradition  qui  attribue  au  khalife  Mamoun 
l’ouverture  de  la  grande  pyramide); 

6°  Des  extraits  de  la  Relation  de  l’ambassade  de  Pierre 
Martyr  Milanois , qui  fut  envoyé  vers  le  sultan  d’Égypte  par 
Ferdinand  V le  Catholique , roi  de  Castille  et  d’Arragon , en 
l’année  1501  ; du  Voyage  dans  la  Terre-sainte,  de  Guillaume 
de  Baldensel;  de  celui  de  Barthélemi  de  Salignac;  enfin,  de  la 
Relation  du  voyage  à Jérusalem  du  prince  Radzivil  ( tous  ces 
extraits  sont  relatifs  à la  culture  du  baumier  en  Égypte , et  par 
conséquent  à l’un  des  objets  traités  par  Abd-allatif  dans  le  cha- 
pitre II  du  livre 

7. °  Un  passage  de  l’Histoire  des  poêles  Persans,  de  Doulet- 
schah  Gazi  Samarcandi  , concernant  la  destruction  des  livres 
des  Persans , ordonnée  sous  la  dynastie  des  Abbasis,  fait  qui  doit 
être  joint  à ce  que  j’ai  dit  dans  mes  notes  sur  le  chapitre  IV 
du  livre  I.®'^,  relativement  à la  destruction- de  la  bibliothèque 
d’Alexandrie  ; 

8. °  Un  morceau  sur  l’usage  des  puits  en  maçonnerie  dans 
les  constructions  hydrauliques , tiré  du  Tableau  de  l’Indoustan 
de  M.  Legoux  de  Flaix.  Quoique  ce  morceau  se  trouve  dans  un 
ouvrage  que  tout  le  monde  peut  se  procurer , on  a pensé  qu’il 
ne  seroit  pas  déplacé  ici,  parce  qu’il  sert  de  commentaire  à un 
article  important  de  la  Relation  d’Abd-alIatif. 
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A la  suite  de  cet  Appeudix , on  trouvera  le  texte  Arabe  de  la 
préface  mise  par  Abd-allatif  à la  tête  de  la  Relation  de  l’Égypte, 
texte  que  M.  White  a omis,  et  ceux  des  extraits  d’Ebn-Abi- 
Osaïba  et  d’Ebn  - Khaldoun  ; le  texte  Syriaque  de  l’extrait  de 
Grégoire  Bar-Hebmus ; enfin,  le  texte  Persan  du  passage  tiré  de 
Douletschah.  J’ai  pensé  que  la  publication  de  ces  textes  seroit 
agréable  aux  savans , et  qu’en  général  ces  extraits  donneroient 
un  nouveau  prix  à ma  traduction  de  l’ouvrage  d’Abd-allatif. 
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Vie  de  Mowaffik-eddin  Abd-allatif , de  Bagdad , extraite 
de  l’Histoire  des  me'decins  d! Ebn-Abi-Osaïba  [>]. 

Abd-allatif,  dont  le  nom  entier  et  les  titres  sont  le  schéikk,  l’imam 
très-distingué  Mowaffik-eddin  Ahou-Mohammed  Abd-allatif,  fils  de  Yousouf 
fis  de  Mohammed  fis  d’ Ali  fis  d’Abou-Said , et  qui  est  particulièrement 
connu  sous  le  surnom  à’Ebn-allabbad  [2] , étoit  originaire  de  Mosul  et  natif 
de  Bagdad.  II  acquit  une  grande  réputation  dans  les  sciences , et  fut  orné 
de  talens  distingués  ; il  s’exprimoit  éloquemment , et  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Abd-allatif  possédoit  au  plus  haut  degré  la  connoissance 
de  la  grammaire  et  de  la  langue  Arabe,  et  il  étoit  très-instruit  dans  la  philo- 
sophie scolastique  et  la  médecine.  Il  s’étoit  sur-tout  fort  appliqué  à l’art 
de  la  médecine  pendant  son  séjour  à Damas , et  s’y  étoit  fait  beaucoup  de 
réputation  dans  cette  science  ; un  grand  nombre  d’étudians  et  de  médecins 
venoient  assidûment  y prendre  ses  leçons  [3].  Son  père  l’avoit  occupé,  dans 
sa  première  jeunesse , de  l’étude  des  traditions  qu’il  avoit  entendues  de  plu^ 
sieurs  maîtres,  notamment  d’Abou’lfuth  Mohammed  fils  d’Abd-albaki , connu 
sous  le  surnom  à’Ebn-  altabi  y d’Abou- Zara  Taher  fils  de  Mohammed  de 
Jérusalem,  et  d’Abou’Ikasem  Yahya  fils  de  Thabet , surnommé  Wékil  W, 
Yousouf,  père  [;]  d’Abd-allatif,  s’occupoit  particulièrement  de  la  science 
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> des  traditions  : il  excelloit  dans  la  connoissance  de  i’AIcoran  et  de  ses  diffé- 
rentes leçons,  et  dans  celle  de  la  secte  dont  il  faisoit  profession  [6],  de  la 
controverse  , et  des  principes  fondamentaux  de  la  théologie  dogmatique 
et  de  la  jurisprudence  [/];  mais  il  n’avoit  qu’une  teinture  [s]  des  sciences 
rationnelles.  Soleïman , oncle  paternel  d’Abd-alIatif,  étoit  un  habile  juris- 
consulte. Pour  Abd-allatif,  il  aimoit  ardemment  l’occupation  et  le  travail;  il 
ne  laissoit  passer  aucun  moment  sans  l’employer  à lire,  à composer  des  livres 
ou  à écrire.  Ce  que  j’ai  trouvé  écrit  de  sa  main  est  très-considérable  ; il  a lui- 
même  écrit  plusieurs  exemplaires  de  ses  propres  ouvrages,  et  copié  beaucoup 
de  livres  des  auteurs  précédens.  Il  étoit  lié  d’amitié  avec  mon  grand-père , et 
ils  entretinrent  l’un  avec  l’autre  une  intime  société  pendant  leur  séjour  en 
Égypte.  Mon  père  et  mon  oncle  paternel  apprenoient  auprès  de  lui  les  belles- 
lettres,  et,  outre  cela,  mon  oncle  particulièrement  étudioit  avec  lui  les  livres 
d’Aristote;  car  Abd-allatif  s’étoit  fort  appliqué  à.  l’étude  des  ouvrages  de  ce 
philosophe,  et  en  pénétroit  bien  le  sens.  De  l’Égypte,  il  vint  à Damas,  où  il 
demeura  quelque  temps , et  où  il  se  rendit  fort  utile  par  ses  connoissances. 
Je  le  vis  à Damas  lors  du  dernier  séjour  qu’il  fit  en  cette  ville  : c’étoit  un 
vieillard  maigre,  d’une  taille  médiocre,  qui  parloit  bien  et  s’exprimoit  claire- 
ment , mais  qui  étoit  plus  éloquent  dans  ses  écrits  que  dans  la  conversation. 
Quelquefois  en  parlant  il  excédoit  un  peu  les  justes  bornes , à cause  de  la 
bonne  opinion  qu’il  avoit  de  lui-même.  Il  faisoit  peu  de  cas  des  gens  de 
mérite  ses  contemporains , et  de  plusieurs  même  de  ceux  des  siècles  anté- 
rieurs. C’étoit  sur  les  savans  de  la  Perse  et  sur  leurs  écrits  que  tomboit  le 
plus  souvent  s'a  critique,  et  particulièrement  sur  Ebn-Sina  [Avicenne]  et  ses 
semblables. 

Voici  un  extrait  de  sa  vie,  écrite  par  lui-même  et  de  sa  propre  main  : 

€c  Je  vins  au  monde , dit-il , dans  une  maison  appartenant  à mon  grand- 
père,  et  située  dans  la  rue  de  Faloudad)  [9],  en  l’année  5 57  ; et  je  fus  élevé 
sous  les  yeux  du  scheïkh  Abou’lnedjib  [10],  sans  jamais  savoir  ce  que  c’étoit 
que  le  jeu  et  les  amusemens  frivoles.  La  plus  grande  partie  de  mon  temps 
fe  passoit  à entendre  des  traditions,  et  je  pris  des  lettres  de  licence  [u]  de 
divers  scheïkhs  de  Bagdad , du  Khorasan , de  la  Syrie  et  de  l’Égypte.  Mon 
père  me  dit  un  jour  : Je  t’ai  fait  entendre  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  re- 
nommé [il]  h Bagdad  , et  je  t’ai  fait  étudier  la  science  des  traditions  sous  les 
docteurs  les  plus  illustres. 
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» Pendant  que  j’acquérois  ce  genre  de  connoissance , fapprenois  h écrire; 
j’apprenois  aussi  par  cœur  l’AIcoran , le  Fasih  [13],  les  Mékamas  [14],  le 
recueil  des  poésies  de  Moténabbi  [i;]  et  autres  livres  de  ce  genre,  un  abrégé 
de  jurisprudence  et  un  abrégé  de  grammaire. 

» Quand  je  fus  devenu  un  peu  plus  grand  , mon  père  me  conduisit  h 
Kémal-eddin  Abd-alrahman  Anbari,  qui  demeuroit  alors  à Bagdad  [16].  Mon 
père  avoir  d’anciennes  liaisons  avec  lui,  parce  qu’il  l’avoit  connu  autrefois, 
lorsqu’il  étudioit  la  jurisprudence  dans  le  collège  de  Nidham-almulc.  Je  lus 
devant  lui  la  préface  du  Fasih  : il  débita  là-dessus,  de  suite  et  sans  s’arrêter , 
une  quantité  de  paroles  dont  je  ne  compris  pas  un  seul  mot , quoique  les 
étudians  qui  l’entouroient  en  fussent  dans  une  grande  admiration.  Puis  il  dit 
à mon  père  ; Je  ne  puis  supporter  d’instruire  des  enfans  ; conduisez  votre 
fils  à mon  disciple  Wedjih-eddin  Wasiti  [17],  qui  lui  donnera  des  leçons  : quand 
il  sera  plus  avancé,  il  viendra  prendre  les  miennes.  Yfedjih-eddin,  qui  se  trou- 
voit  alors  placé  près  des  enfans  du .Reis-alroousa\_i^,  étoit  un  homme  aveugle, 
riche  et  plein  d’amabilité.  Il  me  prit  entre  ses  deux  mains,  et  se  mit  à m’ins- 
truire du  matin  au  soir  avec  toute  sorte  de  complaisances.  J’assistois  à ses 
leçons  dans  la  mosquée  Dhafarïyyeh  ; c’étoit  toujours  à moi  qu’il  adressoit 
la  parole  dans  toutes  les  explications  qu’il  donnoit  : à la  fin  , je  lisois  ma 
leçon  , et  il  en  faisoit  une  explication  exprès  pour  moi.  Au  sortir  de  la 
mosquée,  il  me  rappeloit,  chemin  faisant,  ce  que  j’avois  entendu.  Arrivé 
chez  lui , j’aveignois  les  livres  dont  il  s’occupoit  pour  lui-même  ; je  les  lui 
lisois  pour  qu’il  les  apprît  par  cœur,  et  je  les  apprenois  moi-même  avec  lui. 
Ensuite  il  se  rendoit  au  cours  de  Kémal-eddin  et  y répétoit  sa  leçon.  Kémal- 
eddin  la  lui  expliquoit  en  ma  présence  ; j’en  vins  par  ce  moyen  à apprendre 
par  cœur  et  à comprendre  plus  facilement  que  'SVedjih-eddin.  J’employois  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  à apprendre  par  cœur  et  à répéter  ce  que  je 
savois.  Nous  passâmes  ainsi  quelque  temps  ; et  plus  j’allôis  en  avant , plus 
ma  mémoire  s’ornoit  et  s’exerçoit  ; mon  intelligence  se  fortifioit  et  s’éclairoît; 
enfin  mon  jugement  se  formoit  et  se  perfectionnoit,  J’étois  assidu  auprès 
du  scheïkh , et  le  scheïkh  l’étoit  auprès  du  scheïkh  des  scheïkhs  [19].  La  première 
chose  que  j’appris  par  cœur,  ce  fut  le  Lama  [20];  je  ne  mis  que  huit  mois  à 
l’apprendre.  J’en  entendois  expliquer  tous  les  jours  la  plus  grande  partie, 
en  assistant  aux  leçons  des  autres  étudians  : quand  j’étois  de  retour  chez  moi, 
je  lisois  le  commentaire  de  Thémanini  [n],  celui  du  schérif  Omar  fils  de 
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Hamza  [21],  celui  d’Ebii-Borhan-eddin  [23],  et  tous  les  autres  commentaires 
que  je  trouvois  ; puis  je  l’expliquois  moi-même  à mes  propres  écoliers  : j’en 
vins  au  point  de  donner  un  commentaire  de  plusieurs  cahiers  sur  chaque 
drapitre  de  ce  livre,  sans  même  épuiser  la  matière  autant  que  j’aurois  pu  le 
faire.  J’appris,  après  cela,  YAdab  alcatïb  [24]  d’Ebn-Kotaïba  [23],  en  sorte 
que  je  le  possédai  parfaitement.  La  première  moitié  de  cet  ouvrage  m’occupa 
plusieurs  mois  ; quant  à ( la  seconde  moitié  intitulée  ) Takwim  allisan  [26] , 
j’y  employai  quatorze  jours , parce  qu’elle  formoit  quatorze  cahiers.  Les  livres 
que  j’appris  ensuite  par  cceur , furent  le  Moschkil  alkoran  [27]  et  le  Garib 
alkoran  [28]  du  même  auteur  ; j’y  consacrai  fort  peu  de  temps.  Je  passai  après 
cela  à l’ouvrage  intitulé  Idl^ak  , d’Abou-AIi  Farési  [29]  : ce  livre  m’occupa 
pendant  un  grand  nombre  de  mois  ; je  m’appliquai  avec  assiduité  à en  lire 
les  commentaires,  et  je  donnai  un  soin  tout  particulier  à l’étude  de  cet 
ouvrage  : aussi  j’en  acquis  une  parfaite  connoissance , et  je  réunis  en  moi- 
même  tout  ce  qu’ont  dit  les  commentateurs  de  ce  livre.  Je  n’employai  que 
peu  de  jours  à étudier  le  Tûclimeh  [30],  à raison  d’un  jour  par  cahier.  Je  lus 
les  traités  complets  et  les  abrégés.  Je  m’appliquai  à l’étude  du  Moktadheb 
de  Mobarred  [31],  et  du  traité  d’Ebn-Durustouyèh  [32]. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux , je  ne  négligeois  point  d’entendre  les 
traditions,  et  de  prendre  des  leçons  de  jurisprudence  de  notre  scheïkh  Ebn- 
Fodhlan  [33] , dans  le  bâtiment  nommé  Dar-aldhahab,  qui  est  le  collège 
Moallaka  [34]  qu’a  fait  bâtir  Fakhr-eddaula  fils  de  Motalleb. 

Le  scheïkh  Kémal-eddin,  dont  j’ai  parlé , est  auteur  de  cent  trente  traités, 
dont  la  plupart  ont  pour  objet  la  grammaire,  et  quelques-uns  appartiennent 
à la  science  du  droit,  aux  principes  fondamentaux  de  la  théologie  dogma- 
tique et  de  la  jurisprudence  [33] , à la  doctrine  mystique  et  à la  vie  ascétique. 
J’ai  entendu  réciter,  lu  et  appris  par  cœur  la  plupart  de  ses  ouvrages.  II  avoit 
entrepris  deux  grands  traités , l’un  sur  la  langue , l’autre  sur  la  jurisprudence  ; 
mais  il  n’eut  pas  le  loisir  de  les  achever.  J’avois  étudié  sous  lui  une  partie 
de  l’ouvrage  de  Sibawaïh  [31S],  et  je  m’étois  appliqué  particulièrement  zm  Mok- 
tadheb, que  j’avois  appris  parfaitement.  Après  la  mort  du  scheïkh  Kémal- 
eddin  , j’étudiai  par  moi-même  l’ouvrage  de  Sibawaïh , avec  le  commentaire 
de  Sirafi  [37].  Je  lus  ensuite,  sous  la  direction  d’Ebn-Obeïda  Carkhi  [38],  un 
grand  nombre  de  livres;  entre  autres,  le  Kitab  alosoul  d’Ebn-alsarradj  [39]. 
L’exemplaire  dont  je  fis  usage  faisoit  partie  du  legs  fait  par  Ebn-alkhasschab  [4«'] 
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au  couvent  Maînouniyyeh.  J’étudiai  encore  sous  le  même  maître  le  Traité  du 
partage  des  successions,  et  celui  de  la  prosodie  de  Cateb  Tebrizi  [4'3,  l’un 
des  disciples  affidés  d’Ebn-aIschadjari  [41].  J’ai  aussi  entendu  lire  à Ebn- 
alkhasschab  le  Maânï  de  Zaddjadj  [43]  ; il  le  lisoit  sous  la  direction  de 
Schohdèh  fille  d’Ibari  [44].  Je  lui  ai  pareillement  entendu  lire  la  tradition 
nommée  Mosalsal  [4i]  ; c’est  celle-ci  : Le  miséricordieux  fera  miséricorde  aux 
miséricordieux  ; faites  miséricorde  a ceux  qui  sont  sur  la  terre , et  celui  qui  est 
dans  le  ciel  vous  fera  miséricorde,  » 

Abd-allatif  compte  aussi  parmi  les  scheïkhs  qu’il  a eus  pour  maîtres , et 
dont  les  leçons  lui  ont  été  utiles , comme  il  l’a  dit  précédemment , le  fils 
d’Émin-eddauIa  Ebn-altalmidh  [4<;];  il  en  fait  même  un  éloge  magnifique: 
mais  ce  n’est  Ik  qu’un  effet  de  son  animosité  contre  les  savans  de  l’Irak  ; 
car  le  fils  d’Émin-eddauIa  n’avoit  pas  , à beaucoup  près,  un  mérite  aussi 
distingué  que  le  donne  à entendre  Abd-allatif. 

« Il  arriva  à Bagdad  ( c’est  encore  Abd-allatif  qui  parle)  un  homme  du 
Magreb,  nommé  Ebn-altatéli  [47].  Cet  homme  étoit  d’une  haute  taille,  vêtu 
comme  un  religieux,  d’un  extérieur  imposant,  mais  d’une  physionomie  peu 
agréable.  II  portoit  les  livrées  de  la  religion,  et  avoit  l’extérieur  d’un  scheïkh  : 
sa  figure  en  imposoit  à ceux  qui  le  voyoient,  avant  qu’ils  le  connussent.  II 
prétendoit  être  de  la  famille  des  Almoravides  [48],  et  avoir  quitté  le  Magreb 
quand  Abd-almoumen  [49]  s’en  étoit  rendu  maître.  Lorsqu’il  eut  établi  son 
domicile  à Bagdad,  plusieurs  des  hommes  les  plus  distingués  et  des  pre- 
miers personnages  de  cette  ville  se  réunirent  auprès  de  lui.  Radhy  - eddin 
Kazwini  [50]  et  le  scheïkh  des  scheïkhs  Ebn-Sékinèh  [ji]  furent  de  ce  nombre. 
J’allai  aussi  moi-même  le  trouver , et  il  me  fit  lire  les  Prolégomènes  de 
Hassab  [52]  et  ceux  d’Ebn-Babschadh  [33]  sur  la  grammaire.  II  avoit  une  mé- 
thode singulière  pour  enseigner  ; et  les  personnes  qui  assistoient  k ses  leçons 
le  croyoient  très-profond , quoiqu’il  n’eût  en  général  que  des  connoissances 
assez  superficielles  : mais  il  avoit  étudié  k fond  les  traités  de  chimie  et  des 
talismans,  et  autres  sciences  de  ce  genre.  Il  avoit  lu  tous  les  ouvrages  de 
Djaber[54]  et  ceux  d’Ebn-Wahschiyyèh  [53].  Par  sa  physionomie,  sa  manière 
de  parler  et  son  air  imposant,  il  gagnoit  les  cœurs,  excepté  le  mien,  k 
cause  du  désir  que  j’avois  de  connoître  toutes  les  sciences  [36].  Il  eut  une 
entrevue  avec  le  khalife  Nasir-lidin-allah,  auquel  il  plut  beaucoup.  Ensuite  il 
quitta  Bagdad.  Alors  je  commençai  k m’occuper  ( des  sciences  que  cultivoit 
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Ebii'-altatéli ) ; je  m’y  livrai  avec  une  ardeur  sans  bornes,  me  privant  du 
sommeil  et  de  tout  amusement , pour  étudier  assidûment  les  ouvrages  de 
Gazali , le  Adakasid , le  Aiiyar , le  Mii^an , le  Aiahakk  alnadhar  [57]  : je 
passai  de  là  aux  écrits  d’Ebn-Sina , tant  à ses  grands  qu’à  ses  petits  traités  ; 
j’appris  par  cœur  le  Nedjat  [58]  ; je  transcrivis  le  Schéfa  [;?],  et  j’en  discutai 
le  contenu.  Je  pénétrai  le  sens  du  Kitak  altahsîl  [60]  de  Behminar,  disciple 
d’Ebn-Sina.  Je  transcrivis  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  Djaber  ben- 
Hayyan  Soufi  et  d’Ebn- Wahschiyyèh ; j’en  acquis  une  connoissance  parfaite, 
et  je  me  mis  à travailler  au  grand  œuvre,  à cet  art  mensonger,  et  à en  répéter 
les  expériences  illusoires  et  frivoles.  Ce  qui  contribua  le  plus  puissamment  à 
me  jeter  dans  cette  folie,  ce  fut  le  Traité  du  grand  art  d’Ebn-Sina,  par  lequel 
cet  auteur  a mis  le  complément  à sa  philosophie , complément  qui , dans  la 
réalité , n’a  fait  qu’en  diminuer  le  mérite. 

» En  l’année  585,  n’y  ayant  plus  personne  à Bagdad  qui  pût  attirer 
mon  cœur  ou  satisfaire  mes  yeux,  ni  résoudre  les  difficultés  qui  m’arrêtoient, 
je  vins  à Mosul  ; mais  je  n’y  trouvai  point  ce  que  je  cherchois.  J’y  vis  seule- 
ment Kémal-eddiii  ben-Younous  [61],  qui  étoit  très-fort  dans  les  sciences 
mathématiques  [62] , mais  n’avoit  qu’une  teinture  légère  des  autres  branches 
de  la  philosophie.  Son  goût  pour  la  chimie , et  la  pratique  de  cet  art , absor- 
boient  tellement  son  esprit  et  son  temps , qu’il  ne  faisoit  aucun  cas  de  tout  le 
reste.  Beaucoup  de  gens  se  rassemblèrent  près  de  moi  ( pour  m’entendre  ) ; 
on  m’offrit  diverses  places  : mon  choix  se  fixa  sur  le  collège  d’Ebn-Mohadjir, 
nommé  Moallaka^  et  l’école  appelée  Dar-alhadith  [63],  qui  est  au-dessous 
de  ce  collège.  Je  demeurai  un  an  entier  à Mosul,  occupé  jour  et  nuit,  sans 
aucun  intervalle  de  repos.  Les  habitans  de  Mosul  convenoient  qu’ils  n’avoient 
jamais  trouvé  dans  aucun  autre  une  mémoire  aussi  ornée,  autant  de  vivacité 
d’esprit , autant  de  gravité.  J’entendis  faire  les  plus  grands  éloges  de  Schéhab- 
eddin  Sohrawerdi , le  philosophe  ; on  le  regardoit  comme  un  homme  supé- 
rieur à tous  les  savans  anciens  et  modernes , et  l’on  mettoit  ses  ouvrages  fort 
au-dessus  de  ceux  des  anciens.  Je  formai  donc  le  projet  d’aller  le  trouver  : la 
providence  me  favorisa;  et  ayant  demandé  à Ebn-Younous,  qui  pariageoît 
l’enthousiasme  commun  pour  les  écrits  de  ce  docteur , de  m’en  procurer 
quelques-uns,  je  tombai  sur  le  Telwihat , le  Lamha  et  le  Aîaaridj  [<34].  J’y 
trouvai  de  quoi  me  convaincre  de  la  sottise  de  mes  contemporains.  Je 
reconnus  même  que  beaucoup  d’observations  détachées  ( que  j’avois  faites) , 
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et  dont  je  n’étois  pas  content  [65] , valoient  cependant  bien  mieux  que  tous  — 
les  écrits  de  cet  insensé.  Au  milieu  de  son  discours , cet  écrivain  employoit  appendix, 
des  abréviations  [66];  et  il  persuadoit  à ses  admirateurs,  aussi  sots  que  lui,  *' 

que  c’étoient  autant  de  mystères  divins. 

■»  Étant  venu  k Damas,  j’y  trouvai  un  grand  nombre  des  principaux  savans 
de  Bagdad  et  d’autres  pays  , que  la  libéralité  et  les  bienfaits  de  Salah-eddin  y 
avoient  attirés;  entre  autres,  Djémal-eddin  Abd-allatif  fils  du  scheïkh  Aboul- 
nedjib  [67],  et  quelques  personnes  qui  restoient  encore  de  la  maison  du  Réis^ 
alroousa  [68],  et  de  celles  d’Ebn-Talha  Cateb  [69],  d’Ebn-Djéhir  [70],  du  vizir 
Ebn-alattar  [71]  qui  avoit  été  tué,  et  du  vizir  Ebn-Hobeïra  [72].  J’eus  des  en- 
tretiens avec  le  grammairien  Kendi  de  Bagdad  [73]  ; nous  eûmes  des  disputes 
ensemble.  C’étoit  un  scheïkh  illustre,  plein  de  finesse  d’esprit,  riche,  et 
jouissant  d’une  grande  faveur  auprès  du  sultan  ; mais  il  avoit  un  amour-propre 
excessif,  et  nuisoit  à ceux  qui  vivoient  avec  lui.  Dans  les  disputes  que  nous 
eûmes  ensemble , Dieu  me  fit  la  grâce  de  le  vaincre  sur  beaucoup  de  questions. 

Après  cela,  je  négligeai  de  le  rechercher;  et  le  peu  de  cas  que  je  témoignai 
faire  de  lui , lui  fit  plus  de  peine  qu’il  n’en  causoit  lui- même  aux  autres. 

Pendant  mon  séjour  k Damas , je  composai  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages.  De  ce  nombre  est  le  grand  Carib  alhadith  [Recueil  des  termes 
obscurs  employés  dans  les  traditions  ].  J’ai  réuni  dans  cet  ouvrage  le  Carib 
d’Abou-Obeïd  Kasem  ben-Sellam  [74],  celui  d’Ebn-Kotaïba  [73],  et  celui  de 
Khattabi  [76].  J’avois  commencé  cet  écrit  k Mosul  ; j’en  ai  fait  un  abrégé 
auquel  j’ai  donné  le  titre  de  Afodjarrad.  Je  composai  aussi  le  Kitab  ahvadhiha 
Ji  irab  alfatiha  [Traité  clair  de  l’analyse  grammaticale  du  premier  chapitre  de 
i’Alcoran] , qui  contient  environ  vingt  cahiers  ; le  Kitab  alélif  wallam  [Traité 
de  l’article  al'\  ; le  Kitab  robba  [Traité  de  la  particule  robba^^  enfin,  un  Traité 
sur  l’essence  (de Dieu  ) et  sur  les  attributs  essentiels  dont  il  est  si  souvent 
question  chez  les  théologiens  scolastiques.  Mon  but , en  traitant  cette  ques- 
tion , étoit  de  réfuter  Kendi  [77]. 

>5  Je  trouvai  k Damas  le  scheïkh  Abd-allah  ben-altatéli  [78]  : il  étoit  logé 
dans  le  minaret  occidental.  Une  troupe  de  gens  s’étoient  attachés  k lui,  et  les 
habitans  de  Damas  étoient  divisés  k son  sujet  en  deux  partis , l’un  pour  lui , et 
l’autre  contre  lui.  Le  khatib  Doulaï[79] , qui  tenoit  un  rang  distingué  parmi  les 
premiers  de  la  ville  et  jouissoit  de  beaucoup  de  crédit,  avoit  pris  parti  contre 
lui.  Ensuite  Ebn-altatéli  gâta  lui-même  ses  affaires , et  donna  prise  sur  lui  k ses 
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' ennemis.  II  se  mit  à disserter  sur  la  chimie  et  la  philosophie  hermétique  [So]; 
ce  qui  lui  attira  toute  sorte  de  reproches  et  de  critiques.  J’allai  le  voir,  et  il 
m’interpella  au  sujet  de  certaines  actions  que  je  regardois  comme  des  choses 
sans  conséquence  et  tout-à-fait  indifférentes , auxquelles , au  contraire , il 
attachoit  beaucoup  d’importance,  et  dont  il  me  faisoitde  sérieux  reproches. 
Je  le  questionnai  de  mon  côté , et  je  ne  trouvai  rien  en  lui  qui  répondît 
à l’idée  que  je  m’en  étois  faite.  Je  conçus  alors  une  mauvaise  opinion  de  cet 
homme  et  de  sa  doctrine.  J’eus  avec  lui  des  discussions  sur  diverses  sciences , 
et  je  reconnus  qu’il  n’en  avoit  qu’une  teinture  légère  [81].  Je  lui  dis  un  jour: 
Si  vous  eussiez  employé  à l’étude  de  quelqu’une  des  sciences  légales  ou  ration- 
nelles le  temps  que  vous  avez  perdu  à chercher  le  grand  œuvre , vous  tiendriez 
aujourd’hui  le  premier  rang  parmi  les  hommes  de  notre  siècle,  et  vous  seriez 
révéré  de  tout  le  monde  jusqu’à  la  fin  de  vos  jours.  C’est  en  cela , et  non  pas 
dans  l’art  qui  est  l’objet  de  vos  recherches , que  consiste  la  véritable  chimie. 
Je  fis  ensuite  de  sérieuses  réflexions  sur  la  position  actuelle  de  cet  homme  : la 
malheureuse  fin  de  ses  travaux  me  servit  d’avis  pour  moi-même , comme  dit 
le  proverbe , heureux  qui  s’instruit  aux  dépens  d’autrui  ; et  je  renonçai  à cette 
science  frivole , non  pas  cependant  d’un  renoncement  parfait  et  absolu.  Ebn- 
altatéli  se  rendit  ensuite  auprès  de  Salah-eddin,  qui  étoit  alors  campé  devant 
Acca,  et  lui  porta  ses  plaintes  de  la  conduite  que  Doulaï  tenoit  à son  égard, 
II  revint  malade  à Damas , fut  conduit  à l’hôpital  et  y mourut.  Le  gouverneur 
de  Damas,  Motamid[82],  qui  étoit  lui-même  très-passionné  pour  le  grand 
art , s’empara  des  livres  qu’Ebn- altatéli  avoit  laissés  en  mourant. 

» » J’allai,  après  cela,  en  pèlerinage  à Jérusalem;  et,  de  cette  ville,  je  me 
rendis  auprès  de  Salah-eddin  devant  Acca.  Je  me  présentai  à Boha-eddin 
fils  de  Schaddad  [83],  qui  étoit  alors  kadhi  de  l’armée.  II  avoit  entendu  parler 
de  la  réputation  dont  j’avois  joui  à Mosul  : il  me  reçut  avec  affabilité , quitta 
ce  qu’il  faisoit  pour  s’occuper  de  moi,  et  me  dit  : Allons  voir  Omad  eddin 
Cateb  [84].  La  tente  d’Omad-eddin  étoit  voisine  de  celle  de  Boha-eddin.  Nous 
nous  y rendîmes , et  je  le  trouvai  occupé  à écrire  une  lettre  en  caractères 
thoulouth  [85]  au  diwan  d’AIaziz  [86]  ; il  l’écrivoit  sans  faire  de  brouillon.  Cette 
lettre,  me  dit-il,  est  destinée  pour  votre  ville.  H me  proposa  diverses  ques- 
tions qui  appartiennent  à la  théologie  scolastique.  Puis  il  nous  dit  : Venez 
avec  moi  chez  le  kadhi  Fadhel  [87].  Nous  entrâmes  donc  de  suite  dans  le  lieu 
où  étoit  le  kadhi.  Je  vis  un  homme  maigre  qui  étoit  tout  tête  et  cœur.  II 

écrivoit, 
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écrivoit , et  il  dictoit  en  même  temps  à deux  personnes  ; son  visage  et  ses 
lèvres  fâisoient  toute  sorte  de  contorsions  , à cause  des  efforts  qu’il  faisoit 
pour  prononcer  ; on  eût  dit  qu’il  écrivoit  de  tous  ses  membres.  Le  kadhi 
Fadhel  me  proposa  une  difficulté  grammaticale  qui  se  trouve  dans  ce  passage 
de  l’AIcoran  , En  sorte  que , quand  ils  y seront  arrivés  et  que  les  portes  en  seront 
ouvertes , et  que  les  gardiens  préposés  à sa  garde  leur  diront  et  dans  cet  autre , 

Quand  même  ( il  seroit  envoyé  du  ciel ) un  Alcoran  par  la  vertu  duquel  les  mon- 
tagnes marcheroient  [89]  ; et  il  me  demanda  quelle  étoit  la  proposition  hypo- 
thétique corrélative  formant , dans  le  premier  exemple,  ie  terme  conséquent 
de  la  proposition  conditionnelle  exprimée  par  idha  [quand],  et,  dans  le 
second,  celui  de  la  proposition  suppositive  exprimée  par  lew  [si].  Il  me 
proposa  encore  beaucoup  d’autres  questions , sans  cesser  pour  cela  d’écrire  et 
de  dicter.  Après  quoi  il  me  dit  : Retournez  k Damas , et  nous  vous  y assigne- 
rons un  traitement.  Mon  intention,  lui  répondis- je  , est  d’aller  en  Egypte. 
11  me  dit  alors  : Le  sultan  est  tout  occupé  en  ce  moment  du  chagrin  de  voir 
Acca  tombée  entre  les  mains  des  Francs,  et  du  massacre  qui  y a été  fait  des 
Musulmans.  N’importe , lui  repartis-je , je  suis  déterminé  à aller  en  Egypte, 
Alors  il  écrivit  un  petit  billet  pour  son  intendant  au  Caire,  et  me  le  remit. 

» Quand  je  fus  arrivé  au  Caire,  son  intendant  Ebn-Séna-almuIc  C90] , qui 
étoit  un  vieillard  d’une  grande  autorité  et  d’un  mérite  éminent,  vint  au-devant 
de  moi,  m’assigna  pour  logement  un  hôtel  qui  venoit  d’être  réparé  [9'],  et 
me  fit  fournir  de  l’argent  et  du  blé.  II  alla  ensuite  trouver  les  chefs  de  l’admi- 
nistration, et  leur  dit  que  j’étois  l’hôte  du  kadhi  Fadhel;  ce  qui  me  valut  une 
multitude  incroyable  de  présens  et  de  dons.  Tous  les  dix  jours  il  arrivoit  des 
dépêches  du  kadhi  Fadhel,  adressées  au  diwan  du  Caire,  concernant  les 
affaires  de  l’administration  ; et  elles  ne  manquoient  jamais  de  contenir  un 
article  de  recommandation  en  ma  faveur.  Pendant  mon  séjour  au  Caire,  je 
donnois  mes  leçons  dans  la  mosquée  de  Loulou  le  chambellan. 

Ce  qui  m’avoit  attiré  au  Caire  , c’étoit  le  désir  de  connoître  trois  per- 
sonnes, Yasin  Simiyaï  [91],  le  reïs  Moïse  fils  de  Maïmoun  Juif  [93]  > et 
Abou’lkasem  Scharii  [94].  Ces  trois  personnes  se  trouvèrent  dans  mon  voisi- 
nage [95].  Je  ne  vis  dans  Yasin  qu’un  imposteur  qui  abusoit  le  monde  par 
des  mensonges  et  des  tours  de  passe-passe  : il  vantoit  Schakani  [9^]  comme 
un  homme  habile  dans  la  chimie,  et  Schakani  lui  rendoit  la  pareille,  en  lui 
attribuant  de  profondes  connoissances  dans  la  magie  [97] , et  disant  de  lui 
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qu’il  faîsoit  des  choses  merveilleuses  qui  eussent  été  au-dessus  du  pouvoir  de 
Moïse  fils  d’Amran  ; qu’il  pouvoit  faire  paroître  à sa  volonté  des  pièces  de 
monnoie  à tel  coin  et  en  telle  quantité  qu’il  vouloit  [98];  qu’il  pouvoit  se 
faire  une  tente  des  eaux  du  Nil,  et  y demeurer,  tandis  que  ses  compagnons 
$e  tiendroient  dessous.  II  étoit,  au  surplus,  dans  une  condition  misérable. 

Moïse  fils  de  Maïmoun  vint  me  voir.  Je  reconnus  en  lui  un  homme  d’un 
mérite  très-supérieur , mais  dominé  par  le  désir  de  tenir  le  premier  rang , et  de 
faire  sa  cour  aux  personnages  puissans.  II  a composé  un  traité  de  médecine, 
dans  lequel  il  a recueilli  un  choix  des  seize  livres  de  Galien,  et  de  cinq  autres 
livres  [99].  II  s’est  imposé  la  loi  de  ne  rien  changer  aux  expressions  mêmes 
des  ouvrages  où  il  puisoit , si  ce  n’est  peut-être  une  conjonction  ou  une 
particule,  se  contentant  seulement  de  choisir  les  textes  qu’il  vouloit  faire 
entrer  dans  cet  extrait.  II  a aussi  composé  pour  les  Juifs  un  traité  intitulé 
le  Guide  C>oo];  et  il  a prononcé  des  malédictions  contre  quiconque  écriroit 
ce  livre  autrement  qu’en  caractères  Hébreux.  J’ai  lu  ce  traité , et  j’ai  trouvé 
que  c’est  un  mauvais  livre,  propre  à pervertir  les  dogmes  fondamentaux  des 
religions  par  les  moyens  mêmes  qui  semblent  destinés  à les  affermir  [loi], 

» Quant  à Abou’Ikasem  Scharii , voici  ce  qui  m’arriva.  J’étois  un  jour  dans 
la  mosquée,  entouré  d’une  nombreuse  assistance,  lorsqu’il  y entra  un  vieillard 
mal  vêtu,  mais  d’une  belle  figure  et  d’une  physionomie  agréable.  Toute  l’as* 
semblée  lui  témoigna  un  grand  respect,  et  le  fit  mettre  à la  première  place. 
Pour  moi,  je  continuai  ce  que  je  disois.  Lorsque  j’eus  achevé,  et  que  l’as- 
semblée se  sépara , l’imam  de  la  mosquée , s’approchant  de  moi , me  demanda 
si  je  connoissois  ce  vieillard,  et  m’apprit  que  c’étoit  Abou’Ifcasem  Scharii. 
Je  sautai  aussitôt  à son  cou , en  lui  disant  : C’étoit  vous  que  je  cherchois.  Je 
le  conduisis  à mon  logis  ; nous  mangeâmes  ensemble  ; après  quoi , nous 
entrâmes  en  conversation.  Je  trouvai  en  lui  tout  ce  qu’on  peut  desirer  ; sa 
conduite  étoit  celle  des  vrais  sages  et  des  philosophes , et  il  en  avoit  aussi 
tout  l’extérieur.  II  se  contentoit  du  plus  étroit  nécessaire  , et  aucun  bien  du  ' 
monde  n’attiroit  ses  désirs , et  ne  l’empêchoit  de  se  livrer  à la  poursuite  des 
biens  d’un  ordre  plus  relevé.  II  me  fréquentoit  assidûment  ; et  je  reconnus 
qu’il  avoit  sur-tout  étudié  les  ouvrages  des  anciens  et  ceux  d’Abou-Nasr 
Farabi  [102].  Moi,  au  contraire,  je  faisois  très-peu  de  cas  de  tous  ces  écri- 
vains , parce  que  je  m’imaginois  que  la  philosophie  se  trouvoit  toute  entière 
dans  les  livres  d’Ebn-Sina.  Lorsque  nous  causions , je  lui  étois  supérieur  par 
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l’art  de  l’invention  [loj]  et  le  talent  de  la  parole;  mais  il  avoit  l’avantage  sur 
moi  pour  la  force  des  argumens  et  l’excellence  de  la  doctrine.  Je  ne  rendois 
point  cependant  les  armes  [104]  à toute  son  adresse,  et  je  ne  me  désistois 
point  de  ia  chaleur  de  la  dispute  [m;],  malgré  toutes  ses  subtilités.  Il  me 
citoit  l’un  après  l’autre  des  passages  d’Abou-Nasr  , d’Alexandre  [106]  et  de 
Thémistius , pour  m’apprivoiser  et  vaincre  ma  répugnance , si  bien  qu’enfin 
je  commençai  à me  rendre,  comme  un  homme  qui  avance  un  pied  et  retire 
l’autre. 

La  nouvelle  se  répandit  alors  que  Salah-eddin  avoit  conclu  une  trêve 
avec  les  Francs.  Je  me  vis  donc  dans  l’obligation  de  me  rendre  auprès  de 
lui.  En  conséquence,  je  pris  avec  moi  autant  que  je  pus  des  ouvrages  des 
anciens , et  je  vins  à Jérusalem.  Je  trouvai  en  la  personne  de  Salah-eddin 
un  grand  prince  dont  l’aspect  inspiroit  en  même  temps  le  respect  et  l’amour, 
qui  étoit  d’un  accès  facile,  d’un  esprit  profond,  affable,  et  noble  dans  ses 
sentimens  ['<>7].  Tous  ceux  qui  l’approchoient  le  prenoient  pour  modèle,  et 
rivalisoient  entre  eux  de  bonne  conduite  et  de  vertu.  On  voyoit  en  eux 
l’accomplissement  de  cette  parole  de  Dieu  dans  l’Alcoran  ; Nous  avons  ôté 
de  leurs  cœurs  toute  malice  [108],  La  première  nuit  que  je  passai  près  de  ce 
prince,  je  trouvai  autour  de  lui  une  assemblée  nombreuse  de  savans  qui  dis- 
sertoient  sur  diverses  sciences  : il  les  écoutoit  avec  plaisir,  et  prerï^f  part  k 
leur  conversation.  Il  parloit  de  la  manière  de  construire  des  murs  et  des 
fossés,  discutoit  quelques  points  de  jurisprudence  relatifs  à cette  matière, 
et  semoit  son  discours  de  toute  sorte  de  pensées  ingénieuses.  Il  étoit  alors 
tout  occupé  à entourer  de  murs  et  de  fossés  la  ville  de  Jérusalem  [top],  et 
il  conduisoit  par  lui-même  ces  ouvrages  : il  portoit  même  les  pierres  sur  ses 
épaules;  et  tous,  riches  ou  pauvres,  forts  ou  foibles,  suivoient  son  exemple, 
jusqu’à  Omad-eddin  Cateb  et  au  kadhi  Fadhel.  Le  sultan  montoit  à cheval 
pour  se  rendre  à ces  travaux  avant  le  lever  du  soleil , et  y restoit  jusqu’à 
midi;  il  revenoit  à cette  heure-là , prenoit  son  repas,  et  se  reposoit.  Vers 
l’heure  de  la  prière  de  l’après-midi , il  montoit  de  nouveau  à cheval,  et  ne 
revenoit  qu’aux  flambeaux  [no];  il  employoit  la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
à disposer  ce  qu’il  devoit  faire  pendant  le  jour. 

» Salah-eddin  m’assigna  par  écrit  un  traitement  de  trente  pièces  d’or  par 
mois  sur  l’administration  de  la  djami  de  Damas,  et  ses  enfans  y ajoutèrent 
des  pensions  ; en  sorte  que  j’eus  un  revenu  assuré  de  cent  pièces  d’or  par 
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mois.  Je  retournai  ainsi  à Damas , et  je  me  mis  à étudier  avec  une  grande 
application  et  à donner  des  leçons  dans  la  djami.  Plus  j’avançois  dans 
i etude  des  ouvrages  des  anciens , plus  je  concevois  de  passion  pour  eux , et 
de  dégoût  pour  Ebn-Sina.  Je  connus  alors  la  frivolité  de  la  chimie;  je  sus 
positivement  comment  cet  art  est  né , quels  ont  été  les  auteurs  de  ses  secrets 
mensongers,  et  quel  but  ils  se  sont  proposé  en  cela.  Je  fus  donc  délivré  de 
deux  grandes  et  pernicieuses  erreurs  ; et  j’en  rendis  de  grandes  actions  de 
grâces  au  Tout-puissant  : car  la  plupart  des  hommes  ont  dû  leur  perte  aux 
ouvrages  d’Ebn-Sina  et  à la  chimie. 

3î  Dans  la  suite  , Salah-eddin,  étant  venu  k Damas , sortit  de  cette  ville 
pour  prendre  congé  de  la  caravane  des  pèlerins.  A son  retour,  la  fièvre  le 
prit  ; un  ignorant  lui  fit  mal-à-propos  une  saignée  ; ses  forces  se  perdirent , 
et  il  mourut  avant  le  quatorzième  jour  de  la  maladie.  Les  peuples  furent 
affligés  comme  pour  la  perte  d’un  prophète  : c’est , à ma  connoissance , le 
seul  roi  dont  la  mort  ait  été  un  sujet  de  deuil  et  de  tristesse.  Ce  prince  étoit 
très-aimé;  gens  de  bien  ou  méchans , Musulmans  ou  infidèles , tout  le  monde 
le  chérissoit.  Ses  enfans  et  tous  ses  gens  se  dispersèrent  en  diverses  contrées, 
et  leur  dispersion  fut  pareille  à celle  de  la  race  de  Saba  [m].  La  plupart  se 
retirèrent  au  Caire , préférant  cette  place , à cause  de  sa  citadelle , et  de  la 
richesse  du  pays  dont  elle  est  la  capitale.  Pour  moi  je  restai  à Damas , dont 
la  possession  demeura  à ^élic-alafdhal , fils  aîné  de  Salah-eddin  , jusqu’à 
ce  que  Mélic-alaziz,  frère  de  Mélic-alafdhal , vint,  à la  tête  des  troupes  de 
PÉgypte , l’assiéger  dans  cette  ville.  Mélic-alaziz  ne  réussit  point  dans  son 
dessein  ; mais , ayant  été  surpris  d’une  violente  colique , il  se  retira  à Mardj- 
Soffar  [nî].  J’allai  l’y  trouver,  après  qu’il  fut  guéri  de  cette  maladie,  et  il  me 
permit  de  le  suivre  et  m’assigna  sur  son  trésor  une  somme  plus  que  suffisante 
pour  mon  entretien.  Je  demeurai  donc  ( au  Caire  ) [113].  Le  scheïkh  Abôu’I- 
kasem  venoit  me  voir  tous  les  jours  matin  et  soir  ; ce  qui  dura  jusqu’à  sa 
mort.  Sa  maladie,  qui  étoit  une  pleurésie  occasionnée  par  une  fluxion  d’hu- 
meurs qui  provenoient  de  la  tête,  ayant  pris  un  caractère  très-grave,  comme 
je  lui  conseillois  quelques  médicamens , il  me  répondit  par  ce  vers  : 

» Je  me  garderai  bien  de  chasser  les  oiseaux  de  dessus  un  arbre  dont  )e  sais 
par  expérience  que  les  fruits  sont  amers, 

» A la  demande  que  je  lui  fis  s’il  souffroit  beaucoup.  Une  blessure , me 
dit-il , ne  fait  point  de  mal  à un  mort. 
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» Voici  quelle  étoit  dans  ce  temps-Ià  ma  manière  de  vivre.  Je  donnois 
des  leçons  dans  la  djami  Alazhar , depuis  le  commencement  du  jour  jusqu’à  la 
quatrième  heure;  vers  le  milieu  du  jour,  d’autres  auditeurs  venoient  prendre 
des  leçons  de  médecine  et  de  diverses  sciences  ; sur  le  soir , je  retournois  à 
la  djami,  où  d’autres  étudians  venoient  prendre  des  leçons;  pendant  la  nuit, 
je  travaillois  seul  chez  moi.  Je  continuai  de  mener  ce  train  de  vie  jusqu’à  la 
mort  de  Mélic-alaziz.  C’étoit  un  jeune  prince  plein  de  générosité  , de  bra- 
voure et  de  modestie,  qui  ne  savoit  rien  refuser.  Malgré  sa  grande  jeunesse 
et  l’ardeur  de  son  âge,  il  avoit  des  moeurs  très-réglées,  et  étoit  exempt  de 
toute  avidité  pour  l’argent.  » 

Abd-allatif,  après  les  événemens  dont  il  vient  d’être  parlé,  demeura 
quelque  temps  au  Caire,  jouissant  d’un  traitement,  et  des  fournitures  de 
denrées  en  nature  qui  lui  avoient  été  assignées  par  les  enfans  du  sultan 
Salah-eddin.  Ce  fut  pendant  son  séjo^lr  en  cette  ville  que  survinrent  celte 
horrible  famine  et  cette  affreuse  mortalité  qui  surpassent  tout  ce  qu’on  a 
jamais  vu  en  ce  genre.  Abd-allatif  a composé  à ce  sujet  un  ouvrage  dans 
lequel  il  rapporte  les  faits  qu’il  a vus  lui-même,  ou  qui  lui  ont  été  racontés 
par  des  témoins  oculaires , et  qui  saisissent  d’effroi  l’imagination.  II  intitula 
ce  livre.  Considérations  utiles  et  instructives , tirées  des  choses  que  y ai  vues  et 
des  événemens  dont  j’ai  été  témoin  en  Egypte  [114]. 

Lorsque  le  sultan  Mélic-aladel  Seïf-eddin  Abou-Becr  fils  d’Ayyoub  fut 
devenu  maître  de  l’Egypte,  de  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie  et  des  con- 
trées orientales , et  que  les  enfans  de  son  frère  Salah-eddin , dépouillés  de 
leurs  états , se  furent  dispersés , Abd-allatif  quitta  l’Egypte , vint  à Jérusalem, 
et  y séjourna  quelque  temps.  Il  fréquentoit  assidûment  la  djami  Alaksa  [1  ■;], 
où  l’on  venoit  prendre  ses  leçons  sur  beaucoup  de  sciences  différentes.  II 
composa  en  cette  ville  un  grand  nombre  d’ouvrages.  De  là , il  vint  de 
nouveau  habiter  Damas,  en  l’an  6o4,  et  il  y prit  son  logement  dans  le  col- 
lège d’Aziz.  II  se  mit  à professer  et  à étudier  ; et  le  nombre  de  ceux  qui 
venoient  travailler  avec  lui  et  étudier  sous  sa  direction  diverses  sciences, 
étoit  très-grand.  II  se  distingua  sur-.tout  à Damas  par  l’exercice  de  la  méde- 
cine , y composa  plusieurs  traités  sur  cet  ait , et  se  fit  une  grande  réputation 
en  ce  genre.  Précédemment,  il  avoit  de  la  célébrité  comme  grammairien. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à Damas , et  avoir  rendu  de  grands 
services  aux  habitans  de  cette  ville,  il  la  quitta  pour  se  rendre  à Alep,  et 
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de  Ik  dans  l’Asie  mineure , où  il  résida  beaucoup  d’années.  H étoit  attaché 
au  prince  Ala-eddin  Daoud  fils  de  Behrain,  souverain  d’Arzendjan  [116],  et 
jouissoit  d’une  grande  faveur  auprès  de  ce  prince,  qui  lui  a voit  assigné  un 
traitement  considérable  et  lui  prodiguoit  ses  bienfaits  [117],  II  composa  plu- 
sieurs ouvrages  qu’il  dédia  à Ala-eddin.  C’étoit  un  prince  d’un  grand  génie , 
modeste  , généreux  j’^qui  avoit  quelque  teinture  des  sciences.  Abcl-allatif 
demeura  près  de  lui  jusqu’à  l’instant  où  ses  états  tombèrent  au  pouvoir 
du  sultan  d’Arzen-alroum , Caïkobad,  fils  de  Caïkhosrou  et  petit-fils  deKilidj- 
Arslan.  Le  sultan  d’Arzendjan  fut  fait  prisonnier , et  l’on  n’entendit  plus 
parler  de  lui.  Voici  ce  qu’Abd-alIatif  lui-même  nous  apprend  des  circons- 
tances postérieures  de  sa  propre  vie  : 

<c  Le  17  de  dhou’lkada  de  l’an  6 z 5 , je  me  rendis  à Arzen-alroum  ; le  1 i 
de  safar  de  l’année  suivante , je  revins  de  là  à Arzendjan  : vers  le  milieu  de 
rébi  premier,  j’allai  àKémakh  [nS];  au  mois  de  djoumada  premier,  à Déberki; 
au  mois  de  redjeb , à Malatia  ; et  à la  fin  de  ramadhan , je  partis  pour  Alep. 
Nous  fîmes  la  prière  de  la  fête  de  la  fin  du  jeûne  à Bahnésa,  et  nous  en- 
trâmes à Alep  le  vendredi  p de  schowal.  Nous  trouvâmes  que  la  population 
de  celte  ville  étoit  doublée , et  que  l’abondance  et  la  tranquillité  s’y  étoient 
accrues  dans  la  même  proportion  ; ce  qui  étoit  un  effet  de  la  bonne  conduite 
de  l’atabec  Schéhab-eddin  [119].  H étoit  aimé  de  tout  le  monde,  k cause  de 
la  justice  qu’il  exerçoit  envers  ses  sujets, 

Abd-allatif  demeura  donc  à Alep , où  beaucoup  de  gens  prenoient  ses 
leçons,  et  il  y composa  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Schéhab-eddin  TogruI 
i’eunuque , atabec  d’AIep , lui  avoit  assigné  un  traitement  considérable.  II  y 
vivoit  uniquement  [120]  occupé  de  professer  l’art  de  la  médecine  et  d’autres 
sciences.  II  fréquentoit  assidûment  la  djami  d’AIep,  pour  y enseigner  [<21]  les 
traditions  et  y donner  des  leçons  sur  la  langue  Arabe.  Tous  ses  momens 
étoient  employés  , soit  à écrire,  soit  k composer  des  ouvrages. 

Pendant  qu’Abd-alIatif  étoit  k Alep , je  conçus  le  dessein  d’aller  l’y  voir; 
mais  la  chose  ne  réussit  pas.  Nous  recevions  très- souvent  des  lettres  et  des 
messages  de  sa  part  : il  m’envoya  même  quelques-uns  de  ses  ouvrages  écrits 
de  sa  main.  Voici  la  copie  d’un^ettre  que  je  lui  écrivis  pendant  qu’il  de- 
meuroit  k Alep  ; 

« Le  pauvre  serviteur  offre  l’assurance  de  ses  voeux,  de  ses  complimens  , 
» de  ses  actions  de  grâces  et  de  son  dévouement  sans  bornes,  au  très-élevé, 
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5>  très-noble,  très-illustre,  très-haut,  très- célèbre  , très-grand,  très-savant, 
» très-excellent  personnage  Mo’vvaffik  - eddin , le  chef  de  tous  les  savans 
53  passés  ou  présens , en  qui  sont  réunies  toutes  les  sciences  partagées  entre 
53  les  mortels , le  protégé  du  prince  des  croyans.  Que  Dieu  daigne  éclairer 
33  par  son  ministère  les  sentiers  de  la  direction,  et  illuminer,  en  nous  le  con- 
33  servant,  les  voies  de  l’instruction  ! qu’il  nous  fasse  connoître,  par  l’exacti- 
33  tude  de  ses  paroles , la  véritable  manière  de  parvenir  à la  perfection  de 
33  l’union  avec  la  divinité  [izi]  î Puisse  son  bonheur  être  inaltérable , sa  haute 
33  réputation  aller  toujours  en  croissant,  ses  ouvrages  être  dans  tout  l’univers 
33  le  guide  des  savans  et  le  soutien  de  tous  les  littérateurs  et  de  tous  les  philo- 
33  sophes  ! Votre  serviteur  vous  renouvelle  ses  hommages  et  vous  offre  les  plus 
33  excellentes  salutations  et  les  plus  affectueux  complimens  et  remercîmens. 
33  II  vous  témoigne  tout  ce  qu’il  souffre , dans  le  désir  qu’il  ressent  de  contem- 
33  pler  les  lumières  de  votre  soleil  éclatant  ; toute  la  vivacité  de  l’empresse- 
33  ment  qu’il  éprouve  de  jouir  par  ses  yeux  de  la  vue  de  votre  illustre  présence; 
33  et  combien  s’est  augmenté  son  tourment , et  s’est  accrue  l’impatience  qui 
33  lui  ravit  le  sommeil , quand  il  a appris  que  l’objet  de  ses  vœux , et  celui 
33  qui  est  le  but  du  pèlerinage  tant  désiré,  étoit  si  proche  de  lui. 

Jamais , a dit  un  poète,  le  désir  ne  fait  endurer  de  plus  vifs  tourmens 
33  que  quand  le  pays  de  ce  que  l’on  aime  est  voisin  de  celui  où  l’on  fait  son 
33  séjour. 

33  Et  si  ce  n’étoit  l’espoir  que  j’ai  que  notre  illustre  ami  se  dirigera  vers  ce 
33  pays-ci , et  que  vous  nous  honorerez  de  votre  visite , certes  je  me  serois 
33  empressé  d’aller  vous  voir,  et  je  me  serois  hâté  de  me  présenter  devant 
33  vous  : j’aurois  été  vous  offrir  mes  hommages , et  je  me  serois  procuré  le 
33  bonheur  de  voir  votre  visage.  Heureux  ceux  qui  jouissent  du  plaisir  de 
33  vous  contempler , et  mille  fois  heureux  le  sort  de  ceux  qui  se  tiennent 
33  devant  vous  ! Combien  ils  doivent  ressentir  de  joie,  ceux  qui  ont  l’avan- 
33  tage  d’être  l’objet  de  vos  regards , de  puiser  à l’océan  de  vos  bontés  et  de 
33  s’enivrer  aux  eaux  de  cet  étang,  de  s’éclairer  du  soleil  de  vos  sciences  et  de 
33  marcher  à la  lueur  de  leur  astre  1 Je  prie  Dieu  de  m’accorder  promptement 
33  le  bonheur  de  me  trouver  en  votre  compagnie , et  de  me  faire  jouir  par  sa 
>3  grâce  et  sa  bonté  d’une  faveur  qui  sera  une  double  joie  pour  mes  yeux  et 
33  mes  oreilles.  33 

Je  citerai  aussi  quelques  passages  des  lettres  d’Abd-allatif  \ mon  père* 
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Dans  une  lettre  qu’il  lui  envoya  dans  les  premiers  temps  [123],  il  disoit  à mon 
sujet  : ce  Un  petit-fils  est  d’ordinaire  plus  cher  qu’un  fils  : or  ce  Mowaffik- 
35  eddin  [124]  est  mon  petit-fils  , et  il  n’y  a parmi  les  hommes  personne  qui 
>î  me  soit  plus  cher  que  lui.  Depuis  sa  première  enfance,  j’ai  toujours  observé 
33  en  lui  les  marques  d’un  excellent  naturel.  3>  Il  ajoutoit  à cela  beaucoup 
d’autres  éloges  ; puis  il  disoit  : ce  S’il  m’étoit  possible  de  me  rendre  auprès 
33  de  lui  pour  qu’il  travaillât  avec  moi , je  le  ferois.  33  En  un  mot,  il  avoit  eu 
intention  de  venir  à Damas  et  de  s’y  établir.  Cependant  il  lui  vint  dans 
l’esprit  de  faire , avant  cela,  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  de  prendre  son 
chemin  par  Bagdad,  afin  d’y  offrirai!  khalife  Mostanser-billah quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  Mais,  étant  venu  à Bagdad,  il  y tomba  malade,  et  il  y 
mourut  le  premier  jour  de  la  semaine  12  de  moharram  62^  : il  fut  enterré 
auprès  de  son  père,  dans  le  ( collège  ) Wardiyyeh  [<25].  Depuis  qu’il  avoit 
quitté  cette  capitale , il  en  avoit  été  absent  quarante-cinq  ans  ; Dieu  l’y 
ramena  pour  y finir  ses  jours  [ü^]. 

Voici  quelques  réflexions  d’Abd-allatif,  que  je  rapporterai  telles  que  je 
les  ai  trouvées  écrites  de  sa  propre  main. 

<c  Chaque  nuit , lorsque  vous  vous  disposez  à prendre  votre  repos , vous 
devez  vous  rendre  compte  à vous-même  de  ce  que  vous  avez  fait  durant  la 
journée;  remercier  Dieu  du  bien  que  vous  reconnoissez  dans  votre  conduite, 
et  au  contraire  lui  demander  pardon  du  mal  que  vous  y apercevez;  y renoncer, 
former  le  plan  des  bonnes  actions  qui  devront  remplir  votre  journée  le  len- 
demain , et  prier  Dieu  de  vous  accorder  son  secours  pour  les  accomplir. 

33  Je  vous  recommande  de  ne  point  vous  contenter  d’étudier  les  sciences 
dans  les  livres , quelque  sûr  que  vous  puissiez  être  de  la  perspicacité  et  de  la 
justesse  de  votre  jugement.  Vous  devez  absolument,  pour  chaque  science  que 
vous  vous  proposez  d’apprendre,  avoir  recours  à des  maîtres  : quand  même 
le  maître  que  vous  avez  ne  seroit  qu’imparfaitement  instruit , prenez  toujours 
de  lui  ce  qu’il  sait , en  attendant  que  vous  en  trouviez  un  meilleur.  Ayez  soin 
de  vous  conduire  envers  lui  avec  respect  et  une  vraie  considération  : si  vous 
pouvez  l’aider  de  votre  bien , n’y  manquez  pas  ; si  vous  ne  le  pouvez  pas , 
reconnoissez  du  moins  par  vos  paroles  et  vos  éloges  le  service  qu’il  vous  rend. 
Quand  vous  lisez  un  livre , mettez  tout  votre  soin  à le  bien  posséder , à en 
comprendre  parfaitement  le  sens  ; pensez  qu’il  pourroit  arriver  que  le  livre 
vînt  k vous  manquer , et  mettez-vous  en  état  de  pouvoir  vous  en  passer , sans 
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avoir  aucun  sujet  de  vous  affliger  de  sa  perte.  Etes- vous  en  train  d’étudier  un 
livre,  et  appliqué  à en  saisir  le  sens  ; gardez-vous  bien  de  travailler  sur  un 
autre;  consacrez  à ce  même  livre  le  temps  que  vous  voudriez  employer  k en 
lire  un  autre.  Ne  vous  avisez  jamais  d’étudier  deux  sciences  en  même  temps: 
étudiez  constamment  une  même  science,  un  an,  deux  ans,  plus  même  s’il  le 
faut;  lorsque  vous  aurez  atteint  votre  but,  et  que  vous  la  posséderez  par- 
faitement, passez  à une  autre.  Ne  croyez  pas,  quand  vous  avez  acquis  la 
connoissance  d’une  science,  que  cela  soit  suffisant;  il  faut  encore  que  vous 
entreteniez  cette  connoissance , afin  de  n’en  rien  perdre , et  au  contraire  de 
l’accroître.  La  manière  de  l’entretenir,  c’est  d’en  faire  l’objet  de  sa  conver- 
sation, de  ses  réflexions.  Celui  qui  commence  doit  s’occuper  d’apprendre 
par  coeur,  d’étudier,  de  conférer  avec  ses  camarades  : l’exercice  de  celui  qui 
sait,  c’est  d’enseigner  et  de  composer  des  ouvrages.  Si  vous  enseignez  une 
science,  ou  que  vous  en  fassiez  l’objet  d’une  discussion,  n’y  mêlez  point  une 
science  étrangère;  car  chaque  science  forme  un  tout  qui  se  suffit  à lui -même, 
qui  n’a  pas  besoin  de  rien  emprunter  k une  autre  science.  Prétendre  s’aider 
d’une  science  pour  traiter  d’une  autre , c’est  une  preuve  qu’on  ne  possède  pas 
dans  toutes  ses  parties  celle  dont  on  traite;  c’est  agir  comme  l’homme  qui, 
en  parlant  une  langue , emprunte  des  expressions  d’une  autre  langue , parce 
que  la  première  ne  lui  est  pas  familière , ou  qu’il  en  ignore  une  partie. 

» Il  faut  étudier  les  annales  , lire  les  vies  des  anciens  personnages  et 
l’histoire  des  nations , parce  qu’au  moyen  de  cette  étude  il  semble  que , 
malgré  la  brièveté  de  notre  vie , nous  ayons  vécu  avec  les  générations 
passées  , que  nous  ayons  été  en  société  avec  elles , et  vu  le  bien  et  le  mal 
qui  leur  sont  arrivés. 

» Vous  devez  vous  étudier  k conformer  votre  conduite  k celle  des  Musul- 
mans des  premiers  temps.  Lisez  la  vie  du  prophète,  et  appliquez-vous  k bien 
connoître  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  et  toutes  ses  actions  ; prenez-Ie  pour 
votre  modèle , et  formez-vous , autant  que  vous  le  pourrez,  sur  son  exemple. 
Quand  vous  connoîtrez  bien  toute  sa  conduite  par  rapport  au  manger  et  au 
boire,  aux  vêtemens  , au  sommeil;  dans  l’état  de  veille , de  maladie;  dans 
l’usage  de  la  médecine,  des  amusemens,  des  parfums;  dans  ses  rapports  avec 
Dieu,  avec  ses  femmes  et  ses  compagnons;  dans  sa  manière  d’agir  envers 
ses  ennemis  : si  vous 'l’imitez,  ne  fût-ce  que  de  loin  et  très-imparfaitement, 
estimez-vous  très-heureux. 
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^ N’ayez  jamais  bonne  opinion  de  votre  ame,  et  qu’elle  vous  soit  toujours 
suspecte.  Exposez  vos  projets  à des  hommes  savans,  et  comparez-les  avec  la 
doctrine  de  leurs  écrits.  Agissez  avec  une  mûre  considération , sans  préci- 
pitation , sans  enthousiasme  : i’enthousiasme  fait  faire  bien  des  fautes  ; et 
cjuand  on  ne  consulte  que  soi-même , on  s’expose  à beaucoup  de  faux  pas. 
Celui  qui  ne  va  pas , k la  sueur  de  son  front , frapper  aux  portes  des  savans , 
ne  se  fera  jamais  une  réputation  par  ses  talens  : quiconque  n’aura  pas  rougi 
en  recevant  leurs  remontrances,  ne  sera  pas  en  estime  dans  le  monde;  et 
l’on  ne  parvient  pas  au  premier  rang , quand  on  n’a  pas  essuyé  leurs  correc- 
tions. En  vain  se  flatteroit-on  de  goûter  la  douceur  de  la  science,  si  l’on  n’a 
point  supporté  la  fatigue  d’ap])rendre  ; en  vain  espéreroit  - on  obtenir  le 
bonheur  sans  se  donner  de  la  peine. 

33  Lorsque  vous  n’êtes  point  appliqué  k apprendre  ou  k méditer  sur  les  sujets 
de  vos  études , que  votre  langue  alors  s’occupe  k chanter  les  louanges  de 
Dieu.  Que,  dans  votre  sommeil  sur- tout,  votre  esprit  soit  comme  imbibé  de 
cette  pensée  ; qu’elle  soit  , pour  ainsi  dire , pétrie  avec  votre  imagination  ; 
que  vous  en  parliez  même  en  dormant.  Vous  arrive- t-il  quelque  sujet  de  joie 
et  de  satisfaction  en  ce  qui  concerne  les  biens  passagers  de  ce  monde  ; 
pensez  k la  mort , k la  fin  si  prompte  de  ces  jouissances , k toutes  les  peines 
qui  en  troublent  la  possession.  Vous  survient-il  un  sujet  d’affliction  ; dites: 
Nous  sommes  k Dieu,  et  nous  retournerons  vers  lui  [>2.7].  S’il  vous  échappe 
quelque  faute  d’étourderie  , demandez  - en  pardon  k Dieu.  Ayez  toujours 
la  mort  devant  les  yeux  ; que  la  science  et  la  piété  soient  les  provisions  de 
votre  voyage  en  sortant  de  ce  monde  pour  passer  dans  l’autre.  Voulez-vous 
pécher  contre  la  loi  de  Dieu  ; cherchez,  pour  cela,  un  lieu  où  il  ne  vous  voie 
pas.  Sachez  que  les  hommes  sont  les  yeux  de  Dieu , par  lesquels  il  observe 
ses  serviteurs;  que  Dieu  leur  montrera  les  bonnes  oeuvres  que  ses  serviteurs 
cachent,  et  les  crimes  qu’ils  commettent  en  secret;  que  l’intérieur  du  cœur  de 
l’homme  est  dévoilé  pour  lui,  et  qu’il  le  dévoilera  un  jour  k la  face  de  tout 
le  monde.  Ayez  donc  soin  que  votre  intérieur  soit  meilleur  que  votre  exté- 
rieur ; que  vos  actions  secrètes  soient  plus  conformes  k la  vérité  que  celles 
que  vous  faites  à la  vue  du  public.  Si  le  monde  et  ses  biens  s’éloignent  de 
vous,  ne  vous  en  affligez  pas  ; car,  si  vous  jouissiez  de  sa  faveur,  il  vous 
détourneroit  de  l’acquisition  des  vertus  et  des  belles  connoissances.  Il  est 
bien  rare  qu’un  homme  riche  s’applique  k la  science  , k moins  qu’il  n’ait 
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reçu  de  la  nature  des  sentimens  nobles  et  élevés , ou  bien  qu’il  n’ait  acquis 
la  science  avant  de  devenir  riche.  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  la  for- 
tune tourne  ie  dos  à ceux  qui  s’occupent  d’acquérir  de  la  science  : ce  sont 
eux,  au  contraire,  qui  tournent  le  dos  à la  fortune,  parce  que  toute  l’activité 
de  leur  esj:)rit  se  porte  vers  la  science,  et  qu’il  ne  leur  reste  aucun  goût  pour 
Jes  biens  du  monde.  On  n’acquiert  ces  biens  que  par  la  cupidité  et  en  diri- 
geant ses  pensées  vers  cette  recherche  ; ils  ne  viennent  point  trouver  celui 
qui  néglige  les  moyens  de  se  les  procurer.  D’ailleurs,  l’homme  qui  porte  son 
ambition  vers  la  science , a l’ame  trop  haute  pour  qu’elle  s’abaisse  à exercer 
des  métiers  vils  et  des  professions  abjectes , à faire  le  commerce , à briguer 
par  des  bassesses  la  faveur  des  gens  fortunés,  et  à leur  faire  la  cour,  comme 
a dit  un  poëte  : 

» Quiconque  consacre  tous  ses  efforts  à la  recherche  des  sciences , les  estime 
trop  pour  ne  pas  les  mettre  fort  au-dessus  du  vil  soin  d’amasser  des  richesses, 

33  Toutes  les  professions  où  l’on  gagne  des  richesses , exigent  qu’on  s’y 
livre,  abstraction  faite  de  toute  autre  chose;  qu’on  y emploie  les  ressources 
de  son  esprit;  qu’on  y sacrifie  son  temps.  Un  homme  occupé  de  l’étude  et 
du  désir  d’apprendre  ne  peut  rien  faire  de  tout  cela  : il  faut  donc  qu’il 
attende  que  la  fortune  vienne  le  trouver,  sans  qu’il  fasse  rien  pour  aller 
au-devant  d’elle  ; qu’elle  le  recherche  elle-même  , sans  qu’il  se  donne  pour 
l’obtenir  aucun  des  mouvemens  que  cette  recherche  exige  : mais  une  pareille 
prétention  de  sa  part  seroit  injuste  et  exorbitante.  Au  contraire,  quand  un 
homme  a acquis  une  science  solide  et  étendue,  et  qu’il  s’est  fait  la  réputa- 
tion de  savant , de  toutes  parts  on  s’empresse  de  l’appeler , de  lui  offrir  des 
places  ; la  fortune  elle- même  vient  humblement  le  chercher,  il  la  reçoit  : 
combien  alors  son  visage  est  éclatant  de  glojre  ! combien  son  honneur  et 
sa  piété  sont  à l’abri  de  tout  reproche!  La  vraie  piété' est  une  colline,  une 
odeur  qui  proclame  à haute  voix  celui  qui  la  possède  ; c’est  une  lumière  res- 
plendissante dont  l’éclat  se  répand  sur  lui  et  le  met  en  évidence  : elle  le  trahit , 
comme  un  marchand  de  musc  qui  ne  sauroit  être  caché , l’odeur  qui  sort  de 
la  précieuse  marchandise  dont  il  fait  le  commerce , le  décelant  par-tout  où 
il  se  trouve,  ou  comme  un  homme  qui,  au  milieu  d’une  nuit  obscure,  marche 
précédé  d’une  torche.  Et,  outre  ces  avantages,  un  savant  est  aimé  de  tout  le 
monde.  En  quelque  lieu  qu’il  se  trouve , quelle  que  soit  sa  situation , il  n’y 
a personne  qui  n’éprouve  de  l’inclination  pour  lui,  qui  ne  desire  s’approcher 
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de  lui , qui  ne  se  trouve  heureux  de  jouir  de  sa  société , qui  ne  s’épanouisse 
de  plaisir  en  sa  compagnie.  Sachez  que  les  sciences  paroissent  et  dispa- 
roissent  ; tantôt  elles  se  montrent  au  grand  jour , tantôt  elles  s’éclipsent  : 
elles  ressemblent  par  ces  vicissitudes  aux  plantes^  et  aux  sources  d’eaux.  On 
les  voit  aussi  passer  d’une  nation  à une  autre  nation , d’uj^i  pays  à un  autre 
pays.  » 

J’ai  encore  trouvé  les  paroles  suivantes,  écrites  de  la  main  d’Abd-allatif; 

<c  Attachez-vous  à ce  que  votre  discours  ait , la  plupart  du  temps , les 
qualités  que  voici  : qu’il  soit  court , exprimé  en  bons  termes  , renfermant 
un  sens  important  ou  agréable  , avec  une  tournure  un  peu  énigmatique  et 
qui  laisse  plus  ou  moins  à deviner  ; qu’il  ne  soit  pas  négligé  comme  celui 
du  commun  des  hommes,  mais,  au  contraire,  un  peu  élevé  au-dessus  du 
vulgaire , sans  trop  néanmoins  s’en  écarter. 

35  Évitez  le  bavardage  et  les  discours  qui  n’ont  aucun  sens.  Gardez-vous 
aussi  de  vous  taire  quand  il  y a nécessité  de  parler  et  que  votre  tour  est 
venu  de  rompre  le  silence,  soit  pour  vous  faire  rendre  ce  qui  vous  est  dû, 
ou  pour  vous  concilier  l’amitié , soit  enfin  pour  donner  aux  hommes  un  avis 
utile  et  les  exciter  à la  vertu.  Gardez-vous  de  rire  en  parlant  [üS],  de  parler 
avec  excès  ou  sans  utilité  ; que  vos  discours  soient  suivis , prononcés  avec 
sang-froid  et  gravité , en  sorte  qu’on  s’aperçoive  que  vous  pensez  encore  plus 
que  vous  ne  dites , et  que  vos  paroles  sont  le^fruit  de  la  réflexion  [tzp]  et  d’une 
mûre  considération. 

35  Quand  vous  écrivez , ayez  soin  de  ne  point  employer  des  expressions 
grossières  : en  disputant , évitez  les  paroles  dures  ; car  cela  détruit  toute  la 
fleur  du  discours,  le  prive  de  son  utilité,  lui  ôte  toute  sa  douceur,  attire 
les  haines,  fait  évanouir  l’amitié  , et  rend  celui  qui  parle  à charge  à ceux  qui 
l’entendent , en  sorte  qu’on  aimeroit  mieux  qu’il  gardât  le  silence.  Cela  dis- 
pose même  à résister  à ses  paroles,  lui  attire  des  réponses  âcres,  et  fait  qu’on 
lui  manque  de  respect.  ^ 

35  Ne  vous  élevez  pas  vous-même  au  point  de  vous  rendre  insuppor- 
table ; mais  gardez-vous  aussi  de  vous  abaisser  de  manière  qu’on  vous  mé- 
prise [130]  et  qu’on  ne  tienne  pas  compte  de  vous. 

35  Que  tous  vos  discours  soient  sous  une  forme  polémique  : répondez 
conformément  au  jugement  de  votre  raison , et  non  pas  aux  habitudes  que 
vous  avez  contractées. 
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îî  Défaites-vous  des  préjugés  de  i’enfaiice,  des  habitudes  naturelles.  Que 
votre  discours  ait  le  plus  ordinairement  une  tournure  théologique  ; que  l’on 
y trouve  toujours  quelque  bonne  sentence  [131]  ou  quelque  passage  del’AI- 
coran  , une  maxime  sage , un  vers  remarquable  ou  un  proverbe. 

Évitez  de  maltraiter  les  hommes,  de  mal  parler  [132]  des  rois,  de  dire 
des  injures  grossières  aux  sociétés , de  vous  laisser  aller  à une  vivacité 
excessive. 

35  Ayez  soin  de  bien  fournir  votre  mémoire  de  poésies  proverbiales , de 
sentences  philosophiques,  de  pensées  piquantes.  55 

Voici  un  échantillon  de  ses  prières  : 

cc  O mon  Dieu  ! préservez-nous  de  la  rébellion  de  la  nature , de  l’in- 
subordination de  la  concupiscence;  que  le  coursier  de  votre  assistance  soit 
soumis  à nos  ordres;  conduisez-nous  [133]  dans  le  chemin  aplani,  ô vous 
qui  êtes  le  directeur  des  aveugles , le  guide  des  égarés  , qui  faites  revivre 
par  la  foi  les  cœurs  qui  étoient  morts,  qui  éclairez  de  la  lumière  d’une  foi 
vive  [134]  les  ténèbres  de  l’égarement;  prenez-nous  par  la  main,  pour  nous 
tirer  du  précipice  d’une  perte  assurée  ; arrachez-nous  de  la  fange  de  la 
nature  corrompue  ; purifiez-nous  dçs  souillures  de  ce  monde  abject,  par  une 
sincère  religion  envers  vous  et  par  une  vraie  piété  : car  vous  êtes  le  souve- 
rain maître  de  ce  monde  et  de  l’autre.  >» 

L’hymne  suivant  est  aussi  de  lui  : 

« Louanges  soient  rendues  à celui  à qui  appartient  toute  l’existence  ; qui 
seul  mérite,  sous  tous  les  rapports,  d’être  adoré!  Tout  l’univers  brille  de 
l’éclat  de  sa  gloire  ; et  le  soleil  de  sa  connoissance  lance  ses  rayons  sur  les 
âmes  et  les  éclaire  de  ses  feux.  53 

Nous  donnerons,  en  finissant,  la  liste  des  ouvrages  d’Abd-ailatif 
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NOTES. 


[1]  J’ai  tiré  le  texte  de  la  Vie  d’Abd-alIatif 

d’un  manuscrit  Arabe  en  deux  volumes,  qui 
appartient  à la  bibliothèque  publique  de  l’uni- 
versité de  Leyde.  Ce  manuscrit  ( Catal,  bihl. 
Lugd.  Bat.  p.  > olim  pp  ) con- 

tient deux  fois  la  vie  d’Abd  - allatif  ; j’ai 
comparé  ces  deux  copies;  ce  qui  m’a  fourni 
quelques  variantes.  J’ai  admis  dans  ma  traduc- 
tion la  leçon  qui  m’a  paru  préférable  : quand 
j’ai  été  incertain  du  choix,  j’ai  indiqué  en  note 
l’autre  leçon.  [''op'e^Je  manuscrit  dont  il  s’agit, 
f,  II,  fol.  ji  verso- PP  recto , et  fol.  i^p  recto- 
j pî  recto;  et  Reiske,  ABscellanea  med.  ex  Aral, 
monim.  dans  le  recueil  intitulé  Opuscula  med. 
ex  monim.  Ar.  et  Ebrœor.  et  publié  par  Gruner, 
T-  S^- 

Reiske  n’avoit  pu  découvrir,  ni  le  vrai  nom 
d’Ebn-Abi-Osaïba , ni  l’année  de  sa  mort. 
Abou’imahasen  nous  donne  ses  noms  et  sur- 
noms , ainsi  qu’il  suit  : Mowafik-eddin  Abou’l- 
abbas  Ahmed  ben-Kasem  ben-Khalifèh  A ha-^adji, 
connu  sous  le  nom  à' Ebn-Abi-Osdibia 

ÏAjJà  jCwLaJî  (jvLyaJf  jjf 

a-joute 

qu’il  mourut  à Sarkhad  en  668  , à l’âge  de  plus 
de  soixante-dix  ans.  On  devroit  écrire  Osdibia, 
et  non  Osdiba  ; mais  j’ai  suivi  l’usage  reçu. 

Abou’imahasen , Man.  Ar.  de  la  Bibl. 
imp.  K."  661 , à l’année  668. 

[2]  Ebn-allabbad , c’est-à-dire,  le  fils  du 
marchand  de  feutres.  J’ignore  pourquoi  Abd- 
allatif  étoit  connu  sous  ce  surnom. 

[3]  t fi  signifie  proprement  lire  en  pré- 
sence de  quelqu’un  ; c’est  ce  que  fait  l’écolier 
qui  lit  en  présence  de  son  maître  un  traité 
de  grammaire , de  médecine,  ou  autre,  dont 
le  maître  développe  le  sens  et  résout  les  diffi- 
cultés. 

[4]  Des  trois  personnages  nommés  ici,  il  n’y 
en  a qu’un  seul  sur  lequel  j’aie  trouvé  quelques 
rcnsc\gncmcn$,C'esi  Abou’lfith  Mohammed  ben- 


Abd-albaki.  Dhéhébi,  cité  par  Abou’imahasen, 
m.arqiie  sa  mort  à l’an  564. 11  dit  qu’il  étoit  le 
chef  des  docteurs  quienseignoient  les  traditions 
dans  l’Irak  jsJ]  ; mais  il  le  nomme 

Ebn  - albati  Î qj  , et  non  Ebn-altabi  ^ 
. Man.  Ar.  de  fa  Bibl.  imp.  n.‘’  661, 

[5]  Le  manuscrit  porte  mais  c’est 

évidemment  une  faute;  et  il  faut  lire,  comme 
je  l’ai  fait,  . 

[6]  On  pourroit  croire  qu’il  faut  lire  au 
pluriel  A-tî  connoissance  des  sectes  ; mais 
je  ne  le  pense  pas.  L’auteur  veut  dire  que  You- 
souf  connoissoit  à fond  la  secte  dont  il  faisoit 
profession,  qui  étoit,  je  crois,  celle  d’Abou- 
Hanifa.  J’ai  trouvé  ailleurs,  et  notamment  dans 
Ebn-Khilcan , la  même  manière  de  s’exprimer. 

[7]  L’un  des  deux  textes  d’Ebn-Abi-Osaïba 

porte  dans  l’autre,  on  lit  au  duel 

. Je  crois  que  la  dernière  leçon  est 
la  meilleure;  et  c’est  cellequc  j’ai  suivie.  Le  mot 
est  un  duel  formé  du  pluriel  Jj.of  , 
les  principes  fondamentaux  ; et  ce  duel  signifie 
les  principes  fondamentaux  de  la  théologie  dogma- 

jurisprudence 

canonique  *jüJf  • L’étude  de  ces  prin- 

cipes fondamentaux  forme  deux  sciences  dis- 
tinctes, mais  réunies  sous  la  dénomination  de 
f . On  peut  consulter  là-dessus  le  Dic- 
tionnaire bibliographique  deHadji  Khalfa,  au 
mot  , et  l’ouvrage  intitulé  CfncçcIovSMfcô 

Uel)erfid)f  fret 'SDifl’enfcfiaffett  DcUnfS,  p.  6yo 
et  665.  Reiske,  dans  sa  traduction  d’Abou’l- 
féda  ( Annal.  Mosl.  t.  IV,  p.  i 1 9 ) , a rendu  le 
mot  p'i.'c  fundamentautriusquetheologice, 

tam  dogmaticrz  quàm  casuisticoe.  Voyez  aussi  le 
même  ouvrage  , t.  III,  p.  q-or. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  science  nommée 
«üJt  jurisprudence  canonique , avec  celle  qui 
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ii’a  pour  objet  que  les  principes  fondamentaux 
de  la  jurisprudence  canonique  wüJl 
principes  fondamentaux  de  la  jurisprudence 
canonique,  comme  ceux  de  la  théologie  dogma- 
tique, appartiennent  à la  the'oîogie  scolastique 
; la  jurisprudence  canonique,  au  con- 
traire, forme  une  science  distincte,  quiapour 
objet , non  les  principes  fondamentaux  î , 
mais  les  conséquences  pratiques  , les  rameaux 
. ( Voyez  le  Spec.  Hist.  Ar-  p.  1 7 et  198.) 
Cette  distinction  a échappé  au  savant  Reiske, 
Annal.  Mosl.  t.  III,  p.  4o>- 

[8]  Le  mot  jLuj,  ne  se  trouve  pas  indi- 
qué dans  nos  dictionnaires,  dans  le  sens  que  je 
lui  donne  ici,  à' homme  superficiel , qui  n’a  qu’une 
teinture  légère  de  quelque  science:  mais  cette  signi- 
fication est  justifiée,  tant  par  l’étymologie  du 
mot  jLxt,  que  par  la  suite  des  idées  de 
divers  passages  de  cette  Vie  d’Abd-allatif,  où 
cette  expression  se  trouve  employée. 

[9]  Ce  mot,  qui  est  une  corruption  du  persan 
6 .ijiL) , signifie  une  sorte  de  q>âte  sucrée , faite 
d’àmidon  , de  fleur  de  farine , de  miel  et  d’eau. 

[10]  Abou’Inedjib  Abd  - alkaher  ben-Abd- 
allah Sohrawerdi  ij  Schehr- 

■^uri , comme  je  lis  dans  Abou’lmahasen  ( Man. 
Ar.  de  la  Bibl.  imp.  n."  661),  remontoit  jusqu’à 
Abou-Becr.  Il  portoit  le  surnom  de  Dhia-eddin. 
I!  étoit  né  en49o,  et  mourut  à Bagdad  en  563. 
Il  avoit  professé  quelque  temps  en  cette  capi- 
tale, dans  le  collège  fondé  par  Nidham-almulc, 
Sa  vie  se  trouve  dans  Ebn-Khiican. 

['  i]  sur  le  sens  du  mot  , ma 

Chrestomathic  Arabe,  tome  1 1 , page  q.2q. 

['i]  Je  ne  dissimulerai  pas  que  le  mot  (Jfj* 
m’est  suspect , cette  forme  de  pluriel  étant  plus 
ordinairement  réservée  au  genre  féminin. 

[13]  Le  titre  de  ce  livre  est  CjeDî  fj  • 
C’est  un  traité  de  grammaire  très-célèbre,  et 
attribué  à divers  écrivains,  mais  dont  le  véri- 
table auteur  est,  selon  Hadji  Khalfa,  Abou’l- 
abbas  Ahmed  ben-YahyaScheïbani,  surnommé 
Thaléha  joJLstj'  . C’est , dit  le  même  biblio- 
graphe, un  ouvrage  d’un  petit  volume,  mais 


très-instructif.  Ahmed  Scheïbani , né  en  l’an 
200,  mourut  en  291.  Le  Fasih  a étécommenté 
par  un  grand  nombre  de  grammairiens.  Voyr^ 
Ebn-Khilcan,  et  Abou’lféda,  Annal.  Moslem. 
t.  II,  p.  292. 

Hadji  Khalfa  indique  un  supplément  au 
Fasih,  composé  par  Mowaffik-eddin  Bagdadi. 
C’est,  je  pense,  Abd-allatif  qui  est  désigne 
sous  ce  nom  ; et  effectivement , dans  le  cata- 
logue des  ouvrages  d’Abd-allatif , qui  est  à la 
suite  de  sa  Vie  , on  trouve  un  supplément  au 
Fasih  iJÎ  (Jj  i . 

[14]  Sur  le  recueil  des  Mékamas  ou  Séances 
de  Hariri  , voyei^  ma  Chrestomathic  Arabe , 
P III  ,p.  1S2  et  suiv. 

[13]  Foj  ei  ma  Chrestomathic  Arabe , t.  III, 
p,  lop  et  suiv. 

[16]  Suivant  une  autre  leçon,  il  étoit  alors  le 

schéikh  de  Bagdad  .itjsso  , 

c’est-à-dire,  le  premier  des  scheïkhs  de  Bagdad. 
Je  préférerois  volontiers  cette  leçon  , Kémal- 
eddin  étant  appelé  plus  bas  le 

schéikh  des  schéikhs. 

Ce  docteur  se  nommoit  Ahou’ Ibaracat  Abd- 
al/ahman  ben-Mohammed , len-Abi’lwafa  hen- 
Abi-Said  Anbari  : son  titre  honorifique  étoit 
Kémal-eddin , et  on  l’appeloit  communément 
Ebn-alanbari.  Les  historiens  varient  sur  les 
noms  de  son  aïeul  et  de  son  bisaïeul.  J’ai 
suivi  Ebn-Khilcan,  qui  fait  un  grand  éloge  de 
ce  personnage  illustre.  Kémal-eddin,  né  à 
Bagdad  en  513,  y passa  toute  sa  vie , et  y 
mourut  en  577.  F^e^Ebn-Khilcan,  et  Abou’l- 
féda, Annal.  AIosl.  t.  IV , p.  47  649.  . 

[17]  Wedjih-eddin  Abou-Becr Mobarcc,  fils 
d’Abou-Taleb  Mobarcc,  et  surnommé  Dahhan 
yUi  ( c’est-à-dire,  le  marchand  d’huile),  -ou 
Ebn-aldahhan , étoit  né  à Waset  en  533,  et 
mourut  à Bagdad  en  di2.  Il  fit  successivement 
profession  de  la  secte  de  Hanbal  , de  celle 
d’.Ybou-Hanifa , et  enfin  de  celle  de  Schaféi. 
Fçye^Ebn-Khilcan,  et  Abou’lféda,  /4//h.  AIosl. 
t.  IV , p.  257  et  683. 

[18]  Le  titre  de  F.éis  alroousa  doit  répondre 
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I à celui  de  secrétaire  d’état.  Adhad-eddin  Abou’l- 
faradj,  qui  fut  vizir  du  khalife  Mostadhi,  et 
fut  tué  en  l’année  575 , portoit  le  surnom  de 
fis  du  Réis-alroousa.  Il  se  nommoit  A^ohammed 
ben-Abd-allah  ben-Hihat-aUah.  Voyez  Abou’l- 
féda,  Annal.  AAosl.  t.  III,  p.  630,  644  et  762, 
et  t.  IV,  p,  25  et  37  ; Abou’lfaradj,  Hist.  dy- 
nast.  p.  407  du  texte  ,268  de  la  traduction, 
C’étoit  Hibat-allah  , grand-père  d’ Adhad- 
eddin  , qui  avoit  porté  le  titre  de  Réis-alroousa. 
Voyez  le  Man,  Ar,  n.°  895  de  la  Bibliothèque 
impériale,  fol,  287  verso. 

[•9]  Le  texte  porte 

^,*iJ[.Je  suppose  que  par  le  schéikh  il  faut 
entendre  Wedjih-eddin , et  par  le  scheikh  des 
, schéikhs , Kémal  - eddin.  Peut-être  faut-il  lire 
avec  le  schéikh  ; ou  bien 

schéikh  des 

schéikhs , c’est-à-dire , le  schéikh  Kémal-eddin. 

[io]  Beaucoup  de  livres  portent  le  titre 
de  Lama  çt  : celui  dont  il  s’agit  ici  est  le 
(j  çt  , traité  de  grammaire  Arabe , 
dont  l’auteur  est  Abou’Ifath  Othman  ben- 
Djinni  { et  non  pas , comme  on  lit 

dans  Abou’lféda , ben-Yahya  qJ  ),deMo- 
sul,  nrorten392.  En  consultant  HadjiKbalfa, 
on  demeurera  convaincu  que  cet  ouvrage  est 
celui  dont  il  est  ici  question,  Ebn-Khil- 
can,  et  Abou’lféda,  Annal.  Mosl,  t.  Il,  p.  608. 
Voye^  aussi  la  Bibl.  Orientale,  au  mot  Genni. 

[21]  Thémanini,  dontlesnoms  sont,d^eK7- 
kasem  Omar  ben-Thabet,  est  un  grammairien 
célèbre , dont  la  vie  se  trouve  dans  Ebn-Khilcan , 
et  qui  mourut  à Bagdad  en  On  le  sur- 
nomma yJy-âJ\  I 'aveugle.  Le  surnom  de  Thé- 
manini , sous  lequel  il  est  connu  , Vient  de 
Thémanin , village  situé  dans  \o.Djéjirih 
beni-Omar , au  pied  du  mont  Dpudi.  Ce  mot 
signifie  quatre-vingt  ; et  les  Arabes  prétendent 
que  ce  village  fut  le  premier  bâti  après  le  dé- 
luge par  les  hommes  sortis  de  l’arche  de  Noé, 
et  qu’ils  l’appelèrent  ainsi,  parce  qu’ils  étoient 
quatre-vingt,  et  que  chacun  d’eux  s’y  bâtit  une 
maison.  Cette  tradition  est  rapportée  par  Ebn- 


Khilcan  et  par  l’auteur  du  Kamous.  Eutychius 
la  rapporte  aussi;  mais  il  dérive  le  nom  de  cc 
lieu  de  huit,  parce  que,  conformément 

au  récit  de  l’Ecriture,  il  réduit  à huit  le  nombre 
des  personnes  renfermées  dans  l’arche  ( Eutych. 
Annal,  t,  I , p.  4 )•  Hadji  Khalfa  indique  le 
commentaire  de  Thémanini  sur  le  Lama. 

[22]  Je  n’ai  trouvé  aucun  renseignement 
sur  Omar  ben-Hamja  ; ce  qui  est  en  soi  fort 
peu  surprenant,  vu  l’insuffisance  des  ouvrages 
que  nous  possédons  sur  l’iiistoire  littéraire  des 
Arabes.  Je  ne  laisserai  point  cependant  de  ha- 
sarder ici  une  conjecture.  Hadji  Khalfa , par- 
lant du  ^ d’Othman  ben- Djinni , 

indique  un  grand  nombre  de  commentaires 
sur  cet  ouvrage,  et,  entre  autres,  ceux  deThé- 
manini  et  d’Ebn-Borhan-eddin , dont  parle  ici 
Abd-allatif.  Il  n’en  indique  aucun  dont  l’au- 
teur se  nomme  Omar  ben-Ham^a , mais  bien 
un  ÿ Abou  Ibaracat  Omar  ben  - Ibrahim  Aléwi , 
mort  en  539,  et  un  autre  AtATahmoudben- 
HamiaKirmani , qui  vivoit , dit-il  ,vçrs  l’an  y 00. 
La  mort  Abou’lbérécat  Omar  ben  - Ibrahim, 
grammairien,  est  aussi  indiquée  dans  Abou’I- 
mahasen  ( Man,  Ar,  de  la  Bibl.  imp.  ».»  déi  ). 
Je  soupçonne,  d’après  cela,  qu’il  seroit  pos- 
sible qu’il  y eût  ici  quelques  mots  omis , et 
qu’Abd-allatif  eût  écrit 

(jjt  le  commentaire  du  schérif  Omar , 

et  celui  du  fis  de  Ham'^.  Omar  ben -Ibrahim 
étoit  schérif,  puisqu’Abou’lmahasen  et  Hadji 
Khalfa  lui  donnent  l’épithète  él Aléwi,  c’est-à- 
dire,  descendant  d’Ali. 

[23]  Je  n’ai  point  pu  découvrir,  dans  Ebn- 
Khilcan  , le  véritable  nom  du  grammairien 
Ebn-Borhan-eddin,  dont  le  commentaire  sur 
le  Lama  est  indiqué  par  Hadji  Khalfa.  J’ap- 
prends seulement  de  ce  biographe  qu’il  portoit 
le  surnom  A Abou’lkasem  ; car,  dans  la  Vie  de 
Thémanini,  il  dit  qu’il  y avoit  une  rivalité 
entre  celui-ci  et  Aboulkasem  ben-Borhan-eddin  ; 
que  tous  deux  donnoient  des  leçons  à Bagdad, 
dans  le  quartier  nommé  Carkh  '>  ‘I^>^ 

gens  de  la  classe  la  plus  distinguée  suivoient 
celles  d’Ebn-Borhan-eddin , mais  que  celles  de 

Thémanini 
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Thcmanini  étoient  suivies  par  la  bourgeoisie. 
Je  ne  doute  point , au  surplus,  que  ce  ne  soit 
notre  grammairien  dont  la  mort  est  indiquée 
par  Abou’lféda  à l’année  457,  et  qui  est  nommé 
par  cet  historien  AU  len  -Borhan.  Abou’iféda 
ajoute  qu’il  avoit  près  de  quatre-vingts  ans, 
quand  il  mourut  ( Annal,  Mosl.  t.  III,  p.  205  ). 
Les  noms  et  surnoms  de  ce  grammairien  sont 
donc  Aboulhasem  Ali  ben-Borhan-eddin. 

[-4]  . Fiy'rj,  la  Bibliothèque 

Orientale,  au  mot  Adal  al-Kateb , et  Abou’l- 
féda, Annal.  Adosl.  t.  II , p.  72 1 et  722.  Reiske 
a rapporté  en  cet  endroit,  dans  ses  notes,  un 
assez  long  morceau  de  la  Vie  d’Abd-ailatif. 

[25]  Ebn  - Kotaïba,  dont  le  nom  est  Abd- 
allah bm-AdosUm , est  un  des  plus  célèbres  phi- 
lologues parmi  les  Arabes.  Sa  vie  se  trouve 
dans  Ebn-Khilcan.  ( f^^’r^d’Herbelot , Bibl.  Or. 
aux  mots  Catbah  Deinouri ; Abou’lféda,  Ann. 
Mosl.  t,  II,  p.  265  et  721.)  On  varie  sur  la 
date  de  sa  mort,  que  les  uns  placent  en  270, 
d’autres  en  271,  d’autres  enfin  en  276,  Ebn- 
Khilcan  préfère  cotte  opinion,  qu’a  suivie 
Abou’lféda,  Ce  même  biographe  fait  mention 
du  Garib  alhadith,  entre  les  écrits  d’Ebn-Ko- 
taïba. 

[26]  (jUJJI  . Cet  ouvrage  est  indiqué 

par  Hadji  Khalfa , sans  aucun  détail. 

[i/]  ^]SiCsJ^,c'cil-li■Aïrz,ExpUcation 

des  passages  dificiles  de  l’Alcoran. 

[iS]  qI jiJt  • Ce  titre,  ainsi  que  le 

précédent , est  commun  à plusieurs  ouvrages. 
Ceux  qui  portent  le  dernier  titre  ont  pour  objet 
d’expliquer  les  expressions  d’un  usage  peu  com^ 
mun  qui  se  rencontrent  dans  l’Alcoran. 

[29]  (j  VI.  C’est  un  très-célèbre 
traité  de  grammaire,  dont  l’auteur  est  Abou-Ali 
Hasan  ( et  non , comme  on  lit  dans  .Abou’lféda , 
Hosdin  ) ben-Ahmed  Farési , mort  en  377  : il 
étoit  né  en  288.  On  le  surnomme  aussi  Fesatvi 
(_Sj.ajJ|  . Ce  traité  contient  196  chapitres  : 
les  166  premiers  ont  pour  objet  la  syntaxe 
, et  les  30  derniers,  la  partie  étymolo- 
gique de  la  grammaire  . L’^rj.Ebn- 
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Khilc.an  et  Abou’lféda,  Annal.  Adosl.  tom.  II, 
pag.  5^2  et  5<)2  , et  page  783  , note  (403  ). 

[30]  Dans  le  manuscrit  d’Ebn-Khilcan  dont 
je  fais  usage,  et  qui  appartient  à M.  Marcel, 
on  lit  ïXeSlj  Tacmilèh;  et  Reiske  a adopté 
cette  leçon  dans  ce  morceau  de  la  vie  d’Abd- 
allatif  ( Annal.  Mosl.  t.  II , p.  722  ).  Je  préfère 
cependant  l’autre  leçon  üjXli'  Taclimèh}^axc<i 
que  c’est  ainsi  que  cet  ouvrage  est  indiqué 
dans  le  Dictionnaire  de  Hadji  Khalfa 

^Uô-jVI  . Ce  même  bibliographe,  au 

mot  (j  ^LôoVI  , raconte  qu’Adhad- 
eddaula,  ayant  lu  \'Idhah,  trouva  cet  ouvracre 
trop  court , et  dit  à l’auteur  que  cette  lecture 
ne  lui  avoit  appris  rien  de  plus  que  ce  qu’il 
savoit  déjà$  et  que  ce  livre  n’étoit  bon  que 
pour  des  enfans  ; qu’alors  Farési  composa  le 
Taclimèh  et  le  présenta  au  prince , qui , après 
l’avoir  lu,  dit  : « Notre  scheïkh  s’est  fâché, 
« et  il  a fait  un  ouvrage  inintelligible  pour 
» tout  le  monde  et  pour  lui-même.  « 

[31]  Cet  ouvrage,  dont  Hadji  Khalfa  n’a 
pas  oublié  de  faire  mention  , a pour  auteur 
le  célèbre  grammairien  Abou’Iabbas  Moham- 
med ben-Yézid  ( et  non  pas  ben-Abd-allah  ben- 
Zeid,  comme  on  lit  dans  Abou’lféda)  Thomali 
Azdi  Basri,  surnommé  Adobarred , mon  , sui- 
vant Ebn-Khilcan,  en  285  ou  286,  à Bagdad. 
Vojfe^ce  biographe;  Abou’lféda,  Annal.  Mosl. 
t.  II,  p.  282  ; d’Herbelot,  Biblioth.  Orient,  au 
mot  Mobarrad. 

[32]  Suivant  une  autre  leçon,  Ebn-Destou- 

riyyèh  iüjijX-vi  (jjÎ.  C’est  une  faute.  Selon 
Ebn-Khilcanî  le  mot  doit  se  pro- 

noncer Durustouyih  ; d’autres  prononcent  Da- 
rastowaih.  Le  vrai  nom  de  ce  grammairien  est 
Abou-Mohammed  Abd  - allah  ben  - Djafar  ben- 
Durustouyèh  ben-almarjaban  Farési  Fésawi  ; il 
avoit  étudié  sous  Ebn-Kotaïba  et  Mobarred. 
11  mourut  en  347.  L’ouvrage  dont  il  s’agit  ici 
est  intitulé  iLijî . Fôj'rj^.Ebn-Khil- 

can,  Hadji  Khalfa,  et  d’Herbelot,  Biblioth, 
Orient,  au  mot  Durustovièh. 

[33]  Les  noms  et  surnoms  de  ce  scheïkh 
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sont  Djémal-tddin  Ahou’lkasem  Yahya  ben-Ali 
hen  - Fodhhin.  Il  étoit  professeur  au  collège 
Nidhamiyyèh  à Bagdad,  et  mourut  au  mois 
de  schaban  595.  Abou’Imabasen,  Man. 

Ar.  de  la  Bibl.  imp.  n.”  661, 

[34]  Quoique  j’aie  traduit  le  collège  Moallakn, 

je  ne  pense  point  que  le  mot  Moallaka  soit  un 
nom  propre  : si  cela  étoit , l’auteur  auroit  dit 
jtïJUiî  . Plus  loin,  Abd-allatif  dit 

qu’étant  à Mosul,  « il  cboisit,  pour  y donner 
»>  des  leçons  publiques  , le  collège  d’Ebn-Mo- 
» badjir,  qui  est  Moallaka , et  ( le  bâtiment 
» nommé)  Dar-alhadith , qui  est  sous  ce  col- 
M lége.  » Dar-alhadith  doit  signifier  un  local 
destiné  à enseigner  les  traditions.  En  compa- 
rant ces  divers  passages  et  quelques  autres , je 
suis  porté  à croire  que  l’on  nomme  moallaka 
tout  bâtiment  qui  est  élevé  sur  des  arcades. 

[35]  E^f^la  note  [7],  ci-devant  p.  ^y8, 

[36]  Sibawaïh,  dont  le  nom  a souvent  été 

écrit  Sibouia,  est  un  très-célèbre  grammairien. 
Ses  noms  et  surnoms  sont  Abou-Baschar  Am- 
rou  ben-Othman.  Sibawdih  est  un  sobriquet. 
Le  mot  est  originairement  Persan  ; il 

signifie  qui  a l'odeur  d'une  pomme,  et  vient  de 

pomme  et  (_Çjj  odeur.  Les  Persans  pro- 
noncent Sibauyèh , selon  Ebn  - Khilcan.  Ce 
célèbre  grammairien  mourut  en  l’année  185 
ou  environ  ; car  les  historiens  sont  peu  d’ac-* 
cord  sur  l’année  de  sa  mort,  que  quelques-uns 
reculent  jusqu’en  194.  La  grammaire  de  Siba- 
waïh  n’est  connue  parmi  les  Arabes  que  sous 
le  nom  de  /r //Vrr,  àcause  de  la  grande 

estime  dont  elle  jouit.  Voyei^  Êbn-Khilcan  , 
et  Abou’lféda,  Annal.  Moslem.  t.  II,  p.  73 
et  648. 

[37]  Abou-Saïd  Hasan  ben-Abd-alIah  ben-  > 
almarzaban  Sirafi , très-savant  grammairien 
de  Basra,  a composé,  entre  autres  ouvrages, 
un  commentaire  sur  la  grammaire  deSibawaïh. 

Il  étoit  originaire  et  natif  de  Siraf , et  mourut 
à Bagdad  en  368  , âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Voyei  Ebn-Khilcan , et  Abou’lféda , Annal. 
Mosl,  t.  II,  p.  543  et78i. 


[38]  Ebn-Obeïda  Carkhi  est  Abou-Moham- 
med  Hasan  ben-Ali  ben-Obe'ida  Car0ii , gram- 
mairien et  lecteur  de  l’Alcoran,  mort,  suivant 
Dhéhébi  et  Abou’lmahasen,  en  582.  Man.  Ar. 
de  la  Bibl.  imp.  n.”  661. 

[39}  Le  Kitab  alosoul  est  un  traité  de  gram- 
maire très -estimé,  dont  l’auteur  Abou -Becr 
Mohammed  ben-alséri,  surnommé  Ebn-alsar- 
radj , est  mort  en  l’année  316  , suivant  Ebn- 
Khilcan.  Je  trouve  dans  Hadji  Khalfa  sa  mort 
rapportée  à l’an  3<ji  ; ce  qui  est  une  faute. 
Abou’lféda  la  rapporte  à l’an  310  ou  3 1 5 » 
et  raconte  un  fait  assez  curieux  relatif  à ce 
grammairien,  qui  nepouvoitpas  prononcer  la 
lettre  j.  Annal.  Mosl.  1. 11,  p.  344- 

[40]  Abou  - Mohammed  Abd  - allah  ben- 
Ahmed,  surnommé  Ebn-alkhasschab , se  fit  une 
grande  réputation  dans  les  belles-lettres , la 
grammaire , l’interprétation  de  l’Alcoran  , la 
science  des  traditions,  celles  des  généalogies 
et  du  partage  des  successions,  et  l’arithmé- 
tique. Il  mourut  à Bagdad,  en  557,  selon  Ebn- 
Khilcan,  et  en  567)  suivant  Abou’lféda,  Dhc- 
hébi  et  Abou’lmahasen.  (Voyez  Ann.  Adoslem. 
t.  III,  p.  644;  Man.  Ar.  de  la  Bibl.  imp.  n."  66  t.  ) 
Cette  dernière  date  est  sans  doute  la  véritable, 
puisqu’Abd-allatif,  né  en  357,  dit  plus  loin 
qu’il  a entendu  Ebn-alkhasschab  lire  le  Maâni 
de  Zaddjadj  sous  la  direction  de  Schohdèh. 

[41]  Je  crois  qu’il  s’agit  ici  du  célèbre  Abou- 

Zacaria  Yahya  ben-Ali  Tebrizi , connu  sous 
le  surnom  é! Ebn-alkhatib  mort 

en  J 02  (Abou’lféda,  Ann.  Mosl.  t.  III,  p.  3 <>9). 
Cet  illustre  philosophe  est  auteur,  entre  autres 
ouvrages,  d’un  Traité  de  prosodie  dont  le  titre 
est  j 

[42]  Le  schérif  Ahou’lsaadat  Hibat-allah 

ben-Ali  Aléwi  Hasani,  surnommé  Ebn-alscha- 
djari,  grammairien  et  philosophe  célèbre,  mou- 
rut à Bagdad  en  442.  Le  surnom  Schadjari 
vient,  selon  Ebn-Khilcan,  de  aü  , 

nom  d’un  village  voisin  de  Médine,  ou  de  l’un 
des  ancêtres  de  notre  grammairien;  cz.x Scha- 
djara  est  aussi  un  nom  propre  d’homme. 
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[43]  Au  lieu  de  , le  second 

texte  porte  ; mais  c’est  une 

faute.  Le  livre  dont  il  s’aoit  ici  est  un  traité 

O 

des  sens  de  V Alcoran  (J 

dont  l’auteur  est  Abou-Ishak  Ibrahim  ben- 
Mohammcd  ben-alséri,  surnommé  Zaddjadj, 
c’est  - à - dire , fabricant  ou  marchattd  de  verre. 
Son  premier  état  avoit  été  de  tourner  le  verre, 

» comme  nous  l’apprend 
Ebn-Khilcan.  Ibrahim  est  auteur  d’un  grand 
nombre  de  traités  de  grammaire.  11  mourut  à 
Bagdad  en  310  ou  311.  Ebn-Khilcan; 
Abou’lféda,  Annal.  A'ïosl.  t.  II,  p.  347;  Hadji 
Khalfa,  au  mot  (jfjüJÎ  t^U.» . 

[44]  Le  nom  et  les  surnoms  de  cette  femme 

célèbre  sont  cvJ  ^ 

îL  I ^ 1 I 

ëbjJfj  oJjlf  iLjiîtXiJt  J..-3VI  jüjjÀJoJf 
Ainsi  son  nom  étoit  Schohdèh;  et  on  la  sur- 
nommoit  Fakhr- alnisa , c’est-à-dire,  l’honneur 
des  femmes.  Son  père,  Abou-Nasr  Ahmed  fils 
de  Farad)  et  petit-fils  d’Amrou  , portoit  le  sur- 
nom d’ibari,  surnom  formé  de  , pluriel 
de  ojjf  aiguille,  et  qui  signifie  fabricant  ou 
marchandd’aiguilles.Schohàthinoitianorigme 
de  Dinawar,  mais  étoit  née  à Bagdad,  où  elle 
finit  ses  jours  en  574. 

Je  tire  ces  détails  d’Ebn-Khilcan,  et  ils  font 
voir  que  Reiske  a eu  tort  de  supposer  une  faute 
dans  le  mot  (Jjj  \ • Voyez  Annal.  Mosl.  t.  IV, 
p.  39  , p.  50 , note  (e) , et  p.  648. 

[45]  Je  pense  que  cette  tradition  est  appelée 
mosalsal  Ju«JLi»«  , à cause  que  les  mots  dont 
elle  est  composée , ont  entre  eux  une  ressem- 
blance qui  a donné  lieu  de  les  comparer  aux 
chaînons  d’une  chaîne  ; car  mosalsal  veut  dire 
assemblé  comme  les  chaînons  d’une  chaîne. 

[4^]  Abou’lhasan  Hibat  - allah  ben  - Saïd 
ben-Hibat-allah , surnommé  Ehn- 
altalmidh  et  Emin-eddaula  , de  Bagdad  , étoit 
Chrétien , et  fut  un  médecin  très-célèbre.  On 
le  sumommoit  K Hippocrate  et  le  Galien  de  son 
siècle  ; il  mourut  en  560  , par  conséquent 
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très -peu  d’années  après  la  naissance  d’Abd- 
allatif.  J’ignore  le  nom  du  fils  d’Ebn-altal- 
midh  , dont  Abd-allatif  prit  les  leçons.  Fqpe^  , 
sur  Ebn -altalmidh  , Ebn  - Khilcan  ; Abou’l- 
faradj,  Hist.  dj>nast.p.  393  du  texte,  et  158 
de  la  traduction  ; Chronic.  Syr.  p.  3 ç 3 du  texte, 
et  362  de  la  traduction;  Abou’lféda,  Annal. 
Mosl.  t.  III , p.  598  et  758. 

[47]  S uivàrTt  une  autre  leçon  , 

Ebn-albabéli.  Je  crois  que  la  leçon  que  j’ai  ad- 
mise dans  le  texte,  est  préférable. 

[48]  Le  texte  porte  icâLdf  iVjf  . Le 
mot  «cbdl  est  la  même  chose  que 

C’est  un  des  noms  sous  lesquels  est  connue  la 
dynastie  des  Alarabitah  ou  Almoravides.  Vojr^ 
Abou’iféda,  Annal.  Moslem.  tom.  III,  p.  i 5 i ; 
d’Herbelot , Bibl.  Or.  au  mot  Molathemiah  ; 
Casiri,  Bibl.  Ar.  Hisp.  t.  II , p.  2 19. 

[49]  Abd-almoumen  est  le  second  prince  de 
la  dynastie  des  Mowahhid  ou  Almohades. 

[50]  Le  surnom  ou  titre  honorifique  de 
Radhy-eddin  est  commun  à plusieurs  person- 
nages célèbres.  Celui  dont  il  s’agit  ici  est  un 
docteur  de  la  secte  des  Schaféis,  mort  à l’âge 
de  quatre-vingt-huit  ans,  en  l’année  590,  et 
dont  le  nom  entier  est  Radhy-eddin  Aboulkhdir 
Ahmed  ben-lsmail  Talékani  Ka^ini.  Un  jour 
qu’il  prêchoit  à Bagdad , ayant  refusé  de  mau- 
dire Yézid  fils  de  Moawia,  il  reçut  une  grêle 
de  pierres  et  fut  renversé  de  la  chaire;  peu  s’en 
fallut  qu’il  n’y  pérît.  Ce  docteur  étoit  né  à 
Kazwin.  J’ai  tiré  cet  article  d’Abou’lmahasen, 
Man.  Ar.  de  la  Bibl.  imp.  n.”  ééi. 

[51]  Je  ne  trouve  aucun  détail  sur  Ebn- 
Sékinèh,  si  ce  n’est  dans  Abou’Imahasen,  qui 
dit:  « En  l’année  607  mourut  le  scheïkh  le  sofi 
» Abou-Mohammed  Abd-alwahhab  ben-Ali, 
« surnommé  Dhia-eddin , et  connu  communé- 
» ment  sous  le  nom  à' Ebn-Sékinéh.  » Abou'l- 
mahasen  cite  le  nécrologe  de  Dhéhébi , où 
Ebn-Sékinèh  est  nommé,  vraisemblablement 
par  erreur,  Abou-Ahmed  ben-Abd-alwahhab , 
et  où  il  est  dit  qu’il  avoit  quatre  - vingt- 
huit  ans.  Sous  l’année  608  , Abou’lmahascn 
marque  la  mort  de  Moïn-eddin  Abd-alwahid 

Ppp  2 


APPENDIX, 
N/  I, 


APPENDIX, 

N/  1, 


484  RELATJON  DE  l’ÉGYPTE. 


ben-Abd-aIwalihab  ben-Ali  ben-Sékinèh,  qui 
étoit  né  en  552,  et  qui  est  sans  doute  un  fils 
du  précédent.  Dhia-eddin  Ebn  - Sékinèh  et 
Moïn-eddin  Abd-a!wabid  ont  été  l’un  et  l’autre 
scheïkhs  des  scheïkhs  à Bagdad.  ( Man.  Ar.  de 
la  Bibl.  impér.  (f/fi.)  Sous  l’année  54», 
Abou’lféda , marquant  la  mort  du»  schéikh 
Abou-Mansour  Mawboub  Djawaliki,  compte 
au  nombre  de  ses  disciples  Abd  - alwahhab 
ben-Sékinèb.  Annal.  Mosl,  t.  III,  p.  495- 

[52]  Je  soupçonne  ici  une  faute  ; et  je  crois 
qu’il  faut  lire Ebn-Hassab <_  vLaji:^  qjI,  Jetrouve 
indiqués  dans  Hadji  Kbalfa,  des  Prolégomènes 
sur  la  grammaire,  intitulés  (j  iûoXo 

jjsUf  > et  commentés  par  Ebn-Hassab. 

[;  3]  Le  vrai  nom  de  cet  écrivain  est  Abou’l- 
hosdin  Taher  ben  - Ahmed  ben  - Babschadh 
^ l .ii,l  Lj  0.J  , 

11  mourut  à Misr  en  469  , étant  tombé  par 
une  fenêtre  de  la  djami  d’Amrou , selon  Ebn- 
Khilcan.  Ses  Prolégomènes  sur  la  grammaire 
sont  indiqués  par  Hadjt'Khalfa. 

[54]  D’Herbelot  dit  que  Djaber  , qu’il 
nomme  Abou-Mousa  Djaber  ben-J-dayyan  Soufi, 
vivoit  au  milieu  du  111.®  siècle  de  l’hégire.  Il 
étoit  de  Coufa,  suivant  l’auteur  Arabe  de  la 
Bibliothèque  des  philosophes.  Ebn-Khilcan, 
dans  la  vie  de  l’imam  Djafar  Sadek  , dit  qu’il 
eut  pour  disciple,  Djaber  ben  - Hayyan  Sou  fi 
Tarsousi,  et  que  celui-ci  recueillit  cinq  cents 
petits  traités  de  Djafar.  Djafar  étant  mort  en 
l’année  148 , ce  fait  fixeroit  l’époque  de  Djaber 
au  second  siècle  de  l’hégire.  .4u  reste,  l’existence 
même  de  Djaber  ben-Hayyan  est  révoquée  en 
doute  par  quelques  philologues  Arabes.  Voye-^ 
d’Herbelot,  Bibl.  Or.  au  mot  Giaber;  Reiske, 
dans  ses  notes  sur  Abou’lféda,  Annal.  Mosl. 
t.  Iî,p.  629  ; Casiri,  Bibl.  Ar.  Hisp.  1. 1,  p.  42  j ; 
Lenglet  du  Fresnoy , Hist.  de  la  philos,  hermét, 
p,  y 2 et  sitiv. 

[jj]  Suivant  d’Herbelot  ( Bibl.  Or.  au  njot 
Vahaschiah  ) , cet  écrivain  se  nommoit  Abou- 
Becr  ben- Ahmed. . . ben-  Wahschiyyèh  ; mais  ceci 
ne  nous  donne  que  ses  surnoms,  et  non  son 
nom  particulier.  Dans  le  manuscrit  Arabe  de  la 


Bibliothèque  impériale,  n.°  çi^,  qui  contient 
la  seconde  et  la  troisième  partie  de  l’ouvrage 
d’Ebn-Wahschiyyèh,  on  lit,  z.\i  folio dans 
le  titre  de  la  troisième  partie,  cy\  Abou-Becr 
ben-Ahmed  ben-Ali  Casdani  Kdisi  a traduit  cet 
ouvrage  en  arabe  en  l’année  291.  Ebn-Wah- 
schiyyèh  écrivoit  donc  à la  fin  du  III,®  siècle 
de  l’hégire.  Casiri  n’en  fait  mention  qu’en 
passant  ( Bibl.  Ar.  Hisp.  t.  I,  p.  32J  );  et 
M.  Banquieri,  dans  son  édition  du  Traité  d’a- 
griculture d’Ebn-Awwam , ne  nous  en  apprend 
pas  davantage.  Je  crois  que  le  vrai  nom  d’Ebn- 
Wahschiyyèh  est  Abou-Becr  Ahmed  ben-Ali. 
Voyez  Cat.  cod.  man.  bibl.  Lugd.  Bat.'n.°  771  , 
p.  442 , et  n.°  1 9 1 5 , p.  487. 

[56]  L’auteur  a dit  plus  haut  que  la  physio~ 
nornie  de  cet  homme  étoit  peu  agréable  ; ce  qui 
semble  contradictoire  avec  ce  qu’il  dit  ici , et 
peut  faire  soupçonner  qu’il  y a une  faute  en 
cet  endroit.  Cependant , en  s’en  tenant  au 
texte  tel  qu’il  est , on  doit  croire  qu’Abd- 
allatif  a voulu  dire  que  l’extérieur  d’Ebn- 
altatcli,  son  air  imposant , sa  manière  d’en- 
seigner, captivoient  tous  les  esprits;  mais  que, 
pour  lui,  animé  d’une  ardeur  égale  pour  toutes 
les  sciences,  il  ne partageoit  pas  l’enthousiasme 
commun,  parce  qu’il  avoit  reconnu  que  cet 
homme  ne  possédoit  que  des  connoissances  su- 
perficielles , excepté  en  chimie. 

[57]  Ces  quatre  ouvrages  d’Abou-Hamid  Mo- 

hammed ben-Mohammed  Gazali  se  trouvent 
indiqués  dans  le  Dictionnaire  bibliographique 
de  Hadji  Khalfa.  Voici  leurs  titres,  tels  que  les 
donne  ce  bibliographe  : i.°  tV^U.o> 

2.®  (j  3.°  J-jtiî 

4-°  jlx'J]  . Gazali,  1’  un  des  plus  célèbres 
philosophes  parmi  les  Musulmans,  est  mort  en 
l’année  505.  Fbye^Abou’iféda,  An.  Mosl.  t.  III, 
p.  375  et  7 1 8 ; Casiri , Bibl.  Ar.  Hisp.  1. 1 , p.  2 1 9 
et  465  ; Edw.  Pococke,  Philosoph.  autod.  p.  18 
et  suiv.,  et  ibid.  dans  le  Script,  elenchus. 

[;8]  Le  Wezÿzzt  0 î est  un  abrégé  du 

I — Àxi  ; Avicenne  est  auteur  de  l’un  et  de  l’autre. 
Le  Nedjat  se  trouve  à la  fin  de  l’édition  Arabe 
du  Canon. iWvïcennc. 
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[59]  Le  titre  de  ce  livre  est  bui . 

Hadji  Khalfa  ditcju’il  est  en  dix-huit  volumes. 

[60]  Hadji  Khalfa  indique  cet  ouvrage,  sans 
ajouter  aucun  autre  renseignement.  Je  trouve, 
dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  publique 
de  l’université  de  Le)’'de  , jwge  , n.”  pi 6, 
un  ouvrage  intitulé 

dont  l’auteur  est  nommé  Behminar  hen-A'lariti- 
han.  Ce  Behminar  est  sans  doute  le  même  que 
le  disciple  d’Avicenne  dont  parle  .^bd-allatif. 

[61]  Kémal-eddin  ben-Younous,  dont  les 
noms  et  les  surnoms  sont  Kémal-eddin  Abou’l- 
fatk  Adousa  ben-Younous  ben-Mana  naXa  qj  , 
célèbre  docteur  Schaféi , étoit  né  à Mosul  en 
551  , et  il  y mourut  en  637  ou  639.  Il  étoit 
{rkre  A'  Omad-eddin  Ahou-hJcmid  A/lohammed 
ben-Younous  ben-Mana , autre  docteur  célèbre, 
qui,  après  avoir  fait  profession  de  la  doctrine 
des  Hanéfis  , embrassa  celle  des  Schaféis,  et 
mourut  à Mosul  en  608.  Reiske  a donc  eu 
tort  de  confondre  les  deux  frères.  VoyeiAboul- 
feda.  Annal.  Adosl.  t.  IV,  p.  247,  et  ibld.  noie 
(17J),  p.  681  ; Abou’Imahasen,  Man.  Ar.  de  la 
Bibl.  imp.  w."  Ydi. 

Ces  deux  docteurs  étoient  fils  de  Radhy- 
eddin  Abou’lfadhl  Younous  ben-Mana,  né  à 
Arbel , et  qui  mourut  à Mosul  en  575  ou  57(5. 
Les  vies  de  Radhy-eddin  Younous  et  de  ses 
deux  fils  se  trouvent  dans  Ebn-Khilcan. 

[62]  Le  mot  , synonyme  de  jBjJUJI 

, signifie  les  sciences  mathématiques  ; 
savoir,  la  géométrie,  ['arithmétique,  la  musique 
et  \ astronomie.  Ces  sciences  forment  une  des 
trois  branches  de  la  philosophie  spéculai ve , qui 
est  elle-même  une  des  trois  grandes  divisions 
de  la  philosophie  en  philosophie  spéculative , 
pratique  et  poétique.  Voyez  la  préface  de  l’édi- 
tion Arabe  des  Elémens  d’Euclide,  imprimée 
à Rome  ; et  D uval.  Synopsis  analytica  doctrinct 
peripateticce , dissertation  troisième,  dans  les 
Œuvres  d’Aristote. 

[63]  Voyei  la  note  [34]  sur  le  mot  moallaka, 
ci-devant  p.  ^82. 

[64]  On  peut  consulter  , sur  le  philosophe 
Sohrawerdi,  Abou’lféda,  Annal.  AJosl.  t.  IV, 
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p.  118  etsuiv.  ,et  les  notes  de  Reiske.  On  trou- 
vera, dans  la  note  (94)  de  ce  savant  ( ibid. 
p.  660)  , un  jugement  tout  pareil  à celui  que 
porte  ici  Abd  - allatif  des  trois  ouvrages  de 
Sohrawerdi , intitulés  Telwihat  , Lamha  et 
AJaaüdj.  Voici  le  titre  et  le  sujet  du  premier 
de  ces  ouvrages,  selon  Hadji  Khalfa  ; 

ibclaircissemens 

sur  la  logique  et  la  philosophie.  « Cet  ouvrage 
» est  divisé  en  trois  parties  , la  logique,  la 
)>  physique  et  la  théologie  ; et  chacune  de  ces 
» parties,  en  divers  éclaircissemens.  « 

Le  même  écrivain  indique  les  deux  autres 
ouvrages,  mais  sans  ajouter  aucun  détail. 

Le  mot  .4  Jj'  , que  j’ai  rendu  par  éclaircis- 
semens, a peut-être  une  signification  technique 
plus  précise,  que  j’ignore.  Reiske  a rendu 
biber  iTtetçfcLmapUùV. 

Des  trois  ouvrages  de  Sohrawerdi  dont 
parle  Abd-ailatif,  le  premier  seulement  est 
indiqué  par  Ebn-Khilcan.  Il  est  bon  d’observer 
que  les  historiens  ne  sont  point  d’accord  sur  la 
date  de  la  mort  de  Sohrawerdi  , ni  sur  son 
nom  et  sur  celui  de  son  père.  Ebn-Khilcan, 
qui  rapporte  leurs  diverses  dj^inions , dit  s’être 
assuré  que  son  nom  et  ses  surnoms  sont 
Schéhab-eddin  Aboti’lfath  Yahya  ben-Habesch 
ben-Amirek , et  fixe  sa  mort  au  dernier  jour  de 
dhou’lhiddjèh  587.  Le  nom  de  son  père  n’est 
donc  ni  Hanasch  ni  DJetsch 

f d’Herbelot , et  Abou’lféda  , Annal. 

Mosl.  ) Ebn-Khilcan  veut  aussi  que  l'on  pro- 
nonce , comme  je  l’ai  fait  ici  , Sohrawerdi 
(J  Schehrawerdi  î 

et  il  dit  que  cet  adjectif  est  dérivé  de  Sohra- 
werd  , bourgade  près  de  Zendjan , dans 

l’Irak  adjémi. 

[^5]  Le  mot  ^JLsû’ , pluriel  de  i ÜaU. V ^ 
signifie  proprement  des  notes  mises  par  écrit  à 
la  hâte , et  dont  la  rédaction  n’a  point  été 
soignée,  Yi^’ei  la  Biblioth,  Orientale,  au  mot 
Talikat;  Reiske,  dans  ses  Notes  sur  Abou’l- 
féda , Ann. Mosl,  t.  III,  p.  652 , et  t. IV , p.  105. 

[66]  Le  texte  porte  ijüxiû  . Voyer  , 
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sur  le  sens  de  cette  expression,  ma  Chresto- 
matfiie  Arabe , tomr  II,  p^gfs  222  et  fj?/, 

[67I  II  y a lieu  de  croire  que  ce  personnage 
étoit  un  fils  d’Abou’lnedjib  Abd-alkaher  Sob- 
rawerdi,  dont  il  a été  parlé  dans  la  note  [10], 
ci-devant  p. 

[68]  note  ['8],  ci-devant  p. 

[69]  Ebn-,Talha  Cateb  est,  à ce  que  je 
pense,  Aboulhasan  Ali  ben-Hamja  ben- Ali  ben- 
Tdlha  Bagdadi , qui  mourut  au  Caire  au  mois 
deschaban  599,  selon  lenécrologedeDhéhébi, 
cité  par  Abou’lmahasen.  Man.  Ar.  de  la  Bibl. 
imp.  w.®  661. 

[70]  Ebn-Djéhir  est  Abou-Nasr  Mohammed 

ben-Dje'hir  de  Mosul,  surnommé  Falhr-eddaula 
et  Mowayyid-eddin , qui  fut  vizir  à Bagdad  sous 
les  khalifes  Kaïm  et  Moktadi  , et  mourut  à 
Mosul  en  483.  Son  fils  Amid-eddaula  Moham- 
med ben-Mohammed  ben-Djéhir,  qui  fut  vizir 
sous  le  khalife  Moktadi , mourut  en  49^»  sui- 
vant Ebn-Khilcan,  dans  la  Vie  d’Abou-Nasr 
Mohammed  ben-Djéhir.  ( Abou’lféda , 

Annal.  AIosl.  1. 111,  p.  273.)  Mais  Fakhr-eddin 
Razi(Man.  Ar.  de  laBiblioth.  impér.  n.”  8pp , 
fol.  z68  verso  ) dit  qu’il  fut  déposé  et  mis  en 
prison,  et  qu’on  l’en  retira  mort  sous  le  khali- 
fat  de  Moktadi  , par  conséquent  en  487  au 
plus  tard.  Suivant  le  même  auteur,  un  frère 
ou  un  fils  d’Arnid  - eddaula  , nommé  Za'im- 

ben  - Fakhr  • eddaula 
ben-Djéhir,  fut  vizir  de  Moktader  au  commen- 
cement de  son  rggne  ( ibid.  fol.  zyi  recto  ). 
Sous  le  règne  deMostakfi , un  rejeton  de  cette 
famille  , nommé  Nidham  - eddin  Abou  - Nasr 
Alodhaffer  ben- Ali  ben-Mohammed  ben-Djéhir , 
parvint  aussi  au  vizirat  ( ibid.  fol.  281  recto  ). 

[71]  Ebn-alattar,  l’un  des  vizirs  du  khalife 
Mostadhi , se  nommoit  Dhahir  - eddin  Abou- 
Becr  Mansour  ben-Abi'lkasem  Nasr  ben-alattar. 
Il  fut  tué  en  l’année  575  , sous  le  khalifat  de 
Nasir.  Foyei  Abou’Iféda,  Annal.  Mosl.  t.  IV. 
p.  41  ; Fakhr-eddin  Razi,  Man.  Ar.  delà  Bibl. 
imp.  n.®  8pp  , fol.  2po  recto  et  2pr  verso. 

[71]  Abou’lmodhafFer  Yahya  ben-Hobeïra, 
surnommé  Aun- eddin  • parvint 


E l’Égypte. 

au  vizirat  en  l’année  544,  sous  le  khalifat  de 
Moktafi.  Mostandjed,  étant  monté  sur  le  trône 
en  555,  confirma  Ebn-Hobeïra  dans  la  charge 
de  vizir  ; mais  Ebn  Hobeïra  mourut  peu  de  temps 
après.  Abou’lmahasen  et  Dhéhébi  placent  sa 
mort  en  536  ( Man.  Ar.  de  la  Bibl.  impér. 
n."  661].  Selon  Fakhr-eddin  Razi,  Yahya  ben- 
Hobeïra  ne  mourut  qu’en  560  ( Man.  Ar.  de 
la  Bibl.  imp.  n.‘’  8pj , fol.  28 p recto  );  ce  que 
dit  aussi  Abou’Iféda  [Annal.  Moslem.  t.  III, 
p.  597  ).  C’est  donc  par  erreur  que  ce  dernier 
écrivain  marque  aussi  la  mort  de  ce  vizir  à l’an 
544  [ibid.  p.  513  );  ce  qui  est  d’autant  plus 
singulier,  qu’à  l’année  555  il  fait  mention  du 
serment  prêté  à Mostandjed  par  Ebn-Hobeïra 
( ibid.  p.  577  ) . J’en  conclus  qu’à  l’article  de 
l’année  544  , au  lieu  de  rapporter  la  mort 
d’Ebn  - Hobeïra , Abou’lféda  a voulu  faire 
mention  de  sa  promotion  au  vizirat.  Le  fils 
de  ce  vizir,  Ezz-eddin  Mohammed,  lui  suc- 
céda; et  Abou’Imahascn  place  sa  mort  en  561. 
Man.  Ar.  de  la  Bibl.  imp.  n.”  661. 

[73]  Abou’Iyémen  Zeïd  ben-Hasan  Kendi, 

surnommé  Tadj-eddin,  lecteur  de  l’Alcoran  , 
homme  de  lettres  et  grammairien  très-célèbre, 
né  à Bagdad  en  5 2 5 , quitta  cette  capitale  en 
563  , et  se  fixa  à Damas , où  il  mourut  en  61 3. 
Il  fut  enterré  sur  le  mont  Kasioun  ^ 

'qui  domine  la  ville,  sur  lequel  il  y a des  mos- 
quées, des  collèges , des  chapelles  sépulcrales  et 
des  cimetières , et  d’où  coulent  les  deux  rivières 
Toura  \jÿ  et  Yéiid  oojj  • ^oyei  Ebn-Khil- 
can ; Abou’Iféda , Ann.  Mosl,  t.  IV,  p.  26t. 

[74]  Sur  Abou-Obeïd  Kasem  ben-Sellam, 
célèbre  grammairien  et  philologue , on  peut 
consulter  Ebn-Khilcan,  d’Herbelpt,  Bibl.  Or, 
au  mot  Abou-Obéid,  et  Abou’lféda , Ann.  Mosl. 
t.  Il,  p.  173  et  685.  Abou-Obeïd  mourut  en 
l’année  224.  Son  ouvrage  sur  les  traditions, 
dont  parle  ici  Abd-allatif,  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  Leyde. 

C75]  Voyei\a.  note  [25],  ci-devant/;.  ^81. 

[76]  L’écrivain  désigné  sous  le  nom  de 
Khattabi,  est  Abou-Soléiman  Hamed  ben- AI 0- 
hatnmed  ben-lbrahim  ben-Khattab  Bosti , auteur 
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de  divers  ouvrages , et  notamment  d’un  traité 
des  mots  ])eu  connus  ijui  se  trouvent  dans  les 
traditions  ^ jJI  jc.  . Il  mourut  en  l’an- 
née J 88,  suivant  Ebn-Khilcan  et  Abou’lma- 
hasen  { Man.  Ar.  de  la  liibl.  imp.  n.”  6éo  ). 
Ebn-Khik  an  rertiarque  que  beaucoup  de  per- 
sonnes le  nomment  Ahmed  , mais  que 

son  vrai  nom  est  Hamed  ; et  il  paroit 
que  cette  erreur  avoit  lieu  du  vivant  même 
de  Khattabi.  Abou’lmahasen  , moins  exact 
qu’Ebn-Khilcan  , écrit  Ahmed  , 

[77]  Abou  - Yousouf  Yakoub  ben  - Ishak 
Kendi,  philosophe  très-célèbre,  florissoit  sous 
les  règnes  de  Mamoun  et  de  Motasem.  Je  n’ai 
pu  trouver  nulle-  part  la  date  précise  de  sa 
mort;  elle  n’est  marquée  ni  par  Abou’lfaradj, 
qui  donne  quelques  détails  sur  ce  philosophe 
( Hist.  dynast.  p.  273  du  texte  , 178  de  la  tra- 
duction), ni  par  d’Herbelot , Ed.  Pococke 
{ S-pec.  hist.  Arab.  p.  365  ),  et  Casiri,  quoique 
ce  dernier  lui  ait  consacré  un  long  article 
( Bibl.  Ar.  Hisp.  t.  I,  p.  3 52  et  suiv.  ).  Abou’l- 
féda,  dans  ses  Annales,  a omis  de  faire  men- 
tion de  Kendi  ; et  sa  vie  ne  se  trouve  point 
dans  Ebn-Khilcan  , ce  dont  on  a sujet  de 
s’étonner.  Abou’lmahasen  ne  fait  aucune  men- 
tion de  Kendi  parmi  les  hommes  illustres  morts 
depuis  l’an  240  jusqu’à  l’an  277. 

M.  de  Sprengel , dans  son  Essai  d’une  his- 
toire pragmatique  de  la  médecine , fixe  la 
mort  de  Kendi  à l’an  880,  ou  267  de  l’hégire  ; 
mais,  j’ignore  sur  quelle  autorité.  Le  même 
écrivain  cite  uneMissertation  de  Lackemacher, 
de  Alkindi , publiée  à Helmstadt  en  171 9,  que 
je  n’ai  pas  été  à portée  de  consulter  (Qîcrfudè 
finer  pi-agm.  ©cfdiicftfe  êet  2trjnei){«n5e ? t.  Il, 
p.  370  ) ; mais  je  vois  que  Brucker,  qui  a fait 
usage  de  cette  dissertation  [Hist. philos,  t.  111, 
p.  63  et  suiv.  )*,  n’a  pas  plus  connu  que  moi 
l’époque  précise  de  la  mort  de  Kendi  ( ihid. 
p.  69  ).  La  vie  de  Kendi , suivie  du  catalogue 
de  ses  ouvrages  , se  trouve  dans  l’Histoire 
des  médecins  d’Ebn-Abi-Osaïba  ( manuscrit 
Ar.  de  la  Bibl.  imp.  n.°  ypy,  fol.  12.6  et  suiv.  ); 
mais  cet  auteur  ne  marque  point  l’année  de  la 


mort  de  Kendi  : il  rapporte  seulement  un  fait 
duquel  il  résulte  que  celui-ci  vivoit  encore  à la 
fin  du  règne  de  Motéwakkcl,  en  l’année  247  > 
car  il  nous  apprend  que  ce  khalife , qui , par  la 
jalousie  et  les  insinuations  perfides  des  deux 
frères  Ahmed  et  Mohammed,  fils  de  Mousa 
fils  de  Schakir,  célèbres  mécaniciens  [voye-^ 
Abou’lféda , Annal.  Mosl.  t.  Il , p.  24 1 et  7 1 i ) , 
avoit  fait  battre  Kendi , et  leur  avoit  permis  de 
prendre  tous  ses  livres , dont  ils  avoient  formé 
une  bibliothèque  particulière  sous  le  nom  de 
bibliothèque  de  Kendi , les  lui  fit  restituer  quatre 
mois  av«,nt  la  révolution  qui  coûta  à ce  prince 
lui-même  le  trône  et  la  vie. 

D’Herbelot , dans  sa  Bibliothèque  Orientale , 
au  mot  lacoub  ben-Ishak  Alhendi , prétend  que, 
ce  philosophe  étoit  Juif  de  naissance  et  de 
religion.  Je  ne  sais  où  il  a puisé  ce  qu’il  rap- 
porte à ce  sujet.  Cette  opinion  a été  adoptée 
par  divers  écrivains,  et  il  semble  même  qu’elle 
l’ait  été  par  quelques  Juifs  ( De-Rossi,  Dijion. 
stor.  degli  aut.  Ar.  p.  30  ; Wolf,  Biblioth.  Hebr. 
t.  III , p.  507  ) : mais  il  est  certain  que  Kendi 
étoit  Arabe,  et  de  la  famille  illustre  de  Kenda 
[Spec.  hist.  Ar.  p.  43  ) ; ce  qui  a déjà  été  re- 
marqué par  le  docteur  Russell  ( the  nat.  Hist. 
ofAleppo,  2.*  édit.  Appendix , p.  ix).  Ebn-Abi- 
Osaïba  , qui  donne  la  généalogie  de  Kendi 
jusqu’à  Kahtan  , dit  qu’lshak  ben  - alsabbah 
, père  de  notre  philosophe,  avoit 

été  gouverneur  de  Coufa  pour  les  khalifes 
Mahdi  et  Haroun-Raschid  ; ce  que  dit  aussi 
Abou’lfaradj  ; Ishak  étoitdonc  indubitablement 
Musulman.  Quant  à Kendi  lui-même,  Abou’l- 
faradj semble  ne  laisser  aucun  lieu  de  douter 
qu’il  ne  fît  aussi  profession  de  la  religion 
Musulmane  , en  disant  « que  personne,  dans 
» l’islamisme , n’a  acquis  autant  de  réputation 
» que  Kendi  dans  les  diverses  parties  de  la 
» philosophie.  » ( Hist.  dynast.  p.  273  du  texte, 
179  de  la  traduction.)  On  pourroit  cependant 
opposer  à cela  quelques  observations,  i Parmi 
les  nombreux  ouvrages  de  Kendi  , dont  on 
trouve  la  liste  dans  Ebn-Abi-Osaïba , et  dans 
Casiri  ( Bibl.  Ar.  Hisp.  t.  I,  p.  352  et  suiv,  ), 
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il  n’y  en  a aucun  qui  ait  un  rapport  certain 
avec  l’AIcoran  ou  la  doctrine  Musidmane. 
2.”  Kendiparoît  avoir  sii  le  grec  ou  le  syriaque, 
Ebn  - Abi-Osaïba  le  comptant , d’après  l’au- 
torité d’écrivains  plus  anciens , au  nombre 
des  principaux  traducteurs  qui  ont  traduit  en 
arabe  les  ouvrages  d’Aristote  : or  ces  traduc- 
teurs, du  moins  pour  le  plus  grand  nombre  , 
étoient  Chrétiens.  3.®  On  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque impériale , parmi  les  manuscrits 
Syriaques,  sous  le  n."  257,  une  défense  de  la 
religion  Chrétienne  contre  les  objections  des 
Musulmans  , écrite  en  caractères  S)j§iaques, 
mais  en  langue  Arabe,  et  dont  l’auteur  est 
nommé  (fol.  i y recto  ) Yakoiih  Kendi.  De  ces 
trois  objections , la  dernière  est  la  seule  qui 
mérite  quelque  considération  ; mais  on  peut  y 
répondre  par  les  réflexions  suivantes.  Dans  la 
préface  de  l’ouvrage  dont  il  s’agit , l’auteur 
n’est  pas  nommé  ; il  est  dit  seulement  que  ce 
traité  a été  composé  par  un  personnage  atta- 
ché à la  cour  de  Mamoun,  et  qui  étoit  Chré- 
tien de  religion  et  Kendi  d’origine.  Le  titre  du 
manuscrit  est  Traité  de  Kendi  Jacohite 

. 11  est  donc  assez  vraisem- 
blable que  c’est,  ou  par  une  méprise,  ou  pour 
donner  plus  de  prix  à cet  ouvrage,  qu’on  l’a 
mis  sous  le  nom  de  Yahoub  Kendi,  Ce  soupçon 
acquiert  encore  plus  de  force  , si  l’on  observe 
que,  dans  le  Catalogue  des  écrivains  Syriens  , 
composé  par  Ebed-jésu  , on  trouve  un  certain 
Kendi,  auteur  d’un  Traité  dogmatique  sur  la 
religion  ; et  que  ce  Kendi , le  même  sans  doute 
auquel  nous  devons  l’ouvrage  contenu  dans 
notre  manuscrit  Syriaque  n.°  a57>  ou  du 
moins  sous  le  nom  duquel  il  paroît  avoir  été 
mis  , florissoit , suivant  un  historien  cité  par 
Assemani  ( BibUoth.  Orient.  Clem.  Vat.  t.  111 , 
p.  213)»  vers  l’an  893  de  Jésus-Christ  [280 
de  l’hégire  ] , époque  à laquelle  il  est  peu  vrai- 
semblable que  Yakoub  Kendi  vécût  encore. 
J’observe  en  passant  qu’Assemani  s’est  trompé, 
en  dérivant  de  Kenda , nom  d’un  quartier  de 
la  ville  de  Coufa  , le  surnom  de  Kendi  donné 
au  philosophe  Yakoub  ben-Ishak. 


Au  reste,  on  peut  croire  que  Kendi , en  se 
livrant  aux  spéculations  de  la  philosophie  , 
avoit  embrassé  des  opinions  qui  se  concilioient 
assez  mal  avec  l’orthodoxie  Musulmane,  et  qui 
avoient  rendu  sa  croyance  suspecte.  La  même 
chose  est  arrivée  à plusieurs  autres  philosophes 
Musulmans  , et,  parmi  les  Juifs,  au  célèbre 
Maimonide. 

[78]  Suivant  une  autre  leçon,  Ebn-albabéli. 

[79]  Suivant  une  autre  leçon , Doulahi 

C’est  une  faute,  comme  on  le  voit 
par  Boh  a-eddin  ( Vita  et  res  gesta.  Salad.  p.  2 77  ) , 
Abou’lféda  (/4h«u/.  Alosl.  t.  IV,  p.  ^7),  et 
sur-tout  Abou’Imahasen,  qui,  en  indiquant  à 
l’année ‘598  la  mort  de  ce  personnage  , dont 
les  noms  et  les  surnoms  sont  Dhia-eddin  Abd- 
elmélic  ben-Yasin , dit  que  le  surnom  Douldi 
vient  de  Douldiyyèh  üIsJji  > village  du  terri- 
toire de  Mosui.  Douldi  étoit  khatib  de  la  djami 
de  Damas.  Voyr^  Abou’Imahasen  , Man.  Ar. 
de  la  Bibl.  imp.  «.<’  6dr. 

[80]  J’ajoute  \cmot  hermétique  ; car  c’est,  je 
crois  , ce  qu’il  faut  entendre  en  cet  endroit 
par  l’expression  aJuvU . 

[81]  Les  expressions  employées  ici  dans  le 

texte, l stjJal  LgÂ.0  tSÂÊ 

prouvent  que  le  mot  (_J signifie  superfi- 
ciellement instruit,  ainsi  que  je  l’ai  dit  note  [8], 
/'•  47P- 

[82]  Motamid  n’est  point  un  nom  propre, 

mais  un  titre  honorifique , qui  n’est  exprimé 
ici  que  d’une  manière  abrégée.  Ce  doit,  être 
aJjtsiî  soutien  de  l’état,  ou  csLUf 

le  soutien  du  royaume.  Je  pense  que  le  person- 
nage dont  il  est  ici  question  est  Bedr-edditi 
Memdoud  » qui  étoit  fils  de  Saad-cddin 

Mobarec  ben  - Abd  - allah  et  d’une  proche 
parente  de  Saladin,  et  qui  moprut  en  l’année 
602  , étant  commandant  de  la  ville  de  Damas 
^ A i . Memdoud  avoit  un  frère  nommé 
Masoud,  gouverneur  de  Safad,  qui  mourut  un 
peu  après  lui  en  la  même  année  <$02.  Voyei^ 
Abou’imahasen,  Man.  Ar.  de  la  Bibl.  iropér. 
n.°  661. 

[83] 
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[83]  Bolia-eddin,  à qui  nous  devons  la  Vie 
de  Saladin  , publiée  en  arabe  et  en  latin  , en 
1755,  par  A.  Schultens,  se  nommoit /4^o«V- 
muhasin  Yotisouf  btn-Raf.  beti-Témim,  et  étoit 
connu  sous  le  nom  à' Ebn  - Schaddad.  Il  étoit 
né  à Mosul  en  539,  fut  kadhi  d’Alep,  et  y 
mourut  en  l’année  632.  Avant  de  prendre  le 
surnom  ÿ Abou  Imahasin , il  avoit  porté  celui 

Aboulajjj  Schaddad  étoit  le  nom  de  son 
grand-père  maternel.  Ces  particularités  sont 
tirées  de  sa  vie,  qui  se  trouve  dans  Ebn- 
Kbilcan.  Abou’lféda,.^//».  Mosl.  t.  IV, 
p.  409»  et  la  note  (289)  de  Reiske , ibid. 
p.  705.  Il  faut  rectifier  cette  note  de  Reiske 
par  ce  que  je  viens  de  dire  d’après  Ebn-Khilcan. 

[84]  Omad-eddin  Abou-Abd-allah  Moham- 
med, connu  sous  le  nom  S Omad  Cote  b , étoit 
fils  de  Safy-eddin  Abou’Ifaradj  Mohammed 
et  petit-fils  deNéfis-eddin  Abou’IredjaHamid, 
On  le  surnommoit  Ebn  - Akhi - ala^i^^  ^ f [ 

. Abou’lféda  s’est  trompé,  en  donnant 
au  père  d’Omad-eddin  le  nom  d'Abd-allah. 
Omad-eddin  étoit  né  à Ispahan  en  519.  Il  fit 
ses  études  à Bagdad,  et  s’a,ttacha  au  service 
du  vizir  Yahya  ben-Hobeïra.  Ensuite  il  vint 
s’établir  à Damas,  ou  il  mourut  au  mois  de 
ramadhan  597.  Ebn-Khilcan  ; Abou’I- 

mahasen,  Man.  Ar.  de  la  Bibl.  imp.  n.o  661  ; 
Abou’lféda,  Annal.  Musl.  t.  IV,  p.  191. 

[85]  Vqyc^,  sur  le  caractère  nommé  , 

thoulouth  ou  sulus,  le  Tableau  général  de  l’em- 
pire Ottoman,  t.  1 , p.  2^2 ; Herbin  , Déve- 
loppemens  des  principes  de  la  langue  Arabe 
moderne, 7/.  2^2  et  pl.  ni  A,  B et  C, 

[86]  Mélic-alaziz  Othman  fils  de  Saladin , 
dont  il  s’agit , étoit  sans  doute  alors  à Damas. 

[87]  Cet  illustre  personnage,  dont  les  noms 
sont  Mohyi-eddin  Abou-Ali  Abd-alrahim , fils 
du  kadhi  Aboulhasan  Ali , étoit  natif  d’Asca- 
lon.  Il  portoit  les  surnoms  de  Lakhmi,  Asha- 
lanl  et  A'Iisri.  On  lui  donne  ^aussi  celui  de 
Bdisani.  Il  étoit  connu  sous  la  dénomination 
de  kadhi  Fadhel.  Saladin  lui  accorda  toute  sa 
confiance,  et  il  exerça  auprès  de  ce  grand 
prince  la  charge  de  vizir.  11  mourut  en  596. 
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Vqyei  sa  vie  dans  Ebn-Khilcan  ; Abou’lféda , 
Annal.  Adosl.  t.  IV,  p.  180;  Abou’Imahasen , 
Man.  Ar.  de  la  Bibl.  imp.  n.”  66t. 

[88]  Aie.  sur.  fp , V.  y^.  En  comparant  ce 
passage  avec  le  v.  yi  du  même  chapitre,  où 
on  lit  fiî 

au  lieu  qu’au  v.  yj  il  y a I3f 

IajÎjjÎ  > 0^1  sentira  aisément  en  quoi 

consiste  la  difficulté.  Dans  le  premier  passage, 
le  sens  reste  suspendu.  Marracci  a fait  dispa- 
roitre  cette  difficulté,  en  traduisant,  donec per- 
veniant  ad  eum  ( paradisum  ) , et  aperientur  ponce 
ejus , et  dicent  illis  custodes  ejus ; mais,  dans 
cette  traduction,  le  mot  I3f  n’est  point  rendu , 
et  la  difficulté  est  éludée. 

[87]  Aie.  sur.  jp , V.  Voici  le  passage 
entier  ; « Quand  même  ( il  seroit  envoyé  de 
>1  Dieu  ) un  Alcoran  par  la  vertu  duquel  les 
» montagnes  seroient  mises  en  mouvement  et 
» marcheroient , la  terre  seroit  fendue , ou  les 
« morts  recevroient  le  pouvoir  de  parler.  » Le 
sens  reste  ainsi  suspendu  dans  l’original,  et, 
pour  le  compléter,  il  faut  ajouter:  « Les  habi- 
» tans  de  la  Mecque  ne  croiroient  point  malgré 
» cela;  » ou  quelque  autre  idée  analogue  à 
celle-ci.  Il  y a plus  d’un  exemple  de  cette 
sorte  d’ellipse  dans  l’Alcoran. 

[90]  Abou’lkasem  Hibat-allah  ben-Djafar  ben- 

Se'na-elmulc , kadhi  et  poète  célèbre,  jouissoit 
de  toute  la  faveur  du  kadhi  Fadhel  ; il  mourut 
au  Caire  en  l’année  608.  On  le  nommoit  le 
kadhi  Sdid  Abou’lféda, 

Annal.  Mosl.  t.  IV,  p.  24^  > Ebn-Khilcan  ; 
Soyouti,  Man.  Ar.  de  la  Bibl.  impér.  n.'’ yyi , 
fol.  22J  verso. 

[9 1]  L’une  des  copies  de  la  vie  d’Abd-allatif 

porte  0^  i l’autre,  ^ 3 

LiJjLc.  : ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  leçons  ne 
peut  être  admise.  Je  lis  L^iLi  , 

[92]  Je  n’ai  trouvé  aucun  renseignement  sur 
Yasin,  à moins  que  ce  personnage  ne  soit  le 
même  qu’un  Ismdil  ben-Salèh  ben-Yasin  dont 
Dhéhébi  marque  la  mort  en  396.  Il  faudroit 
supposer  alors  qu’il  auroit  été  connu  sous  le 
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nom  S Kln  - Yasin.  Voyez  Abou’lmahasen , 
Man.  Ar.  de  la  BibI,  imp.  b.®  661. 

[93]  Moïse  Maimonide  est  suffisamment 
connu.  On  trouve  dans  Ebn-Abi-Osaïba  une 
vie  très-abrégée  de  ce  savant  Juif.  En  voici 
un  extrait  ; « Abou-Amrou  Mousa  ben-Maï- 
» moun,  deCordoue,  Juif,  étoit  très-savant . 
» dans  les  lois  traditionnelles  des  Juifs,  et  est 
» regardé  comme  un  de  leurs  plus  excellens 

O * , 

» docteurs.il  fut  le  chefde  sa  nation  en  Egypte. 

» Ce  savant  tenoit  le  premier  rang  parmi  les 
« médecins  de  son  temps , pour  la  théorie  et  la 
» pratique  de  son  art;  il  étoit  très-instruit  dans 
)>  les  sciences,  et  avoit  une  connoissance  pro- 
» fonde  de  la  philosophie.  Le  sultan  Mélic- 
» alnaser  Salah-eddin  en  faisoit  grand  cas , et 
» se  servoit  de  lui  pour  médecin  ; il  fut  aussi 
» médecin  de  Mélic-alafdhal,  fils  de  ce  prince. 

« On  dit  que  Mousa  ben-Maïmoun  avoit  fait 
» profession  de  la  religion  Musulmane  dans 
« le  Magreb,  et  qu’il  avoit  appris  par  cœur 
» l’Alcoran  et  étudié  la  jurisprudence  Musul- 
» mane;  mais  qu’étant  venu  en  Ëj^pte  et 
» s’étant  établi  à Postât,  il  apostasia. . . . On 
» compte  parmi  ses  ouvrages,  un  Abrégé  des 
» seize  livres  de  Galien , un  Livre  des  hémor- 
» roïdes  et  de  leur  traitement;  un  Traité  de 
« la  conservation  de  la  santé,  composé  pour 
» Mélic-alafdhal  fils  de  Mélic-  alnaser  Salah- 
» eddin  Yousouf  ben-Ayyoub  ; un  Traité  des 
» poisons , et  des  préservatifs  contre  les  médi- 
» camens  qui  peuvent  donner  .la  mort  ; une 
» Exposition  des  drogues  (ou  Pharmacopée)  ; 

» un  grand  ouvrage  sur  la  religion  des  Juifs 
» ( sans  doute  le  np*n  1’  ).  ” 

Le  même  auteur  donne  aussi  une  notice  très- 
courte  sur  Ibrahim  fils  de  Maimonide , médecin 
qui  étoit  attaché  à Mélic-alcamel,  frère  de  Sala- 
din,  et  au  service  de  l’hôpital  du  Caire.  Ebn- 
Abi-Osaïba  dit  qu’étant  lui-même  médecin  de 
cet  hôpital  en  63  1 ou  63  2 , il  y vit  Ibrahim  fils 
de  Maimonide.  Ibrahim  mourut  avant  l’année 
640.  Man.  Ar.  de  la  bibl.  de  Leyde,  n.°  Sp  , 
oUm  fp  ; 1. 1 ,foL  201.  Voyezaussi , sur  Maimo- 
nide, Casiri,  Bibl.  Ar.  Hisj).  1. 1,  p.  293. 


Plusieurs  des  traités  de  médecine  de  Mai- 
monide ont  été  traduits  en  latin  et  imprimés, 
Haller,  Bibl.  botan.  1. 1,  p.  api  ; t.  II, 
p.  652. 

[94]  Je  conjecture  qu’Abou’lkasem  étoit  sur- 
nommé Scharii , parce  qu’il  avoit  son  habi- 
tation dans  le  quartier  du  Caire  nommé  Schari 
ci  - devant  p.  ^7,  «ofe  ['o] 
Je  n’ai  trouvé  dans  aucun  des  auteurs  que  j’ai 
consultés,  le  nom  d' Abou'lbasem  Scharii  ; mais 
je  suis  fort  porté  à croire  que  ce  personnage 
est  le  même  dont  Ebn-Khilcan,  Abou’lmaha- 
sen et  Soyouti  parlent  sous  les  noms  et  surnoms 
d' Abou’lkiisem  Hibat-  allah  ben- Ali  ben  - Snoud 
Ansari  Khajradji  Bousiri  ^ iêysb^liit  jjI 

Il  tiroit  son  origine  de  A'îonastir  , ville 

d’, Afrique,  d’où  son  grand-père  Saoud  étoit 
venu  s’établir  en  Égypte,  dans  un  bourg  du 
territoire  de  Bahnésa  dans  le  Saïd , nommé 
Bousir-Nouridès  Couridès 

• Abou’lkasem  étoit  très-renommé 
pour  la  science  des  traditions.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  , il  n’y  avoit  personne  qui  jouît  à cet 
égard  d’une  réputation  égale  à la  sienne , et 
l’on  venoit  de  toutes  parts  pour  l’entendre.  Il 
étoit  né  au  Caire  en  506,  ou,  suivant  d’autres , 
en  500,  et  mourut  en  J98  , dans  la  même 
ville.  Ebn-Khilcan  remarque  qu’on  lenommoit 
aussi  Abou’lcarem  çjSCJl  et  Séid alafdhal 
tVy**-  : il  écrit  le  surnom  Abou’lkasem 
sans  élif  ; mais  Soyouti  et  Abou’fmahasen 
écrivent,  comme  Abd  - allatif,  . 

Abou’lféda  n’a  pas  oublié  ce  personnage 
illustre;  mais  il  a omis  son  surnom  d' Abou’l- 
kasem, et  il  a nommé  son  grand-père  AJasoud, 
au  lieu  de  Saoud,  erreur  qu’a  commise  égale- 
ment Abou’Imahasen.  La  célébrité  dont  jouis- 
soit  ce  docteur,  son  grand  âge,  l’époque  de  sa 
mort , me  persuadent  que  ce  peut  être  celui 
dont  parle  ici  Abd-allatif.  La  chose  cependant 
est  sujette  à quelque  difficulté , tant  à cause 
du  surnom  de  Scharii , que  parce  que  le  savant 


RELATION  DE  l’Égypte. 


dont  parle  Abd-aüatif  semble  avoir  été  plutôt 
un  philosophe,  qu’un  ou  docteur  de 

traditions.  Abou’lféda,  Ann.  AJosl.t.  IV, 
p.  197  ; Soyouti,  Man,  Ar.  de  la  Bibl.  impér. 

, fol.  ifp  recto  ; Ebn-Khilcan  ; Abou’l- 
mahasen,  Man.  Ar.  de  la  Bibl.  imp.  n.”  66t. 


[95]  Au  lieu  de  > peut-être  faut-il 

lire  , vinrent  me  trouver. 

[96]  Abd  - allatif  n’ayant  indiqué  ce  per- 
sonnage que  sous  un  surnom  dont  l’origine 
même  m'est  inconnue,  je  n’ai  pu  trouver 
aucun  renseignement  à son  sujet. 

[97]  J’ai  traduit  lA€ç5C!Jf  par chimie,  et 
LsiuJf  par  la  magie.  On  peut  voir,  dans  la 


Bibliothèque  Orientale  de  d’Herbelot , les  dif- 
férentes acceptions  du  mot  simia, 

Reiske  a rendu  ce  mot  dans  Abou’Iféda 
( Annal.  Mosl.  t.  IV,  p.  I 20  ) par  chiromantia; 
ce  qui  ne  me  semble  pas  exact.  Hadji  Khalfa 
dit  que  ce  nom  se  donne  généralement  à toute 
cette  partie  de  l’art  magique  qui  n’a  aucune 
réalité,  et  que  l’objet  de  cette  science  est  de  faire 
paroitre  dans  l’air  des  choses  qui  n’existent 
point  réellement.  L’auteur  du  Coup-d’œil  en- 
cyclopédique sur  les  sciences  de  l’Orient  a traduit 
par  la  phantasmagorie.  gncDclop. 
Ucbeifîd&f  bec  SCiflTcnfcbûffen  beg  Octcnfé , p.  512. 

[98]  Voye^  un  trait  semblable  dans  la  Chres- 
tomathie  Persane  de  M.  Wilcken.  Instit.  ad 
fund.  ling.  Fers,  cum  Chrestom.  p.  150, 

[99]  Abd-allatif  ne  nous  dit  point  quels  sont 
les  seize  livres  de  Galien  qu’a  abrégés  Maimo- 
nide; il  ne  dit  point  non  plus  quels  sont  les 
cinq  autres  livres  dont  il  a aussi  inséré  l’abrégé 
dans  son  ouvrage.  Ebn-Abi-Osaïba  , dans  la 
Vie  de  Maimonide,  dont  j’ai  donné  un  extrait 
ci-devant  note  [93],  se  contente  de  dire  qu’il 
est  auteur  à' un  abrégé  des  seiip  livres  de  Galien 


y I • L au- 
teur de  la  Bibliothèque  Arabe  des  philosophes  , 
cité  par  Casiri  ( Bibl.  Ar.  Hisp.  Escur.  t.  I , 
p.  293  ),  dit  que  Maimonide  a composé  un 
abrégé  de  vingt-un  livres  de  Galien,  avec  beau- 
coup d’additions  , et  qu’il  l’a  divisé  en  seize 


livres.  Cet  ouvrage  doit  donc  être  différent  de 
ses  Aphorismes  de  médecine , extraits  d Hippocrate 
et  de  Galien,  qui  sont  divisés  en  vingt-cinq  livres 
[ibid.  p.  292;  Wolf,  Bibl.  Hebr.  t.  I,  p.  863  > 
n.®  1594).  Je  conjecture  que  les  seize  livres 
de  Galien  abrégés  par  Maimonide  pourroient 
bien  être  lesquatte  livres  TJte/  SioL<poç^ç  afvy- 
jouHy,  les  . quatre  -me/.  ^Ictyrâ'aiCùç  cnpvjpiuv , les 
quatre  tok  ôr  mç  atpuyfxôïç  oLl-jtZy , enfin 
les  quatre  •jneX  tts^yvùitnuç  ctpuyjuuùv.  ( Voyei 
Fabricius,  Bibl.Graec.Wv.  IV,  chap.  17,  t.  III, 
p.  545  et  546.  ) Cela  me  paroît  d’autant  plus 
vraisemblable,  que  l’auteur  de  la  Bibliothèque 
Arabe  des  philosophes,  dans  la  liste  qu’il  donne 
des  œuvres  de  Galien , réunit  ces  quatre  traités 
sous  ce  seul  titre  : Le  grand  Traité  du  pouls , 
composé  de  sei-(e  livres , et  divisé  en  quatre  parties 

t, ILÎL*  cyM£. 

loLus  t ÜJLij]  . Bibl.  Ar.  Hisp.  Escur.  t.I, 


p.  254. 

[100]  Le  titre  entier  est  jJ'Vi  , 

c’est  le  Adoré  névochim.  Voyez  ma  Chrestoma- 
thie  Arabe,  t.  IJ,  p.zoq. 

[101]  On  sait  que  cet  ouvrage  de  Maimo- 
nide rendit  son  orthodoxie  fort  suspecte  , et 
lui  attira  des  censures  de  la  part  de  plusieurs 
docteurs  Juifs.  Voye^  J.  Buxtorf  le  fils,  dans 
sa  préface  du  Doctor perplexorum ; Wolf,  Bibl. 
Hebr.  1. 1 , p.  8 5 8 ; De-Rossi , Di-(ion.  stor.  degli 
autor.  Ebr.  t.  II  , p.  29. 

[102]  Abou-Nasr  Mohammed  ben-Tarkhan 
Farabi,  très-célèbre  philosophe,  est  mort  en 
l’an  3 39.  { VoyefPococke,  Spec.  hist.  Ar.  p.  372; 
Scripterum. . .elenchus,  à la  fin  du  Philos,  au- 
todid.  ; Abou’Iféda,  Annal.  Mosl.  t.  II , p.  4jd; 
Casiri , Bibl.  Ar.  Hisp.  Escur.  1. 1,  p.  1 90  et  suiv.) 
L’auteur  cité  par  Casiri  nomme  notre  phi- 
losophe Abou-Nasr  Mohammed  ben-Mohammed 
ben-Tarkhan  ; et  c’est  ainsi  que  le  nomme  aussi 
Abou’lfaradj  ( Hist.  dyn.  p.  3 1 j du  texte,  et 
208  delà  traduction).  Tous  les  autres  auteurs 
que  j’ai  consultés,  et  notamment  Ebn-Khilcan, 
lui  donnent  pour  père  immédiat  Tarkhfln 


, et  pour  aïeul  Aujalagh  j^y^  • 
Qqq  2 
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[103]  Le  mot  signifie  proprement  cette 

partie  de  la  logique  ou  dialectique  qui  apprend 
à trouver  des  argumens , et  que  les  Grecs  ont 
nommée  topique.  Aussi  les  Topiques  d’Aristote 
sont-ils  appelés  en  arahe  ( Fç)'fj,Caslri , 

Bibl.  Ar.  Hisp.  Escur.  t.  I,  p.  309,  ligne  15  ; 
Man.  Ar.  de  la  Bibl.  impériale,  n.°  SSz  A.  ) Ce 
même  mot  désigne  aussi  spécialement  cette 
partie  de  la  jurisprudence  *üJf,  qui  a pour 
objet  de  trouver  des  argumens  pour  soutenir 
ou  combattre  une  opinion.  C’est  ce  que  dit 
Hadji  Khalfa  au  mot  ( Man.  Ar.  de  la 

Bibl.  imp.  n.°  y jq  ).  L’auteur  du  Coup-d’ocil  ' 
encyclopédique  sur  les  sciences  de  l’Orient  a 
mal-à-propos  traduit  ce  mot  dans  sa  première 
acception  par  , et  dans  la  seconde 

par  critique  de  la  the'ologie  et  de  la  jurisprudence 
{ ®ncoclopSî‘if(i6e  Ucbeifitôf  ber  SGiffenfC&affen  beé 
Stienfei,  p.  64  et  81  ).  Farabi  a écrit  deux 
traités  de  topique.  ( Voyei^  Casiri  , Bi/d,  Ar. 
Hisp.  1. 1,  P-  lignes  15  et  22.)  Dans  le 

Li-jjjoJt  çjLvî",  le  sens  du  mot  est 

défini  ainsi  : « C’est,  y est-il  dit,  un  raisonne- 
» ment  formé  de  choses  connues  ou  accordées  ; 
» son  but  est  de  forcer  l’adversaire  au  silence, 
» et  de  faire  concevoir  ce  qu’on  veut  dire  aux 
» gens  qui  ne  comprennent  pas  bien  les  pré- 

» misses  d’un  syllogisme.  » ^ Jo-M 

^JC.  y» 

jJf  c:sLoo^Aa>  dtjil  . Man.  Ar.  de 
ma  bibliothèque. 

[104]  t^Usi . Je  lis  ^5^  ma  lance. 

[103]  Peut-être,  au  lieu  de  la  colère, 

vaudroit-il  mieux  lire  l’esprit  de  parti. 

Voyez , sur  la  signification  de  ce  mot , ma 
Chrestomathie  Arabe,  t.  II,  p,z6o,  et  Reiske 
sur  Abou’lféda,  Ann.  Mosl.  t.Il.p.  204  et  206. 

[106]  Alexander  Aphrodisæus.  Voyez,  sur  ses 
ouvrages,  Casiri,  Bibl.  Ar.  Hisp.  t.  I,  p.  245. 

[107]  Au  lieu  de  La^.^  , l’autre  copie  porte 
. On  pourroit  croire  que  l’auteur  auroit 


écrit  > facile  à accorder  ce  qu’on  lui  de- 
mandait. Je  n’ai  point  traduit  îoy\aj 

par  de  près  comme  de  loin,  parce  que  ce  sens  ne 
m’a  pas  paru  convenir  à cet  endroit. 

[108]  Alcoran,  sur.  y , v.  .pq. 

[109]  Voye^lz.  Vie  de  Saladin,  parBoha- 
eddin , p.  z6q.. 

[1 10]  Suivant  une  autre  leçon  , ^ i 
XiVt  ; c’est  sans  doute  une  faute. 

[1 1 1]  Voyej^,  sur  cette  façon  de  parler  pro- 
verbiale , la  note  [5]  du  chapitre  11  du  livre  II 
de  la  Relation  d’Abd-allatif,  ci-devant  p.  qSi. 

[112]  Adardj-Soffar  jsEL  . C’est  ainsi 
qu’il  faut  prononcer  ce  nom , suivant  le  Ka- 
mous , et  non  Adardj-elsafar , comme  l’a  cru 
Reiske.  ( Voyez  Annal.  Mosl.  t.  111,  p.  427; 
tom.  IV  , pag.  1 8 1 . ) Mardj-Soffdr  est  près  de 
Schahhab , lieu  voisin  de  Damas. 

[i  1 3]  Suivant  une  autre  leçon^  ^ cx— 

; ce  qui  ne  vaut  rien,  puisqu’on  lit  ensuite 


^f,  au  lieu  qu’il  faudroit 
Peut-être  faut-il  lire  ■> 


[114]  C’est  la  Relation  de  l’Égypte,  dont 
ce  volume  contient  la  traduction. 

['>5]  VoyeiGoVias , Not.  in  Alftrg.  p.  ijd 
et  suiv. ; Abou’lféda,  Tab.  Syr.  p.  9. 

[116]  Arzendjan  ou  Arzencan  est  une  ville 
de  l’Aderbidjan.  Le  prince  dont  il  est  ici 
question , étoit , je  pense , de  la  famille  des 
Ortokis  , et  fut  dépouillé  de  ses  petits  états 
parie  prince  Seldjouki , Ala-eddin  Caïkobad, 
fils  de  Caïkhosrou  et  petit-fils  de  Kilidj-Arslan , 
à-peu-près  dans  le  même  temps  que  Mélic- 
elmasoud,  autre  Ortoki , se  vit  enlever  par  le 
même  prince  quelques  places  fortes.  ( Voyeq_^ 
Abou’lféda,  Annal.  Mosl.t.  IV,  p.  332;  de 
Guignes,  Hist.  des  Huns,  r.  III, part.  II ,p.6o.) 
Abou’lféda,  à l’année  588  , fait  mention  du 
prince  d’Arzendjan  ; mais  il  ne  le  désigne  pas 
par  son  nom.  Annal.  Mosl.  t.  IV,  p.  128. 

[ ' ' 7]  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  le  mot 
üjIiLiôt  employé  en  ce  sens.  Peut-être  est- 
ce  une  faute.  Je  soupçonne  qu’on  devroit  lire 
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, comme  dans  la  Vie  de  Tamerlan 
parEbn-Arabschah,  t.  I , p.  201. 

[118]  F^cj^la  description  de  la  forteresse  de 
Kémahh  , dans  la  Vie  de  Tamerlan  par  Ebn- 
Arabschah , édition  de  M.  Manger,  t.  II , p.  202. 

[>19]  Le  souverain  d’Alep  étoit  alors  Mélic- 
alaziz Mohammed,  fils  de Mélic-aidhahir Gazi 
et  petit-fils  de  Saladin.  Il  étoit  monté  sur  le 
trône  en  61  3 , à l’âge  de  deux  ans  et  quelques 
mois , et  mourut  en  634-  Lors  de  son  avène- 
ment au  trône,  l’autorité  fut  remise  entre  les 
mains  de  Togrùl  l’eunuque,  surnommé  Sché- 
hab-  tddin.  C’est  de  lui  qu’il  s’agit  ici.  ( Voyti 
Abou’Iféda,  Annal,  Mosl.  t.lV,  p.  25^  4‘  ^0 

Schéhab-eddin  mourut  en  631.  Ibid. 'ç.  ^01. 

[lio] 'Suivant  une  autre  leçon,  ; ce 

qui  me  paroît  une  faute. 

[ 1 2 1 1 II  faut  prononcer  > et  non  pas 

pour  entendre. 

[122]  C’est-là  le  sens  du  mot  iüVj  ( Voyez 
Philosoph.  autod.  sive  Epist.  Abi-Jaafar  Ebn-Tho- 
phdil , p.  10.)  L’auteur  du 

définit  ainsi  ce  mot,  |dL3  ^J> 

JUvJü  Jjji  UiJf  l’union  parfaite 

de  l’homme  à Dieu , qui  provient  d’une  entière 
abne'gation  de  soi-même. 

[123]  Le  texte  est  certainement  altéré  ici. 

J’ai  traduit  comme  s’il  portoit  Oaj 

CjbjC)  JjVI  : c’est  la  correction  la  plus 
légère  qu’on  y puisse  faire. 

[ < 24]  Ebn  - Abi  - Osalba  portoit , comme 
Abd-allatif,  le  titre  honorifique  de  Mowaÿik- 
eddin.  Voyez  ci-devant  note  [1],  p.  q-jS- 

[i2j]  J’ajoute  , par  conjecture  , le  mot 
collège  : l’adjectif  étant  du  féminin, 

je  suppose  qu’il  faut  sous-entendre  jéy/jivlî  , 
comme  quand  on  dit  LcolJàÀll  pour  le  college 
fonde'  par  Nidham-almulc. 

[126]  On  lit  une  très-courte  notice  biogra- 
phique sur  Abd  - allatif , dans  l’ouvrage  de 
Soyouti,  intitulé  (j  q 

ïj-ibUJIj  ; elle  ne  contient  rien  qui  ne 


se  trouve  ici.  Man.  Ar.  de  la  Biblioth.  impér. 
n.‘’  ypi , fol.  216  recto. 

[127]  Sur  le  mot  jXwf,  voye^  ma  Chres- 
tomathie  Arabe,  t.  III,  p.2<y6. 

[128]  Je  lis  ^ , au  lieu  de  L«, 

[129]  Au  lieu  de  ï , je  lis  iy-AOi  . 

[130]  Suivant  une  autre  leçon,  . On 

peut  lire  > ou  mieux  encore  . 

[131]  Peut-être  faut-ii  lire  tradi- 

tion, au  lieu  de  , 

[j  32]  Je  lis  , au  lieu  de  oJL.  . 

[133]  Je  lis  Lj  , au  lieu  de  Iaj  , 

[134]  Au  lieu  de  QUj'î  , il  vaut  mieux  lire 
qUüÎ  pleine  certitude , foi  parfaite. 

['35]  Je  ti’ai  point  cru  devoir  traduire  cette 
liste  : rien  n’est  plus  difficile  que  de  rendre 
exactement,  les  titres  des  livres  Arabes , quand 
on  n’en  connoît  pas  bien  le  sujet.  Je  me  con- 
tente donc  de  donner  ce  catalogue  en  original, 
à la  suite  du  texte  de  la  Vie  d’Abd-allatif. 

Je  joindrai  seulement  ici  trois  observations. 

1. ”  Abou’lmahasen  ( Marf.  Ar.  de  la  Bibl. 
imp.  (fdV , à l’année  596  ) cite  la  vie  de 
Mélic-aladel , frère  de  Saladin,  par  Mowaffik- 
eddin  Abd-allatif.  11  n’y  a aucun  doute  qu’il 
ne  s’agisse  là  de  notre  auteur.  Mais,  comme 
il  ne  se  trouve  point  de  livre  qui  porte  ce  titre 
d.ans  le  catalogue  de  ses  ouvrages  donné  par 
Ebn-Abi-Osaiba , je  présume  que  cette  vie 
fait  partie  de  son  grand  ouvrage  sur  l’Égypte, 

2. °  Si  l’on  s’en  rapportoit  au  Catalogue 
imprimé  des  manuscrits  Orientaux  de  la 
Bibliothèque  impériale , on  croiroit  que  le  ma- 
nuscrit Arabe,  h."!  looq  , contient  un  Traité 
complet  de  médecine  par  Abd-allatif,  avec  un 
commentaire  de  Mohammed  fils  de  Masoud 
Schirazi.  Rien  cependant  n’est  plus  faux.  Ce 
volume  renferme  les  considérations  générales 
extraites  du  Canon  d’Avicenne,  avec  un  très- 
long  commentaire  de  Mahmoud  ben-Masoud 
Schirazi.  Ce  qui  a induit  en  erreur  Ascari , 
auteur  de  la  notice  insérée  dans  le  Catalogue, 
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c'est  que , parmi  les  ouvrages  où  Mahmoud  a 
puisé  pour  composer  son  commentaire,  il 
nomme  un  traité  d’Abd-alIatif , destiné  à ré- 
futer la  censure  faite  par  un  médecin  appelé 
Ebn-aldjémi  qjÎ  » de  quelques  endroits 
du  Canon  d’Avicenne. 

Le  manuscrit  Arabe,  n.”  1088 , de  la  Biblio- 
thèque impériale , contient  deux  ouvrages  de 
médecine,  dont  le  second,  qui  traite  d’une 
manière  générale  des  médicamens  simples,  et 
qui  porte  pour  titre  ^ ^ 3 cjUT*' 

IgjoUJb  > a- pour  auteur  Abd- 

allatif.  Si  ce  traité  est  indiqué  dans  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  ce  médecin , donné  par 
Ebn- Abi  - Osaïba,  c’est  sans  doute  sous  un 
titre  un  peu  différent  de  celui-ci, 

3.®  La  manière  dont  s’exprime  Abd-allatif 
( liv.  I , chap.  IV , ci-devant  p.  1^2  ) , en  citant 
un  passage  du  Traité  des  parties  des  animaux 
d’Aristote  , m’avoit  d’abord  fait  soupçonner 
que  ce  médecin  Arabe  avoit  du  moins  quelque 
connoissance  de  la  langue  Grecque  ( ci-devant 
p.  261)  : mais  un  examen  plus  approfondi  du 
passage  sur  lequel  je  fondois  cette  conjecture, 
m’a  paru  lui  laisser  peu  de  vraisemblance.  On 
pourroit  encore  y opposer  un  autre  passage , 
dans  lequel  Abd-allatif,  parlant  de  Galien  , 
dit  (livre  II,  chapitre  II,  ci-devant  p.  : 
« C’est  lui  seul  qui  a pratiqué  les  opérations 
» anatomiques...  et  qui  a composé  sur  cette 
» matière  plusieurs  ouvrages , dont  nous  possé- 
» dons  les  principaux;  les  autres  n’ont  point 
» été  traduits  en  arabe....  » Cette  manière  de 
s’exprimer  semble  en  effet  supposer  qu’ .Abd- 
allatif  ne  pouvoit  faire  usage  que  de  la  traduc- 
tion Arabe  des  livres  de  Galien  ; et  cette  in- 
duction acquiert  bien  plus  de  force,  lorsqu’on 
réfléchit  que,  quelque  détaillée  que  soit  la  Vie 
d’ Abd-allatif  donnée  par  Ebn-Abi-Osaïba  et 


composée  en  plus  grande  partie  des  propres 
expressions  de  notre  savant  médecin , il  ne  s’y 
trouve  rien  qui  donne  lieu  de  croire  qu’il  se  fût 
appliqué  à l’étude  de  la  langue  Grecque. 

Cependant  un  passage  du  Dictionnaire  bi- 
bliographique de  Hadji  Khalfa  , dont  je  dois 
l’indication  à mon  savant  confrère  et  ami 
M.  Langlès  , semble  établir  le  contraire.  Ce 
bibliographe  s’exprime  ainsi,  au  mot 
( Man.  Ar,  de  la  BibI . imp.  ,fol.  p 6 verso ) : 

jJlitI  (jJj  ait  O-çfi  ^^—>3 

fj  L»  *Xo  y — 

iS  ^ c5  tj  t ^ L*J  t t 

/ ^t^  .-I 

Jt  (iJi  ^t “ Le  médecin  Abd- 


M allatif  dit  avoir  vu  le  X.'  livre  des  Elémens 
» d’Euclide  en  grec,  et  avoir  observé  qu’il  con- 
» tenoit  quarante  figures  de  plus  que  ( la  tra- 
» duction),  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le 
» monde,  dans  laquelle  ce  X.®  livre  ne  ren- 
» ferme  que  cent  neuf  figures  ; il  ajoute  qu’il 
» avoit  eu  l’intention  de  les  traduire  en  arabe.  » 
Quelque  fort  que  paroisse  ce  passage , je  ne 
crois  pas  qu’il  s’ensuive  nécessairement  qu’Abd- 
allatifsût  la  langue  Grecque.  Il  a pu  fort  bien, 
sans  savoir  cette  langue  , observer  dans  un 
manuscrit  Grec  des  Elémens  d’Eiiclide , des 
figures  qui  ne  se  trouvoient  point  dans  la  tra- 
duction Arabe  de  cet  auteur , et  concevoir  le 
dessein  de  se  faire  expliquer  la  démonstration 
de  ces  figures  par  une  personne  qui  possédât  fa 
langue  de  l’original , et  de  la  joindre  à la  tra- 
duction Arabe.  11  est  même  bon  de  remarquer 
que  Hadji  Khalfan’emploie  point  ici  les  termes 
propres  J.Jü  ou  ^ jj  traduire,  mais  le  mot 
transporter , faire  passer,  dont  la  signi- 


fication est  moins  précise. 


\ 
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II. 

• ■’i 

Vie  d’ Ebn-Djoldjol  , extraite  de  l’Histoire  des  Médecins 
d! Ebn-Abi-Osaïba  [-]. 

Abou-Daoud  Soleïman  ?en-Hassan,  connu  sous  le  nom  ÿEbn~ 
Djoldjol , fut  un  médecin  distingué  , très  habile  dans  le  traitement  des 
maladies  et  dans  l’exercice  de  son  art  [z].  Il  vivoit  sous  le  règne  de  Hescham 
Mouayyad-billah  [3],  et  le  servit  comme  médecin.  Il  avoit  étudié  particu- 
lièrement les  vertus  des  médicamens  simples , et  en  avoit  acquis  une  grande 
connoissance.  Il  a interprété  les  noms  des  médicamens  simples  qui  se  trouvent 
dans  l’ouvrage  de  Dioscoride  d’Anazaibe , et  a levé,  par  une  interprétation 
précise  et  claire  , l’incertitude  et  les  ténèbres  qui  couvroient  plusieurs  de  ces 
noms.  Voici  de  quelle  manière  il  s’exprime  au  commencement  de  cet  ouvrage: 

cc  L’ouvrage  de  Dioscoride , dit  Ebn-Djoldjol , a été  traduit  à Bagdad  du 
temps  des  Abbasis,  sous  le  règne  de  Djafar  Motéwakkel.  Ce  fut  Estéfan  [4] 
qui  le  traduisit  , d’après  les  noms  Grecs  du  texte  original  Cî].  Lorsqu’il 
connut  [6]  le  terme  Arabe  équivalent  au  nom  Grec  d’un  médicament,  il 
en  fit  usage  dans  sa  traduction.  Quant  aux  noms  Grecs  dont  il  ne  connut 
pas  l’équivalent  en  arabe , il  conserva  dans  sa  traduction  le  terme  Grec  de 
l’original , dans  la  confiance  que  Dieu  susciteroit  après  lui  quelqu’un  qui 
connoîtroit  ces  médicamens  et  traduiroit  leurs  noms  en  arabe  ; car  les  dé- 
nominations ne  peuvent  être  données  aux  médicamens,  que  par  une  sorte 
de  convention  entre  les  habitans  d’une  ville  ou  d’un  lieu  quelconque  et 
comme  il  leur  plaît  : soit  qu’ib  y procèdent  par  voie  de  dérivation  étymo- 
logique , ou  par  toute  autre  méthode  , c’est  toujours  une  convention  qui 
fixe  ces  dénominations.  Estéfan  espéra  donc  qu’il  viendroit  après  lui  des 
hommes  qui,  connoissant  la  substance  même  des  remèdes  dont  les  noms  lui 
étoient  inconnus  au  temps  où  il  vivoit,  les  nommeroient  conformément  à 
l’usage  qui  auroit  cours  alors;  en  sorte  que  ce  qui  étoit  inconnu  auparavant, 
deviendroit  connu  [7]. 

» Cet  ouvrage  de  Dioscoride  (c’est  toujours  Ebn-Djoldjol  qui  parle  ) 
passa  en  Espagne  : c’étoit  la  traduction  d’Estéfan.  Parmi  les  médicamens 
dont  il  y est  fait  mention  , il  y en  avoit  dont  ce  traducteur  avoit  connu  le 
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nom  Arabe , et  d’autres  auxquels  il  n’avoit  connu  aucun  nom  en  cette  langue. 
On  se  servit  donc,  tant  dans  l’Orient  qu’en  Espagne,  de  ce  qu’il  y avoit  de 
connu  parmi  les  médicamens  indiqués  dans  ce  livre , jusqu’au  règne  de  Naser 
Abd-alrahman  fils  de  Mohammed  [s].  Ce  prince  régnant  en  Espagne , l’em- 
pereur de  Constantinople  Romain  [9]  lui  envoya,  je  pense  que  ce  fut  en 
l’année  337,  des  lettres  et  des  présens  de  grand  prix.  Au  nombre  de  ces 
présens  se  trouvoit  le  Traité  de  Dioscoride,  et,  dans  cet  exemplaire,  toutes 
les  plantes  étoîent  peintes  d’une  manière  admirable  par  un  artiste  Grec.  Ce 
livre  étoit  écrit  en  grec  [ agriki  ] ; ce  qui  est  la  même  chose  que  ï ionien 
[ younani ] ['o],  A ce  livre  étoit  joint  l’ouvrage  d’Orose  l’historien.  C’est  une 
admirable  histoire  des  Grecs  [ Roum  ] , où  l’on  trouve  tous  les  événemens 
des  siècles  passés  et  des  anciens  rois  [n],  et  beaucoup  de  choses  curieuses. 
L’empereur  Romain  disoit , dans  sa  lettre  : « Pour  profiter  de  l’ouvrage  de 
» Dioscoride  et  le  rendre  utile , il  faut  un  homme  qui  possède  parfaitement 
33  la  langue  Ionienne  [ Younani ] , et  qui  connoisse  les  médicamens  eux-mêmes 
33  par  l’expérience  : si  donc , prince , il  se  trouve  dans  vos  états  quelqu’un 
33  qui  ait  cette  double  connoissance,  vous  recevrez  beaucoup  d’utilité  ce 
33  Traité  de  Dioscoride.  Quant  à l’ouvrage  d’Orose,  vous  avez  parmi  vous 
33  des  Latins  qui  peuvent  le  lire  dans  sa  langue  originale,  qui  est  la  langue 
33  Latine;  si  donc  vous  leur  en  demandez  le  sens  [12],  ils  le  traduiront  du 
33  latin  en  arabe  [13].  33 

33  Or,  continue  Ebn -Djoidjol , il  ne  se  trouvoit  alors  parmi  les  Chrétiens 
de  Cordoue  personne  qui  sût  lire  le  grec  [ agriki ] , qui  est  l’ancien  ionien 
[younani ] . Ainsi  cet  exemplaire  de  Dioscoride  resta  dans  la  bibliothèque 
de  Naser  Abd-alrahman,  sans  être  traduit  de  la  langue  Grecque  [ Agriki ] en 
langue  Arabe.  Ce  livre  demeura  donc  en  Espagne  ; mais  celui  qu’on  avoit 
entre  les  mains  étoit  la  traduction  d’Estéfan  , qui  avoit  été  apportée  de 
Bagdad.  33 

33  Naser , en  répondant  à Romain  [14] , le  pria  de  lui  envoyer  un  homme 
qui  parlât  le  grec  et  le  latin,  afin  que  cet  homme  formât  des  élèves  qui 
pussent  lui  servir  d’interprètes.  En  conséquence,  Romain  envoya  à Naser  [15] 
un  moine  nommé  Nicolas , qui  arriva  à Cordoue  en  l’année  340.  Il  y avoit 
alors  à Cordoue  un  certain  nombre  de  médecins  qui  s’occupoient , avec 
beaucoup  de  recherches  et  d’ardeur,  â reconnoître  ceux  d’entre  les  médica- 
mens du  Traité  de  Dioscoride  qui  étoient  jusque-là  demeurés  inconnus,  et 
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à déterminer  la  signification  Arabe  de  leur  nom.  Parmi  eux,  personne  ne 
mettoit  plus  d’ardeur  à cette  recherche  et  ne  s’y  portoit  avec  plus  d’intérêt, 
dans  la  vue  de  s’attirer  la  faveur  du  prince  [i6]  Naser  Abd-alrahmaii , que 
Hasdaï  ben-Baschrout  Israïli  [>7].  Le  moine  Nicolas  jouissoit  de  toute  son 
intimité,  et  Hasdaï  avoit  une  amitié  sans  bornes  pour  lui,  Il  [iS]  interpréta 
donc  ceux  des  noms  des  médicamens  indiqués  dans  l’ouvrage  de  Dioscoride 
qui  étoient  inconnus.  Il  fut  le  premier  qui  composa  à Cordoue  la  thériaque 
womvnte  farouk , en  déterminant  la  véritable  nature  de  la  substance  appelée 
schadjaryyeh  , qui  entre  dans  sa  composition  [19]. 

Au  nombre  des  médecins  de  Cordoue  qui  travailloient  à découvrir  la 
valeur  des  noms  des  médicamens  inconnus  indiqués  dans  le  Traité  de  Dios- 
coride, et  à déterminer  la  nature  même  de  ces  médicamens,  étoient  Moham- 
med surnommé  Schaddjar , un  homme  connu  sous  le  surnom  de  Basbasi , 
Abou-Othman  Djazzar  surnommé  Yabïsa  [20],  le  médecin  Mohammed  ben- 
Saïd,  Abd-alrahman  ben-Ishtflc  ben-Haïthem,  et  Abou-Abd-allah  Sakali  : 
celui-ci  parloit  grec , et  connoissoit  les  médicamens  eux-mêmes. 

» Tous  ces  personnages,  dit  Ebn-Djoidjol,  étoient  contemporains  du 
moine  Nicolas;  je  les  ai  encore  vus,  ainsi  que  le  moine  Nicolas  , du  temps 
de  Mostanser,  et  j’ai  vécu  en  leur  compagnie  sous  le  règne  de  Mostanser 
Hakem  [21].  Le  moine  Nicolas  mourut  au  commencement  du  règne  de  ce 
prince.  Par  les  soins  et  les  recherches  que  toutes  ces  personnes  firent  [22] 
à l’effet  de  se  procurer  une  connoissance  exacte  des  noms  de  tous  les  mé- 
dicamens que  contient  l’ouvrage  de  Dioscoride , on  parvint  spécialement  à 
Cordoue,  ville  de  l’Espagne,  à reconnoître  ces  médicamens  eux-mêmes  ; en 
sorte  qu’il  ne  resta  plus  [23]  à ce  sujet  aucun  doute , et  qu’on  sut  positivement 
quels  étoient  les  médicamens,  et  comment  on  devoit  prononcer  leurs  noms  : 
il  n’y  eut  plus  cTaltération  dans  les  noms , si  ce  n’est  dans  un  petit  nombre 
qui  n’étoient  d’aucune  importance , peut-être  dans  une  dixaine. 

33  Je  mettois  , dit  encore  Ebn-Djoidjol , un  grand  intérêt  à connoître 
exactement  la  matière  médicale  ( de  Dioscoride  ) , qui  est  le  fondement  des 
médicamens  composés,  et  j’ai  étudié  ce  sujet  avec  beaucoup  de  soin.  Dieu 
m’a  accordé  par  sa  bonté  les  moyens  de  remplir  mon  désir,  qui  étoit  de 
faire  revivre  des  médicamens  dont  j’appréhendois  que  la  connoissance  ne 
s’effaçât,  en  sorte  que  les  avantages  qui  en  résultent  pour  le  corps  de 
l’homme  fussent  perdus.  C’est  Dieu  qui  a créé  les  moyens  qui  rétablissent 
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la  santé,  et  qui  les  a disséminés  [H]  dans  les  végétaux  que  la  terre  produit, 
dans  les  animaux  qui  habitent  sa  surface,  soit  qu’ils  marchent,  soit  qu’ils 
nagent  [25]  dans  l’eau  ou  qu’ils  rampent,  enfin  dans  les  minéraux  qu’elle 
recèle  dans  son  sein  : car  dans  toutes-ces  choses  se  trouvent  la  guérison , la 
miséricorde  et  l’extrême  bonté  de  Dieu,  jî 

Parmi  les  ouvrages  d’Ebn-DjoIdjoI  sont  les  livres  suivans  : 

Interprétation  des  noms  des  médicamcns  simples  qui  se  trouvent  dans  P ouvrage 
de  Dioscoride,  Notre  auteur  a composé  ce  livre  au  mois  de  rébi  second  [26] 
de  l’année  ^72,  à Cordoue,  sous  le  règne  de  Hescham  fils  de  Hakem 
Mouayyad-billah. 

Traité  contenant  les  médicamens  dont  Dioscoride  n’a  point  fait  mention,  tant 
ceux  dont  on  fait  usage  avec  succès , que  ceux  qui  ne  sont  point  en  usage  et  que  l’on 
a recueillis  dans  ce  traité , afin  d’en  conserver  le  souvenir,  Dioscoride,  dit  Ebn- 
Djoldjol,  a omis  ces  médicamens,  et  n’en  a fait  aucune  mention  , soit  parce 
qu’il  ne  les  a point  vus  et  connus  de  ses  propres  yeux , soit  parce  que  l’on 
n’en  faisoit  aucun  usage  de  son  temps'  parmi  ses  compatriotes. 

Traité  des  erreurs  où  sont  tombés  quelques  médecins. 

mémoires  sur  la  vie  de  divers  médecins  et  philosophes  qui  ont  vécu  du  temps 
de  Alouayyad-billah, 
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NOTES. 


[•]  Man,  Ar.  de  la  bibliotlicque  de  l’uni- 
versité de  Leyde,  y6,jol.  verso. 

[î]  Le  manuscrit  porte  «iIâo  j mais  le  sens 
exige  qu’on, lise  *;cc.U,«e> . 

[3]  Hesebam  II , surnommé  Mouayyad  , 
succéda  à son  père  Hakem  en  l’année  -^66 
de  l’hégire  ( comm,  août  97^),  et  mourut  en 
392  ( comm.  nov.  1001  ).  Voyez  Bibl.  Ar. 
Hisp.  Escur.  t.  II,  p.  aot  et  202, 

[4]  C’est-à-dire,  Etienne.  La  traduction 
dont  il  s’agit  ici , est  celle  que  possède  la 
Bibliothèque  impériale,  et  dont  j’ai  fait  usage 
dans  mes  notes  sur  Abd-allatif. 

C5]  Je  crois  qu’il  y a ici  quelque  altération 
dans  le  texte. 

[<>]  Je  lis  Uwf  : la  suite  montre 

qu’il  faut  lire  ainsi;  et  d’ailleurs  le  mot  Utoî, 
étant  à l’accusatif,  doit  être  régi  par  un  verbe, 

[7]  Le  sens  de  tout  ceci  est  clair;  mais  il  y 
a dans  le  texte  des  répétitions  qui  y jettent 
quelque  obscurité. 

[8]  Ahd-alrahman  III , fils  de  Mohammed, 
et  surnommé  Naser-Udin-allah , monta  sur  le 
trône  d’Espagne  en  l’année  300  (comm.  août 
912  ),  et  mourut  en  350  ( comm.  févr.  ç6i  ). 
Voyez  Bib/.  Ar.  Hisp.  Escur.  t.  II,  p.  201. 

[9]  C’est  Romain  II , fils  de  Constantin  Por- 
phyrogénète, qui  régna  depuis  948  jusqu’en 
963.  L’année  337  de  l’hégire  a commencé  le 
1 1 juillet  948  : Romain  venoit  donc  d’être 
associé  à l’empire  par  son  père  , quand  il 
envoya  cette  ambassade  à Abd-alrahman, 

[10]  Que  le  mot  agriki  soit  une 

corruption  du  laûn gracus , c’est  ce  dont  on  ne 
sauroit  douter.  Les  Arabes  ont  ajouté  un  éUf 
au  commencement , suivant  leur  usage , à cause 
du  concours  de  deux  consonnes.  La  langue 
Grecque  est  nommée  iLyojj]]  dans 

un  passage  que  j’ai  rapporté  dans  ma  Chres- 
tomathie  Arabe , t.  II , p.  pzi  ; et  la  Grèce  est 
appelée  , dans  une  courte  vie 


d’Ebn-Bcïtar , que  Casirî  a donnée  {Bihl.Ar, 
Elisp.  t.  I,  p.  ij6  ),  comme  extraite  des  An- 
nales d’Abou’lféda,  mais  qui  ne  se  trouve  ni 
dans  l’édition  de  ces  Annales  qu’a  publiée 
M.  Adler,  ni  dans  le  manuscrit  autographe. 
M.  Lorsbach  a paru  douter  de  la  signifi- 
cation de  ce  mot  ; et  c’est  pour  cela  que  j’en 
fais  l’observation  ( Commentatio  de  codice  Arab. 
Fuldensi , part,  I,  p.  14  ).  v_>- 

J’ai  traduit  le  mot  pit  ionien,  pour 

rendre  plus  sensible  ce  que  notre  auteur  a voulu 
dire,  relativement  aux  deux  mots 
et  . 

Je  ferai  observer,  à cette  occasion,  que  la 
langue  et  l’écriture  Grecques  sont  quelquefois 
appelées,  par  les  écrivains  Arabes,  , sans 
doute  par  corruption  pour  . Makrizi , 

parlant  de  Ptolémée  Phüadelphe , dit  « que 
>>  de  son  temps  on  traduisit  le  Pentateuque 
» et  les  Prophètes,  de  la  langue  Hébraïque  en 
» langue  Grecque , Ionienne  tt  Latine.  » 

cfMlî  qCjII  ( Man. 

Ar.  de  la  Bibi.  imp.  n.°  682,  fol.  S,!i.  recto.  J 
C’est  sans  doute  de  cette  manière  qu(on  doit 
aussi  entendre  le  mot  (jia-J  , dans  la  note  du 
manuscrit  Arabe,».'’  /,  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Ce  manuscrit  de  la  version  Arabe 
de  l’ancien  Testament  est,  comnfie  l’on  sait, 
celui  d’après  lequel  on  a publié  cette  version 
dans  la  Bible  polyglotte  de  Paris,  ün  peut 
voir  la  note  dont  il  s’agit,  et  qui  se  lit  à la 
fin  du  prophète  Malachie,  dans  l’ouvrage  de 
M.  Adler,  intitulé  ïcififd^e  9Jetfe,  p.  209, 

Hadji  Khalfa  , parlant  des  Grecs  Just»! 
(jljjJf,  dit  positivement»  que  c’est  d’eux 
>■  qu’on  a reçu  toutes  les  sciences  intellec- 
» tuelles  ; que  la  langue  des  anciens  Grecs , 

» qui  est  une  langue  très  - riche , s’appelle 
» agriki,  et  que  celle  des  modernes  se  nomme 
Rrr  a 
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» latin i ; car,  ajoute-t-if,  ifs  se  divisent  en 
» deux  branches,  les  Grecs [Agrikioun] , et  les 


s Latins  l Latinouti  J . » iüJjiAil  pAail  ç*?" 

is3jÀ,U 

oUJJl 

(Man.  Ar.  de  la  Bibf.  imp,  n.°  7'^/,  fol.  ro  ), 
[•  )]  Au  lieu  de  iJjVt  , je  lis  tijVf . 


[il]  Peut-être  faut-il  lire  . 

[>  3]  Cette  traduction  Arabe  de  Paul  Orose 
a été  connue  de  Makrizi,  qui  la  cite  dans  le 
catalogue  qu’il  donne  des  rois  Egyptiens  de 
Memphis.  Il  en  a extrait  le  passage  qui  concerne 
la  cruauté  de  Busiris  envers  ses  hôtes,  et  qui  se 
trouve  dans  le  chapitre  XI  du  livre  , et  le 
chapitre  XJ V du  même  livre , qui  contient  les 
démêlés  de  Vésorès , roi  d’Égypte,  avec  les 
Scythes.  Makrizi  cite  l’ouvrage  d’Orose  sous  ce 


titre  ^ ^ I « — ffjj 

( Man.  Ar.  de  la  Bibl. 
imp,  K.»  É82  , fol.  y y verso  et  y 8 recto  ).  Vrai- 


semblablement iJjoJf  est  une  faute  ; et  il  faut 
lire  JjjJf . Je  ne  transcrirai  point  ici  les  pas- 
sages cités  par  Makrizi,  de  la  traduction  Arabe 
de  l’Histoire  d’Orose  : j’observerai  seulement, 
1 que  Busiris  y est  nommé  ^J;  , sans 

doute  parce  que  dans  l’original  Latin  on  lit  au 
génitif  Bnsiridis;  z.°  qu’en  parlant  des  Scythes , 
le  traducteur,  s’il  n’y  a pas  de  faute  dans  Ma- 
krizi, dit  les  Grecs  [ Roum] , qu’on  a nommés 
depuis  ^sc'jxhes,  jou  ^ î 

LjiJt  (AJ3  • Au  lieu  deLjüJî,  je  lis  JsyûJf , 


[14]  Au  lieu  de  , il  faut  sans  doute 

lire  ici , comme  précédemment , . 

[15]  Le  mot  jqJt  est  ici  de  trop. 

[ I é]  Peut-être  faut-il  traduire  , à cause  de  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  prince. 

[•7]  Ce  nom  a beaucoup  de  rapport  avec 
celui  du  rabbin  Hasddi  len-lsaac  Sprot  ’Nncn 
pn'a’  |3,  que  Wolf  place  au  onzième 


siècle,  mais  dont  if  est  assez  difficile  de  déter- 
miner précisément  l’époque , et  qui  pourroit 
bien  avoir  vécu  du  temps  de  Naser.  VoyeiBzr- 
tolocci , Biblioth.  Eabb.  t.  II , p.  852  , n.°  566  ; 
Wolf,  Biblioth.  Hebr.  t.-I,  p.  388,  n.°  647; 
D.  J . Rodriguez  de  Castro,  Biblioteca  Espamla, 
1. 1,  p.  29  et  23 1. 

[ ' 8]  J’emploie  exprès  ici  le  pronom  il  qui 
est  amphibologique,  parce  que  le  texte  lui- 
meme  laisse  lieu  de  douter  si  ce  qui  est  dit 
doit  s’entendre  dôHasdaï  ou  du  moine  Nicolas» 
Je  préfère  la  seconde  supposition. 

['?]  Je  soupçonne  que  le  mot  kjjl^fpeut 
être  corrompu.  Prosper  Alpin , dans  son  Traité 
de  medicinaÆg)ptiorum , liv.  iv,  chap.  9 , p.  290 
etsuiv.,  a donné  la  composition  de  la  thériaque 
nommée  farouk,  et  le  nom  de  toutes  les  subs- 
tances qui  y entrent.  On  n’y  en  trouve  aucune 
qui  soit  appelée  jiâ  , Forskal  indique  sous 
le  nom  Arabe  , une  sorte  de  cheiranthus 

qu’il  appelle  cheiranthus  tristis , et  qui  est  un 
violent  purgatif,  Flor,  Ægypt.  Ar.  p.  Ixix,  et 
Descr.  plant,  cent.  IV,  n.°  66,  p.  1 19. 

[20]  Peut-être  faut-il  lire  Yabisi; 

ce  qui  voudroit  dire  natif  d’ Iviça. 

[2']  Hakem , 11.“' du  nom,  fils  d’Abd-afrah- 
man  <tts\imommé  Abou’lasict  Mostanser-billah, 
monta  sur  le  trône  de  Cordoue  en  l’année  350, 
et  mourut  en  366.  ( Piyrj  Casiri , Bibl.  Ar. 
Hisp.  t.  II,  p.  20t.)  Quoiqu’Ebn - Djoldjol 
répète  le  nom  de  Mostanser,  il  n’est  pas  ques- 
tion ici  de  deux  princes  différens. 

[22]  On  lit , dans  le  manuscrit , Iaüjîj 
; il  n’y  a aucun  doute  qu’il  ne  faille 
lire  jAklf  . J’ai  admis  cette  cor- 

rection dans  le  texte, 

'[îj]  Je  lis  Uj  , en  rétablissant  la  con- 
jonction que  le  sens  exige. 

[24]  Je  lis  jCy  ou  <ü.o'  . 

[2;]  Je  Iis  . 

[2*^]  Je  lis  au  lieu  de 


I 


RELATION  DE  l’ÉGYPTE.  ^OI 

APPENDIX, 
N.*  III. 

Extrait  de  la  Vie  du  patriarche  Denys  de  Telmahre  [i]^  qui  se 
trouve  dans  la  II. ‘ Partie  de  la  Chronique  de  Grégoire  Bar- 
Hebræus  [^j. 

En  l’année  1136  des  Grecs,  l’émir  Abd-allah  (fils  de  Taher  ) étant  814  de  J.  c. 
descendu  en  Égypte,  son  frère  Mohammed  détruisit  toutes  les  constructions 
nouvelles  qu’il  trouva  dans  l’église  d’Édesse  ; il  renversa  de  fond  en  comble 
l’église  des  quarante  Martyrs , le  diacomon  [3] , et  le  trésor  [ la  sacristie  ] de  la 
grande  église , les  salles  occidentales  du  baptistère , les  grandes  [4]  portes 
{ de  la  même  église) , et  le  monastère  des  femmes  de  Chalcédoine.  On  cons- 
truisit une  mosquée  dans  le  tétrapyle  de  l’ancienne  église , lieu  que  l’on 
appeloit  la  maison  du  repos  ^ et  où  les  chefs  de  l’église  se  réunissoient  et 
s’asseyoient  après  l’office  du  matin , pour  s’occuper  de  questions  ecclésias- 
tiques et  spirituelles.  Cela  fut  cause  que  le  patriarche  s’embarqua  pour  aller 
en  Égypte.  Une  tempête  s’étant  élevée,  et  la  mer  étant  devenue  très-forte, 
il  eut  peine  à se  sauver  en  entrant  dans  le  port  de  Tennis,  qui  est  comme 
une  île  dans  la  mer  formée  des  débordemens  du  Nil  et  des  eaux  de  la  grande 
mer  Adriatique  [5].  Les  Chrétiens  de  cette  ville,  qui  étoient  au  nombre 
d’environ  trente  mille,  vinrent  au-devant  de  lui.  Le  patriarche  Jacob,  pape 
d’Alexandrie,  vint  le  voir  en  ce  lieu , accompagné  de  plusieurs  évêques,  qui 
étoient  transportés  de  joie,  et  qui  disoient  que , depuis  le  temps  du  grand 
Sévère,  on  n’avoit  point  vu  en  Égypte  de  patriarche  d’Antioche,  cc  Nous 
leur  fîmes  connoître  (c’est  Denys  qui  s’exprime  ainsi  ) le  voyage  en  Égypte 
du  patriarche  Athanase,  surnommé  le  Chamelier  C^j,  et  la  réconciliation  qu’il 
fit  avec  Anastase,  pour  mettre  fin  à la  division  qui  avoit  eu  lieu  du  temps  de 
Pierre  ( d’Antioche  ) et  de  Damien  ( d’Alexandrie  ) [7]  ; et  nous  reconnûmes 
que , faute  d’étudier  les  livres,  ils  n’avoient  qu’une  connoissance  très-impar- 
faite de  l’histoire,  m De  là,  le  patriarche  se  rendit  au  camp  des  Perses , et  vint 
trouver  l’émir  Taher  [8].  Cet  émir,  qui  faisoit  grand  cas  de  lui,  lui  fit  des 
reproches  de  ce  qu’il  avoit  entrepris  ce  voyage  maritime,  et  lui  dit  : «c  Qu’est- 
y>  ce  qui  vous  obiigeoit  de  venir  en  Égypte , tandis  que  vous  pouviez  me  faire 
» savoir  par  une  lettre  ce  que  vous  desiriez  î Le  patriarche  lui  souhaita , 
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en  le  remerciant , toute  sorte  de  bénédictions , et  Finstruisit  de  tout  le  mal 
qui  avoit  été  fait  à Edesse.  L’émir  écrivît  de  sa  propre  main  une  lettre  d’im- 
probation à son  frère , lui  défendit  d’inquiéter  ou  de  vexer  le  patriarche  en 
quoi  que  ce  pût  être , et  lui  enjoignit  de  modérer  son  zèle  contre  les  églises. 
Le  patriarche  employa  ses  bons  offices  en  faveur  des  habitans  de  Tennis , 
qui  se  plaignoient  de  la  surcharge  des  impôts;  car  on  faisoit  payer  à tous, 
sans  distinction  de  pauvre  ou  de  riche , quinze  pièces  d’or  par  tête.  L’émir 
ordonna  que  l’on  feroit  payer  quarante-huit  drachmes  ou  pièces  d’argent  aux 
riches,  vingt-quatre  aux  personnes  d’une  aisance  médiocre,  et  douze  seule- 
ment aux  pauvres.  Théodose,  métropolitain  d’Edesse,  frère  du  patriarche 
selon  la  chair,  vint  aussi  avec  lui  en  Egypte  en  ce  temps-Ik,  pour  y porter 
les  plaintes  de  son  troupeau.  Ce  Théodose  a traduit  du  grec  en  syriaque  le 
livre  des  poésies  du  Théologien  [9].  Le  moine  Antonîus  Rhetor  parle  de  lui 
dans  le  dernier  ou  cinquième  chapitre  de  son  ouvrage , intitulé  la  Rhétorique 
de  Philoponus , et  remarque  qu’il  avoit  une'grande  connoissance  de  plusieurs 
langues,  en  sorte  qu’on  ne  peut,  dit-il,  le  lire  sans  admiration.  Nous  appre- 
nons par-là  a^Antonius  Rhetor,  de  Tecrit,  vivoit  du  temps  du  patriarche 
Denys  de  Telmahre , ainsi  que  nous  l’ont  raconté  les  docteurs  et  les  vieillards 
de  notre  temps.  Il  est  étonnant,  d’après  cela,  qu’un  homme  d’un  tel  mérite 
ait  pu  être  oublié  par  le  patriarche  , et  qu’il  n’en  ait  fait  aucune  mention 
dans  ses  Annales.  Le  patriarche,  ayant  terminé  ses  affaires,  revint  en  Syrie, 
pour  y prendre  un  peu  de  repos. 

Au  mois  de  teschrin  i i4i  j Denys  consacra  un  évêque  à Bagdad,  au  lieu 
de  Lazare , qui  étoit  mort;  il  se  rendit  ensuite  à Tecrit,  et  de  là  à Mosul,... 

En  l’année  1 i4i  s ie  khalife  Mamoun  vint  à Kischoum.  Le  patriarche  y 
alla  aussi  pour  le  voir  ; mais  il  ne  put  l’y  joindre , parce  que  le  khalife  s’étoit 
rendu  en  grande  hâte  à Damas.  Le  patriarche  l’y  suivit.  Là  furent  reçus , par 
le  ministère  de  Lazare  le  Marde,  les  présens,  c’est-à-dire  , les  étrennes  que 
Denys  avoit  apportées  pour  les  offrir  au  khalife  ; et  ce  prince  ordonna  au 
patriarche  de  l’accompagner  en  Egypte,  parce  qu’il  vouloir  l’envoyer  en 
députation  vers  les  Chrétiens  Biamis[yo'l,  de  la  partie  inférieure  de  l’Egypte, 
afin  de  les  faire  rentrer  dans  l’obéissance.  Mais  quand  le  patriarche  alla 
trouver  ces  Chrétiens  avec  Joseph,  patriarche  d’Egypte,  pour  les  amener  à 
la  soumission , Afschin , qui  commandoit  les  troupes  Musulmanes  et  qui  ne 
vouloir  pas  la  paix,  mit  le  feu  à leurs  villages , à leurs  vignes , à leurs  jardins  ; 
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il  en  massacra  un  grand  nombre,  fit  les  autres  prisonniers , et  les  envoya  par 
mer  à Antioche , et  de  là  à Bagdad  : il  en  périt  beaucoup  dans  la  route.  Le 
patriarche  revint  trouver  Mamoun , et  l’instruisit  des  vexations  dont  les 
Biamis  étoient  victimes.  Ensuite,  ayant  reçu  son  congé  du  khalife,  il  re- 
tourna à Damas.  Voici  de  quelle  manière  le  patriarche  parle  du  pape  Joseph 
et  des  évêques  d’Égypte  ; « Nous  avons  trouvé  en  eux,  dit-il,  des  hommes 
religieux , humbles , riches  dans  l’amour  de  Dieu.  Ils  nous  ont  traités  avec 
toute  sorte  de  distinctions , et  nous  ont  accordé , autant  de  temps  que  nous 
avons  demeuré  parmi  eux , tous  les  honneurs  et  toutes  les  prérogatives  dus 
au  pape  d’Alexandrie  dans  son  propre  territoire  ; mais  nous  avons  vu  chez 
eux  des  usages  qui  ne  répondent  pas  à leurs  bonnes  qualités.  L’étude  des 
livres  saints  est  abandonnée  parmi  eux,  et  les  moines  sur-tout  sont  absolu- 
ment privés  de  cette  grâce.  Ceux  d’entre  eux  qui  se  destinent  au  service  des 
autels,  ne  se  mettent  aucunement  en  peine  d’acquérir  la  science  ou  la  sagesse  ; 
ils  s’appliquent  uniquement  à amasser  de  l’argent,  personne  ne  pouvant  par- 
venir à l’épiscopat,  à moins  de  deux  ou  trois  cents  pièces* d’argent.  Comme 
nous  leur  faisions  quelques  représentations  k ce  sujet , le  pape  nous  donna 
pour  excuse  qu’ils  se  voyoient  contraints  de  laisser  subsister  cet  abus,  k cause 
des  dettes  énormes  dans  lesquelles  étoit  comme  submergée  l’église  d’Alexan- 
drie. » Notre  patriarche  leur  reproche  aussi  de  ne  point  baptiser  les  garçons 
avant  le  quarantième  et  les  filles  avant  le  trentième  jour,  d’où  il  résulte  que 
beaucoup  d’enfans  meurent  sans  baptême.  Denys  dit  encore  : « Nous  avons 
vu  dans  ce  pays  les  colonnes  qui  sont  k Héliopolis , ville  royale  d’Égypte , 
où  Putiphar,  beau-père  de  Joseph,  étoit  prêtre  [n].  Toutes  ces  colonnes 
sont  de  la  même  dimension.  C’est  une  pierre  dont  la  longueur  est  de  soixante 
coudées,  la  largeur  et  l’épaisseur  de  six  coudées.  Ce  n’est  pas  une  pierre 
tendre,  ma'is  une  sorte  de  marbre.  Quant  au  trilithon  [n],  c’est-k-dire,  aux 
trois  pierres  que  l’on  voit  à Héliopolis  du  désert , ou  Balbec , chacune  ‘d’elles 
n’a  que  quarante  xroudées  de  longueur.  Ces  colonnes'ont  k leur  sommité 
quelque  chose  qui  ressemble  k un  bonnet  [ij]  de  paysan,  en  cuivre  blanc, 
du  poids  de  plus  de  mille  livres.  Aucun  de  ces  Arabes,  malgré  leur  avidité, 
n’a  pu  monter  au  faîte  de  ces  colonnes  pour  détacher  et  faire  tomber  ce 
cuivre,  comme  ils  ont  fait  du  colosse  de  l’île  de  Rhodes,  que  les  Musulmans 
ont  renversé  et  brisé , et  dont  ils  ont  emporté  trois  mille  charges  de  cuivre. 
Iæ  prophète  a prédit  que  le  Messie  briseroit  les  colonnes  de  la  maison  du 
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Soleil  Ct4]  ( Bethsames  ) : peut-être  par  ce  mot  briser  a-t-il  voulu  indiquer 
i’anéantissement  de  ieur  culte  ; autrement  il  est  certain  qu’elles  ne  sont  pas 
brisées.  » Le  patriarche  dit  aussi  : « Nous  avons  vu  en  Egypte  ces  édifices, 
dont  on  prétend  que  le  Théologien  a parlé  dans  ses  discours  [15].  Ce  ne  sont 
point,  comme  on  le  croit,  ies  greniers  de  Joseph,  mais  bien  des  mausolées  [16] 
étonnans,  élevés  sur  les  tombeaux  des  anciens  rois.  Ils  sont  obliques  [c’est- 
à-dire,  en  plan  incliné)  et  solides,  et  non  pas  creux  et  vides.  Nous  avons 
regardé  par  une  ouverture  qui  étoit  faite  dans  i’un  de  ces  édifices  et  qui  est 
profonde  de  cinquante  coudées,  et  nous  avons  reconnu  que  la  bâtisse  est 
en  pierres  de  taille  disposées  par  lits.  Ils  ont  par  en  bas  cinq  cents  coudées 
de  large  sur  une  égale  longueur,  à la  mesure  de  la  coudée  de . . . [17]  ; et  leur 
élévation  est  de  deux  cent  cinquante  coudées.  Les  pierres  qu’on  a employées 
pour  les  construire  , ont  de  cinq  a dix  coudées.  Ce  sont  toutes  des  pierres 
taillées.  De  loin , ces  édifices  paroissent  comme  de  grandes  montagnes. 
Denys  dit  de  plus  qu’il  a vu  une  maison  bâtie  sur  le  Nil,  dans  l’endroit  où 
ce  fleuve  ne  forme  encore  qu’un  seul  lit,  avant  qu’il  se  divise  en  quatre 
branches.  Cette  maison  est  comme  une  piscine  carrée;  dans  le  milieu  est 
une  colonne  de  pierre  , sur  laquelle  sont  marqués  des  degrés-  et  des  me- 
sures. Quand  le  fleuve  grossit  dans  le  mois  d’élul,  et  que  les  eaux  s’élèvent 
dans  l’intérieur  de  cette  maison , des  inspecteurs  viennent  tous  les  jours  et 
examinent  de  combien  les  eaux  sont  montées  sur  cette  colonne.  Si  elles 
demeurent  au-dessous  de  quatorze  degrés,  il  n’y  a qu’une  petite  portion 
des  terres  de  l’Égypte  qui  soit  arrosée  : on  ne  fait  point  de  semailles , et  on 
ne  lève  point  d’impôt.  Si  les  eaux  montent  à quinze  ou  seize  degrés , on  a 
une  moyenne  récolte,  et  l’impôt  suit  la  même  proportion  : mais,  lorsqué  les 
eaux  atteignent  dix-sept  ou  dix-huit  degrés , toute  l’Égypte  est  inondée  ; 
la  récolte  et  l’impôt  sont  alors  complets.  Si  l’élévation  des  eaux  va  jusqu’à 
vingt'degrés,  elles  font  beaucoup  de  dégâts,  et  il  n’y  a pas  de  récolte  cette 
année -là.  * 
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[i]  Voyez  BilUoth.  Or.  Ckm.  Vatic.  t.  II, 
p.  345  et  suiv. 

[i]  Ce  morceau  est  extrait  de  la  seconde 
partie  de  la  Chronique  Syriaque  de  Grégoire 
Bar-Hebrxus , et  se  trouve  dans  la  Vie  de 
Denys  de  Telmahre , patriarche  Jacobitc 
d’Antioche, 

Ce  patriarche  est  auteur  d’une  Chronique 
qui  s’étend  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu’à  l’année  1086  des  Grecs,  775  de  Jésus- 
Christ.  Un  manuscrit  de  cet  ouvrage  existe 
dans  la  Bibliothèque  du  Vatican  ( Bibl.  Ap. 
Vat.  cod.  manuscr.  Catal.  t.  111,  p.  328  );  et  le 
savant  J.  S;  Assemani  en  a donné  un  extrait 
dans  sa  Bibliothèque  Orientale.  ( Bibl.  Or.  Cl. 
Vat.  t.  II , p.  1 00  et  suiv,  ) On  y trouve  con- 
signé un  fait  remarquable , relativement  à une 
pluie  de  pierres  noires  , tombée  au  mois  de  mai 
de  l’année  1080  des  Grecs , j6()  de  J.  C,  « On 
» les  voit  encore  aujourd’hui,  ajoute  Denys 
» de  Telmahre  , qui  écrivoit  vers  l’an  840;  et 
» l’on  ne  rencontre,  dans  le  lieu  où  elles  sont 
3>  tombées , aucune  pierre  de  la  même  cou- 
» leur.  » [ Ibid.  p.  114.) 

Une  autre  pluie  de  pierres  est  rapportée  par 
Grégoire  Bar-Hebrms , sous  l’année  280  de 
l’hégire,  893  de  Jésus-Christ;  ce  que  j’observe 
en  passant  ( Chron.  Syr.  p.  177  du  texte,  181 
de  la  traduction  ). 

Denys  de  Telmahre  fit  deux  voyages  en 
Egypte,  sous  le  khalifat  de  Mamoun.  Il  avoit 
écrit  lui-même  le  récit  de  ses  voyages  ; nous 
n’en  connoissons  que  quelques  fragmens  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Grégoire  Bar- 
Hebraus.  J.  S.  Assemani  en  a donné  aussi  un 
extrait  ( Bibl.  Or.  Clem.  Vat.  t.  II,  p.  345  et 
suiv.  ) ; mais,  comme  ce  savant  ne  s’est  attaché 
qu’à  ce  qui  concerne  l’histoire  ecclésiastique , 
et  qu’il  s’est  contenté  d’indiquer  les  autres  ob- 
servations faites  par  Denys  dans  ses  voyages  , 
j’ai  cru  qu’on  me  sauroit  gré  de  faire  connoître 
ce  morceau.  J’ai  donné  en  conséquence  une 


traduction  de  cet  endroit  de  la  Chronique  de 
Bar- Hebrxus , dans  mes  Observations  sur  le 
nom  des  Pyramides  ( p.  et  suiv.  ou  Â^ag. 
encycl.  an.  VI,  t.  VI,  p.  et  suiv.).  Le  même 
motif  m’a  engagé  à le  donner  ici  plus  complet 
en  syriaque  et  en  françois.  J’observerai  à cette 
occasion  que,  suivant  que  nous  l’apprend  Gré- 
goire Bar-Hebrceus , en  l’année  où  le  patriarche 
Denys  de  Telmahre  alla  avec  le  khalife  Ma- 
moun en  Égypte,  ils  trouvèrent  le  Nil  gelé 
( Chron.  Syr.  p.  152  du  texte,  155  de  la  tra- 
duction ).  Ce  fait  ne  se  trouve  point  dans  le 
morceau  que  je  donne  ici. 

Sous  le  règne  du  khalife  Motasem , Denys  de 
Telmahre  fut  appelé  à Bagdad  par  ce  prince, 
et  envoyé  j)ar  lui  au-devant  du  fils  du  roi  des 
Nubiens  , qui  se  rendoit  auprès  du  khalife 
( ibid.  p,  155  du  texte , 1 58  de  la  traduction  ). 

Personne  n’ignore  que  Grégoire  est  le  même 
écrivain  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom 
ÿAboulfaradj.  Il  est  surnommé  en  syriaque 
; ce  que  l’on  exprime  en  latin 
par  Bar-Hebræus  [ le  fils  d’un  Hébreu  ] , parce 
qu’il  étoit  fils  d’un  Juif,  célèbre  médecin, 
nommé  Aaron.  Ce  surnom  est  ce  que  nous 
appelons  un  sobriquet. 

Je  n’ignore  pas  que  l’un  des  savans  collabora- 
teurs de  la  Gazette  généralede  littérature  d’Iéna 
s’est  élevé  ( îdlg.  3en.  Cifter.  3cU.  année  1807, 
20  oct.  n.”  245  ) contre  le  sentiment  de  tous 
les  orientalistes  , qui  ont  jusqu’ici  donné  au 
primat  de  l’Orient,  Grégoire  Abou’lfaradj,  le 
surnom  de  Bar-Hebræus , et  qu’il  a prétendu 
que  cette  opinion  n’étoit  fondée  que  sur  une 
fausse  interprétation  d’un  passage  de  la  Chro- 
nique de  Grégoire  lui-même.  Ce  passage  est 
traduit  ainsi  par  J.  S,  Assemani  : Post  Ignatitim 
qui  et  Saliba  Bar-Jacob  , Gregor'tus  qui  et  Abul- 
pharagi us  jilius  Aaron  medici , cognomento  Bar- 
Hebraus.  Mais  l’écrivain  que  je  cite  prétend  que 
les  derniers  mots  tombent  sur  Aaron,  et  qu’il 
falloit  traduire , cognomento  Bar-Hebrœi.ic  pense 
S s s 
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au  contraire  qite,  s’il  y a une  faute  dans  fa 
traduction  d’Assemani , c’est  qu’il  auroit  dû 
dire  medicus , et  non  pas  medici ; et  que  Pococke 
auroit  dû  pareillement , dans  l’intitulé  de  l’His- 
toire des  dynasties  , dire,  Mar  Gregorius  Ahul- 
phanj  , Jiliiis  excelleiitis  philosophi  Ahronls  , me- 
dicus Malatiensis,  et  non  pas  jiUus  excellentis 
sapientis  Ahronis  medici  Malatiensis  ; car  le  texte 
Arabe  porte  , J- 

(JaUf  i^ixxtî  et  non  pas  ^ 

JaitI  ojjibî  J^lilî  • Pococke  est 

ainsi  en  contradiction  avec  lui-même,  puisque 
sur  le  frontispice  il  a mis , authore  Gregorio  Abul- 
pharagio , Malatiettsi  medico.  D’ailleurs  , l’épi- 
thète , donnée  à Aaron , et  que  je  rends 

par  philosophus , signifie  souvent  le  médecin  ; et 
c’est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  rapporter 
à Aaron , mais  à Grégoire , l’autre  épithète 
, qui  veut  dire  aussi  le  médecin. 

Il  suffiroit  de  l’usage  général  des  écrivains 
Arabes  et  Syriens,  pour  justifier  la  traduction 
d’Assemani , qui  rapporte  le  surnom  de  Bar- 
Hebrceus  à Grégoire.  Mais  d^ailleurs  la  ma- 
nière même  dont  le  texte  Syriaque  exprime  ce 
que  nous  rendons  par  le  mot  surnommé , ou 
mieux,  connu  sous  le  nom  de 

> ou , comme  on  le  lit  ailleurs  , 

> montre  que  Hebrœus 

n’étoit,  ni  le  nom  du  père  de  Grégoire,  ni 
celui  du  père  d'Aaron.  On  diroit  de  même 
en  arabe  cequi 

est  la  même  chose, 

Au  reste , ce  qui  lève  tout  doute  à cet  égard, 
c’est  que  l’on  trouve  souvent  le  sifrnom  de  Bar- 
Hebraeus  donné  à Grégoire,  dans  des  passages 
où  son  père  Aaron  n’est  pas  même  nommé , 
et  que  le  même  surnom  est  aussi  donné  à Bar- 
suma,  frère  de  Grégoire,  qui  est  appelé  plus 
d’une  fois  Safi  Bar-Hebrceus  junior 

( Bibl.  Or.  Clem.  Vdt.  t.  II, 
p.  4do.  ) Grégoire  est  aussi  nommé  en  arabe 
A bou’lfaradj  ben-ali bri 


Je  pourrois  citer  une  multitude  de  textes  Sy- 
riaques qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
Orientale  d’Assemani , et  dans  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibiiothèqu|  du  Vatican, 
pour  prouver  ce  que  j’avance.  Je  n’en  rap- 
porterai qu’un  seul , qui  est  au-dessus  de  ^oute 
exception,  et  qui  est  tiré  d’un  manuscrit  de 
la  Grammaire  Syriaque  de  Grégoire  Bar-He- 
bræus  [Biblioth,  Or.  Clem.  Vatic.  t.  II,  p.  267, 
note  ) ; 

Catalogue  librorum  Gregorii  Bar-Hebrcci  qui 
et  Abu’lfaragius  flius  Aaron  medici  ( ou  plutôt 
medicus  ),  Mafrianus  Orientis , ex  urbe  Melitina, 

Dans  le  Catalogue  des  manuscrits  Orien- 
taux de  la  bibliothèque  Bodleyenne,  on  lit  aussi 
( Bibl.  Bodl.  cod.  man.  Or.  Catal.  ; cod.  man.  Sjir. 
n.°  XXV,  p.  6 ) : 

\ ^ 

♦ » * * A 

Liber  horrei  mysteriorum  quem  scripsit  dominas 
Gregorius,  Alafrianus  Orientis,  vulgo  dictas  Bar- 
Hebræus. 

[3]  Voye-^,  sur  le  mot  SioLydyiov , ou  JictKi- 
r/wV,  Allatius,  de  libr.  et  reb.  ecclesiast.  Grac. 
part,  II,  p.  I 37  ; du  Gange,  Glossar.  ad scriq’l, 
med.  et  inf.  Groec.  1. 1,  col.  296, 

[4]  Le  texte  Syriaque  porte  a 

ISijiiCO,  à la  lettre,  les  basiliques , au 
pluriel  à cause  du  ribboui  ou  point  destiné  à 
indiquer  le  pluriel , qui  se  trouve  dans  le  texte: 
d’ailleurs  c’est  visiblement  le  mot  Grec  (hoten- 
J^iKciç.  II  peut  sembler  surprenant  qu’au  lieu 
de  ce  mot  les  Syriens  aient  dit  beth-iilikas.  II 
paroît  que,  dans  tous  les  noms  propres  de 
lieux,  dans  la  compositifln  desquels  entroit  le 
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mot  Syriaque /yM  maison,  on  substituoit, 
dans  la  langue  vulgaire , la  syllabe  ha  à ce  mot. 

On  disoit  Badaraya  , ^ ^ ^ 

Badaroun , Badiyal,  au  lieu  de 

Beth-darnya, 

Beth  - daroun  , Beth-'diyal. 

( Voyez  Assemani , Bibl.  Or.  Ckm,  Vat.  t.  III, 
part.  U,  p.  dccxxvij  et  dccxxx.  ) Par  une  alté- 
ration analogue  à celle-là  , on  aura  changé  le 
mot  Grec  (huathinciç  en  heth-silikas , comme 
si  ce  nom  eût  été  d’origine  Syrienne.  Asse- 
mani , dans  l’endroit  où  il  cite  ce  passage  de 
Grégoire  Bar-  Hehraus  ( ilnd,  t.  II,  p.  345), 
n’a  pas  traduit  ce  mot. 

Il  reste  à savoir  ce  qu’il  faut  entendre  ici 
par  les  basiliques.  Je  pense  que  ce'  sont  les 
portes  nommées  basiliques  o\\  royales  ^(hoLoïKiKcdi 
Tw^etf]  } qui , tians  les  églises  ordinaires  , don- 
noient  entrée  du  voLp%^  ou  vestibule  dans  le 
temple  ou  la  nef  [vaoj].  On>a  pu  dire  en  grec 
(hetm'KtY.yji , en  sous-entendant  twXcvi  , comme 
on  a dit  en  latin  régi  a , en  faisant  ellipse  du 
mot  porta.  Voyez  Allatius,  de  libr.  et  reh.  eccles. 
Crcec.  part.  Il  , p.  i 17  et  suiv.  ; du  Çange, 
Closs.  ad  script,  med.  etinf.  Latin,  t.  V,  col.  1262, 
et  Glossar.  ad  script,  med.  et  inf  Grxcit,  t.  I , 
col.  I 272. 

C’est  en  conséquence  de  cela  que  j’ai  traduit 
les  grandes  portes  ( de  la  même  église  ) , et  non 
les  basiliques. 

[5]  Dans  mes  Observations  sur  le  nom  des 
Pyramides , page  , j’ai  traduit,  et  qui  a été 
bâtie  par  l’empereur  Adrien.  Le  texte  n’est  point 
susceptible  de  ce  stx\%.  La  grande  mer  Adriatique 
est  la  Aléditerranée. 

[(>]  J’avois  traduit  A' z.horà  le  chameau , parce 
que  j’avois  prononcé  le  terme  original  gamlo 
7 _ Il  P 7 

faut  prononcer 

comme  a fait  Assemani,  et  traduire  le  chame- 
lier. C’est  mon  ami  M.  Lorsbach  qui  m’a  fait 
apercevoir  cette  faute  ; et  je  me  fais  un  plaisir 
de  lui  en  témoioner  ma  reconnoissance. 

O 

[7]  Voyez  Bibl.  Or.  Clem.  Vat.  t.  II , p.  3 34; 


Renaudot,  Hist.  patriarch.  Alexandr.  p.  152; 
le  Quien,  Oriens  Ghrist.  t.  II,  col.  1361. 

[S]  L’auteur  a voulu  dire  Abd-allah  fils  de 
Taher. 

[9]  C’est  S.  Grégoire  de  Nazianze. 

[1 0]  Ces^Mw/V, qu’Lutychius  nomme Bimaï 
(_5Uu  ( Eutych.  Annal,  t.  II,  p.  4^8  et  suiv.  ) , 
sont  les  mêmes  que  d’autres  écrivains  appellent 
Baschmouris.  Voyez  les  Recherches  historiques 
et  critiques  sur  la  langue  et  la  littérature  de 
l’Egypte,  par  M,  Et.  Quatremère,  p.  iqp  et 
suiv. 

[>']  II  s’agit  ici  des  obélisques  d’HéliopoIis 
ou  Ain-schems.  Voyez  ci-devant  p.  i€i  et  22y, 

C'i]  Trilitlwn  est  un  mot  Grec  qui  signifie 
trois  pierres , ou  composé  de  trois  pierres.  Ce  mot 
aété  employé,  en  parlantdu  temple  de  Balbec, 
par  l’auteur  du  Ghronicon  Paschale  et  par  Je.an 
Malala.  On  l’a  expliqué  de  diverses  manières  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  recueil  intitulé 
ALiscellaneæ  Observationes  in  autores  veteres  et  re- 
centiores  [ t.  II  du  second  volume  de  l’éditio)! 
donnée  à Amsterdam  en  1733,  page  1 72  ).  Les 
auteurs  de  l’article  que  nous  citons  , réfutant 
ce  que  du  Cangeavoit  dit  sur  le  mot  'tes.xi^or, 
sont  tombés  eux-mêmes  dans  une  autre  erreur; 
ils  ont  cru  que  le  temple  de  Balbec  avoit  reçu  ce 
nom , parce  que  les  colonnes  de  ce  superbe 
monument  étoient  composées  de  trois  pierres. 
Mais,  sans  nous  arrêter  au  peu  de  vraisem- 
blance de  cette  explication,  qui  n’étoit  fondée 
que  sur  l’assertion  de  Maundrel , contredite  par 
le  témoignage  de  la  Roque,  il  suffit  d’observer 
qu’elle  ne  seroit  pas  applicable  au  passage  de 
Denys  de  Telmahée,  qui  se  sert  du  même  mot 
trilitlwn.  R.  Wond,  auteur  de  la  Description 
des  ruines  de  Balbec,  publiée  en  1757  , a jugé , 
avec  raison  , que  ce  mot  indiquoit  propre- 
ment trois  pierres  immenses  qui  se  trouvent 
dans  le  soubassement  du  temple,  et  qui  ont 
été  observées  par  tous  les  voyageurs.  « Il  n’est 
» nullement  surprenant,  dit-il,  que  dans  l’ère 
« de  la  décadence  du  goût , où  le  grand  fut 
» plus  admiré  que  le  beau , ce  temple  ait  prin- 
» cipalement  attiré  l’attention  par  les  trois  plus 
S s s 2 
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» énormes  pierres  qui  jamais  aient  été  mises 
» en  œuvre  dans  quelque  bâtiment  que  ce  soit 
» (p.  1^  ).  » Le  même  auteur  décrit  ainsi  ces 
trois  pierres  ( p.  ip  ) : « Le  soubassement  ( du 
V arand  temple  ) devoit  être  composé  de  trois 
» rangs  ou  couches  de  pierres.  La  plus  basse 
» formoit  les  moulures  du  socle  avec  une  partie 
» du  dé;  la  seconde  composoit  la  plus  grande 
» partie  du  dé,  et  la  plus  haute  en  faisoit  le 
» reste  avec  les  moulures  de  la  cymaise.  La 
» couche  inférieure  se  voit  dans  ce  plan  ; nous 

« avons  marqué  la  longueur  des  pierres 

« La  seconde  couche,  qui  forme  la  principale 
» partie  du  dé  de  ce  soubassement , paroît  au 
» bout  occidental.  Nous  ne  pûmes  prendre  la 
» mesure  ni  de  la  hauteur  ni  de  la  largeur 
» des  pierres  qui  composent  cette  couche. . . . 

» Nous  trouvâmes  que  la  longueur  de  trois  de 
>>  ces  pierres,  prises  ensemble,  alloit  à plus 
« de  cent  quatre-vingt-dix  pieds  ( Anglois  ) ; 

» la  première  ayant  soixante-trois  pieds  huit 
«pouces,  la  seconde  soixante- quatre,  et  la 
« troisième  soixante-trois  pieds.  « 

Richard  Pococke  en  parle  ainsi  : « Mais  ce 
» qui  est  surprenant  , c’est  que , dans  la  mu- 
» raille  occidentale  du  temple,  ily  a,  à environ 
« vingt-deux  pieds  au-dessus  du  sol,  trois  pierres 
» de  soixante  pieds  de  long  chacune.  La  plus 
» longue  a environ  soixante -deux  pieds  neuf 
« pouces.  » ( A Descr.  of  the  East,  t.  Il , p.  i od.  ) 
Pococke  ajoute , au  même  endroit , des  con- 
jectures très- vraisemblables  sur  la  largeur  et 
l’épaisseur  de  ces  pierres.  Un  passage  de  Ma- 
krizi  prouvera  surabondamment  que  c’est  de 
ces  trois  pierres  qu’il  faut  entendre  le  mot  tri- 
lithon.  n Au  nombre  des  merveilles  du  monde 

» sont,  dit  Kodhaï,  gjUIraj  jl S VI 

» les  trois  pierres  de  Balbec.  « Makrizi , comme  on 
le  voit,  n’emploie  point  le  mot  Grec  trilithott  ; 
il  paroît  néanmoins  que,  de  même  que  ce  mot 
étoit  devenu  la  dénomination  de  toutes  les 
Tiiines  de  Balbec  * Makrizi  comprenoit  aussi  la 


E l’Égypte. 

totalité  de  ces  édifices  sous  l’expression  dont 
il  se  sert;  car  il  ajoute  : « Kodhaï  ( de  qui  ceci 
» est  tiré  ) dit  que  ces  pierres  étoient  un 
» temple  de  Jupiter  et  de  Vénus;  qu’il  y en 
» avoit  autrefois  un  pour  chacune  des  sept 
» planètes , mais  qu’ils  ont  été  détruits  et  que 
» celui-là  seul  s’est  conservé.  » Man.  Ar.  de  la 
Bibliothèque  imp.  n.®  682,  fol.  ly  verso. 

Observons  que  Makrizi  devoit  bien  connoître 
Balbec,  puisque  Ali  son  père  étoit  AcA^akri'^, 
faubourg  de  Balbec.  Il  n’y  a donc  aucun  doute 
que  les  trois  pierres  dont  nous  avons  parlé, 
n’aient  donné  au  temple  et  aux  autres  ruines 
le  nom  de  trilithe. 

Ces  trois  pierres  sont  placées  vers  l’angle 
nord-ouest  des  ruines.  Vqyei^  le  compte  rendu 
de  l’ouvrÿge  de  W ood , par  l’abbé  Barthélémy , 
dans  ses  (Euvres  diverses  ,t.I,p.  z^y. 

[13]  Le  mot  que  je  rends  par  bonnet  est 
^ e>  kasdin.  C’est  vraisemblablement  le 

mot  Latin  cassis,  cassidis.  Dans  le  langage  du 
Talmud,on  dit  aussi  R'T'Dp  kasida,  et  î<^Dp 
kasda. 

[14]  Voici  le  texte  du  passage  que  Denys 
a eu  en  vue  : ItSTN  n’3  ni3îfa  fW  laiSf»! 

pX3.  Il  est  traduit  ainsi  dans  la 
Vulgate  : Et  conteret  statuas  dontûs  Solis  quet 
sunt  in  terra  Ægypti.  Jer.  c.  , v.  ij. 

[ I j]  Le  passage  de  S.  Grégoire  de  Nazianze 
auquel  Denys  fait  allusion,  se  trouve  dans  le  pa- 
négyrique  de  S.  Basile , t/f  BaoiAt/oi'  iTnm.cm 
KaioTtpiicLç  ( t,  I , p.  3 5 9 > cd.  de  1609):  7»'  put 
‘StÇyç  WTB  . . . Tipi  TWÇpCpÛtfiC. 

[16]  Le  terme  de  l’original  est  \£00^>taousé.‘ 
c’est  le  mot  Grec  yaeç.  Nowaïri  et  Makrizi , 
en  parlant  des  sépultures  des  anciens  rois 
d’Égypte,  se  servent  constamment  du  mot 
naous  fjt . 

['7]  Il  y a ici  un  mot  effacé  que  je  n’ai  pas 
pu  deviner. 
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Extrait  des  Prolégomènes  historiques  d’EBN-KHALDOUN, 

liv,  V » chap.  ^ [<]. 

Qiie  la  recherche  des  Trésors  et  des  Dépôts  enfouis  n est  pas  un  moyen 
naturel  de  gagner  sa  vie  et  de  s enrichir. 

Parmi  les  habitans  des  grandes  vides,  il  se  trouve  beaucoup  de  gens 
d’un  esprit  foible , qui  désirent  avec  ardeur  découvrir  les  trésors  enfouis  sous 
la  terre , et  qui  fondent  sur  ces  découvertes  tout  i’espoir  de  leur  fortune.  Ces 
gens-Ià  s’imaginent  que  la  terre  recèle  toutes  les  richesses  des  nations  an- 
ciennes, que  ces  précieux  dépôts  sont  confiés  à la  garde  et  comme  mis  sous 
le  sceau  de  certains  talismans  , et  que , pour  détruire  le  charme  magique  de 
ces  talismans,  il  faut  d’abord  les  connoître,  puis  employer  les  fumigations, 
les  conjurations  et  les  victimes  propres  à neutraliser  leur  pouvoir.  Ainsi, 
par  exemple , les  habitans  des  principales  villes  de  la  province  d’Afrique  se 
figurent  que  les  Francs  qui  occupoient  ces  lieux  avant  qu’ils  tombassent  au 
pouvoir  des  Alusulmans  , ont  enfoui  dans  la  terre  tous  leurs  trésors  , et  ont 
inscrit  [2]  dans  certains  livres  des  notes  de  ces  dépôts  pour  en  conserver  la 
connoissance , jusqu’à  ce  qu’il  se  présentât  une  occasion  favorable  de  les 
retirer.  Dans  les  provinces  de  l’Orient , on  attribue  une  semblable  conduite 
aux  Coptes,  aux  Grecs  et  aux  Perses.  On  raconte  à ce  sujet  toute  sorte 
d’aventures  [3]  semblables  à des  contes  inventés  à plaisir  : on  dit  que  certaines 
gens,  en  faisant  des  fouilles  pour  des  recherches  de  ce  genre,  sont  parvenus 
à un  endroit  où  étoit  déposé  un  trésor,  dont  le  talisman  leur  étoit  inconnu, 
et  qu’il  leur  est  apparu  des  spectres  qui  avoient  des  épées  nues  à la  main  [4]; 
ou  bien  que  la  terre  s’est  ébranlée , en  sorte  qu’il  sembloit  aux  travailleurs 
qu’elle  alloit  s’ouvrir  et  les  engloutir.  On  débite  une  multitude  de  fables 
semblables. 

Dans  le  Magreb,  on  trouve  un  grand  nombre  de  taîbehs  [;]  parmi  les 
Berbers , qui , ne  sachant  aucun  métier  et  n’ayant  appris  aucun  des  moyens 
naturels  de  gagner  leur  vie,  vont  trouver  des  gens  riches,  avec  certains 
papiers  dont  toutes  les  marges  sont  couvertes  [6]  de  caractères  barbares  ou 
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d’écriture  Arabe.  C’est,  disent-ils,  la  traduction  que  nous  avons  faite  [7]  de 
ce  que  ceux  qui  ont  enfoui  les  trésors  avoient  écrit  dans  les  caractères  qui 
leur  étoient  propres , pour  donner  les  indices  des  lieux  où  les  trésors  sont 
cachés.  Ils  veulent,  par  cet  artifice,  tirer  quelque  chose  des  gens  à qui  ils 
s’adressent,  en  les  excitant  à faire  des  fouilles  pour  chercher  ces  dépôts  pré- 
cieux , et  leur  donnant  à entendre  que , s’ils  ont  recours  à eux  pour  cette 
recherche,  c’est  uniquement  afin  de  se  procurer  un  appui,  et  de  se  garantir, 
à la  faveur  de  leur  crédit,  des  poursuites  des  gouverneurs,  et  des  châtimens 
auxquels  ils  s’exposent.  Il  n’est  pas  rare  que  quelques-uns  de  ces  imposteurs, 
pour  inspirer  plus  de  confiance  , emploient  des  tourS|  d’adresse  ou  de  pré- 
tendus sortilèges  , sans  cependant  avoir  aucune  connoissance  de  la  magie 
et  des  pratiques  de  cet  art.  Beaucoup  d’esprits  foibles , se  laissant  prendre 
à cet  appât,  consentent  à se  joindre  à eux  pour  faire  des  fouilles,  et  se 
livrent  â ces  travaux  pendant  l’obscurité  de  la  nuit , afin  de  se  soustraire  à la 
surveillance  des  magistrats  et  aux  regards  des  officiers  publics.  Quand  ils  ne 
trouvent  rien  , ils  en  rejettent  la  cause  sur  ce  qu’ils  ignorent  le  talisman  à la 
garde  duquel  est  confié  le  trésor  qu’ils  cherchoient.  Ils  se  trompent  ainsi 
eux-mêmes , et  se  font  une  illusion  qui  les  empêche  d’apprécier  leur  sotte 
cupidité  et  leurs  folles  espérances  k leur  juste  valeur. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  foiblesse  d’esprit  qui  porte  les  hommes  à ces 
vaines  recherches  ; c’est  encore  le  plus  souvent  l’impuissance  où  ils  sont  de 
gagner  leur  vie  par  quelqu’un  des  moyens  conformes  k la  nature,  comme 
le  commerce , l’agriculture , les  arts.  Ils  cherchent  k suppléer  k cette  im- 
puissance par  des  moyens  factices  et  contraires  k la  nature,  tels  que  celui 
dont  nous  parlons , et  autres  semblables.  Ne  pouvant  point  travailler  pour 
se  procurer  quelque  profit , ils  se  flattent  qu’ils  obtiendront  leur  subsistance 
sans  qu’il  leur  en  coûte  ni  peine  ni  fatigue.  Ils  ne  savent  pas  qu’en  s’y 
prenant  ainsi  d’une  manière  fausse  , ils  se  jettent  dans  des  peines , des 
fatigues  et  des  travaux  bien  plus  durs  que  n’auroient  été  ceux  qu’ils  fuient, 
'et  qu’outre  cela  ils  s’exposent  k des  châtimens. 

Il  est  encore  une  autre  cause  qui  contribue  puissamment  k entraîner  les 
hommes  vers  ces  recherches  : c’est  le  luxe  et  le  goût  pour  les  jouissances  de 
la  vie,  goût  auquel  les  moyens  ordinaires  de  s’enrichir  ne  peuvent  suffire, 
quand  il  est  porté  k l’excès.  Lorsque  l’on  éprouve  l’impossibilité  de  satisfaire 
ce  penchant  effréné  par  les  bénéfices  que  procurent  les  moyens  naturels  de 
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gagner  sa  vie,  on  n’imagine  d’autre  ressource  pour  suppléer  à cela  cjue  la 
découverte  de  quelque  trésor  considérable.  L’imagination  se  repaît  du  fol 
espoir  d’acquérir  ainsi  tout  d’un  coup  et  sans  aucune  peine  un  fonds  im- 
mense de  richesses , avec  lequel  on  puisse  fournir  à tous  les  goûts  dispen- 
dieux dont,  par  l’habitude  de  la  jouissance,  on  s’est  rendu  esclave  : on  ne 
forme  plus  de  vœux  que  pour  voir  se  réaliser  ce  chimérique  espoir,  et  l’on 
en  fait  l’unique  objet  de  ses  soins  et  de  ses  efforts.  Aussi  voit-on  que  ceux 
qui  se  livrent  à ces  recherches,  sont,  pour  la  plupart,  des  hommes  accou- 
tumés à vivre  dans  le  plaisir  et  la  mollesse,  tels  que  les  gens  de  cour  ou  les 
habitans  des  grandes  capitales,  du  Caire,  par  exemple,  ou  autres  villes  sem- 
blables. Si  vous  y faites  attention  , vous  reconnoîtrez  que  la  plupart  des 
hommes  de  cette  classe  sont  tout  occupés  de  ces  vains  projets  et  du  désir 
de  les  réaliser,  qu’ils  interrogent  les  caravanes  pour  en  tirer  des  renseignemens 
sur  les  faits  extraordinaires  de  ce  genre,  enfin  qu’ils  ont  pour  ces  recherches 
la  même  passion  que  pour  l’alchimie.  C’est  ainsi , par  exemple , que  les 
habitans  du  Caire  , comme  nous  l’avons  appris , s’entretiennent  avec  tous 
ceux  d’entre  les  talbèhs  du  Magreb  qu’ils  rencontrent , dans  l’espoir  de 
recevoir  d’eux  l’indication  de  quelque  trésor  enfoui.  Ils  s’informent  aussi, 
avec  une  grande  curiosité , des  moyens  de  faire  absorber  les  eaux  par  la 
terre  , dans  la  persuasion  où  ils  sont  que  la  plupart  des  trésors  cachés 
sont  enfouis  sous  le  lit  où  coulent  les  eaux  du  Nil,  et  qu’il  n’y  a point  dans 
ces  contrées  d’endroit  qui  recèle  plus  de  richesses  et  de  trésors.  D’ailleurs 
les  gens  dont  nous  avons  parlé  , qui  prétendent  posséder  des  livres  qui 
renferment  l’indication  des  trésors,  abusant  de  la  crédulité  de  ceux-ci, 
ne  manquent  pas , quand  ils  n’ont  pu  réaliser  les  découvertes  dont  ils  les 
avoient  flattés , de  prétexter  que  c’est  le  cours  du  fleuve  qui  les  empêche  d’y 
atteindre  ; couvrant  ainsi  leur  mensonge  pour  conserver  leur  gagne-pain. 
Alors  l’homme  avide  qui  est  leur  dupe,  n’a  rien  plus  à cœur  que  de  découvrir 
quelque  recette  magique  au  moyen  de  laquelle  il  puisse  faire  absorber  l’eau 
et  parvenir  ainsi  à l’objet  de  ses  recherches.  Aussi  s’occupent-ils  beaucoup 
de  magie,  art  pour  lequel  ils  ont  hérité  du  goût  de  leurs  ancêtres  : et  en  effet, 
on  voit  encore  aujourd’hui  des  monumens  des  arts  magiques  [8]  des  anciens 
Egyptiens,  dans  les  ber  bis  [9]  et  autres  édifices  antiques.  L’histoire  des  magi- 
ciens de  Pharaon  est  une  preuve  de  l’application  toute  particulière  des  an- 
ciens habitans  de  l’Egypte  à cette  science,  II  circule  dans  le  Magreb  une 
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pièce  de  vers  que  les  habitans  de  ce  pays  attribuent  aux  sages  de  l’Orient, 
et  qui  contient  le  détail  des  procédés  magiques  qu’il  faut  employer  pour 
faire  absorber  les  eaux.  La  voici  : 

cc  Toi  qui  desires  apprendre  le  secret  de  faire  absorber  les  eaux,  écoute 
» les  paroles  de  vérité  que. t’enseigne  un  homme  bien  instruit;  laisse  là  toutes 
» les  recettes  mensongères  et  les  doctrines  trompeuses  dont  les  autres  ont 
rempli  leurs  livres , et  prête,  l’oreille  à mes  discours  et  aux  conseils  que  je 
» te  donne , si  tu  es  du  nombre  de  ceux  qui  ne  suivent  point  le  mensonge. 

Lors  donc  que  tu  voudras  faire  absorber  les  eaux  d’un  puits  qui  inspire 
yy  l’effroi  à l’imagination  embarrassée  et  incertaine  sur  les  moyens  d’exécuter 
» une  telle  entreprise , ( tu  auras  recours  au  talisman  suivant.  Fais  la  figure 
yy  d’un  homme)  dont  les  deux  mains  [10]  tiennent  la  corde  qui  sert  à tirer  le 
y>  seau  du  fond  du  puits.  Sur  sa  poitrine,  trace  la  figure  de  la  lettre  comme 
» tu  la  vois  ici;  trace-la  autant  de  fois  que  le  divorce  peut  avoir  lieu  [n],  et 
» non  davantage  ; qu’il  foule  aux  pieds  les  figures  de  la  lettre  ta,  sans  cepen- 
S3  dant  les  toucher  tout-à-fait,  imitant  la  marche  d’un  homme  prudent,  fin 
yy  et  adroit.  Qu’une  ligne  entoure  tout  cela  ; la  forme  carrée  vaut  mieux  que 
yy  la  forme  circulaire.  Immole  un  oiseau  sur  ce  talisman , que  tu  frotteras  avec 
yy  (le  sang)  de  cette  victime,  après  quoi  tu  procéderas  aux 'fumigations  de 
yy  sandaraque,  d’encens,  de  stacté  et  de  costus.  Ensuite  tu  le  couvriras  d’une 
yy  étoffe  de  soie,  rouge,  jaune  ou  bleue,  où  il  n’y  ait  ni  couleur  verte,  ni 
yy  taches.  Tu  le  lieras  de  deux  brins  de  laine  blanche  ou  rouge , d’un  rouge 
pur.  Il  faut  que  cela  se  fasse  quand  le  signe  du  lion  monte  sur  l’horizon, 
yy  ainsi  qu’on  l’a  bien  expliqué,  dans  le  temps  que  la  Lune  de  ce  mois  n’éclaire 
35  point  ; la  Lune  doit  être  jointe  à la  fortune  de  Mercure  [12],  un  jour  de 
35  samedi , à l’heure  où  tu  feras  cette  opération.  5> 

L’auteur,  en  disant , qu’il  foule  aux  pieds  les  figures  de  la  lettre  ta,  &c.  a 
voulu  dire  qu’il  faut  que  ces  figures  soient  entre  les  deux  pieds  de  l’homme 
comme  s’il  marchoit  dessus.  .Je  pense  que  cette  pièce  de  vers  est  une  pièce 
fabriquée  à plaisir  par  des  imposteurs.  Ils  ont  beaucoup  de  pratiques  extraor- 
dinaires et  de  termes  techniques  singuliers  dont  ils  se  servent  dans  l’exercice 
de  leur  art. 

Les  hommes  dont  nous  parlons  poussent  encore  plus  loin  l’imposture  et 
le  mensonge  [13].  Ils  ont  soin  de  prendre  leur  logement  dans  les  maisons  et 
les  palais  qui  ont  la  réputation  de  renfermer  des  trésors  cachés  ; iis  y font  des 

fouilles , 
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fouilles,  et  placent,  dans  les  lieux  qu’ils  ont  fouillés,  les  signes  et  les  indices 
conformes  à ce  qu’ils  écrivent  dans  les  livres  qui  sont  censés  leur  servir  de 
guides  pour  cette  recherche.  Après  cela,  ils  vont  trouver  des  hommes  foibles 
d’esprit  ; ils  les  excitent  [14]  à prendre  à loyer  cette  maison  et  k venir  l’habiter, 
leur  persuadant  qu’il  doit  s’y  trouver  un  trésor  dont  on  ne  sauroit  exprimer 
la  valeur.  Ils  leur  demandent  cependant  de  l’argent  pour  acheter  les  drogues 
et  les  parfums  nécessaires  aux  fumigations  par  le  moyen  desquelles  ils  se 
proposent  de  rompre  le  charme  du  talisman,  et  leur  promettent  de  leur  faire 
voir  certains  indices  qui  sont  précisément  ceux  qu’ils  ont  placés  eux-mêmes 
exprès  dans  ces  endroits.  La  découverte  de  ces  indices  excite  et  soutient  dans 
ces  frivoles  recherches  ceux  qui  les  écoutent  [1;],  et  qui  deviennent,  sans  s’en 
douter , dupes  de  l’imposture  et  de  la  supercherie.  Ces  escrocs  ont  entre  eux 
un  certain  jargon  convenu , dont  ils  se  servent  pour  que  ceux  qui  les  emploient 
ne  comprennent  point  ce  qu’ils  se  disent  les  uns  aux  autres , en  procédant  à 
leurs  fouilles,  aux  fumigations,  à l’immolation  des  animaux  qu’ils  égorgent, 
et  autres  jongleries  de  ce  genre. 

Tout  cela  cependant  n’est  fondé  sur  aucune  connoissance  positive  ni  sur 
aucune  tradition.  Il  est  bien  vrai  que  l’on  a découvert  quelquefois  des  trésors, 
mais  rarement  et  par  l’effet  du  hasard , et  non  par  des  recherches  faites  de 
dessein  prémédité.  Il  n’y  a point  eu  d’exemple,  ni  dans  les  siècles  anciens, 
ni  dans  les  temps  modernes , d’aucune  calamité  générale  qui  ait  été  cause  que 
la  plupart  des  hommes  aient  enfoui  leurs  richesses  sous  terre  et  les  aient 
mises  sous  le  sceau  de  quelques  talismans.  Les  trésors  dont  il  est  parlé  sous  le 
nom  de  raca-^  [16]  dans  les  recueils  de  traditions,  et  que  les  docteurs  ont  dé- 
clarés sujets  à une  certaine  contribution , sont  ceux  qui  ont  été  enfouis  par 
les  Arabes  des  siècles  du  paganisme  ; mais  la  découverte  en  est  due  au  pur 
hasard  , et  non  k des  recherches  systématiques  et  faites  k dessein. 

D’ailleurs , supposons  qu’un  homme  veuille  enfouir  ses  trésors  et  les  mettre 
en  sûreté  par  le  moyen  de  quelques  procédés  magiques;  il  prendra  toutes  les 
précautions  possibles  pour  que  son  secret  demeure  caché.  Comment  se  figurer, 
en  pareil  cas , qu’il  y mettra  certains  signes  et  indices  pour  guider  ceux  qui 
les  chercheroient , et  qu’il  consignera  ces  indices  par  écrit,  en  sorte  de  fournir 
aux  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  un  moyen  de  découvrir 
ces  mêmes  trésors  ! Cela  est  directement  contraire  au  but  qu’il  auroit  en  les 
cachant. 
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En  second  lieu , les  gens  de  bon  sens  ne  font  pas  une  chose  sans  se  proposer 
quelque  objet  d’utilité.  Celui  qui  amasse  un  trésor  le  met  en  réserve  pour  son 
fils  ou  pour  un  proche  parent , ou  pour  quelqu’un,  enfin,  à. qui  il  desire  en 
assurer  la  possession.  Mais  qu’il  veuille  le  cacher  absolument  pour  qu’il  soit 
perdu,  ou  pour  qu’il  tombe  entre  les  mains  d’un  étranger  de  quelqu’une  des 
nations  à venir,  d’un  homme  qui  lui  est  totalejnent  inconnu,  voilà  ce  qu’on 
ne  peut  supposer  de  la  part  d’un  être  raisonnable. 

Si  l’on  dit,  Que  sont  donc  devenus  les  trésors  des  nations  qui  nous  ont 
précédés,  et  qui  possédoient,  comme  nous  le  savons  à n’en  pouvoir  douter, 
de  si  immenses  richesses!  je  répondrai  que  les  richesses,  telles  que  l’or, 
l’argent,  les  pierres  précieuses,  les  bijoux,  se  tirent  des  mines  et  s’obtiennent 
par  le  travail  dont  elles  sont  le  prix , tout  comme  le  fer , le  cuivre , le  plomb , 
et  les  autres  substances  minérales  et  métalliques.  La  civilisation  les  tire  de  la 
terre  par  les  travaux  des  hommes,  et  tantôt  en  augmente,  tantôt  en  diminue 
l’abondance.  La  quantité  qui  en  existe  entre  les  mains  des  hommes,  passe  des 
uns  aux  autres  par  transport  ou  par  succession.  Souvent  elle  passe  d’un  pays 
à un  autre,  d’une  dynastie  à une  autre  [17],  suivant  les  révolutions  de  la  civi- 
lisation [18],  qui  l’appellent  tantôt  ici,  tantôt  là.  Ainsi  les  richesses  ont  di- 
minué dans  le  Magreb  et  dans  la  province  d’Afrique;  mais  elles  n’ont  point 
diminué  dans  le  pays  des  Slavons  et  des  Francs.  Si  leur  quantité  est  devenue 
moindre  en  Egypte  et  en  Syrie , elle  n’a  point  éprouvé  de  diminution  dans 
l’Inde  et  à la  Chine.  Ce  ne  sont  que  des  instrumens,  et  un  prix  du  travail  ; 
et  c’est  la  civilisation  qui  en  cause  l’abondance  ou  la  diminution.  Outre  cela , 
les  métaux  sont  sujets  à divers  accidens  et  à la  destruction,  comme  tout  ce 
qui  existe.  Les  pierres  précieuses  et  les  diamans  sont  même  plutôt  détruits 
que  beaucoup  d’autres  substances.  De  même  aussi  l’or , l’argent , le  fer , le 
cuivre , le  plomb , l’étain , sont  exposés  à des  causes  de  destruction  qui  les 
'anéantissent  dans,  urt'très-petit  laps  de  temps. 

Ce  qui  donne  lieu  à la  recherche  des  trésors  et  des  dépôts  enfouis  en 
Égypte  , c’est  que  l’Égypte  a été  pendant  deux  millé  ans  [19]  et  plus  sous 
la  domination  des  Égyptiens , qui  ensevelissoient  leurs  morts  avec  ce  qu’ils 
possédoient  d’or,  d’argent,  de  diamans  et  de  pierres  précieuses,  suivant 
l’usage  des  anciennes  nations.  Quand  l’empire  des  Égyptiens  fut  détruit , et 
que  les  Perses  furent  devenus  maîtres  de  ce  pays , ils  ouvrirent  les  sépultures 
pour  en  tirer  ces  richesses  [20],  en  firent  la  recherche,  et  enlevèrent  des  trésors 
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immenses,  tant  de  l’intérieur  des  pyramides,  par  exemple,  qui  étoient  ies 
tombeaux  des  rois,  que  des  autres  sépultures.  Les  Grecs,  après  les  Perses, 
en  usèrent  de  même.  En  conséquence,  les  sépultures  des  Égyptiens  passèrent 
depuis  ce  temps  et  passent  encore  de  nos  jours  pour  recéler  des  trésors  ; effec- 
tivement, on  y en  trouve  souvent.  Ce  sont  donc  les  richesses  que  les’ anciens 
Égyptiens  ensevelissorent  avec  leurs  morts,  les  vases  et  les  cercueils  d’or  et 
d’argent  faits  exprès  pour  cela,  qu’ils  consacroient  à leur  sépulture  [n],  qui 
ont  donné  lieu  depuis  plusieurs  milliers  d’années  à regarder  leurs  tombeaux 
comme  une  source  de  découvertes  précieuses.  C’est  aussi  ce  qui  a inspiré 
aux  habitans  de  l’Égypte  cette  passion  pour  la  recherche  des  trésors.  Ce 
métier  est  si  commun  parmi  eux,  que , lorsque,  sous  le  dernier  règne  [iz] , on 
mit  des  impositions  sur  les  diverses  denrées  et  les  différens  genres  d’industrie, 
on  en  mit  aussi  sur  les  gens  qui  font  métier  de  chercher  les  trésors.  Cet 
impôt  [23]  tomba  sur  les  imbécilles  et  les  insensés  qui  se  repaissent  de  ces 
recherches;  et  les  imposteurs  qui,  par  intérêt,  font  profession  de  s’y  livrer, 
trouvèrent  dans  cette  imposition  même  un  prétexte  de  faire  valoir  leut^ 
talens  pour  ce  genre  de  recherches , et  de  se  vanter  [24]  de  leurs  prétendues 
découvertes  : mais  tous  leurs  efforts  n’ont  .eu  pour  effet  que  de  décevoir 
leurs  vaines  espérances.  Nous  demandons  k Dieu  de  nous  préserver  d’une 
semblable  illusion.  Quiconque  se  trouve  exposé  à des  suggestions  de  ce 
genre,  ou  tenté  par  de  semblables  insinuations,  doit,  à l’exemple  de  Ma- 
homet, recourir  à Dieu,  et  lui  demander  qu’il  le  préserve  de  la  nonchalance 
et  de  la  paresse  qui  empêchent  l’homme  de  se  procurer  sa  subsistance  par 
des  moyens  honnêtes  , s’éloigner  des-  sentiers  de  Satan  et  de  ses  perfides 
suggestions , et  ne  point  bercer  son  imagination  par  des  récits  absurdes  et 
mensongers  d’aventures  controuvées.  C’est  Dieu  qui  donne  sans  compte  et 
sans  mesure  la  subsistance  à qui  il  veut. 
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NOTES. 


t>]  J’ai  fait  connoître  Ebn  - Kfialdoun  et 
l’ouvrage  qu’il  a publié  sous  le  titre  de  Prolé- 
gomènes historiques  , dans  ma  Cbrestomathie 
Arabe , t.  II , g,  q8 y , jp  q-foi  et  fyq.  Je  dois 
ajouter  que,  lorsque  je  publiai  cet  ouvrage,  et 
même  lorsque  je  faisois  imprimer  un  passage 
d’Ebn  - Kbaldoun  , rapporté  dans  mes  notes 
sur  la  Relation  de  l’Egypte  d’Abd  - allatif, 
liv.lJ',  chap.  IV [cï-àcy&nt  p.  241  et  242),  je 
n’avois  qu’un  fragment  de  ces  Prolégomènes 
historiques.  Depuis  ce  temps , la  Bibliothèque 
impériale  en  a reçu  de  Constantinople  un 
exemplaire  complet , qui  lui  a été  adressé  , 
sur  ma  demande , par  S.  Exc.  M,  le  général 
Sébastian!,  ambassadeur  de-S.  M.  l’Empereur 
près  la  sublime  Porte,  C’est  de  ce  manuscrit 
que  j’ai  tiré  les  extraits  que  je  donne  ici  sous 
les  n.°®  IV  et  V de  cet  Appendix.  Le  premier 
se  trouve  z.\ifol.  verso  du  manuscrit. 

• [2]  Je  pense  qu’au  lieu  de  ,.il  faut 

lire 

[3]  Le  texte  est  certainement  fautif  ; je  pro- 
pose de  lire  cl>J  ila-l  lAiî  (j  On 

pourroit , à la  rigueur,  se  contenter  de  substi- 
tuer yylsUxjj  à aJjIsUxjj  . 

[4]  Il  y a certainement  ici  une  omission  dans 
le  texte.  J’y  ai  suppléé,  en  ajoutant  dans  ma 
traduction  les  mots,  et  qu’il  leur  est  apparu  des 
spectres. 

[5]  Talbèh  ou  plutôt  aÂJJa  est  le  plu- 

riel de  O'IU»  > signifie  proprement  étudians; 
mais,  dans  l’usage  commun  des  Africains,  il 
répond  au  mot  , docteurs , gens  instruits. 
•<  Les  talbs  M,  Hoest , sont  aussi 

» comptés  parmi  les  ecclésiastiques;  du  reste, 
» ce  nom  peut  aussi  être  donné  à tout  étudiant, 
» Le  talb  se  trouve  auprès  des  mourans  et  des 
» morts;  il  assiste  aux  testamens,  aux  contrats 
» de  mariage,  et  remplit  le  ministère  de  no- 
« taire  public  et  d’avocat.  Il  a de  plus  toute 


permission  de  tenir  une  école,  Voye^  Hœst , 
5Iad&cid6fen  oon  îJBarofoS/  p.  210,  etpl.  xxvil; 
Shaw , Voyage  en  Barbarie,  trad.  Franç.  1. 1 , 
p,  100  , note  (b) , et  p.  , note  (c). 

[6]  Si  le  mot  n’est  point  une  faute, 

le  sens  littéral  est , dont  les  marges  sont  absorbées  ; 
nous  dirions  barbouillées. 

[7]  J’ai  rendu  exactement  le  texte;  je  soup- 
çonne cependant  que  le  mot  Ux»  est  de"  trop, 

[8]  J’aimerois  mieux  lire  ; ou  bien 

il  faut  commencer  ici  une  nouvelle  phrase, 
et  lire  ainsi,  UjL>1  Éj . 

J’ai  suivi  cette  dernière  conjecture  dans  ma 
traduction. 

[9]  C’est  le  nom  sous  lequel  sont  connues 
les  ruines  des  anciens  temples  Égyptiens.  Voye^ 
la  note  [48]  sur  le  chapitre  l’V  du  livre  I.®' 
de  la  Relation  de  l’Égypte  d’Abd-allatif,  ci- 
devant  p.  Zip, 

[10]  Le  manuscrit  porte  isîjo  : mais  il  est 
certain  qu’il  faut  lire  ïfoo  ; et  je  n’ai  pas 
hésité  à imprimer  ainsi.  J’ai  ajouté  tout  ce  qui 
est  entre  deux  parenthèses , et  qui  est  néces- 
sairè  pour  compléter  le  sens.  Il  n’y  a point  de 
doute  qu’il  ne  manque  ici  un  vers  ; peut-être 
en  manque-t-il  plusieurs. 

[11]  C’est-à-dire,  trois  fois. 

[12]  Je  crois  que  l’auteur  veut  dire  qu’il  faut 
que  la  Lune  soit  dans  un  même  signe^vec  Mer- 
cure, et  que  cette  dernière  planète  soit  dans 
une  situation  qui  lui  assure  une  heureuse  in- 
fluence : car  les  influences  directes  et  immé- 
diates des  planètes  éprouvent  de  grandes  alté- 
rations, suivant  les  lieux  qu’elles  occupent,  et 
l’aspect  où  elles  se  trouvent  à l’égard  des  autres 
planètes,  Sunt  ,dhA\ca.hit,platieuslocain  quibus 
confortantur , et  in  quibus  debilitantur ; et  loca  in 
quibus  fiunt  fortunœ , et  Ibca  in  quibus  fiuntmala. 
( Voyez  Alcabitii  ad  magisterium  judiciorum  as- 
trorum  Isagoge , commentario  Joannis  Saxonii  de- 
clarata , Paris,  1 52 1 , foL  1 8 verso,  et 73  verso.) 


RELATION  D 

Suivant  ia  doctrine  des  astrologues , i’union  de 
ia  Lune  et  de  Mercure  dans  une  même  maison 
annonce  toujours  des  succès  et  des  événemens 
heureux.  ( Voje'^  Firmicus,  Astronom.  liv,  III, 
chap.  I O.  ) Remarquons  aussi  qu’un  des  prin- 
cipaux effets  de  l’influence  de  ia  planète  de 
Mercure,  est  de  dessécher,  Ptolémée  , Oyus 
quadripart.  liv.  I , chap.  4 et  J . 

[•j]  Je  ne  sais  pas  précisément  comment  on 
doit  prononcer  le  mot  , si  c’est 

ou  îLsi^  . Au  reste,  quoiqu’il  ne  se  trouve 
point  dans  les  dictionnaires , il  ne  peut  y avoir 
aucun  doute  sur  sa  signification. 

[14]  Le  texte  porte,  ils  l’excitent lui 

persuadant . . . , lui  demandent. ...  ce  qui  n’est 
point  en  concordance  avec  JyèsJI  des  - 

hommes  foiblès  d’esprit.  Cela  me  persuade  que 
l’auteur  avoit  écrit  f 

JyûJf  , ou  bien  yJfyUJt  Lsa..^ 

ils  vont  trouver  un  des  hommes  foibles  d’esprit. 

[ij]  Le  manuscrit  porte  »1j.j  tc  j je  n’ai 
point  hésité  à imprimer  eljj  U > comme  le 
sens  l’exige. 

[16]  Le  manuscrit  est  encore  fautif  en  cet 
endroit  : au  lieu  de  , on  y lit  . 

Voici  ce  que  Djewhari  dit  sur  ce  mot  ; 

j jj  ...  ii^U!  Jsbl 

Ut — 

n Raca^,  trésor  enfoui  au  temps  du  paganisme. 

» On  lit  dans  les  traditions  : Il  est  dû  la  con- 
» tribution  du  quint  sur  les  racaz.  On  se  sert  du 
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» verbe  arcaja , en  parlant  d’un  homme  qui 
» a trouvé  un  trésor  de  ce  genre.  « Man.  Ar.  de 
la  Bibl.  imp.  n.°  i2q.6. 

[17]  Il  faut  nécessairement  corriger  le  texte , 

etlire^_^â.f  ; c’est  ce  que 

j’ai  exprimé  dans  ma  traduction. 

[18]  Au  lieu  de  j’aime 

mieux  lire  q fj, f ju t f ; peut-être  même 
Ebn-Khaldoun  a-t-il  écrit  les  accidens. 

[ 1 9]  Cette  expression  f [ offre  un 
exemple  d’une  sorte  de  pléonasme  assez  rare. 
Voj/ei  ma  Gr.ammaire  Arabe  , II.®  partie  , 
n.°  , p.  zp2. 

[20]  J’ai  imprimé  f jjüj  , au  lieu  que  le  ma- 
nuscrit porte  •,  mais  c’est  une  faute  évi- 
dente ; ^ jiJ  signifie  scrutatus  fuit. 

[il]  Le  texte  est  embarrassé  en  cet  endroit, 
et  il  y a vraisemblablement  quelques  mots  omis. 

[22]  Ehn-Khaldoun  écrivoit  ses  Prolégo- 
mènes historiques  vers  l’an  780 , comme  on  le 
verra  par  l’extrait  qui  suivra  celui-ci  ; mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  déterminer  avec  pré- 
cision quel  est  le  règne  dont  il  parle  ici.  Peut- 
être  est-ce  celui  de  Mélic-alaschraf  Schaban, 
l’un  des  derniers  mamioucs  Baharis,  qui  régna 
quatorze  ans,  depuis  764  jusqu’à  la  fin  de778. 

[23]  Le  manuscrit  porte  ; c’est  une 

faute  que  j’ai  corrigée,  en  imprimant 

•[24]  J’ai  imprimé  ^j.}\ , au  lieu  qu’on  lit, 
dans  le  manuscrit,  ^ j]  \ j_ce  qui  est  inadmis- 
sible. 
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N.°  V. 

Autre  Extrait  des  Prolégomènes  historiques  d’EBN- 
KhALDOUN,  Uv.  IV , chap.  ^ et  ^ [■]. 

Qü’ïl  ny  a qu’un  Roi  très-puissant  qui  puisse  faire  bâtir  de  grandes, 
villes  et  des  édifices  très-éleve's 

j^OUS  avons  déjà  dit  cela,  en  parlant  des  édifices  et  autres  monumens 
des  empires , et  nous  avons  avancé  que  leur  grandeur  est  en  proportion  de 
celle  des  États  auxquels  ils  doivent  l’existence..  En  effet,  la  construction  des 
grandes  villes  ne  peut  s’exécuter  que  par  la  réunion  d’un  grand  nombre 
de  travailleurs  qui  se  prêtent  un  secours  mutuel.  Lorsqu’un  souverain  est 
puissant  et  commande  à de  vastes  États,  il  peut  rassembler  des  ouvriers  de 
toutes  les  parties  de  son  empire , et  réunir  leurs  bras  pour  l’exécution  des 
ouvrages  qu’il  entreprend.  Le  plus  souvent  aussi , pour  le  transport  de  grands 
fardeaux  qu’exigent  ces  constructions,  et  qui  seroit  au-dessus  de  la  force 
humaine,  on  a recours  à la  mécanique,  qui  double  les  forces  et  les  moyens 
naturels  : tel  est  le  secours  que  l’on  tire  des  treuils'  et  autres  machines  de  ce 
genre. 

Lorsque  les  hommes  considèrent  les  monumens  et  les  grands  édifices 
élevés  par  les  anciens  peuples,  par  exemple,  le  portique  de  Cosroès  [3], 
les  pyramides  d’Égypte,  les  arches.  d’Almoallaka  [4]  et  de  Scherschal  [5]  dans 
le  Magreb , ils  imaginent  le  plus  communément  que  ces  monumens  sont  dus 
aux  seules  forces  naturelles  des  hommes  de  ces  temps-là,  qui  les  ont  exécutés, 
soit  isolément,  soit  réunis  en  société  : en  conséquence  ils  supposent  [6]  que 
la  taille  de  ces  hommes  répondoit  à la  grandeur  de  ces  ouvrages , et  qu’ils 
étoient  bien  supérieurs  en  hauteur , en  largeur  et  en  épaisseur , à ceux  d’au- 
jourd’hui ; et  cela  pour  qu’il  y ait  quelque  proportion  entfe  les  corps  de  ces 
hommes  et  les  forces  que  de  tels  édifices  semblent  avoir  exigées.  Mais , 
dans  ce  faux  calcul , on  ne  tient  aucun  compte  du  secours  qu’ont  fourni , 
pour  l’exécution  de  ces  entreprises,  la  mécanique,  le  treuil,  et  l’application 
des  connoissances  géométriques  [7],  Cependant  la  plupart  de  ceux  qui 
voyagent  voient  tous  les  jours  mettre  en  usage  pour  la  bâtisse  et  pour  le 


RELATION  DE  LÉGYPTE.  519 

transport  des  corps  pesans,  dans  les  divers  Etats,  et  parmi  ies  nations  qui 
s’appliquent  à ces  arts,  des  moyens  mécaniques  qui  prouvent  ce  que  nous 
avançons  ici. 

Le  vulgaire  a coutume  d’appeler  les  édifices  de  ce  genre  qui  subsistent 
encore  de  nos  jours,  monumens  des  Adis , les  attribuant  au  peuple  à'Ad;  car 
on  suppose  que  ies  édifices  et  les  ouvrages  de  cette  nation  n’ont  pu  être 
d’une  grandeur  extraordinaire  qu’à  raison  de  la  taille  gigantesque,  et  des  forces 
proportionnées  à cette  taille,  qu’on  lui  attribue.  Cela  néanmoins  est  sans  aucun 
fondement.  En  effet,  nous  voyons  beaucoup  de  monumens  élevés  par  des 
hommes  qui  ont  appartenu  à des  nations  dont  la  taille  nous  est  parfaitement 
connue;  et  ces  monumens  cependant  égalent  et  surpassenj  même  en  gran- 
deur ceux  qu’on  attribue  à ces  races  gigantesques.  Tels  sont , le  portique  de 
Cosroès , et  les  monumens  élevés  par  les  Schiis  de  la  dynastie  des  Obaïdis, 
dans  la  province  d’Afrique  [8].  Tels  sont  encore  ceux  des  Sanhadjis,  dont  nous 
avons  un  exemple  subsistant  dans  la  tour  de  Kalat-Ebn- Hammad  [9];  la 
djami  de  Kaïrowan,  ouvrage  des  Aglabis  [>o];  les  édifices  des  Mowahhids,  à 
Ribat-alfath  [n];  et  celui  qu’a  élevé  , il  n’y  a pas  plus  de  quarante  ans,  le 
sultan  Abou’lhasan , à Mansoura  [ü],  vis-à-vis  Telmésan.  De  ce  nombre  sont 
aussi  les  arches  construites  par  les  habitans  de  Carthage,  pour  soutenir  les 
conduits  qui  amenoient  de  l’eau  dans  cette  ville , arches  ‘qui  subsistent  encore 
de  nos  jours  [13]  ; sans  parler  d’une  multitude  d’édifices  et  de  temples  dus  à 
des  peuples  plus  ou  moins  éloignés  de  nous , dont  l’histoire  nous  est  parve- 
nue, et  nous  atteste  qu’ils  n’avoient  point  reçu  de  la  nature  des  corps  d’une 
grandeur  supérieure  à la  nôtre.  Le  préjugé  dont  nous  parlons  est  donc  unique- 
ment fondé  sur  les  récits  que  les  conteurs  d’histoires  se  sont  plu  à débiter, 
au  sujet  des  peuples  d’Ad,  de  Thémoud,  et  des  Amalécites.  Ce  qui  en  dé- 
montre la  fausseté,  c’est  que  nous  voyons  aujourd’hui  même  les  demeures 
taillées  dans  le  roc  qu’occupoient  les  hommes  de  la  race  de  Thémoud;  une 
tradition  authentique  nous  assure  que  c’étoient-là  leurs  maisons.  La  caravane 
du  Hedjaz  y passe , sinon  tous  les  ans , du  moins  le  plus  ordinairement  ; et  les 
pèlerins  voient  ces  habitations,  qui  n’offrent,  soit  en  hauteur,  soit  en  surface 
ou  en  profondeur,  que  les  dimensions  ordinaires.  Cependant  on  a poussé  le 
préjugé  que  nous  combattons  à un  tel  excès,  que  l’on  raconte  d’Og  fils 
d’Enak  de  la  race  de  Canaan  , qu’il  tiroit  [14]  le  poisson  de  la  mer  tout 
frais,  et  le  faisoit  rôtir  à l’ardeur  du  soleil  [13]  : cette  anecdote  est  fondée  sur 
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l’opinion  que  l’on  a , que  la  chaleur  du  soleil  se  fait  sentir  d’autant  plus 
fortement  que  l’on  est  plus  proche  de  cet  astre.  On  ignore  que  la  chaleur 
que  nous  éprouvons  n’est  qu’un  effet  de  la  lumière,  et  de  la  réflexion  de  ses 
rayons  produite  par  la  rencontre  de  la  terre  et  de  l’atmosphère,  et  que  le 
soleil  par  lui -même  n’est  ni  chaud  ni  froid  ; que  ce  n’est  qu’un  astre  qui 
éclaire,  mais  qui  ne  possède  aucune  de  ces  qualités  élémentaires  qui  cons- 
tituent ce  qu’on  appelle  tempérament  ( chaud  ou  froid,  sec  ou  humide  ). 
Nous  avons  déjà  touché  une  partie  de  cela  dans  le  chapitre  où  nous  avons 
établi  que  les  monumens  ['^J  que  laissent  après  eux  les  souverains , sont  en 
proportion  de  la  puissance'  dont  ils  ont  joui  dans  leur  origine  C'7]. 

Que  les  très  - grands  édifices  ne  peuvent  pas  devoir  leur  parfaite 
, construction  a un  seul  Souverain, 

La  raison  de  ce  que  nous  avançons  ici,  c’est  que,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  il  faut,  pour  bâtir,  que  les  hommes  se  prêtent  un  secours  mutuel  et 
doublent  leurs  forces  naturelles  ; mais , quand  il  s’agit  de  grands  édifices,  leur 
exécution  est  au-dessus  des  forces  de  l’homme,  soit  réduites  à leurs  seuls 
moyens  naturels , soit  doublées  par  le  secours  de  la  mécanique.  Il  faut  que 
des  forces  pareilles  aux  premières  se  succèdent  pendant  une  suite  de  plu- 
sieurs générations , jusqu’à  ce  que  de  semblables  ouvrages  soient  complète- 
ment terminés.  L’un  commence  ces  entreprises,  un  second  lui  succède,  et 
ensuite  un  troisième  : chacun  d’eux  a usé  de  toutes  ses  ressources  pour 
rassembler  des  ouvriers  et  réunir  le  plus  grand  nombre  de  bras  possible,  afin 
que  le  projet  conçu  primitivement  reçût  sa  parfaite  exécution , et  fût  réalisé 
et  exposé  aux  yeux  de  tous.  Ceux  ensuite  qui , dans  des  temps  éloignés , 
voient  un  pareil  édifice  , s’imaginent  que  c’est  l’ouvrage  d’un  seul  règne. 
Voulez-vous  vous  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ici;  Considérez 
ce  que  les  historiens  nous  apprennent  relativement  à la  construction  de  la 
digue  de  Mareb.  On  nous  dit  que  celui  qui  la  bâtit  fut  Saba  fils  de  Yaschheb  ; 
qu’il  y conduisit  soixante-dix  rivières , et  que  la  mort  l’ayant  empêché  de 
terminer  ce  grand  ouvrage,  il  fût  achevé  par  les  rois  de  Hémyar  qui  lui  suc- 
cédèrent. On  nous  fait  de  pareils  récits  par  rapport  à la  construction  de 
Carthage,  de  son  aqueduc  et  des  arches  qui  le  soutiennent,  et  que  l’on 
attribue  à Ad  ; et  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  grands  monumens  qui 

subsistent 
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subsistent  encore  de  nos  jours.  Nous  avons  d’ailleurs  la  démonstration  de 
cette  vérité  dans  ceux  même  qu’on  élève  sous  nos  yeux.  Un  roi  en  jette 
ies  premiers  fondemens  et  en  trace  le  plan.  Si,  après  lui,  d’autres  rois  n’en 
continuent  pas  l’exécution,  ils  restent  à moitié  construits,  et  le  projet  formé 
n’est  point  entièrement  accompli.  Une  autre  preuve  de  cette  vérité,  c’est 
que  nous  voyons  des  souverains  ne  pouvoir  pas  réussir  à détruire  d’anciens 
édifices  ; et  cependant  détruire  est  bien  plus  facile  qu’édifier  : car  détruire , 
c’est  ramener  les  choses  à leur  état  primitif,  qui  est  le  néant;  tandis  qu’édifier, 
c’est  agir  directement  contre  cet  état  primordial.  Lors  donc  que  nous  voyons 
que , quelque  facile  que  soit  la  destruction , les  forces  de  l’homme  ne  peuvent 
suffire  à détruire  certains  édifices , nous  devons  en  conclure  que  celles  qui  les 
ont  élevés  ont  dû  y employer  une  puissance  excessive,  et  que,  par  consé- 
quent , de  pareils  monumens  ne  sont  pas  l’ouvrage  d’un  seul  prince. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  aux  Arabes , relativement  au  portique  de  Cosroès. 
Haroun  Raschid,  ayant  formé  le  projet  de  le  détruire,  envoya  consulter  à. 
ce  sujet  Yahya  fils  de  Khaled,  qu’il  retenoit  alors  en  prison,  cc  Prince  des 
fidèles,  lui  fit  dire  Yahya,  gardez-vous  d’une  pareille  entreprise;  laissez 
» subsister  ce  monument,  afin  qu’il  soit  un  témoignage  de  la  puissance  et  de 
» la  grandeur  de  vos  aïeux  qui  ont  enlevé  l’empire  à la  dynastie  à laquelle  un 
» tel  édifice  devoit  son  existence,  m Haroun  soupçonna  que  Yahya  ne  lui 
donnoit  pas  cet  avis  sincèrement,  ce  II  est  sans  doute , dit  ce  prince , jaloux  de 
ménager  la  gloire  des  Persans  : en  vérité , je  renverserai  ce  monument. 

Il  commença  donc  à travailler  à l’exécution  de  ce  projet , et  rassembla  pour 
cela  une  grande  quantité  de  bras  : il  y employa  les  haches , il  y appliqua  le 
feu,  il  versa  dessus  du  vinaigre.  Voyant  que-,  malgré  tous  ces  moyens,  il 
ne  pouvoit  y réussir , et  craignant  de  se  couvrir  de  honte , il  envoya  de 
nouveau  consulter  Yahya  sur  le  projet  qu’il  avoit  de  se  désister  de  son 
entreprise,  ce  Ne  vous  en  avisez  pas.  Prince  des  fidèles , répondit  Yahya; 

persévérez , au  contraire , dans  votre  projet , afin  que  l’on  ne  dise  point  que 
35  le  prince  des  fidèles  et  le  souverain  des  Arabes  n’a  pas  pu  détruire  un 
33  édifice  construit  par  les  Persans.  33  Raschid  reconnut  sa  méprise  [18],  et 
renonça  k détruire  ce  monument. 

La  même  chose  arriva  k Mamoun , lorsqu’il  entreprit  de  faire  démolir  les 
pyramides  d’Égypte , et  qu’il  rassembla  des  ouvriers  pour  cela  ; il  ne  put  en 
détruire  qu’une  portion  presque  insensible.  Les  ouvriers  commencèrent  par 
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faire  une  ouverture  dans  une  des  pyramides,  et  ils  parvinrent  jusqu’à  un 
espace  vide  entre  le  mur  extérieur  et  d’autres  murs  intérieurs.  Voilà  à quoi  se 
borna  leur  démolition.  On  dit  que  l’on  y voit  encore  aujourd’hui  le  passage 
qu’ils  y pratiquèrent.  Quelques  écrivains  rapportent  qu’on  trouva  un  trésor  [19] 
entre  ces  murs.  Dieu  ^çul  sait  ce  qui  en  est. 

Quelque  chose  de  semblable  aux  deux  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
se  voit  aussi  relativement  aux  arches  d’AlmoalIaka  à Carthage.  Lorsque 
les  habitans  de  Tunis  ont  besoin  de  se  procurer  des  pierres  pour  bâtir , les 
ouvriers , qui  trouvent  celles  dont  ces  arches  sont  construites  préférables  à 
toutes  autres , emploient  beaucoup  de  jours  à démolir  quelque  portion  de 
ce  monument  ; mais  à peine , après  avoir  sué  sang  et  eau , font-ils  tomber 
une  petite  partie  de  ces  murailles.  11  s’y  rassemble  cependant  de  grandes 
troupes  de  personnes,  comme  je  l’ai  vu  plus  d’une  fois  dans  ma  jeunesse. 
A Dieu  seul  appartient  la  toute-puissance. 
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[i]  Voyez  le  manuscrit  de  îa  Blbliotiicque 
împériale,yô/,  128  et  12^, 

[î]  Je  crois  qu’il  faut  lire,  dans  le  texte, 
qÎ  (j  (J-ai  . La  particule  restrictive 
Uf  ne  peut  point  autoriser  la  suppression 

Vé  ^ 

de  la  conjonction 

[3]  C’est  le  bâtiment  connu  aujourd’hui 

sous  le  nom  de  Tak  Kesra  , c’est- 

à-dire  , voûte  de  Cosroés.  Edw.  Ives  en  a.  donné 
la  %ure  et  la  description  ; mais  il  suppose 
mal-à-propos  que  Kesra  peut  signifier  César, 
c’est-à-dire,  un  empereur  Romain.  Ce  seroit 

, et  non  . Le  même  auteur 

prétend  que  les  gens  du  pays  attribuent  la 
construction  de  ce  monument  à un  prince 
Européen.  ( Voyez,  a Voyage  front  England  to 
Jitdia,  p.  289  et  290.*)  M.  Niebuhr  écrit  Tac/tt 
Kisra , comme  si  le  nom  de  cet  édifice  étoit 
le  trône  de  Cosroès  : je  croisque  c’est 
une  faute  ( Voyajie  en  Arabie , t.  //,  p.  2^ÿ  ). 
L’auteur  d’une  Description  du  pacbalik  de 
Bagdad,  que  j’ai  publiée  tout  récemment, 
attribue  à ce  monument  ce  que  Sadi  dit,  dans 
le  Gulistan,  de  la  voûte  du  salon  de  Féridoun. 
Dans  une  note  sur  ce  passage , j’ai  dit  par 
conjecture  que  sans  doute,  dans  quelques  ma- 
nuscrits du  Gulistan,  on  lit  le  nom  de  Nous- 
chirwan  , au  lieu  de  celui  de  Féridoun  ; et 
effectivement  j’ai  trouvé  , depuis  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage , dans  un  manuscrit  du 
Gulistan , j; , au  lieu  de  que 

porte  le  texte  imprimé.  ( Voyez  Rosariiim  poli- 
ticum , p.  41  ; Description  du  pachalik  de  Bag- 
dad , p.  ip.  ) 

[4]  Gej  arches  sont  celles  qui  formoient 
l’aqueduc  de  Carthage , comme  on  le  voit  par 
ce  que  notre  auteur  dit  à la  fin  du  chapitre 
suivant.  Eôyrj,,  sur  les  ruines  de  cet  aqueduc, 
le  Voyage  de  Shaw  , t'nne  /,  page  ip2  ; et^ 
Léon  Africain , Descri^;  deW  Africa,  dans  le 


tome  I de  la  collection  de  Ramusio  , folio 
yo  D. 

[3]  Vnyej^,  sur  Scherschal , M.  Hartmann, 
Edrtsii  Afica  , éd.  p.  2 i 2 ; et  consultez, 
sur  les  monumens  dont  cette  ville  offre  encore 
les  ruines,  Léon  Africain  (fol,  68  C ) , et 
M.Shaw,  qui  dit/' t.  I ,p.^p  et  jo)  ; « On  doit 
>>  se  former  une  grande  idée  de  son  ancienne 
« magnificence , par  les  colonnes  , les  grandes 
» citernes  et  les  superbes  pavés  en  mosaïque 
» qui  s’y  voient  encore.  L’eau  de  la  rivière 
» Hashem  étoit  conduite  dans  cette  ville  par 
» un  grand  et  somptueux  aqueduc,  qui  n’étoit 
•>  guère  inférieur  à celui  de  Carthage  pour  la 
» hauteur  et  la  force  de  ses  arches;  plusieurs 
« fragmens , répandus  par-ci  par-là  dans  les 
» montagnes  et  les  vallées  du  voisinacre  du 
» côté  du  sud-est,  sont  des  preuves  incontes- 
» tables  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  cet 
» ouvrage.  » 

[é]  Il  semble  que  le  manuscrit  porte 
ce  qu’on  ne  peut  pas  cependant  assurer  posi- 
tivement ; je  pense  qu’il  faut  lire  ; et 

c’est  la  leçon  que  j’ai  suivie, 

[7]  Le  texte  est  certainement  corrompu.  Le 
mot  \ ne  convient  point  à ce  que  l’au- 

teur veut  exprimer;  il  a voulu  dire  ce  que  l’art 
des  inge'nieurs  a imagine'  : on  pourroifdonc  lire 
, ou  jcXftoqf  , ou  encore 
En  second  lieu,  il  faut  lire 
et  non  LwcG-git  ic.  U^f;  on  pourroit  lire 
aussi  kc. 

[S]  Les  OLaïdis  sont  les  mêmes  que  les  Fa- 
témis , dont  l’auteur  fut  Obaïd  - allah  , sur- 
nommé le  Alahdi.  Ce  prince  fit  bâtir  la  ville 
de  Mahdiyyéh  ou  Alahdia , que  Shaw  nomme 
El  Aledea.y oy<sï  ce  que  ce  voyageur  dit  des 
ruines  de  cette  ville,  qui  lui  parorssent  appar- 
tenir à une  domination  antérieure  à celle  des 
Arabes,  (Voyage  en  Barbarie , t.  J,  p.  2q.p,  ) 
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[9]  sur  cette  place,  M.  Hartmann, 

Edrisii  Africa,  éd.  p.  210.  Ce  savant  a 
pensé  que  c’étoit  le  même  lieu  que  SHaw  ap- 
pelle El  Callah  (Voyage  en  Barbarie,  t.  /, 
p.  68  )\  mais  Shaw  détruit  cette  supposition, 
en  observant  que  le  nom  de  cette  ville  en 
arabe  est  iêls  . On  peut  consulter  , sur  les 
Bénou-Hammad , branche  de  la  dynastie  des 
Zeïris , de  Guignes,  Hist.  des  Huns , 1. 1 
Les  Bénou-Hammad  appartenoient , comme 
tous  les  Zeïris,  à la  tribu  de  Zénata,  et  non  à 
celle  de  Sanhadja.  Ainsi  ce  n’est  point  à la 
famille  des  Bénou-Hammad  qu’Ebn-Khaldoun 
attribue  la  construction  de  cette  ville.  Les 
JVlowahbids  étoient  de  la  tribu  de  Sanhadja. 

[ I o]  Léon  Africain  nous  apprend  qu’Aglab , 
premier  prince  de  la  dynastie  des  Agiabis , 
agrandit  la  ville  de  Kaïrowan  ( Descrii.  deW 
Africa,  fol.  75  B).  Shaw  n’a  pas  oublié  de 
faire  mention  de  la  djami  ou  grande  mosquée 
de  cette  ville  (Voyage  en  Barbarie,  t.  I, 
p.  ’/<?).  Voyez,  sur  la  dynastie  des  Agiabis,  de 
Guignes,  Hist.  des  Huns,  t.  I , p.  ^62  et  suiv, 

[11]  Ribat-alfathn’est,àproprementparler, 
qu’un  faubourg  de  Salé.  ( Faye^Léon  Africain , 
Descrii^.  delV  Afi-ica,  fol.  31  B;  M.  Hartmann, 
Edrisii  Africa,  éd  .p.  1 65  ; Hœst,  OîacÇvicfifen 
»on  COlacoîosi , p.  82  et  pl.  Xl  ; Lemprière , a Tour 
to  Marocco  ,p.  5 5 et  suiv.  ) Quant  à la  dynastie 
Africaine  des  Mowahhids  ou  Almohades , voyei^ 
M.  deDombay,  ter  îWUMttf.  .Soni^C/ 

t.  II , p.  Pt  et  suiv. 

[li]  Shaw  fait  mention  de  cette  ville  et  de 
ses  ruines  (Voyage  en  Barbarie,  1. 1,  p,  6^). 
Voyez , sur  Abou’lhasan  Ali , prince  de  la 


dynastie  des  Mérinis,  de  Guigties,  Hist.  des 
Huns,  t.  I,  p.  :t88.  Get  endroit  nous  fait  voir 
qu’Lbn-Khaldoun  écrivoit  vers  780,  le  prince 
Abou’lhasan  ayant  commencé  à régner  en  73 1 ; 
cela  s’accorde  bien  avec  ce  que  j’ai  dit  ailleurs 
d’Lbn  Khaldoun  (Chrest.  Ar.  t.  Jf,  p,  ^00). 

[13]  Fé/f^la  note  [4],  ci-devant  p.  pip 

[143  Le  manuscrit  porte  jJjUxj  If  , Je  lis 
jJjUxj  ce  qui  n’est  susceptible  d’aucune 
difficulté. 

[15]  Gette  fable  ridicule  peut  aller  de  pair 
avec  celles  que  racontent,  au  sujet  de  ce  géant, 
Jonathan  ben-Uziel  et  l’auteur  du  Targum  de 
Jérusalem,  au  livre  des  Nombres,  chap.22, 
V,  Voyez  Biblia  polyglot.  Londin.  t.  IV  > 
part.  Il , p.  28a. 

[16]  Le  manuscrit  omet  le  mot  ; mais 
je  n’ai  point  hésité  à rétablir  ce  mot;  car, 
outre  que  le  sens  l’exige,  c’est  effectivement 
ainsi  qu’on  lit  à l’endroit  des  Prolégomènes 
historiques  auquel  renvoie  ici  notre  auteur. 

[17]  Ge  chapitre  se  trouve  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale, yô/.  6p  recto: 
Lbn-Khaldoun  y traite  effectivement  le  même 
sujet  que  dans  celui  qu’on  vient  de  lire,  et 
réfute  particulièrement  la  fable  relative  à Oo  , 
et  le  préjugé  qui  porte  le  vulgaire  à croire  que 
plus  on  approche  du  soleil , plus  on  éprouve 
l’augmentation  de  la  chaleur. 

[18]  On  ne  voit  pas  à quoi  rapporter  le 
pronom  affixe  U>  du  mot  js.  : il  est  vrai- 
semblable qu’il  y a ici  quelques  mots  omis, 

[19]  sur  le  mot  , la  note  [16], 
ci-devant  p.  //T'. 
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Extrait  du  livre  troisième  de  la  Relation  de  l’ambassade  de 
Pierre  Martyr,  envoyé  vers  ie  Sultan  d’Egypte  par  le  Roi 
Ferdinand  V,  intitulée  Pétri  Martyris  AtigU  [ ah  An- 
gleria  ] Mediolanensis  , Fernando  et  H Elisabeth  regibus, 
qui  eum  ad  Venetos  et  Soldanum , oratorem  miserant , legationis 
Babflonicee  libri  ttes, 

P OSTRIDIE  verb  ( le  8 février  1502  ),  ah  his  quïhus  fuerat  a Soldano 
cura  de  me  demandata , peto  ut  me  ad  eum  locum  ubï  Christus  latuerat , 
interea  loci  dum  Herodes  Hierosolymîs  moraretur , perducerent ; tum  ut  loci  numen 
colerem , tum  etiam  quoniam  ibidem  balsami  arbusta  consederant , id  exoptabam, 
Eum  locum  nostrâ  tempestate  Mataræain  incolœ  appellant.  AlercurU  igitur  dies 
scxtus  idus  februarii , qui  nostrce  quadragesimæ  primas  eo  aunofuit,  ubi  primîim 
illuxit,  Matarceam  versus  proficiscimur  : palatium  primo  aspectu  et  prima  fronte 
regali  mole  constructum  ingredimur,  in  internis  autem  dirutum  : eo  quod  desertum , 
ex  quo  balsami  arbusta  interiere.  Jlluc  enim  quo  tempore  balsamum  colligebatur , 
Soldani,  relaxandi  animi  gratiâ , sese  quotannis  conferebant.  Proh  dolor  ! ade'o 
pretiosi  arbusta  liquoris  interiere  : sed  incertum  an  custodum  incuriâ,  an  fraude 
dolove  et  invidiâ , an  religione  et  pietate  lœsâ , id  acciderit.  Quidam  enim , viri- 
darii  custodes  terram  irrigando  male  tempérasse,  aiunt.  Ex  fonte  namque  vivo , 
puteali  tamen , in  eo  loco  scaturienti  aquâ  exhaustâ , arbusta  ilia  rigabantur 
cumque  liquorem  quo  balsamum  condiebatur  nulriebant  : neque  enim  ex  simplici 
ilia  materia  balsamum  constabat  ; quod  non  aliter  ex  pcrfractis  aut  concisis  ra- 
mis  per  stirias  et  gutta s cadentes  colligebatur , quam  ex  vitium  putaturis  lachry- 
males  guttce  cadunt , cùm  apud  nos  verno  tempore  palmites  inciduntur.  Sed  nullam 
prœter  ejus  fontis  aquam , transplantatis  balsami  arbustis  ad  hoc  ut  nascerentur, 
aut  adultis  ut  coalescerent , profuisse  unquam , longo  experimento  comprobatum 
est  ; imb , et  cùm  in  aliud  solum  transferrentur , eâdem  etiam  aquâ  inde  aspor- 
tatâ , parum  viguisse.  Rex  enim  quondam  Cyprins , nomine  lâches  , Caytbeio 
Soldano  permittente , arbusta  pauca  cupasque  ipsâ  aquâ  plenas  quibus  ilia  irri- 
garet , in  Cypruni  ajferri  jussit , ubi  neque  balsamum  procreabant , neque  frutices 
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dih  vîxerunt.  Qui  veto  fraudem  intercessisse  suspicantur , mulierem  custodîs  Ipsius 
horti  consulta  interiorem  textam  tnultitiam  menstruo  illitam  fonte  immersisse , 
rejerunt;  menstrualisque  veneni  vim  adeo  atrocem  fuisse ^ ut  aqua  infecta  arbus- 
torum  radices  ofnnes  y cîim  per  illas  rivuli  deducerentur , concremaverit.  Ast  qui 
Icesam  pietatem  fuisse  credunt,  ita  prœdicant.  Cautum  fuit  semper priscorum  regum 
Soldanorum  décréta , ne  Juddicce  pervicacice  balsametum  quisquam  ingrederetur , 
ne  quid  ignominiosum  in  loci  numen  perpetrarent  : cîim  in  eo  fonte parvuli  Jesu,  quo 
tempore  in  Ægypto  latitavit , pannos  quibus  invohebatur , Maria  virgo  laverit  ; 
tibique  arbusta  germinabant , ibi  soli  siccandos  exposuerit.  Beatam  namque  Vir- 
ginem  Adauri  observant , ejusque  nomen  religiosissime  venerantur.  Jncautos  igitur 
ad  horti  custodiam  Soldani  ceconomos , Judœum  qui  se  Adaurum  profit ebatur , ad- 
misisse  inquiunt;  Judceamque  uxorem  suam  quant  intromisit , parvulum  utriusqut 
filium , linteaque  infantuli , in  opprobrium  loti  Christi  in  ipso  fonte  immersisse , 
ac  lintea  ibidem  siccanda  protendisse , volimt.  Quare  terram , eu  jus  virtute  arhusta 
germinabant , fontemque  cujus  vigore  rigata  nutriebantur , illico  post  contumeham 
vim  suam  amisisse , inhœsitanter  inquiunt.  Utcunque  sit , omnia  ilia  arbusta  ra~ 
dicitîis  interiere , nec  ullum  ex  eis  extat  vestigium.  Ea  in  roseti  modum  aucta , 
întra  quinquennium  sencscebant  : sed  ipsorum  rumi  in  idem  solum  transplanlati , 
facile  ad  suum  genus  instaurandum  pullulabant.  En  autem  id  balsameti  spatium 
passuvm  lonfitudine  numéro  circiter  ducenîorum  ; latitudine  vero  non  multo  plus 
dimidio:  terreis  a^geribus  sine  calce  ac  lapidibus  circumseptum. 


Extrait  du  Voyage  de  la  Terre-sainte,  de  Guillaume  de  Bal- 
DENSEL  (xiv.®  siècle),  qui  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Cani- 
sius , intitulé  Lectiones  antiqua , t.  V,  part,  ii,  p.  113. 

P B OPE  Cairum)  versiis  plagam  deserti , est  hortus  balsami  singvlaris  , non 
multîim  magnus , neefiorti  sepe  circumdatus , nec  muro,  de  quo  plurimùm  admi- 
rabar  locum  tam  nobilem  non  fortiùs  communia. 

Arbusta  balsami  grossa  non  sunt , aut  alta,  sed  ad  modum  vitis  palmitum  ra- 
musculi  médiocres.  Jrrigatur  hic  hortus  quodam  fonte  parvo  , in  ipso  exishnte , in 
quo  virgimm  Adariam  puerum  Jesum  balneasse  scepiùs , ac  vestes  panniculosque 
e'jus  lavisse  asserunt  Christiani , et  ex  hoc  dicunt  font.m  virtutem  contraxisse , ut 
terra  hujusmodi  aquâ  irrigata  balsamum  germinet  et  producat. 
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Extrait  du  Voyage  dans  la  Terre-sainte,  de  Barthélemi  de  appendix, 
Salignac  , intitulé  Itinerarii  Term  sanctæ . . . darissima  des- 
criptio  (Lyon,  1525  ),  t.  X,  chap.  6,  foi.  liiij. 

' . EngADDI  verb  est  in  quo  David  dedinavit  furias  Sauli , in  cujus  montis 
circuitu  et  cacumine  hortus  balsami  constitutus  erat  ; quippe  ciirn  in  nullo  alio 
loco  balsamum  nascebatur,  Cœterîim,  tempore  magni  Herodis , Cleopatra  rrgina 
Ægypti  ffavente  Anthonio  marito , sed  invidente  Herode , hortum  balsami  trans- 
tulit  in  Babyloniam  Ægypti , ubi  pretiosissimarum  arborum  hortus  colitur  à 
Christianis  solis . . . . Sunt  tamen  adhuc  surculi  quidam  balsamorum  in  monte 
Engaddi , sed  nullius  cultûs , nuUius  proventûs . . . . En  autem  hic  hortus  in 
Ægypto  inter  Heliopolim  et  Babylonem  , habens  in  longitudine  duos  jactus 
arcûs , in  latitudine  jactum  lapidis , terrœ  fere  al bœ.  Nos  cîim  ibidem  essemus  in 
rnense  septembri  (anno  lyzi) , balsami  lignum  humile  erat,  palmi  scilicet  et 
dimidii  in  al titudine , folia  habens  parvula  ut  rutha , paulb  tamen  albiora:  Adessis 
autem  balsami  talis  est  : decerpitur  folium  ex  stipite  contra  solem , moxque  gutta 
lucida  et  mire  fragrans  scaturit  ex  ruptura  ; et  hic  balsami  pretiosissimus  liquor 
vitreis  vasis  coUigitur,  minime  fuxurus,  nisi  ad  ortum  solis  fat  ruptura. 


Extrait  du  Voyage  du  prince  Radzivil,  mûxvXé  lerosolynntana 
Peregrinatio  , i6i4),p-  17^  et  177. 

PerveNIMUS  ad  villam  satis  frequentem , quœ  vocatur  Natarea,,,  Ad bonum 
jactum  lapidis  ab  eadtm  domo , est  feus  agrestis  crassa  et  procera . . . Arbor  heee 
sita  est  in  horto , in  quo  balsamum  proveniebat , cujus  etiam  exstant  plantulce , 
duos  circiter  cubitos  altœ  ; sed  exarucrunt  omnes.  Nam  Assan  Bassa,  prcedecessor 
Imbraimi  hujus  qui  meo  tempore  ( anno  lySy  ) provinciam  administrabat , 
Æthiopem  quemdam  qui  curam  balsami  habebat , qubd  magnam  pecuniœ  vint 
collegerat,  prcefocari  jussit;  quo  factum  est , ut,  nullo  qui  arborum  ejusmodi  curam 
gerere  nosset,  reperto , penitùs  deperirent.  In  Felici  tamen  Arabia , imperatore 
Solimatino  procurante , balsamum  in  copia  provenu , ex  hoc  horto,  ut  plurimùm , 
transplantatum  : quod  etiam  Mechâ  per  caravanam  advehitur,  cujus  mecum 
bonam  quantitatem  asportayi,  , 
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N.°  VII. 

Extrait  de  l’Histoire  des  Poètes  Persans  de  Doületschah  Gazi 

Samarcandi  [■]. 

L’émir  Abd-allah  ben-Taher,  qui  fut  gouverneur  du  Khorasan  sous  la 
dynastie  des  khalifes  Abbasis,  étoit  un  jour,  dit -on,  à Nischapour,  Un 
homme  se  présenta  devant  lui  avec  un  livre , et  le  lui  offrit.  L’émir  demanda 
quel  étoit  ce  livre.  Ce  sont,  lui  répondit  cet  homme,  les  Amours  de  Wamik 
et  Adhra  [z],  roman  fort  agréable,  composé  par  des  sages  qui  l’ont  dédié  k 
Nouschirwan.  Nous  autres,  reprit  alors  l’émir,  nous  sommes  des  gens  qui 
lisons  l’Alcoran  ; nous  n’avons  pas  besoin  d’autres  livres  que  de  l’Alcoran  et 
des  recueils  des  traditions  du  prophète  ; cet  autre  genre  de  livres  ne  nous  est 
bon  k rien  : celui-ci  est  un  ouvrage  des  mages , et  par  conséquent  un  mau- 
vais livre  k nos  yeux.  II  fit  aussitôt  jeter  ce  livre  dans  l’eau , et  ordonna  que 
dans  l’étendue  de  son  gouvernement,  par-tout  où  l’on  découvriroit  quelques 
livres  composés  par  les  Persans  ou  par  les  mages  , on  les  effaçât  en  les 
lavant  dans  l’eau  [3].  C’est  pour  cette  raison  qu’on  ne  vit  point  de  poésies 
Persanes  jusqu’au  temps  des  Samanis  ; si  quelquefois  on  composoit  des 
poésies  en  persan,  on  ne  les  mettoit  point  par  écrit. 

[']  Ce  passage  est  tiré  du  manuscrit  Persan  Extraits  dçs  manuscrits,  t.  IV,  p.  220  et  suiv. 

de  la  Bibliothèque  impériale,  n."  2 fp.  W la  Bibliothèque  Orientale,  au  mot 

comparé  avec  les  manuscrits  2^6^,  2^8  et  Vamek. 

zpo.  Voyez  la  notice  que  j’ai  donnée  de  cet  [3]  Les  manuscrits  246,248  et25oportent 

ouvrage  de  Douletschah , dans  les  Notices  et  , c’est-à-dire,  qu’on  les  brûlât. 


N.°  VIII. 
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N.°  VIII. 

Extrait  du  Tableau  de  l’Indoustan , par  M.  Legoux 
DE  Flaix.  (Paris,  i8oy,  1. 1,  p.  ^24  et  suïv^) 

Considéra  tions  sur  les  Travaux  publics , suivies  d’un  projet  de 
me'thode  nouvelle  pour  asseoir  les  Fondations  des  Constructions 
hydrauliques, 

*T  E vais  essayer  de  faire  connoître  les  avantages  qu’ofFriroit  la  mise  k 
exécution  d’une  méthode  dont  on  se  sert  dans  i’Indoustan , pour  asseoir  les 
fondations  en  général,  et  particulièrement  celles  des  constructions  hydrau- 
liques. Je  veux  parler  des  puits  en  maçonnerie,  de  briques  ou  de  grès;  mé- 
thode qui  convient  sur-tout  dans  un  pays  très-peuplé,  de  même  que  dans 
les  contrées  où  le  bois  est  rare , et  que  je  propose  de  substituer  h celle  des 
pilotis  dont  on  se  sert  en  Europe. 

Choix  des  Matériaux, 

En  écartant,  dans  les  travaux  hydrauliques,  l’amas  immense  de  bois  qu’il 
faudroit  pour  établir  un  pilotage,  si , pour  asseoir  les  fondations , on  emploie 
de  préférence  la  méthode  des  puits , on  doit  d’abord  porter  son  attention  sur 
la  qualité  des  briques , ou  des  pierres  de  grès  dans  le  cas  où  l’on  en  préfé- 
reroit  l’emploi , si , par  exemple , elles  étoient  à meilleur  compte  que  les 
briques  dans  les  lieux  où  les  travaux  doivent  s’exécuter.  Le  grès  ne  doit 
être  ni  trop  compacte  ni  trop  graveleux , pour  que  ses  pores  puissent  s’im- 
prégner du  mortier  qui  doit  lier  les  assises , ou  s’y  agrafer  avec  force  et  très- 
promptement. 

Les  briques  doivent  être  faites  avec  soin  et  composées  de  bonne  terre 
glaise  bien  corroyée,  et  amalgamée  avec  environ  un  cinquième  de  petits 
graviers  choisis  et  passés  au  crible.  Le  moule  dans  lequel  on  les  coupe  doit 
avoir  au  moins  les  proportions  de  douze  pouces  de  long , six  de  large  et  deux 
et  demi  d’épaisseur.  Cette  proportion  est  la  meilleure  pour  la  solidité  des 
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ouvrages,  la  célérité  du  travail,  et  leur  bonne  cuisson,  qui  doit  être  soignée 
autant  que  leur  fabrication. 

Mode  de  construction. 

Les  procédés  nécessaires  à la  construction  des  puits  sont  très-simples , 
exigent  peu  tie  soins  et  sont  peu  dispendieux,  soit  que  l’on  ait  à travailler 
dans  une  rivière  ou  un  terrain  élevé. 

Pour  les  ouvrages  des  rivières,  comme  ceux  des- ponts  et  des  revêtemens 
de  quais , on  achève  d’abord  le  barrage , si  ce  moyen  est  praticable  ; on 
effectue , à défaut , l’encaissement , pour  faire  jouer  les  pompes  et  épuiser 
les  eaux.  La  partie  du  terrain  sur  laquelle  on  doit  travailler  étant  desséchée 
et  mise  à découvert , on  trace  les  alignemens  pour  la  file  des  puits  qui 
doivent  être  placés,  en  observant  de  laisser  un  intervalle  de  vingt,  trente 
et  trente-six  pouces  entre  leurs  parois  extérieures  en  tout  sens. 

Les  puits  doivent  avoir  trois  pieds  de  diamètre  et  quelquefois  même 
quatre  (dans  œuvre),  selon  la  nature  des  ouvrages.  Cette  dimension  est 
nécessaire  pour  rendre  leur  base  solide , pour  donner  au  terrain  la  plus 
grande  densité  possible , et  laisser  la  facilité  du  travail.  Chaque  puits  ainsi 
construit  supporte  une  masse  de  maçonnerie  égale  au  double  de  celle  que 
peut  porter  la  même  étendue  de  surface  plantée  de  pilotis.  D’après  les  expé- 
riences faites,  on  sait  qu’un  pilotis  dQ  douze  pouces  de  diamètre  peut  être 
chargé  d’un  poids  de  121,116  livres  ou  de  756  pieds  cubes  14  de  ma- 
çonnerie. 

Dès  que  les  puits  sont  élevés  à la  hauteur  de  six , sept  ou  neuf  pieds , on 
cesse  d’y  travaijler , pour  en  laisser  sécher  la  margelle  pendant  quelques 
heures  ; on  doit  ensuite  les  lier  dans  leur  direction  circulaire , depuis  la 
dernière  assise  jusqu’à  la  première,  de  manière  que  la  corde  s’enroule  en 
spirale  jointive.  II  faut  employer  des  cordes  faites  avec  la  paille  de  seigle  et 
■de  luzin,  d’environ  quinze  à dix-huit  lignes  de  diamètre,  pour  cette  opéra- 
tion, dont  le  but  est  d’empêcher  l’écartement  des  briques  en  voussoir  de  la 
inargelle.  On  doit  sur-tout  avoir  la  précaution  d’assujettir  chaque  assise  ou 
rang  de  briques  supérieur  par  le  moyen  de  deux  madriers  placés  en  croix 
et  au-dessus  de  la  margelle;  ce  travail  est  pour  empêcher  que  les  assises  ne 
se  déjoignent;  on  y parvient  en  les  garrottant  dans  leur  longueur  ou  direc- 
tion verticale  avec  un  petit  câble  d’un  pouce  à quinze  lignes.  Pour  plus  de 
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solidité , on  pourroit  placer  la  dernière  assise  sur  des  madriers  assemblés , qui 
formeroient  une  première  zone  ou  assise  circulaire  et  cylindrique  de  même 
largeur  que  la  margelle.  Une  autre  zone  pareille  pourroit  également  être 
établie  sur  l’assise  supérieure  qui  remplaceroit  les  madriers  en  croix  ; elle 
gêneroit  moins  les  déblais,  et  permettroit  de  rapprocher  le  câble  vertical 
qui  doit  lier  la  margelle  dans  toute  sa  hauteur , en  passant  le  plus  près 
possible  des  parois  extérieures  et  intérieures.  Dès-lors  les  puits  sont  assu- 
jettis de  manière  à descendre  en  masse,  et  l’on  n’a  pas  à craindre  qu’ils 
se  brisent,  ni  même  que  la  margelle  se  lézarde.  Cette  opération  achevée, 
on  doit  commencer  à caler  ou  descendre  les  puits  par  le  moyen  du  déblai 
des  terres  sous  toute  la  surface  de  leur  circonférence.  Il  faut  avoir  soin  de 
faire  excaver  le  terrain  également  dans  leur  pourtour,  afin  que  les  puits 
descendent  d’aplomb  et  dans  leur  direction  verticale. 

Lorsque  les  puits  sont  au  niveau  du  terrain,  et  que  cependant  ils  ne  sont 
pas  encore  rendus  à la  profondeur  nécessaire,  il  faut  suspendre  les  déblais, 
continuer  à les  augmenter  de  nouvelles  assises , et  les  faire  lier  et  descendre 
de  la  même  manière , jusqu’à  ce  qu’ils  posent  enfin  sur  une  couche  solide. 
Alors  l’opération  est  achevée,  et  l’on  suit  les  mêmes  procédés  pour  les  puits 
des  autres  files. 

On  sent  bien,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  le  dire,  que  de  simples  mar- 
gelles ou  murs  d’un  puits  n’ont  pas  la  force  suffisante  pour  soutenir  une 
masse  aussi  considérable  que  celle  qui  leur  est  destinée.  Il  faut  donc  com- 
bler entièrement  ce  vide  avec  des  matières  provenant  des  démolitions,  ou 
avec  les  plus  forts  bousins  des  rognures  de  pierres  que  l’on  taille  , des 
galets  de  rivière , arrangés  à la  main  par  lits , et  garnis  de  sable  ou  de  la 
terre  provenant  des  déblais , après  les  avoir  passés  au  crible.  Il  est  évident 
qu’il  faut  éviter  toute  espèce  de  matériaux  et  d’arrangement  qui , établissant 
une  poussée  intérieure , imprime  un  mouvement  centrifuge  ou  d’écartement 
aux  voussoirs  de  la  margelle.  Le  but  de  cette  maçonnerie  grosi.ière  est 
d’ajouter  à la  force  des  margelles,  et  de  faire  des  colonnes  cylindriques 
propres  à mieux  supporter  le  poids  de  la  maçonnerie  et  donner  plus  de 
ténacité  aux  terrains  sous  la  fondation  et  aux  espaces  intermédiaires  entre 
les  puits. 

Toutes  les  files  de  puits  étant  enfin  élevées  au  niveau  du  terrain,  il  im- 
porte d’en  augmenter  la  résistance  par  tous  les  moyens  possibles.  On  y 
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parvient  en  jetant  quelques  moellons  dans  l’intervalle  des  cylindres , après 
qu’on  en  a damé  les  pierres  entre  chaque  puits.  On  établit  de  suite  la 
première  assise,  soit  sur  les  puits ,>  son  en  y jetant  des  arcs  de  décharge, 
par  intervalles , selon  la  nature  du  fond  ou  la  force  des  ouvrages  ; ce  qui  ne 
peut  être  déterminé  par  aucune  règle  générale , puisqu’elles  varient  comme 
les  espèces  de  terrains  et  les  différens  ouvrages  qu’il  s’agit  d’exécuter.  Les 
talens  de  l’ingénieur  peuvent  seuls  fixer  le  nombre  et  les  distances  de  la 
portée  de  ces  arcs  de  décharge. 

Je  dois  faire  observer  qu’il  faut  avoir  soin  d’adosser  au  pourtour  de  la 
maçonneiie  des  bajoyers  d’écluses,  des  revêtemens  des  quais,  &c.  un  corror 
de  terre  glaise  de  deux  à trois  pieds  d’épaisseur , fondé  aussi  bas  que  les  cinq 
à six  assises  au-dessous  du  fond  de  l’eau,  et  que  l’on  élève  à mesure  qu’on 
procède  au  remblai  des  terres. 
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Texte  de  la  Préfacé  mise  par  A b d-allatj  F a la  tête  de  sa 
Relation  de  l’Egypte. 


jJt  O;  ^ 

^ P ^ 

KX»  Î qÎ  ÔI.a,9  _jm£-  jCÜ»)  r ^ f ^ tNJtJ 

Liif(>x  Lo  qÎj  L)'^  ^ c>jl^  txs&luiif  iûiLJf  jUvî^  o__),*oLil 

*. ^ ij  Cilj'i  (^Éû  (J,«  <,^>J  (j  jf  JuâjLJ  i>5 

qÎ  pUj  Jlil  *XsâX5  I G O-'-ûiUj  ^^J>J  (j  ^;)i:rXÎ LîU  L<‘%;sisu^ j 

I&  Li^  î |&  f |D  ^ 1^  î ^ tXA.£  ^A  f ^ £ ^v**^ 

jlL — sJf  jgu)  f^uCk»^  <j  ^_^^L_wV|  ÛU^yii  iLc.  UJf 

j_5  5 _j«.<5lÂiî  |»LoVf  amÎ  _^t  æLc.,«É 

ïJsstjJf  Isfcjtjjî  'êJ*lJt  ji^L*VI  _iL*JÎA_lf  Us^î  ï_^U2JI  jUj,ÿ.Jf  ^(>itf  ci-^ 

jjaAJ  jl  t>-^[jj'  yîj  8iv^  ^<J^'  (jf^.  <5^  L_J^VÎ 

X «wlS3  LifcJ  î^  /->,  ^ Xp^cN,..  Ô Q l'iW  Cl)  1,^  (3 ^ 

tJl XJ  AU  XJ  ^Â*  tjLjLj'  Awî  ^ jttxju  ^Jid|Oj J4 

O^iJI  0>jlj  ^ô>iJ  A»t  C:)1^É»5  ^Lii  f*l?^ 

Q I Oj^xj  tj  l i^M  Awî  qU  jl^Vt  c> — ik^  ü[j 

^_^«,U  feJ^  J — jUdJf  ijd"  -U  ^j\yil  (j^l?  ^xJ  ^L  [^.g^  iSiS-?. 

Aut  LÜju^  Ü^ Jfj  ovLaJlj  (>ic  «:i>iÂlî  qU.VI  <_> — j'|_^  ^ «^,^1 

(Jæj  X 4»1  X_Jsjî  (j  iÇCft^yl^  At  UxJ  xictLL  j a — a._^Lslf  ù*  tiLcIj-*'  lA 

xiô  Qj  ^^JwCiljJl  rfLi-Lil 
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Texte  de  la  Vie  d’ Ab d-allati F [>],  extraite  de  l’Histoire  des 
Médecins  d’ Ebn-Abi-Osaïba  (ci-devant,  n.°  I,  p.457  6t  suiv.). 


cjlJsAII  (3“^^ 

Qr*  ^LoVl  ^ 

Éyli/»  cdjit  ^L\llt  qjÉ  cAJ'^M} 

(j  Lhï^'*  üt^ 

»JL__»-iiî  IX5  üJIj  qI^  ï(ÿül  LLVf  u<o  4>A«îWf  iidf 

(j'^î  iX**  tX6^  ^ÂÎt  ^Xa  Qa  ^j  ^Uuo 

! \j^  ^ txlîj  ^iXjdî  tX*^  Qj  JJbUa  L& jj  ^îj 

o^ôdî  j îtx^  o^Lx^^j  üL>^^  ci 

--*aVI J ^ Ia^  [**  0^^"  0^  Ï^ÂsJf  jBjiAlf  U J,]aX« 

^ Ui  tl  jj.#  tj'lSjt  jj.0  c^-iA  tX^  Qj(xit  0^ 

îtX?»  <da.â.  QA  iSoaj  0ôjfj  H UDt, 

tX^  i‘°i,'  tX'û  0 ^ ^ ixiî  î L>aJ  ïjaÂS^  ^ CïU  tX^  ô i iX*X«  l.:£^J  *j  lÀÀ>â.« 

jii*J  iudc  Q^ta«A»J  0^  ^ ^ tAA.è3Î  *AiS 

I -sbj  jolxjJl  0^  11:^ J^M^ î v_>X^ 

i.,Jj»j^l/Jî  ^lixoî  t\/»  ^Ijtxiî  jl  (5[j 

itoliJî  0^  ^ (j  (3^*^  0 


0 

, 

(5^  U «_Xj  \jj 


[i]  J’ai  mis  en  marge  tes  variantes.  Celles  qui  sont  marquées  d’une  étoile,  sont  de  simples 
conjectures. 
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(j  Aul  jJijJ  Jj(  IU_)laMA  OjLyJÎ  Ù-^  *“ 

Q.»  jj,  ij  -.^..à-aiî  QAÛÂXti^  Ü^J  *-u>jô  QA  (JjJ  ^ ® jXSZ.1 

— Âa-W  I ^w... î î sw^  j^J  LaAi^û.^^  ^ ^ O 

(JiX-s^jîiXJ  O0J3  i^l  — 9 *iU«  îjjfc  É)  LgiJt  JjJI  (j  ^ t>Ujj  *[>^{3 
Y ï î î ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

^JA  c:jfjU.]  (J  OtLit^  Cl> r!(>^  ^Uto  (j  i_fijJ.^AA  t^É>j  ^j!j=>tj  c>sJ]î 

C^ix*-iW  t)^  ^Lw|jô-^  ^fO'Âo 

Q f jjJÎ  iaÂ.;^  1^  }a^  ^Aj  f tiU  j>  IâJ  f (j  0>^^  (jLwif  iu  t _3_3^t  (j  CîbA^j 

t^>.  ■ L^n9^^J|  ^ ^ î^..aX^^  (^ü  ^ O 

l — suUx^  IjA^iî^U-yS^jü^  ^-ærJÎ  *Aiii.  *;ylc  o[>2^  ü^liîÀlÉ  wüuil  ^Lî  iu^ 
t-X^  t f iS^Xaj  Î ÿi^  f Li  f (J  Ls  ^ fXa  *J ^ tX^ôlxi  f (jid  Lyi  (Xa  ^ f jî 

^jsjo  (>Âc  *^_3^I  (j^  L>®  oii^jj’  IÉ^  c5^-«yf  (Jf 

*J(XJ  (_jJ^  ^J'*t  (J.®  Lv^jJî 

jÜ^pÜaJÎ  tXJÇX^  *<CjUjw^.«i.^f  cxX^^  4_j'îiLjf  V^ 

1^'  * ■ ^ (_$■— ^' ■j^.j  (S‘'J^  f^t_).>oVf  _3âÎ  (_j J Iaj  (j 

(J — »x.*y  (jJ  f t_>wX^J  f f f.^_jXA  UsJj  tiU  i^JjJait  (j  (^y.:^\iXJj  jj.® 

t~—i  Km^  i LÂï®  xX^  f J ^ (j  ^ tjjA  tXJ  ^ i^AA  Xi  S.a.  xliA%  Ls  juvJu  ç«  Iaj 

JiâJl  (j  jJ — ^1  y*^\  (_jj«^|3  iiÀii  (j  jJL^f  o_>^  t)^  ç— cwf 

jl—ÀXv.'fj  .J~^ ^ tîU  i [3  

i— çJJÎ  cxh&A»  ot^xXjf  L»  (Jjfj  |‘Li^^  ^[3  o«iCa.f 

çfLL^  (,$•^T^è  ^ tjjü  Lf  Cjl^ÂAsf  ÇjJ  (J^  t _3>§«t 

tVy»y^UJ  LgO._3^fj  tX^t  (Jt?txJI  (jU>_3J  (Jjf  ® 

cjil  cx-^L?h  ^ (joXc,  U AÂÀJ  Vj  <_jL  Js^  |JX!jf  O ü^  Oj-''^®'^ 

qL_uJI(  l-®|3  Jj"^^  X-j — Uüx®  Lki^  ijX^  o._il^l 

iJ  oLx^î  jJ  qÎ^PJI  cX'^ iXA  ^ Lw , Mjj]  (jk^-wV  L«^  W'-J__)f 

Ô — ^jLîJf  ^Lâj'^  I v;>JÀXj|  ^ ^,a<i£lj  XXa  fj  Ciüi  Jl^ 


m 

J r 


536  RELATION. DE  l’Égypte. 

NDIX  ^ O— **9  0_>^'  JUa.^3  * — *'J>«  ^LL«  cmj^ 

o{>'<î-^'^[5  CN^iÜaj  Lw[>f^ J^  cj  LgxJiÂi  iiijCill  Uîj 

^ ^ tilii  Uj I (jj  ^ qj  3 
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J (J  ijwUlÜ  (jj 

l — tUu»  iJi^Lci_y  ^xissî  (jx.  o^[j  cij'oxJl  (jj  «.-KjJI  Ia'.iLajj 

*, — I 

f J 

À U^h  ^ (\_JLJj  ^ «XÀÜjU  tjXàXsif  o^A-^îj  *Jull>  «jdft  o.ji,fla.j  tg-ol^  ^ 

J f O^  ^ Cïi  ^ J"'"^  *— ;? C.i^'Àidf  (ji  ^ 8 

IsLj^j  oLüi'  (jj  <3^  tj  ^|j.«Jt  cjLcf^LgÂ.*  L>s^~g 

<JJ — (jjf  t>^ôlj‘  ;j-»  y^j  «_>jlXlÜ  ^y>JJ»i^J  jixj|^iJI  o[>ij 

=^^l  ^ * — M cs*^j  oÂJ  i\g.i  «Aj'lXÜJf  ^ ^l».jjf  (^Uu  *j[jJij  oAiuij  cjLiâi  Ulj 

#l_aJf  (j  QA  ti  ü^  J-iXulf  Otîo^ 

^jv.-oî  cS^  ^ ^ *— 0^  (_5iît>j«A.n  QjyJî  LôjÎ  JL — 9j 

î ^ 1^  Î^^aÜ  X I rf<?.lriJ  Î ^ ^ J î ^ 

(S_j  iS  SftSÂJ  t^î  Dj  (Jt  „ Sj  ^"^X*  wIâ.!!  tXAj  ^ iüjtsJt 

H * J^ÂJ  «àLwîJI  i^j  (^oJt  ëj^-oJf  J[^a^  ^ cJ'j‘>û-XÎI 

^ £ II  ç.>_^_3fct(  (JA  i^l  :.Vjl  *jf  |*£jj  ^ ^Lj'  (Jjlj  (JljAJ  J^  *L>  L>^ 

8_jAà,a.j  ^L£=VI  ^JA  ifcltfï’  *jjf  iîtXÂO  yjîXwl  Uj  tjjjwl 

oUu>.;^  MjjiA  4^îjj(j  6_^yâA  qjC  îook^  C>ÂJ^  ÏXf^w  (Jjf  ^jaàJÎ 

j I g *jî  ^II?  ^_j^’4c  {j*j  ^ (j  (3D"^  (j  üaovJÎaj 

d[j  U>îj^  diJr4  Uj  oU*>-LÎ4i(j  UçXÜ î (j  0^  (J^  *âX1I  UjLXa  0^^  U fj 

• ^1  ^ *^'6^15  aaLâ^  iüjyaj  ^ c-jjIiJI  u>Uè  qIs^  *-cr^j  O- ^ t->xS^  Jæj  U ja*Ij 

.1^1^  i Jx.  CS— ^ *-A^Ij  A»l  (jJoJ_>'"UJî  |»IaVL  LaJ^ jsjIaJÎ  (_^t 

tJt_j.-aJI  (j>c  <pftU)!j  ^jâ!!  c^-^j  (Jp- ^ 

tiv^^>j  l(^U^  l^^liro  Iâ^  (jjI  tjSXS^ (jl  cSî^I  ^ _jla.*-)l  Cîl^j  üliî^^J  tS^mt 

'L_x^  ^jjI  Ô^Uj  ^U;wA^  çjUr* OyLaXj  cs^j  Urwjf  O-AÀ^  ïl^t 

CSy^ 


a 


es 
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î ^ JuLcîo  LvÇw  ^ iS^  iLC^LûJ  [ f ^ kAJ^  LaJ  i N.*  X. 

^ jLilaw^j  (J  ^ LâJü  V[  aI^IU  ^f^Jj  V JfJî  iü^àuijj  ^ 

' Üc..— 

^ CixL^  ^ cJ^J  ^ ^ ît^ÂAJ  ^ 

^îj-^î  ^ Ij  LàjJaÂ/O  WÜiiî^  C^C-oLj^IÎ  ^ C— < l— 1^  jJ  I 

L_^>fo^  U (j5o  ^JJ  oj»  hjZÀ 

«_JÜjtif  iL-wj(>-0  IgÂo  ÇZ>jX^  Uo-utt  ;>  o^_>Cj  <jt 

^3— |<^.î i ^IaX/wÎ  ^ îL-k^i  O»^  ClS:4^J*^ 

jJbLii'  jÿ  fcj-u^  Jjji^  **■««  Qy»  ÎjLj  ^ cX^f  ^ J^Â? 

(^-wJaxIÎ^  (_jî|jjj.§^toljbxüîc>JL^  ^J"  ^ C>*XWj^lIilî 

j^  Uy.<ijiJ  O»— 6-A3  L*iViiî  (_5‘_»^l.>aJ  * — â^jL.â.j  (3^ 

tij^ssy  Igo  ft>-âxA/«  Uô^l  *Ji^Lâr>  (jA  o^  cvJi»^ 

OtV^_j_5  qLoJwÎI  jJaI  (J,.  — ..g^  (JtM  ^ <J^ 

WiiaA.»  Lâjj.^  0«*^  <ù»^îlÿ^Lxjt  ci  J ^ jOwk^  QA  . A âVI  <1 

îfooo  qL-^Î  q»»  l^'.j  OcVa-j  (3-^^  oiiki  Uj  Jl — 9 jL>-"^  *JUflt  Iaj 

oJjcÀï^'^^  0^1^^  (J^  (^>L«J[  qUraVÎ  i-3Ul^ 

jJjÎ  OwyJj  (JjIj  Lu/jjJf  CVj-^  O:^  itlr'j  «^>A.iSJf 

cO^J  c5i>-^^^^  OA^Îj  Jj^y  t (^[3 

Â-4u.'flXj  U.A«  0^^  *X^i  yÜiL-Jf  ® 00 *1  ^ ^.-X»  0^^  ^ I' î 1-^  C 

ol^f  ^ ôj-y^ Ju Luik^  ^ ^04^  !j 

,3__^Uj-  t>l<Fj  *x^  ^Ixlî  (_jiLxj  yX£=s\  ni  jjL^U  (jiLxj  0^«^9 

0^ I -3^0  P "3^  0j  ^i\aJ î (^ î S^'O^  ^ tX^  ^4^ 

O — ^0=^^  Xÿ^  tj-aXi5  *J  xi  0^y>Xjt  oX^  (_^Uzilî'  oyJji-j  iCy^XJ  ^ 

LjLx!^  C0J  ^>^ll  f ÎV I C^^X)^  LwÎ^j-T^ jLdi  Lûi  f Cjii ^ 3 f ^ 

JiÊ  ijjf  xl  .«»1[  tA^  0->—*æ9j  X-XuJ(  (JyC  ^jU!  I jJ  f Ul-^oJ  f^  ^ ^ j 

ci ^ O-^J  ^0jxfl  XiiUL'^lj  ^ (j'j'Li’  Qj  A»!  tXxc  ^XÜÎ‘ 3_.t*tNJ  oJxAjj  |^_ît>xOI  |_ji ;l  ^ 

0l^vt  qI:^  tjjJlii  ^Ld»  Xylcj  aJ  ÜS^0^  ^ 0"^^  vi^j  Xfrl#?’  AaLi  ^ ^ .illg 

Yyy 


ti  Ïjl\*  JUtJij  (jiC  ^ ^ LT^^J  ^ 

Uif  0>AacÎ  (J^  JjJLuUjLa^  é}  c>>*4^[^  *;^  çÿ”*^^  «uJjJIj 

I 1^  jj  ^ Al.4tt3  *ÀAXll^  ^ ^ 

■;-^^  c o-9>>«  ^ O-Ui  ïjjj  UljJoî  ÜU/»  tWx.  ot>^^  ^jXsJî  ^j  «Xiia.lj  ^ *aJjJajj 

’*'  L4i_5Cl>_j  ^ |»^î  Oi ^ ii—UAsJf^  jL_^j^i  |»_jJ*if  {J^*^  **Â/<Jî  OvU»  (J  JUajyi  <^0^1  tsiiUj 

®0>JâJüîj  jJUi  Oj--^Acîj^  fcjikj  U V LvçXÜI  ^ Ijk^j  Cîlj^  (JjIj  <J_yAa  OO^ 
Qjc>Jt  1^  ^^Vt  (Js^'V 0^1^  c>>*^|^  0ws*^t^  jJL» 

X — ÿjT* 4>^tj  w cWjoJÎ  XvJf  ^^Lkj 

0j;>Jf  ^ ^jjJî  ïjUj  t^î  cs^jj"  t^î  j^  jwÂAflJL  l,<^  yt^  O'-C^f 

, du_J  (J^«ajl  ijj  t)^  ^-XL-waIÎ  (JoU’  (JJ  (jJtsJî  IaaJ  ï^  ^Uij 

fcs_<^j  x^f  U,^  (JjoJÎ  iL^  (J^j  (J^^j  tif  (J^jIU  ci>g^ 

02|yu^  ^ dsAiJÎ  ji>AJ  Xj'O^^jà  l;;T?<>Jf  ^ (iï 

l XJ  tj^jS  JUj  |»^AXll[  1^  (JJ  (Jw_jL*j  (j  tiî  oUr"  I(>jl>  Jlsj 

0»X^  ■ I -J  J^J  (J“L)  0^[j9  XaAc  lj.^cN-9  (Jk«ijLilf  i^ÜÜi 

xj  kj  ^ f ^ ^ Xioj^  O ^ ^ ^ X J J oîï^*^  ^ 

O— ti^j  * — jl^vw  xJÿi’  jXi  jL-éUJÎ  t^UJ[  XjLôJsî  jJU^ 

OJ^>-  ^[>5  Jj  ti^‘  à J ^IjjÎ 

(J— (jl  d (J^_J  xjlx^lff  îAs  fjyib  jjj  ojaJj  JuLuj  q^j  *? 

ÿ ^ «3^4  O^Aa)!  (JjÀ^  (jLiiX«JI  (Jlüj  J>ÆJ  tXJjt  cnAÀJ  oAjÎj4^  lSJ-^^ 

L^  <>^»_A*^  *-^JJ  ti  O— J-<W  (J*  tJ  l>j  V 0*AaJ 

jj^Jj j ^5 ^^jVI  ô*3Lj  j(,vÂif  o^  c^tilf  txw  jjÎ  j^j  î ^ 

, - ç?^l  g (J ^ It>it>  JUj  xljoJI  çjljji  (Jt  ci^  f l^iLoo*-4jt  oj'  [jfi 

*»«**  — ' ^^ ~~'  ^J.«i.ï  Is^j-i  jt  ôjXÎiC  (J^*  (jkj  «,^1^  Jl^ (jo  OjO^  (JjsLiJf  (JoIaJI 

^a»  (J  (J'^  iüjtxil  o^-^  j^A»  ü^jJi  (Jt  ^JjsliJt  t^Uiil  ëj^Jj' 

Xa-Aj  _J^<t J - ^ (_^  O^  ^ ^ CJ^ij 

jilJiî^'iUl^  ^ Ob-*"^  (S^y  (j^j^Ij  cs^-çy*Jf 

« jJjüjj  Lv{\wJIj  j^LsLîJI  xJ  {S^ûijj  Iai^^JIj  (^Ijlrftiil  ^ csgw-)  MôJ^UU  xj'O^jS 
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L«  jf-o  oAjJt  jülj  LgÀÆ  (j"j*  VL/^Î  *jf  *Ac 

JuLsÿ  îj  Lg^  Jj*r4  1^  Lclï  ^ ^ 

LôjJf  ÇJ^;Î  1**^^  ^ <j  lÛ'OA^  fjujA  jUl 

V _>àfc  *X«Jf  Q.»  tjjJilî  fj  UIà^  (S^j 

3> LjLcT^ lJ^ J 'Vy.'oJ  (_J._À\J  fj  (J”"^  (_jLc  0 î ^ 

tV,T*a  ; ^ oUî^ tJo^jS  oÂSjj  jjjiJÎ  0*  itlVt>Jf  cjUf^ ïLctir 

Jkà.ojj<ïSi^ ^ titXACj  tX^U  pj  oli  cvJ>^  0^  U 

pi  /t  ^ ^ ojyoJl  JjaK«  «JiaJf y^  C_îW^^ 

^^LiJf  jaulftJÎ  f(3>i^  (-50*-*^  pl/of  ^j>L^  ^^^^i»J.:^JI  ç^y‘AJ 

kj'cv.^5  o-Jtx^  Lx^ôjUjj  pUJxff  UL^Ij  (Jj-^  (X^  lû'ôÂ  U <_>.ÜpÎ  tilüf  oisj  A^jÜiXcl? 

Lo(^[  .^IaaIÎ  tsÉ^  ^j*.ajVÎ 

tojJiii  <_s— l^  lù'o^jS  ^ xL^âJÎ  «.j>JJ»'^^  xl*A^  iS^  ^“^X» 

IgJ^  0^  0^^  CM^ t^V  0*  (j  iljixcî  fX  (J^  0>aj  (_^î  oX^ 

’iyéj  0-üi,Jj  0-^  ^ (J""^ J <J  *_5^  JwJii  I ti>.J  lx.i>jliü'  t ^ ^ L^'  Im.rwj  Ixyu  QJ  î li^  la. 

jUai  ty.-^^O.'êÂxItj  0J^Î  ol^0Ê  O^ÎVj  «^;.^‘^^U3  0^'  V Uîj  itSjl^^Juâjj 

0Vjlj.  0^lij  (Ai jjuj^  jt>xXL.Vfj  0,<cj  oX^^Q.*  (y^  l;^" 

% ^ ^ 

Q^U  0JoJt  0^  — WJ  0J^f /^jIj  oALc  fju\jeif  iL^js. 

l«  L»oJilî  «_>XS** Qt»  f fca^yJt  j!  ^0^1x5  ^ cW^l  ^ l— — *3  ^ 

^L-g^  î 1*^0^  ^Jj  üi:*^  ^ '^'  IdL»  OJ  [>3  ^jt  jJiJ  f X ^ 

^ X'  ^ ^J^j  ci^'  J^  tif00^l^  *j  0^gA.^  wli?fjêl^'^  i ;;<^'  S 

|®0l*^^  cilx^f  (j  0j0A=fjXj  |(Wf  Jj^É  Lwwlifi  OtX^j  iu_yà^  idJ  Jjtj 

X^  (^Ijj  (Ai  ^ ^ I ■ fi ^ ^^mwVI  i^J  K^sSiys^ ^ 4l!^L4^Î^ 

X)l_^f  AuAXj  (:îlîi  (JjXJ  *5(>j.>  jj.OJiJt  J^M,  Lxj  X 0^^  0A» 

i_s— j’I^-^t  jl-jJt  (J^  lajuôJfj'  Ij^Vlj  LÿkcVtj  tjiüJf  ^bJf  w ^Ixjj  xajLc  X^ 

^ pUjJÎ  c'XÏj  tij\>  tlLj  O^J  tif  0«^C<^f  J-ô  (Aiôi  C;>.(jJj  JxaÜJî  J ^ 1^ 

l*  0^iXj  X (J^^  00^0  * J^Lii!  X ^^0:^0  0''“^^  SX“^^0  ^0X"^  ^ ''j  * 

0^i>j  ^14^  0[jji  jAjii  X^  X 0;?<jJ^  ç^i-5  (j  vx^  Lj^  JUâ -Vl 

Yyy  a 


JJ~ 


-■^0  ^ 
d 


*âll« 
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O— (J^ (J  d JLP^  «■->-  sif^f  d 

«->— d OÂ*.of  d 

O^J  ci  cJ^  *Aî^^  (J'ÉtaJ  OaUsIj  iiU^ 

(J c^ÿÆLàjj  (J^  0-xiAâ.j  Cilfi  (j  tV«oj’  L»j  (^i\^'j 

^^Lo  yî  ^ LsçXlfLj  U"  ( jjulÜÎ  ^Â^=>I  qIs  (Ai i de  ùljsâ^-w  M) 

f îXÂe  ‘C:^*  ^ ^ ”1?"  (3"*^  ^ c3^  ^ C;^  ^ 

^_i  ^A^JU  =»  IjO.  cx-^Ij  Uj  L^aia..w  ^ 

•■^  ^ ïiVjî  {^j^  ^ O^ *[3-*"  cj"^^  CL>^ 

jO^  dî  Jt=>.jj’  i^jXissîj  ivîîUif  fj  IjSjutj  U^  *^^[3 

CiUif  L^  (jf  d^  C:)^^  ci  d*âjVf  CilUI  l^ClXoj,^^_4ÎC«t>J  Lg^X» 

^ AZ,  ,.  .-y)  ^ ^ a,^[  ^ ^ *Â«  d*;}  jX®  ütà»!  ^.xiva  ^,.^-^Uuaj 

O^-OJ  (J^  d *Â<«  e-5%^là,  <>AJ  *df 

i I ^ L^  A X ^ (j^  ^ d ^ Ék«  c3^3  ^ ^ ^ ^.d  1^  itA.®  ® ^ (J^  Lji5^ lJ 

^jU  Ijjo  oy"^_3  *m\j  dj,j  (J.C  t:>fi  ü^  eijA 


t>- 


^ d^  ^ dî  c;3^  A/JXw  ^ y^  ydd^  *3^  ^ 

« cLdf  d^^^df  djf  o^  cSjd  (jf  ivll  tw>  d — <*’  ü^ 

j.jbjVf  ç <ld!  dl^  y^ I3  ^/^jsddt  o^  j^-^dl  ^=^jj  wu!jJf 

ÿ«— !?jdî  ciLUÎ  ciy  dj  dii  d®  dj^  f*  d*Àz«i^  (dd^  tij  Lh^j 

^ jd-<*k^  *xj L»-i ^ ji_AM  jü t(>~^  ^ o^  ^ d[d  cy'^  o^ 

xî J tV»  (AJ  i cXaj  ïd^  ^ ^ ^ f cy  ^ i5^ J*  ^**d  ^ O ^ ^ dj'  — ^ ^ ^3-^^  ^-5  ^ [y ^ ^ fcid  f 

® jCvJisJI  dl  CiU  3 _)..<i/0  d!  ci^J  O;? ‘dl  ^/olÜl  (dAll  CUS^Ijd^j^  «^'[jJ^ 

t-  ^ ■■'■  t ^ ^~~> 3 ÉXvS^ (AJ i ^ ^^tdf  c?iy  ^'*d^  cd^j  d/ir*  cN^diij  |1  c.5<dl 

. j jL^)i\j  obVf  ^UToUrJ!  cil  3 didl  d^i^j  t^jlc  L^jfcCui  jl  lei>eLw 
0j(dt  î ®A>w  d^ldl  cüll  ^jÜaLull  ciXo  L1  ^ ^.-a^  À^taXI  ciS^jj^^  tAjbLciXf  Jt^j^VI 
_^UJI  cüll  iCAà.1  iVjl  ^ 'Cj-yd  1 3 ^l»^d  I ^"~T  î^  jcj^'^âLÎ  td  f cey  I «3"^  ,y  ^ 

53jaj  tv®  Lgj  ^l3lj  ^oül  (jl  jjJtdl  ^j-»  ^^1  jî^^d®  cy  df 

«jl  j^  ‘ô,..AA5^Uxr* cülwb  ^^âao ^ pjXdl  yy^  *d^  <y  ^1  cd*'^'^j  cy^^l  dl 
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N.“  X. 


j L^*  y'f^ üK? 

ook^  b U csüi  U[j  *J  o_^c J îÿ^r^bxs^ (jjJl  lôj*>  tj  <,J^j  »-^JaJI 

I i LV<a>9j  Q.  Àtw  tj  I y— 9 b*i  *j  I jS^  U jjy  UJ  t jiXj  I^  tX/o  tXJ  |»^b 

^ qL^Ji^I  o<_aL^  i_jb  ^^oJf  yMc  t^mi  ü^  UJ ^ ^ 

J;_XW  L I [ Ci5  ^ ^ LHx9  V îyJ  I ji\^^ijiî  AÂ<o  ÎLI^Jâ!  I jC^^-bc  ^\\£  Lai^^  ^ 

jlj  |0^j_JLsJI  0a  (J^  (JjuUil  i>Sj  ^j*Jl>J(  y-yir"  it^t  ijLc  tiLUi  fjk^  tXc 

0j  SL  imJ  1 OJlX^  *_>^b<s  i^Jta  i_^î  iCC«t>.^  lLh 

^ÿja  Jbs  y-*i>-  *J  ^ «-^Us  ^ ^ (J^ — ^ 

ji  't-  ^■" J QjjMtij  Q'*  ^X*iJl  ^J  3 _^-ÎLC  ^bv  ci 

yb^Jl^f  cit  CX*»»  0»  _)m'£'  (_5  >L^  (jj  Ojj^  C^^  0>^r^ 

cx^jj’  (jj  ci^  (jj  p>^î  üJl)^  cT* 

oôia  b^Xsj  uX-Ia.  tjf  cx^jj'  cij  *^blo  cx^^'  O-a-J  (j j C^  ^ 

L^jbî  cxÂcbâj'  i>3  Ulj(X3>|j(^  Jtj^  ç^b  |»jJ  «_xbk  _j^ls}\  0^ 

KJi^j  ci  Ç^l?  tj>:!<X^f  Cjl^  CsLbî  ëy>y«  (J-*^  bj^ J 

0a  *J  ^ b^ j (Jlj'bXuiJ  0>*  bJ  1^  cnJ  I ^ P (^j>  ■■  9 î 

V \.LJÎ  üc-b^  0)^0 {}j3  ^ 0*^^  ^ C^^^  Cfbb  f ^ (xi  f ^ ^ 

b»^^  JbxiVf  ^ Cjxb^  i ijJo J 

^ ■■  ■'S»b.A  tmf^ 

\‘2^-  tiU  ^ ^A-O  Xj  ï ^ ^ ^ jO l>9  I Ltji  >*J  î^  îLi ^ ^ ^ J 11  ® 

V-JCCCf^C^UT" JÜg^j  IcVJbj  *i^L<aj*  ^JA  1^1  (Jf  C>stJj  Ij^f  Juaj'  looî 

f jÙ  I AJ L^J îjj  AJ LàJ^  AJ  Le  (,\J  -.— X^*! f ^ LL  A-^  f 

UJf  ^^-^LiïJl  j_5^A.A^Jt  (J^Vt  ^t>,Â.uJî  (_^C^;yAJI  iS^ ^ ^L  .*uJf  II  I ^ 

A^  Awf  ^ cX'.*^ Lsti  f ^ A.5^jixil  ^aL:v  j 

X.  . J i La-w  C>^  ^ ^ X^  ^ '*^r^  ^ c3^ — ^ Aj  t>J  f AJ  (jb\J  ^ Li  JU  \o^\ 

L-  ioV[  ^'~  ^ L^aJ f ij^i^  ^l^VI  ^ A>A^iw«c— ^ Lrj^VÎ  â^Lum  aj liî^f  a^î^ 

tw*  AjJ^f  Lâ^JI^  |B'.^l-«Jî  ^0s4 

fc—  A>^L*  AÂJ  IaJ  Lo^  A>4u4ii]i  ^Jaj4f  |l  f tx^L^ 
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O*  ^ ü*  ^ *i>âA 

cly* — ^ (J^^  '^(?!^  oji  fif  cLj^^  üj^  ^ 

ôjiUif  jilJj  Jj^jiî  (jf  Cil^yUll  ti^f 

jiixîlj  — 9 ifiU-w  JtX*Ji»  (Ju  <JÎ  yJa)J[j  j\jj  fcîU  Jô. 

^ ^JJ  0*J  *Jtôt  O*  *^t>T?  (JÎjJ  J^  {J»  (Jj^ 

tj>J_pij'  jl fcj’  A»î  JLsi  Ujiÿ.»  ^(i  (JJ^  iUjJji  0-» 

0——^J  iJl*j.A»f  Li»  0^  ^-ItwVfj  jLâjVt  050  J>y<7 


**  ci  cÂV^f  O^oJf  {^J*  O-^Lp* 

c^\jLj  iS  tx^  ^J>  ^ is  0!î  ^ ijsÀ^  ^ ^ 0*  ^ ^ f c)J ^ _j 

*■ — tX9  Jü>j  <Jh[_5  cP’JJ  Ü*  t)Vi^ 

jût  iJ  ^ f^-3  (3-^^  0^  *jî  tyJjüJ  (Jfi’  J>iX^  cVosJL 

aÂ^LaJ  00  Awlj  fAsAiü  0!^  (AJ'i  jJ»*3 

^ ■«»■'»  *Xm  ^_j.i9Jt  0«w^  mI  t^j  (j^'j  iAJi  bô  f fj  iîtV»J  (J^j  ^J 

l^Âc  Loïc  iîtSiJ  0Ê  43^  *j2|j^Ij  03^  üjUwj 

0JtvJî  0 '-■■  ^ J A^bw  ^Laj  Awt  0^1^'  L-Xw  05t*^î ^ Lwfc.^ 

csîjl  f if  *J^  Jfe*  cîLttJû  t,jX«.t^  qÎ  t^-^.  (Jb  *Jxi  00  «xlsü  Lf  ^s  iît>*^f  «_ÿ;üxüf  Oj^ 
00  0«— boj  0^iU9  ÎLXm^  00  C^jj  (j  Q.,»  <BXf-jî  lo  ^jJàXüj  CSlolXo  (Jf 

mÎ  (Jboj  of"^-***^  0*  fcLjO  CsLuJU  <_>j0j0  ^^JIâX*a9 

V^^SJ  CfLtuJU  0<  O»®- jj  0^^  Cj^X^Jf  0,0  ^f^Ltif  (>>^lj  V 0I  Ç^Ly^ijf  (JL—Sj  0IJ  ^ C^'®  iül<®Vf 

Lo  JLÂ£  ôkâ  t«Æ  9 b iL~wVÎ  (1^^ >jl.<i»X4of  oJjaJ  |L  (J^^  0:?  ^L— «iVb  ^ftit 

JjtsL  Cîfbüi  00  IX^'  0fo0(>3  ^fj  JIÂo  ^Jo.^f  oJi.  (JmA  tU^ 

ïl Xao  C:îU/j  Oj.^JàÿUujf*0l  Jiü  0"^^  J^ LUî^ ofj3  fif^  Ç^Ujj  tibLuLs  Vfj 

iL—AW^  > (Ja  L^  oxT^fifj  ixüJ  0j-i  V i;Xç  0*>ûi>«  ülif^  jOÜ-fc  t>3  objClff  yf  |<«*5j3 
>;^f  gj^  (j  *90-0  OO0J  0üJf  0»yf  cJlP^I^  J^b  JiX4Îj'  qI  0ILsU  kJ>Ûù'j  cjL^ 

*»f  Li  U jf  05;XX«l.  jf  ïXm  O^yf  jWf  J>c  tXa.fj  ü*ii  05^^*^  0!  Cjlü^ 

C>p^xâ=f  oJÜ  Lfc  csba-3*  tif  0ljf  0i>j'  '^J  ^^f  I^fr  tjf  (Jj^b  (J jioj  *Â0  c>>*<&9  Ülà 

0(>Xjlt  JUxifjyr^^JxItj  ’ï'i^isafô-lb  0J^’  *jLf0O00oAÀJ  *jUf 4^f  Ji 


RELATION  DE  l’ ÉGYPTE. 


543- 


j>loJf  yt^Vt  iâiLslJlj  "' 

iuiJOo  ^ ^li  |»j^f  (j-o  is^UjJ  jî  |Jla  f!.°  '^■ 

liî  tüj^f  'LjJ  (j  üjJj  (jyccuo  fcoLttst  lE^f  ^ ^ ^ c£U;U;wf  ^ (jf  (j  * ^ “ 

JX’  ^liaJ  üb  é->'  yjf  [Aî  Jl— ^ jt  0^’l.i? 

Ô^  cj  I^Vf 

(^AiO^  jJL_-5 

O**^  J ^ ^ ^ O'^ ^ f Lq  iU  8^  Ü1  jJLstsî^  jJl^f  çyiïj  j^JiLo 

«xUljUj  «xjJajj  *^_y^j  jwU^j  iu».^j  K-^Ll*  (j 

ij^.J  JL- 3 iXASuJI  O^AJLuJf  OôL  (J^'i^jA  y-6^^  0<Lt5j  Juîcvx  f ç,  JLaif^  «jUp[^ 

^jxj  (.,,,  ijjJî  Jx  tî|_^fjÂ  ^JAjj  0>LJf  Q“‘^  tilwijj  CSUtlIuf  qÎ 

<4r*^  f ifiMXwVf  jL^f  ^ «_>aij‘  J=^  '^j  ^LoLaj' 

|>  |l  (J<»J  I»  j^  O^J  *Xy.âjJI  ij  cJîJAJ  |l  IJjJf  o[^f  Jî 

^ y^  f ^ [j  f f '^•■5  ^ ^ f ^ ^ ^ J"^^  ^ 

fj  Q,.sS^j  cslj  tXJX  iy^LuAJ^  AM  ôo  CfbLvi  tJj-:2  ^^->ôJiJf^ 

y ^T'>  bL?  Uo(J|  ^jj!Q«^<0  (^LL.0  ^ AJ  C^ULvâto 

_pi*>U.,U  Xiiix  tib'^^aûLw f j^f  tibjx.  fîtj  c^jLojiÂlt  (_jL^îj  JfjjJt  k&jMj 

tj>Ji9L9  AmÎ  (^JÙ’  yt  fifj  ïj^Vf  Jf  |'^[? 

*y— sLiâ.!  (>-;j‘iï  Awf  0j^  (J^LJl  qI  jJ^[5  ULjCi 

CS^jAÜ?  LiUiab  Jb.;^  yî  ctslxj  ü^LjJ  ^ (_i^MiX«  AjLL^  ByX^  y|^ 

qX  cL^dxiJ  (Ai  Oi '•°J^  tibx  cs^_>fc  fM  jlUj  '^j  Cîtc^-Ac  ij.»  Ajmj 

(S y^  ^ ü [j  ^ ^ CS^J^  Ü,^^  Ü ^ *JL)^  ^ ^ (j  (3'^*^  J:^  LâjJ  I cj.mAp  ^ (_J  ^ J ^ ^ 

(JiJt  J*  Jj  |ijJî  oiUa  qX  ^y*j’  LÿoJt  yî  Jÿ  f V c^îj  jiWf  J;V<»-^  tV»J 

(j  J^j  J-*»^  L f ^oJfj  LjjJf  Jf  cybtJf  A 'Xs  i^jJf  Jt  ÜjywM  t(X^  AjV 
^jlj.«aJI  JUuij  oJÜb  ylj  Lâ-jf^  Aj'  b'  jl  l^l^t  (jX  ^ Jix  * l_M>^-aj.j 

tjx  C_»j5j^[j  L-jjjjJt  objV  J)(>jJî  yXj  ofybîJI  t_jlv^î  (jXj  UX^lCifj  jJiJf  ^ ^ 


. ..  • . . - .,  i' — — ■ I I* w O^  bjî^à.1 

uiJt  » L . I J ^ |>jJAj[  If,  jb.  »-jJ«L>  fj  iSa^  y.» 
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K.*  X.  . KJ<^ 


jj 


V 


cT 

* 


*l 


-^€"^1?  j^aJî  (j  Î3l  «_>Ji»  l.§*JjaJ  qI  _yf£ 

l^üô.  fj  K^.iiLo  J cJ^  ^ ^ I*  *>-  iÜ 

(3J — ^ Ll?0  ^..^® J ij^S-  (^t>JI  qÎ  jikcfj 

tj  (JaùU!  (_j!*^-  «XfcCâj  Vj  (Jp^  CiLuif 
t—ijs  yj^,j  ijî^'  (J*  cM:  j*^[j  ^tV* 

ü^'l)  <i  ü^)  ti  JJ^  JJ^  ^ pjAsil  qI  i^ftfj  *jl)î<>.^ 

*;Jj  ^ ^"à_)l  fc»wlÿ* (J.- «_5  (jl  jiLo  |»j3  |i^  Q.»  (JjuXjj  ÜJ<^  *ijÀ^ 

^A  (j-»A  (j  t ÜJ^-  l^UJf  (j  Cîlo.^(jA^t  Jlü  «Il.T.  ^ fcxlüj 

^_i.t  *Jt5j  JU  îI-Ao  iJ*^  '^J  ^ ^ ^j.iu^si*io»  jl 

(J>^  ij  V Lçj9  ^iîfcCÎfj  (Ijitjî  (Jl:.___$j  îj^  Üoitô* 

C£^ ^ iwL'-'û-S  îî  î jî  (3^  ^îj^CwV  Uf  cîl^t  ^j^jj  «-a.Ü^ 

^Isjj  Qj^wJ  îijww  (JjU^f  {Jj  CîU.!ilS^  ^ Lo  LsUjÜÎj 


^ iJiUJtj  Jl" Sj^JsXajiijj  jtsijL»  O^  *jfj  J(5.o  OSL»  jjUU«J 

^(>JM J Ô'tvJj  iaittO J joî^J^Î  * jJâlÂt  (j  Cjl'X^Î  (J 


^ < 


-â£^/ 


;t- 

ü— 


O^  ^CwJî  '.i^iîÜlXAUi#  tJrî  ^ I^.^âJ  \ 

^ ^L. — QiAttJVf  Ja.4<^<o ^ ^cvIao 
ij^  S-^  ^ J '^tX^  CîLo  Jaj^  î ^ O».  X.-^  Ji^LxXJ 

XstA-Ajal  f O*^  ^ iCci  iL/ifcJ  C-VjA  V Jji*j’ 

jf  jiU  jî  |£S'^^  (_|j3  jt  jl  q£  V Cj>J  UJ  f j (Aa  ik^ (Ja^  f j 

^ LmïVÎ  ^LsLwVÎ  fl  JV  JL— 5^  tX^ 

La!  Xj  ^ ^ itAy>«Aiai  î ^iXit  Li  t\C  î ^ü  î J L?  AM  f iwi^ ^ AJ  Lc  ^ ^— ■ A^ 

^ s (_3j.JiJt  3^  Ij  Jil-<iJî  0^;^  L J_5^f  (^^Lib  L (J  ° ^ 

. U^  *X*iglt  * U<tV.lj  üxi,  ^ yLjLj'Vt  jyj  jJîi-ôJf  jJJ»  L oU-VL  iüçdt 

O Ij  g Y * 

, iVf  (^L*  ciLil  (jjHx/t ^ tiU  ji^jJI  ^ O* 

UoJîj 
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I**  ü*  üU— J^’  ^ — jj  appendix.  ' 

^fj^f  jjujiüJî  (Jx.  csLh«|_j  jÿ^  c:>yjilj  Jj/aIÎ  Jj 

Cl)>:^tN^  O'Jj^  {_jl_J'^ (_îiîtXà/Jf  ^ ^/JaJlî 
U>J^  jSv^Lv  (jJ  ^ÜÜt  tV>t* 

js—iLik*.,  iJyi  fj  *JL«-»  j^'Vf  tjl ^ cjî^ct  (j  <_jl — ^CyrioJl 

(_j^  /•_\L  W^jji  jJjLw^  itiLu^»  ïtjJ  ^ ^ 

iüo  î j^l  1^  cjï  ^ pOi  i^Llf  ■ ^.aû-aIÎ  i ^ Ojij  w 

^L-m  (_j^  i.*i)JL»  M iu^jJl.  Jo Ltiw»  ^jtK—^  (J««<i.ilî  (J^ " Je 

^^___-i  JuAustt  i2>j(>^  ^ sLwj 

(j  ^ (Jjjf  ojxi.  ^JJI  Je  JljJt  oIa 1^0-»'  t7S-»L>^  ^ "" 

r*  1 J I ^)>mlU  “'  k***^IJaJf  I t kL  . — 

lijJoJî-  J LSlUf  ^b^JjJf  fjllf  olx__^ 

^jiXjL«sJ^  <_j  L;_r  Je  (_ji<'  f ^ Ai  iü  ïJSie  Ae  s^LaJ  [ 

oblii!  Je  oLiii  *j  ij  L.ç3  (^J'f  Üîs^  ciUajVf 

0>»J  (j  (3^^  cx)f  ^ cLH  ^Ckajofj 

QN^lasJf  iLai^  (_^l XS^ jO^bttJP  *Je  ^ JcLjJ  fci— **  *" 

^ tXjtJ  f < ^ k ^ L ^ XrNi  f (^J5:Xe  Iâ>*42J  f ^ ^ ^ l'-s^  [ [ 

iLÿ»».  j/  obxiî  (_jUr*  jl .ÆA;i.f  tJt>>X§îl  oLuü  J (jJ!  cjU cî  ..  -il 

C^l.  . . Ia,J!  is\iU  ob^^l «oXifcf  *I5U  *X9  J ^ 

L-Xw  ^ aXo  aâIj 

-ttXifc  î Ltj.^  *_?_jjtlt  iûoJÜ'  oLv5^ i Lt^jKjV  Jj..âjJl 

Jü  buA  t, >■  .^1  bc^Ja-w^  LtjuVoiUl  Jat^VÎ’c^UCj 

b*ôe^t  Lâ^  ^ ^ k ^ l.  A I AiÂ^  ^ ^ r t ^ sbv__— LL cla^  lJ ^ b 

(jl^^^-aJ J j^—  ■<rtXà.t  Cjb^^L <oXikI  jJï^btj  Jatjiijf  j>tjf<_jbYjl 


i L 

c 


f ^j*« bJÎ  oVf  cj bcTj l___-«cXi î c_jb^ 


J' 


oVU-  ^Ü*bAW  IJLsiitj  jjiAaÂxK  o^t  (j  cjb-L.  ^xTia^U?  oîjjl  c^i^j 

^ ï-^jJf  cjil .■'^U>oJ^‘  l-gx»  jofj  Ji"  AJ  |“jLô  Uj  Aa*5  J aJL 

7.ZZ 


^1 


X. 


IX, 


c 


isiUI  ^Ij,»V|  iûo>^U> 

Ç^l _yaA  jIaâÎ  tjL— Jj  [jww'îD  ^ja.ÿJ[  oUS^jl >âJC3>t 

^ Vî  ^ s VÎ  ^>1.^5^  ^LjVIâ^  ^ 1 1 >*  ^l'j^  I 

4\^jm  ^L^JCw  ^^ÀaILj 

^ ^ xiJÎ  ^ ■ ■ ..A^ 

CiLf  3 Lj  (j  OA^t  ^ cit-olj  ^ La.:^f  (j  *Jl ilo  Uf  (j-  iU  jjxiajjf 

iJL__JC«  (j  ùJajM  ’iJl  , S,ô  ^jjJt J _jjbj4^  cj'-*^  (j  ^(.«âiîj  ^IaIÎ  q* 

<J^  jJ.€Uü’  iJl — il»  a^jjjJ!  of  iljJf  (j  jJl  jû  ^ iùi>U*It  ol(^  <j 

(_5il.UÎ  üJl iù  I^aOÎ^’  ïjjt-^  l^'liui»  ïjja^j  IôàIIj  îjoJt  i^sLAîLA  jj  LL 

\ ^ ^ Jn ^il ^ ^ ^ iü  L,,^— „ SiA  0^^*ÂiJ Lj  j Î Laâw  ^ ^ L ■■  *fi»o  ^i_  I jf^ Ia**aJ 

Â-J Vl  ^ C^  iiL— Jl^  K)^ 

^ I ^ üJL  — — ÎLjLcw»^^  iC-Â,^  ^■^***^^ 

C^  f ^ t ■ 1.  ^ ^ C^  ^ il—— (^ î ^ iÜ  L—  ■— ^ÜaÂ^ 

ojtj  (jjV  ii.i_^t  iwJjiVf  cjUi^jL—— *<tAà.l  «_>i,»>  *^.o^  ^ 

.>_axa;ü  S^>1I 

(JjF  iijJF  cjF^ ''^ (j  ïjFji^^F  t_jl— aT^^IjIF  (j  «JL—^su  <j 

jütdâ,  Qj  <><V"J  ix^  ur^FF^  0_jjFjJF  jjflAJ  iLa^j-i  (j  (_>iviaiFF 

«_>^-aaj  c^L  x^ (jF  •— î'F»^  AA^lj  (jl^  *î^F  fcLuyFj  WJ  F 

ci  cO  <n  IF  qFjÂ^  jJl_jL  Q^IaJF  cî"[.?^ 

/ P .*^i^-J Fj  a^,XUF'^  jîFl. — fi-o  F^^  ^ jcJL  / i n^La f 

[ I J (j  jül iû  (JjLoâFFj  iij^F  ijJF  ^ üJl jû  JuVF  jücî’  t_jl A^^‘^«tç«J( 

Fôjb  ejJVF  ^F  j /‘-Xuk.A  UF  x^_y£=si  jUj^lsJF- AéXîiF  cjL__aS^qÜIÂ-<iI| 

^Fj — A (^Ja^IF  (j  iUjjAFF  *^a.  Jx  iJl  A»  QLijjFoowLo  ^Fjjiïj  tjj  •ijF^  ^^JoJF. 

(J^'  (J ^ LX!:iî  1».^^ jcc^AÂ*  Jj -ai  jjjLjÿJF,  C-jF^ AJ^t^FjLâJ]  Q^j^F  cjLJ^ (Ja 

ijc  oVU^U’ A^LuiVF"*.UF  JF  JF^F  cjF. Ia  ç>xS^ cîj[>FF 

jÿj'^'^F  ci  cuFa^XIFF  1^  ju^lF  ju^.iVF  (jFj^  «JL—jc* 

Jj-aIF  cîj^F  ^L— .,  aL  iLjjiVF  xjF^jF  t_>ftAj  (j  jJl —A»  C:)^ 
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OV- — cljXif  [ ^Luf  tAAW  ^ jft  ^ Î ^ itJ  L.-  iQ>tf  |11  ^ 1^  ^ 

(j  iJl i*  L^stiU^  ^ (Jj^f  o^- cfj^jî  ^ ^t>jjyL«lj^  oUs^ 

à ^lIL-  ■ iQi^  i^MfliAiuJf  î ^ tXjtl f A^* itiAX^tîî  iLufCviuil  ^ iLlLÂ.0  lih-  — 

(j  -Üait  (j  ^jLw  CSUi  jJxSj  tj  üJLw^  • 

^ ^lH.  ..  - .,  Ï^LNûJf  |B^,iaJf  ^ j^l  P.0  Jt-LirLiJf  JÜOcvlF  (3  qLsJI — ^ju*Jf 

L^.«^  ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ L?  o*****^  ^ ^ ^ ^ 

is^^^jXiwo  1^.^  rw  A^pJriiXll  jCaj^VÎ  . ^æpJ f 

(JU^JJtj  (j-km  ^ iJ-kiJf  Cjt (J  ^ ^ 

ülL  qa  |0^^^j-fî  ^sMj  ülLilf  c-xaî^  ^JaàX[  iu^suj^ ^ jçî L_  ■ J ^ 

oJ^  Ajfc .tOkXÎ  I f ^Î>.I  (j  üJL su  oJxIf  ^lx.aJ  (_^.ilJf  (j  kJl su  oJxlf  tVA.  (J 

jJ_iO>II  (_ÿ;yi>f  j^  ^LvaJf  fj  CjL_  X^ (_f  (j  su 

Ju.ÿ;Jt  (j  ilUu  o[^  (j  ^ ç)jl  ojloJû  lî  o'î^lfj 

t^ttsJ^  ii>Jj  ^ ^-wjafJîj  ^LftoJl  Q.»  * .iLsuuJf  (J^yw 

/ sijiS^  jf  ^UwJf  o^>;V*sVi'^^  lÎ  ^tcujf  t_5l xé=> 

jJL^iVÎ  ■ ,-  .»  (_j|^LsÜJ  <usLjnXtf  t_jLcS^jÆ  (Jj^^ ^ *v  O-ys^J  f <^L  xT^ f 

L»  (j  *JL_  ,.  ji<<  î ^J».^!wJ f ^ aJ L ,., , ■ ..j'^  î jL\) L^  ijt*  kïjAJ  î 

^ fj  ^ -P  J iCus^A?  f 1^ ^ k/V.w  ^ ^ ^ Î^Âaso 

1 jü ^ k-jN-w  L^âJ*i J î f Lfl-t î ^ il  ■ siM  k^-AUA#  Lo Lj 

CJÎ*—  iL*-£:Dli^f  LaJo^  ^ XÎ^kû-jt  (JJn-aII  (_j 

UîCil  <jî  0-^  U"Ij^  tj  ^ 0^l*lt  (J  iül MJ 

*Jl_-SU  <ls*-wVf  (_jf  (JjV  ,,iJÿLff  CjL>^  ^L^oJAÎ  (:l)JtiVf  (_j!  QjVt  J^ «iXÀ.! 

J .o;-^  (jlxliî  fj  ,£Vy^I  qjÎ  (ji’  ^ji\  (j  *jl _sû  ci  ^ ^ ci  

l — §~â^j  iLjl<w,^j  (jÇA«ùj  ^uô'  üXmj  l^f  JlliJf  jj  iJl sû  ^it^JJl  tSAJ  U^â  J 

^(>>1^  K.  olaiiHI  *il — fl.»  üLiu^  f^jMiS-j  („jAj 

Zzz  2 


.^Jl  c 
^\\i 
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JlUÎ  j ijl iû  joJiJt  j iJt ft*  iJçô'VÎ  j iU  jJüSjf  j jJL 


oîtvi:^  j.^  (^Vt  liaJlj  (j  xdff 

t^Li— >aJ  ^ycll  f (j  ^jîufci>.It  (_)t  *Xm  j ^ ^ fSA«~G  1 1 çUt 

iü  ^ ^ JL- jLw  CI^  Î ^ cl  ^ ^ îj  ï s^LâJ  f f 

jlÿLfiiJI  oÜl— ci  LXa*»  cjJjt .>6^^  ci 

— .■■,■■  ■—  — . I ■ ■■  * ■ i»  ‘1^^  ^Ja^f  J 


c . 
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N.»  XI. 


Texte  de  la  Vie  d’EsN-DjOLDJOL,  extraite  de  l’Histoire  des 
Me'decins  d’ Ebn-Abi-Osaïba  (ci-devant , n.°  II , p.  4^ 5 et  suiv. ). 


CJ. inJlj  |aÉ^  ^ Ü^J  ^ îLt  Uwvo  jj  (_SL_)-«ax)  f oUUlL 

ïijidi  ÏJjiVt  Uuif  c>>9j 

qÎ  ît\i>  Jjt  (_j  Jjij  jibj  ^jîj  I^jj 

(JlS^xlf  jAua  1*^^  ^ Jüy^Éjdf  d^tdl  |0'^Lttiî  ÂÂJ(>s^  S 

is_j  m.9  (^jjJ[  ^LaJIf  Lcwî  *J  ^ ci' UftiVÎ  CflL)  ^ j^^Ja/soî  jJ  j?’jXlf 

VLdj'î  <__cwl  J*  çjLc^Jî  (j  Uwf  (^_^jJ(  ^LtJIf  ij  d |^>3U  j^  Uij 

V iU*cJt  lil  c3lW^  (jUdlL  t^r’UtjLjj  cAi's  cijAJ  tXskj  «if  (jf  kX» 

c^li 3 0^.3  ^ ^ odj  d^  ci^l^dLj  V| 

0__)_c  oj  tx*j  (jjjÉî  (j^j^  d^li  jUftttdf  J.Ê  j^^îyj  (Ai S ^ 

o^jit  csUi  (j  ^ U jisi  l^udj  *d>j  (j  Uwf  jsb  cijAJ  j.  jjdî 

*— ?■ jj  jjdojVt  (jf  v.^UXlff  I(>.^  "^JL? J tJ^' ® 

cjjj.jdU  jj«Uf  jixjLà  L_iwî  d ijj»j  j^  U *X»j  Uwf  d ol3*  U ^Jjuk/.of 

jjdoôVf  ova-U^  ô^jS.  c>«^  ^^UJf  joUf  (Jf  (jdtSjVfj  j^j..i£iU  tX» 

«fjUj  JLÂ.AW  ^ f ÏAÂ^diÀja-ujJ  f CitU  CSLUÎ  jjuj^Ujf  «jù'lXls 

a rl^^y^dU  S c^Uî^  XaJ  (,>jb  d.^  ^ ^ ^ 

CjUJ^  *_*.«  Cls#j  j^Ujdf  J*  jjjJf  Uyc^  CjUi^lff  OwçWf 


^ d^Vf  (d^Xtf  ^jnwi3j  ^^^oJf  ^t^f  |®JLJ^  ^ja^^idf  o^^Uo 

cJ— ^ tV;lU  *V  tXJj^jSLu^  3 Qf  ^^...old  f ^ f *J  d ^ 

(J Q'*  Cî^idj  d Cillj  joü^f  (_jjAJj  ^^Lj^dî  ^UdlU  ïjUdf  Q.m,.-<^ 

tJh-;V'*dail  f Q.«  (dtdj  d cftX^  oU.r*Ufj  cjU^Cff  ÏAjUj  CSlUf  f»§J  f 0>9  Cilf  i 
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t— £ L_Â>â  * 
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wi..  Ij  !■ 


*jjVI  ' 
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Jl- — s qLuJII  (Jf  (A)  «jliij  it^  ® üLwUL  nf jA^  ijs 

N*  (JôJt  jJj^VÎ  f^  ^ jJojVl  (JjLaJ  t>^jT?  ij^.  jij  J4^ 
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^ J,  ,.:Y  - 

f J J^>  Vf  QÉJlL  j^sbjf  ^^jJt  0^  üjfjÀ,  J ^.oJÜt 

QÀJi>af  ti^jj'  (J»Wf  (JtXjf  (JO  (^ôJfj  ^JjjVL  oUXlff  cîjaJt  Q^uJIf  jl 
^ ü^  *JL«  cilUf  ^ _^bJÎ fjj  ^JïLiJf 

ci- ^ <Jf  t^UIf  ^ **^f  ii>AA3  (jc_4î-jX* 

JLCw  ^ f 'VjJU  ^^CUO  (J  c>jb  f^  [ 

^ojjyuo i Lai>î ^ J^  ^ _>iiU.f  M»Vf 

_^-ebJf  (J—?" jJf  <>-^  CsUif  <jf  c-j_>ûAft  jj»*  <jf  j^Aji]  (jkj  iiojjJf  (Jf 

jjvLJf  Lkj^t  tXix  v>_i'fjJl  V^  (jl^  cJ^fj-o-Vf  l9jj.;ij.Qj  <_5fo»«o> 

^jX'  Açla _^Âj  cîj^  ^ (J®  ^^îLl?****^  ^ IavI 

^ — >i^]f  Làiif  (j^x^lJî  LdaVf  ^ ojÇyf  (A)i  (j  (jk^  JjJf  jÿ^L^I 

tj«iUf  jfj^"^  (j^x  y}\j  j^Lç*i>.jJL  (jj_j»j  0k^J^jj  jL^L  cijjiilî  juol^t0c.^j 
^ iS*  M ^ ^ ^a-aJf  Attî  <>.^  1^  (3^^^  O^  pLt.'^ ^ <Lwj Li 

{j  i^J^j-fi-cff  '^Ix  (jkj  tJ"4^  (jj  (Jl  . ..9  jüjiVf 

fj  |^Xa4?j  j — .«jiCufclt  ^Ijf  (j  «_>x|jJf  VjHj  oJ^ifj  ^A^if  cjxf j}\  Vjij  ç«  i>^fj  ü^3 

^ A-aô  ® (JC_J^l.^l  jÂ^Jf  Vjlsb  c>-i^[jJf  'VjAJ  Ci>^  J'i  (A  _J.«aXÂ,nilf  ^lo  I 

« --Le  eJaj^  <UJ(>.t  t ij9^\  ^ i t^biT^jAsliLc  ltU»î  (jX 

* l -_J  ^ l^üiïf  ^ Csj^yfj  ^ S^jIs  ojiKJf  ^ U^  cfUft  Jljf  f L ^jJjoVî  ii^Uÿ 

^ tJ^  ^ Vf  c.ÿ— 4èO 

R^jiVf  J^f  jâ>  t^ôJf  c>lJf  cJjA*  *5jju  (j  ^J  (jk^  Jls  iüjit  »j-lx  JJU  (j  Oj^ 

(i  <3^  ^ jO^  cUôiü  csLfi  A»f  (3^j  (>î!o^  (j‘i>*’ 

^ Aj AJ> __J  s LjUwif  ^3*^^  0^  mL?  ^ju^Jf  (jf(>j^  ImsjiXa  t,^yi>ôJi^  (jf  L*  l>^%f 

^ ^l_««lj__j  ^ es  ■M.,-^  Ü_J^  <_>Éu.^f^  ^^Ltf  (j  ^ ^LwJfj  Lûlf  0fji>l^  Q^  *ÂCsÇ)f 

^ A-C^i  f ^ ^ fx^  î (_j^  (^aI  f 

^ V y|  i * A.Vf  yj  jujf  yj>  ^ isiijÂtf  içîjiVf  Icwf  oLc^ 

fj  jJU • 4»l#  iVJjif  (j  ^UUjj  (js*^“j  os^f  ^ 


oJaJl  jCc.U,»o  (j  ,L<r  (j  Lbj.^=>(j^  |l  (JjJt 

jl J (Aî h (J-it  f ^ oojijjuuJ  i 0Î  (jJ  ® _5  t_)J=s i (Jisu  V V L»j  *j 

l 6__jji>i  (j  _y^  CîU  i L«tj  Ü^LwJ  jlj  8jJ  |l  JüV  t«î 

iî  ia-lc  ^ 

AVjI :_ i j“^î  (j  Ü-iL«^yjJfj  l^Vfjl Jjx) 
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RELATION  DE  t'^GYFTE. 


XII. 

Texîe  de  F Extrait  de  la  Chronique  de  Grégoire  Bar-Hebræus 
(ci-devant,  n.°  III,  p.  501  et  suiv.  ). 


y.  o3^l  ^ ^h.ol  ^OAdo  ^ 

yaoQ,AU^o  \li.^  Vû:^ 

• tr  t 

ect2o  Ok — lâo  VjÛ*)  \v«^o  «.fiojjâ^dca 

loot  tiSao*) 

y«.JV3^  ^ liS^âOlcl  000»  Ôo«) 

wv ^ I5000  IlaDIw^  Jili  QJkA 

g,  ..  aiJDfo  )JgâR*>v>  **Q»gS&>.  g'jc^o  V-^iO^ «£og|^a^^|J 
.)j^.,J*».ao  )bâCuJLj\l  OtO>^l  ^£CW)d^O 

^o  vaj^.  ^01 

^ I i.lOt  )jLi.^>£g*^â  o^^ojJ  ojg^jo  . 

Oo— otl^  ilio  ooet  ^^00»  jbd^gd^ 

V I üSÜAâ^O  ^ ^1  fX>  ^ )hi^â  V* 

|J  .)l3^  i^oVa) 

Vio? 
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. s»flai-»ou<) 

yOdC^  jJf)  «*ot  ^l:^i)Oi^A.l  .)bL«^oi)0  V^«xA 

'^ll  ^o  .yO«l^  )I1joI  àwaoll  Viâtot) 

V.^aI  V— «ch^  Iv^aoi 

)l Lao^  V'^^o  o«s.t:k.  jv^^ao?^  >#waS^i>.  joot 

♦ ♦ ♦ ♦ ♦ ♦ 

^0  » V>  t»ii  ^ ^ CX^  la  ^1,  la  O Ot  7^0  1 L 1 la  ^ 

.oilo ^^OLaOO  «a^  )'^9 

7*9iaA*)J  )XkA.«  l«)a.â.â»  o]^0  ««OtioVid  l^i^lal^ 

♦ ♦ * 

• llti^âL  ^ ocâV-**  U^o  jaa«*AJ  ol  jJ<)  ^jodo 

• kfio^sl  V>J3a.  ^ o.i..^|>^  5‘I_i»o-u)l'^l^  *sîo 

.jalaOûOaO  y|o  yi  jaAak^  ^ OOOt  \lll*t)  ^ a>V> 

V^jao  ^o  .ya^caj  Itôt  V^iaalo 

)w^JS.aoV^^Aao  hfiaoA^oi^o^l  *âl . VaûI^^I  )>i  ‘^ra  v>  ^o 

\îiJ.:»  \ o»:sû^  o5^j  oJ^l^ 

V— a.v.1  t£aaAfioo«(0^1.  )>/ot  oo<o 
4)0»^  ool  e$a^o  Va*^clq^  V^jo*  ^ l.^ûlA.aao^) 

V«V^o<^  ot^^y  jiAAA^a.**  V»V^l  tvao)aoo 

K'Â  o^^aol^i)  loot  ju^Maâ^  )>Ja^«)  7floa->CL3c^?^S<» 

V*V^^  >foucu«) 


Aaaa 
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31^ V>  O©»  Voo»  oiKkl 

OM^  v^«lll  ^Vso^^^^ie  Jll  \.^o 

wijOtfw  Jj©  )j©t  )v2i.^V-*V^'>3') 

• V— lll  »^So>o  ©MV^ofio  ^ 

w-Vfiol  iajLoî  ^vjk..^^© 

)U  ch3o  .'^ohds.  ^o 

. >i>^ ■— jy> éI  O 

V-  o9t  â!  o»r\jav  '^ll©  üooûo©©^^ 

^^©l  — ^Lo 

»»Q»Oi  o^û^w'^kOcVj^  »AS© 

«j©o.  V*^**)»  ^.otojbAd 

)y^V»V^  î^®  •llo'iov^  ^ ^ool 

.^IaA^  V^  )^  jijL-«l;a^  yQ->C^  yCO^Jb^i)  wS— fiOCX»,.> 

yOOÿJLao  .yOC^b^t)  )b^^©  j^k^OLA^  j^OJ  i>_^5lo 

^O  ^J)  \ yOj!  if^o  Vfip^  V_aVjk,^© 

.ya^oV^  là^  V*v^  v^o»o  .©;^A©o  y©©M^^^^a©© 

.(joa— câa©^^  «â.^©  ji^i^aâ  o.aftjo  .)uK©ô)bAâ  '<^^olo 

) c^©-«  v-*v^  dcals?©  ..ajBoa-» 

ypv*  cîî:^*^  jbo>o  .yO->l  jb^a^ba  .jha^aao© 
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k£DOL— AfiQu*>^Q>^OV^  jbl.îV^I  • 

^ — ^ak>  JJ*)  yoetl^d^  o<o^^:Sw  ot^l)j> 

^ yOO<^i^  v-^^loo* yOO>^  yOwl^^^*adïK 

^., ^ 009*  Va1*«o 

. yOO^  \qW  \!i!i(X^A^O  ^*,.*^,09  V)i) 

. \ NQ./au^*)  oi  ]JI 

.i4)0*_2^ya-J^  Jlajo^  Ioa^C^  ^ 

-jbââ  yl^  )u^oV^ 

oolo»_S>t.vo  ♦ lla.^,cpoaa^  )J  V>^».iaa.2C$^^ 

^ )♦.:><)  00©»  }l«)  y09^ 

)J<)  oow  ^ ^ V->*r^  t^sLfllio 

\ >yo”Av  ^1,  .doaua**)  oo(  ool  V>ôi  ;!  \J^  «)o>éaso 

v>  t -Q>^ g>4)  ^ot  ilâ..iàï^«9o  ^aa jTS.S oJî^ ^ 

\i^âali^  '’^o'^so  o«v^aâ  loot  o4.l  ^2Lû9a*^  MotaJîOA* 
• » 

V^V^  ^ i^AA.  ).^o:^o  V»^âo  ô^Difol 

1^  .1  V^  • )b— Ao,A  5 ^ ,091.^^ ^o  |1?  ji^.  Aj>,0^ 


V" 


<)Q. — *2^  ^lao)  »^2i'SAa  ««O»*)  \;^V^  dOûJSâoJ^jbd^^ 


^r“Vi 


y|»0^  )o01  .y^Of^laO  V^^ol 


• ^>0>il  V^  i jlAooJ 

•> 

\a.éé,j  00^  yO^wLio  yOAsaj^  o^^ï.1  ^JuiL  ^ jJ^o 


A aa  a 
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woogoagd^op^ 
oAfln.>  )a-:^^.A.cg^  '^lo 
JJIo  IviD  V3»^o  .üiûCLA,  \.^«^aLa 

^Vîio?5  ool  oo»  V^?  jJ 

)^ol  OU..2S.O  mO<0^— asjâOd  v^.^oll  yOOM^^OtOX  yOO^ 

ool  Ji)î  • oV-^^li  yOOuJ^I 

d^o  V^u.^  Jo'i,^  .Voo^  i^ixA 

loot  VjQ^Nax O yOOM-^  *-**y  l^^gâLâ  . 

iV'^CLa^iL*  ^30  i^Laad|) 

V^wdV^  ).vi*\mV3>  tV’aojCïaA^o  ^ ^laol 

;^laoi  ^aaaft^o  ^ y^A^ag.:»  . . . ) W 

l)>-~**«)  ool  ^ 

vAiJL3  g^3  )Lg»? 

ot^.;ba3»Jo)ü3  jilg^^?o  .j^&âo>V3o  ^ja.ag&  «^1 

^^jgwO  j^OM  'gâA.  ^o  ji^Hjcgaso  «HA 

^ »r>>krc>  )sg3  ^t.A*o  .^gJSA  \.^o^  ^•L!  lêu^  ^ otg^^  MOtgao 
)Vjao  -V — Vûû5»^^A^i  ^ ^V-*jA  ^o  .Jiig^^i  oô»A  )jlao 

ii^v-^Ho  Jio  Jaw^I  ^ ilv— 

,j>A!xaô  jJo  iv^xx  JSaâû.*^^  oomIo 
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SOO  » 2:^  ol  oo*jIo  Io-do* 

iSSs&.U  oot  jJo  li:>aM  ^ycia^  wa^L  yio  • V*oof 

w*oo 
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N.”  XIII. 

Texte  du  premier  Extrait  des  Prolégomènes  historiques  d'EBN- 
Kh A LDOU N (ci-devant,  n.°  IV,  p.  50^  et  suiv. ). 


•• 

CS^  itÂJLuJf  j^V[  (Jl^t  yt  0j ^ 

L®  C^U  i L^Lci-  ^^jlûrûJ  'V  jCwôÜaJ  L^^Jx' 

L-du  iCij^VÎ  q!  (jj^.  jLû.4yf  J.ibL9  Qijjiclîj  IfioJij 

^ ^ oLXÜLj  (_9'Ssdf  (J  ^ Lbj£ i îji  Îj4 î îyji 

* Uâ^  ^ iUf  J cedii  •’wjlî  •bkXjj  (J"  |“J-->^[5  ia-^t  |4^î  fj  (J>}  i (Jâ«  (JjJJ  __^La4VI 

(_j_^>AJ  j»  (JUf  ^ t:îdjJ 

CSll  i jJ.5U  lÆ.aOi  fcdaJ  ^ ^5"!^  WuJJ» 

l jt^üdl  jjilxlî  (jj^^;^UJf  o>*i^ idJo 

(^  Ij  td  f (J^  f io j-L^  L\4  ^ WjXa^Jf 

c^lî^  jJijü  (JvC  jSfejyj(.o  Ctüjj l^JvEs'Uî  o[_;i«»yi  pÜxcIj 

^Vj  C ^ JU4  0-0  t j-ib  (J-Âo  (J  «14^  «_>-U»  *.-jlAX.wV[  j^J^  U"  I «jlo  ÜJ^J^J 

cd*  8^-  0O  ji  00  iU  <>5X  ^JIJ 

t 0*aI  t sisLSM  0.0  0-jiXÜJî  ^ ^ cLi*^  8 1^  ^ ^ 

J.C  ^0/Aj  f jLi  JfjoJt  (J^î  pLjSjJt  Esbi  d^î  o^dLj  Kf^  0X«.dfj  ^LaXaiVf  Jfi. 

j^-gljla.t  0C  j^ttJüf  *j  00fc.iU;,  JUf  <Ais  Jê  lu  |éSâ  (Jf  cîU3  [j3j  0« 

CyJlis  0*  jA  U*!  JüjJf  (Jæ  sALj  l^UJÎ  elJi  <j.£  J>0,^  (^ôJtj  ^«IJa.* 
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f AfiJij  ëjt^l  jjiU^l 

jI^Lâj  (jf  <■> — -w/ixuf  (_i  rp?  «JU/itj  îoob  f ^A^JaJ  î ^1  î 

(A! 3 UxjL  j^.wjüf  jSfejl  0jJ*j «jLuxAsfj  (j  Vj  O'*  (33-^^ 

jJl-ÀiI  (Ah  ç»  jjfe-wjul  <>-^f  l>OtVw  (j  JLgAj 

X^LgÂJÎ  0^  ^ ^ !s.iLjj  cîU  3 ^ ^ jij 

(_> rtkXlit  *J  J — ^ Î3li  IgJUa^  ijj'  Vj  IgÂC  j-'âiu 

C^U  3 ^ jüÜS  ^ ^ (J  ^ ^ î V î 9-m^  ^ tNr^  ^ ^ 

jX^\  Îc3^j  (J^  U^î  fj  (jjf  4>jt^L 

^4jjcf  f S_J»_.;ÇaXU[  ^L-^'â-oVt  qL^w  Ü^  j^  cslji  ^ 

-*— ^ ^ C^ü  ^ P LjiCÔ  Lj  î ^ L-ÂSt^  ^ L<^  ^.k^A  ^ i V [ JtJLi  af 

^Ü*2^LavO  ç^  î AiLo  1 ^,^•^^  f ( C 

qT  il)viJf  CîU3  jjf  QjOJjJj  ÿ-^J^  t:)r!^'^  (J^  ÜJ-)^  jÛjUiî  üjjja»  JÜyUj 

L»  j<Ji.cî  i<jîj  (J^^t  iSj^  <j  îiÀ^jJl  (Jt^Vf  tW>  qI  U üÇJl^jâi' 
jîô^Vl  (j  ilALuIt  ^'UoJf  CiUj'  t^U?l  ^aIc  gj^.j  ^liVf  (Ab'  j bjJijt 
juiUi/*  (jx.  jjua_4  (3~^ 

Lijîj^  _;.üJt  (jbij  ÜÜ^  t\j(j  olâAjt  U (Juxa.^  Oj'^  JkC'  CiU  3 

i'-AJj  Lbj^j  cJ  ^IjbjLi’îj  i^jIaÂ  iJ-C  __>iaiiJf  (.£113  jJ 

L»Xâ.  (jî  Lgjj,yaÂJ  iX-Xxii)  (Jjbt  (J3bxj  tiUt^  |^/~eL»rtX^  L CVifcLi'  (^j£-j,9  Oy^ 

^Iâ.^  y^ytA\  fj  Jk^t  LÜlAi=3 

Ju— AAA  ^ tV-»âJ  t |0  çCW  f ^ J ^•i,  ..x)  f (_j  ^Joull  li»  Ij 

X iàjJj  0'>A -gj  (J-»  fj^'"  <>3  b Cibx 

_^jJJLj  iJjJ  V O- '•A" q!  J^bû  Ç— fU-îj 

^^-jocN^t  (j  ^Lg3Vf  ci>_)^  (3""^^  -J — o^_jt  I3L3 

I ^ J ^ î ^ ^ î ^ La ^uXa  ÎS  I cVJ^ 

ji>^I  £(>^  Lax— ÂjLx  ^Ljb  ss^tv-ACij^ 

^JUA^UÎ  »_S— A-Ulf  ^_ji»  oILiJl  bkjj 

t {J^  f A__*^__^  ;>  î ^ JaÀ  f Ü,J^^ 


*1 ijUI  * 
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OjXj 


clû' 


y:- 


*xl 


i3-a3  >-L«î  ^ 

ja. 


J (^ 

jA. — ji\j  ü_j^Oj  lS^  cSôJf  (>w«V(  çlUJîj 

*— C-Ém  0>* |«ttJ  i^lJaü  tV*_«U  (J. 

tAjUûjJî  VA  (ji^  Jûis^ x_^oj  (JyAi 

j^  iÜjjïJf  (/SAÂjj  iLy^  0^'^'üa,-^fj  (j 

i^Lklt  Q^jjjoi4,j  [ôjfa  J^y.  *ij>aif  JjLdf  \ÿS^»A 

^ <_5 — ü<b  ^ 0jt>-'ûJÎj  ^ jj  l.^j,ÿ;So  oofcîyüfj 

1l)j^q£>  _^aj  V JUI  (j/o  w «U^ly  Jj-Xlf  cAti  ^.,X£=3Î  iüyjwjj 

(_ÿjf  (>^|j  iwJÎ  (J^  y,^  Li>.î>J  [ fjX— wV  jJLtÉ 

^ Q,»  fcslc  (J^J  ^0^  0^  j^j  ùdJ  !>  Q*  ^ etjj'  OajAaS  jsÜiSii  ^^fciüL  CîULÂsb  tibjcVXaf 

L U 0^waL  ^ c^it  3 ^ 

J^î  (J^  ^ ^ (j  ^'j  ^ J^t?  ü[yv^  J^-3  ->^ 

^ La  - J î <1  ^ ^ Lâ^  i ^ L^/m^wL  1^ ^ f 

tJLftjjvLüf  j-â-ôj  ^*j'  _^*Lj  c^3  L^Î  (>,.<ijJt 

OïItN^  tJ  tj  |<i*.t>>Ajf  fj  ^ôLixIL  L^aIc  CS3» 

L^â_)î^  oJiaJî^  tSAûüJlj  V jjLjû'Vfj  jiyjJL  tvp^j  Li"  f il^LÜ  jAj  l^KjJf  t^jSj 
oL,uvt  *Uc  *jLaà.f  (j  ^L  (>A5  ÜJjWf  JL,fVL  |êiô.j  JU 

^^•'<1»C'^[  ^ <^^-3  f 4^11  i XaÀÂa^  J ^3V[j 

^L ÔXjVÎ  Q^^j’  qÎ  tSJ  .^IaaJÎ  (JLoL?  LæJ.Î^  LâàVÎ  cN'~g-^'  q^LâJ  fjjk 

L iS  l Oi?w  î (^1^  Â J ^ î L#  ^ ^ O^  ^ ^ J î V .Lÿ  L5  ^ Li  [ f 

^ju.^  ttN^  ji-»Vt  ^^L_^  Q.jf  JOvl^JU  A$yAJ 'V  jf  _5*^  ^ [5  cV^Î  (J^ 

j)^sj) tj 'oy^A^J t (j»»  .L^  |i.c.  L«j  LiAô  Q,»  |**Vf  tJîj^t  ^[5  îLfijJl  tv-»LjU 

OOc'.iî-  (JX*  O — tASCfj  q^La/»  Ly  î Wk^tVIj  y.^iîj4îj.  ^ûâ-sJfj  oAijJf  0-»  jJî^Vf  qÎ 
L^  ojÿj J ü^LtujVî  JL^^VU  Li qÎ o[^U*ll  ^jkiL^îj 
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tjî  jJxs  0.»  U; JJ  Ojly^  (JjUxo  j^9  (jiv.É  jf 

V ti  ^aJü  qU  ^ üîjjJfj  *.iîjct  ^ Ijoj 

■■  ■ ^ __  J . *-»— L>3  ji  ^ 

fj  ^ P ^ ^ ^ K^^j3  ^ ^ ]ljL.âJf  (j  jij  1^  ^l'i 

C^jcSî  Q-îUif  üî  f»  U-'aJLxj  jÎ  cXwt^  o'^f  Uf  tj  ^ ^ jj  it 

f,  ■ ^iftj  îj  t ^ I ^ ^ ^ C^î  jlî 

o^j  cojsV  l^UtL  i-^àj  U UâIÎj  jj<>..<ijJfj  ^LsjJîj  txj  oüj 

ü*  UJfj 

ôJwo  Ja*Al[  (J  O" j-o.^  0^  fc»,.y#3  jj^Xlltj  oJLkit  j^t  ^JO  jmXA  L»  Lofj 

jAi|j4-^  iC«iüJfj  O^tUt  (J-*  Oj^tVJ  0O*^^  jf 

fjdUj  Jx^t  C>^_jjûf  jJjtsJljJ-i’f  0.4  ^t^Aj  0.«  0«i^iX/« 

tilj-ül  jj<^  0^  ^IjjfcVk^ V t«  |^jjj9  0«  AÂfr  IjSaiJ^  0X.  I^jjij 

jijUj  tX^f  î(3.§î  csUoJ  iüJi.»  i^jjjS  Oj^j  ^à-Ai  QA  0j:ÿ^j^î  J^ 

0<;^iuJf  0«  C_jVÎ  ÔÀA  JxjiJI  jj^  cjjjLaJ  CiLîjJ  tXM  «^ôiJfj  Cj>*t>Jf  0/«  O^îjjj  {^ 

t gA9  cîlfi  t^Uail  0C  Oj^L  J.C.*  (jA  tiUcvli  iAi  h ^0?0^  fcÂii^ 

CjJLklf  (J^f  c^  CH>^ 

jcJ  QjiaUuclf  O^  C^cV  (^  cJ^ 

^ ^léJaVf  Jbb| 

jt  0Bt0wj^f  JtX*  0*  CS"  Çf  Ü^J'^'*'^  0^tV^  0»  *wL  ijxj  i^^Liv* 

Cj-S-iL  ^ y-aijf  04  AmL  J^jAXj  0^  O 

04  c^VLjtfJL  KiaA>  JjuUJ  A_w^.wjj  0L1? \Wiîf  0jJj  0C  t «jAfflÀJ J 04 

oUi,!^  lij  04  (jjjJ  A»|j  O^.tCÜ 
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Texte  Ju  second  Extrait  des  Prolégomènes  historiques  d’EoN- 
Khaldoun  (ci-devant,  n.°  V,  p.  5 i8  et  suiv.). 


1>lXw1j  Le!  /C*iy!  ^ 

o.sH'aUi 

♦«  • 

(jt  iAè — *_us»  (Jæ  QjiwJ  cJ^a4^  t (iU i lÂ/ai>j.  Uf  t 

tîlUl  «UuX/O  jjjixîl  t3U  ^jjLajj  fcUiJ f b li*  î Qodf  tVyyij 

_y.» V î î CiU  3 (j  0^aAj«l  l ^ J.J  0<*^^  ÜsjÜasI  QA  üjAsJt  _yi^ 

till3  QÊ  iL_Jj.^î  jOjJI  Jr^  i^dt  J^  <i  C5j^f  <_Sôdî  |»fcSÂ^b 

fcffJi*JÎ  ^-jûI— «2-»j  t)S*tN5Vt  jJij  fiî  QtfUiî  (j.« ®--^J 

cs-jl^ o^ib  jttîjjbîj  Qfjjf 

LjbjUaSÎ^  Lgltjlat  (j  Ù*  piiel  (Ai S OmvUj  1^1.4»^!  jî 

JLiJ.IIj  j»îo.^t  (J®  csUj  ojcVo  <_ÿJf  jtxidî  (jvjj  IgÂ^  «_> wU^ 

IâaJI  ^.^Id  î ^ ^ b..cdî  (AJ  3 ^ ^Â.4ûJ^  î L^ 

«Uls  U d U 

qÎ  lib'  ü-yuj  iÿibi  Jubdt  i-gfJuô"  iVgaJl  lô^  yX£=>]j 

t tVfi  tjAs  cîlf<>3^ lT^J  (^.«5*^  (3*bij^  i^Lik^f  i^vlisJ  c>-4>L£  U*  I |^*jl/.3-^' itc 

jdicîj  |diAd  Cill3  (j  jA-oVf  ^.sLiu  ijT’tdf  ^ jI  (J^ 

<J  ^jdî  ib  ^j^ls  *ï^J^b  *»<v*d î (J-»  i^b^j  iSj'^ ü(jrîl^ 

ici  (j  jj— JlV>-j1Î  (S  bÂJ  (AiôS^  il^  (jJ  «ds 

l — jUii  iAijS^  (jLodj'  [;b  (j  tJîï*^j  t t>^>d  t|t  ylLdidf  Ujj 


RELATION  DE  l’ÉGYPTE.  563 

oÜJLÎf  (J  pUI  l^f  w.AU:^5i  O»!^  JfJÎ 
ILj^  Lgi^l  jUil  UJf  oJ^j  J QA  cîUi 

« aJLjJfj  joLoiJf  U (jtj  fi\ÿ>  U"  _^^L(U  <j  iïtjilj 

^5£Üf  Cls— lô^  <jf  f (j  0_jiV^  tS-^  O^J 

l^iCLouj  Uixa.Lvj  U>^  (j  t^jjj  V Lgjjo^Lûjj  y^^J=\  (_5jL^I  o>é=>jJ[ 

tr*  ^[3  ci» 

f 0 î c^lî (3j  ^jttXwJ  i ^ I3 ^ î cJ^^*'**^  (c)  ^ O 

ï LLa^  ^jvUooV jjb  Ujtvl  Lççs  qÎ  (jjJaj  L^  Içj  0 

/J  c5^  ^ l^.*ujü  ^ ^ju.ccü^t 

Lgl—v-sî  ^J  ^ J«^aiJ!  ^ lô^  ^oiu  * ^l 

Lwü  Lo  ^ 

Léllo  iJjiLwJ  ItX»  L^lasil!  (Jiâ=Lail  (3»^ 

cuyi  U^M  - ' ■ 

^ t J { nJL}  t ^IâaIÎ  lsU^.É=)^  b 0Ui  (j 

^Lc^5  L^ls  (^ jCÎu-Lûn«  is jtxSÜf  (j^  jj^^=t\  ÜJ^ 

P L,  tj  |^Â<^  cJ^*^  ^ cS  O ^ ^ ^ ^aJvo  J(iA^  1 ^ L^l/,*  {S_^^  ^ ^ jü^LikyO  ^ I 

^gIaaIÎ  ^ ^Lxlf  ^ 

tx^lj  ^Iâj  *iî  ^j^V!  ôî^  (jyo  A^Jâtj  ^Lo  jO^^j  tv<3-ftjf  |Co 

I O'iÊÂJ  Lam*  oIâj  tVw  t\J  ^ L«  Cilî  ^ ^ [j 

pl — \j  (j  J-aj  îi>Jï>  (Jâ«j  üaj  t^ljX»  *Js/ U î qc  Ojlî  *5lcj  t)S*^ 

t jjb  L^Li  t^LâJt  (j  ifiJjjJt  y.AJÉ=lj  *J  ilsJI  LlUi^  (i»  jû^IjJî  Igj'Us J 

L^IJjxâÎj  Litus^G'  (j  £'_>^  iN^yt  ciLUt  tv^  fcçJisJf  c^^t  qÎ  tilljJ 

(J—Ojjf  jjy»^  L-^Lil  CV^aj  L^l^  t (j  C:i|jJIt  »(JlAJ  q.«  Îj^  f lit— — j 

l^OjJÏj  l^t\i>  Q.C  c>*  CÜjJ  cX^.4ij J 

l^Ij  ^tV^if  ^ (_5J>JÎ  ci^  <»l  . ..Â^î  Q>/»  (J-^l  C 
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^ Ig^tNib  jXi  ’ijjJijJ]  Ujjj"  (_ÿ».>â-)'  #Lâj  LicNAj  fiU  Ja 

Lo  ItXà  (J-^j  i.Vjfcfj  ^ O»**^  Lâ./a 

(j  ji> J oJ^  4 (j  ^ Clx»J J cSsb  i>^jJ  I ç jjis,  t U jjÎjJ  t jj  o^jJJ 

C^LL*  ^ (_,!  <^1pJ  Lo  î J j V î ^ ^ cl  i ^ d^^»vwJCukJ 

(ÿ_jcüî  Jujtiwl  J^_j  iCsx-xïjJI  tj  jcA>lj,J^'^I  (jjili  ciLUt  IjaIw  q JôJt  ciLjLI 

L^U  cit  C2>*J  jiiX-êJLÎf  c^Li^  icV  tX»J  ÿ-7®Jt  *^.îf  IM  (J>^ 

y~^  ti^  '•^y  tAiLi  J,c  j.€L«t J (JjiÂj'  V y-c^\  L (Jlüâ  />o^f  ^jL^t  <_} 

JL_-*iXib  L^5jjt9  |«asJt  ^LæiO  ^X«a.» 

ïjXiJ-ij  jJj UaJ  ^J,4  1^  Jf43^  (_ÿj[  ^tj*Vt  fj  iAJij^ 

^^0>A  (jl?*  iilUilj  (J,*  t\s(J  Upj  J^UaJf  iv.^  (j 

*wlj  qU»^  cSÜJ  (JO  îjl^  CsIIâ*  (X^j  *jl  jJbUi  JÂÂ.*  (Jliü  |®J^^ 

t_>l^ siol  (Jî  *^tX»  J^t  lXg*^l  t jj^  ci^  Usjjü  uiUil  (Ai ôJ^ 

J tX-JJcjJf  J.Ê  tîUj'  ^lx«aJ|  (X^çsîImJj  ^UiçI  ëjl^l 

L.^Â4  (;jcX^  JjUs^Jl  fcl  (_>~a,c  4>ju  Vf  y,^^k^\  Aai<içi 


> 
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Texte  de  ï Extrait  de  ï Histoire  des  Po'étes  Persans , de  Doulet- 
SCHAH  (ci-devant,  n.°  VII,  p.  52.8). 


oÂ^  OvuU 


üL)^  1^1?^  ü^->®  U *^ij.«j3^«l  iXit 


<— ^ t i ^ \?'*  ^ ^ f »-dLj  jjJ  f ^ C.S<>y^  ^ 3 C_jlx.És 

(jljMj  (_j — ^ ôJ  ^ ^ tXÂXÂ  îtjjt  c^\  J s ]j 

t^oj  î^  J*^  jl*.wl  yttl  ..—  W (Jt  J^à^J  ^ 0«§^  OXiy»J  CjLj  |^.«J.^(>_)t  Î<X^ 

oôl  0 iJji^Cj  (JijiX*  tXfd* _js«.ùi Ij L^ f Ij  00 î 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

AUX 

NOTES  DE  LA  RELATION  DE  L’ÉGYPTE. 


Correction  pour  la  Note  <i5>,  page  72  , ligne  3. 

•J’ai  avancé  dans' cette  note  qu’Ebn-Beïtar  s’est  trompé,  en  disant  que 
sébestan  est  un  mot  Persan  qui  signifie  les  mamelles  d'une  chienne.  J’ai 

reconnu  depuis  que  cette  opinion  est  effectivement  celle  des  philologues  Per- 
sans, qui  regardent  ce  mot  comme  une  contraction  des  deux  mots  qUaj  cîL 
canis  mamilla.  Voyez  la  traduction  Turque  du  Dictionnaire  Persan  intitulé 
Burhan  katé , p.  ^^2.. 

Addition  pour  la  Note  <72),  page  1 02. 

M.  Ign.  Rossi , dans  ses  Etymologies  Egyptiennes , ouvrage  publié  k Rome 
en  I 808  , conjecture  que  le  mot  KtCwesov  est  formé  de  favus  et  O'iiptl.T 
faba.  Jgitur,  dit-il,  erit  KEfiO'îfpOLt  fabœ  favus , quo  sane  ciborii  species  ac 
forma  apte  congruenterque  exprimitur,  quemadmodum  eam  veteres  memorice  pro- 
diderunt.  Scribunt  cnim  il lud  esse  persimile  favis  mellis.  Cette  étymologie  est 
aussi  simple  qu’ingénieuse. 

Addition  pour  la  Note  <i02>,  page  1 17. 

Le  passage  de  Masoudi  que  j’ai  cité  ici  d’après  Makrizi , se  trouve  effec- 
tivement dans  le  Moroud)  aldhéheb  de  Masoudi,  Man.  Ar.  de  la  Bibl.  inip. 
n,"  , fol.  i2y  recto. 

Addition  pour  la  Note  <4> , page  1 5 1 . 

M.  Ign.  Rossi,  dans  son  recueil  d’Etymologies  Egyptiennes,  conjecture 
que  le  mot  peut  signifier  à la  lettre  id  quod  ad  ignem  injicitur 

et  compingitur,  étant  formé  de  injicere , compingere , et  urere. 
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Quoique  J’hésite  à adopter  cette  étymologie,  il  ne  me  reste  aucun  doute 
que  le  ^Lm  d’Abd-alIatif,  qu’il  explique  lui-même  par 
id  quod  decidit  dum  pectitur  linum , simul  et  lignum  ejus , ne  soit  précisément  le 
des  Coptes,  en  grec  (p^vyov , en  latin  cremium.  Ce  mot  , que  l’on  a 
pu  aussi  écrire  , vient  de  torrere , comme  (p^vyov  de  , et 

cremium  de  cremo.  Suivant  le  Dictionnaire  de  Kircher,  signifie  en 

arabe  , par  où  j’entends  la  plante  qu’on  brûle  pour  en  faire  de  la  soude, 
et  non  la  soude  elle-même  , ainsi  que  le  suppose  M.  Ign.  Rossi , ustum , vel 
cinis  ex  herhis  combustis.  Ce  même  mot  signifie  aussi  la  mauve,  en  arabe 
, comme  on  lit  dans  le  manuscrit , et  non  , ainsi  que  Kircher  l’a 
imprimé. 

Addition  pour  la  Note  <7) , page  153. 


Dans  ma  Chrestomathie  Arabe,  totne  II,  page  gio , note  (12) , j’ai  évalué 
Pardeb  de  blé  au  poids  de  ip2  livres  d’après  une  note  de  M.  Venture,  qui 
se  trouve  dans  le  Voyage  en  Égypte  et  en  Syrie,  de  M.  Volney , tome  I , 
page  2 j2  delà.  3.'  édition.  Mais  cette  note  offre,  suivant  toutes  les  appa- 
rences , une  faute  d’impression  ; et  il  est  vraisemblable  qu’il  faut  lire 
2p2  livres  : c’est  effectivement  le  poids  d’un  ardeb  de  blé  au  Caire  ; à 
Rosette,  il  pèse  430  livres.  Au  surplus,  il  faut  observer  que  l’ardeb  varie 
beaucoup,  suivant  les  lieux,  et  que  dans  le  même  lieu  il  varie  pour  les 
différentes  espèces  de  grains. 

Addition  pour  la  Note  <3),  page  207. 

J’ai  indiqué  comme  étant  de  Soyouti  le  livre  intitulé  j 

' Cependant  Makrizi,  en  parlant  des  arches  de  Djizèh  , cite  cet 
ouvrage  ; ce  qui  prouve  qu’il  doit  être  plus  ancien  que  Soyouti.  Le  mot 
se  trouve  dans  le  Dictionnaire  Italien- Arabe  de  Germanus  de  Silesia , 
comme  synonyme  de  JjHj  JIÉj  JJsL  . 

Peut-être  est-ce  du  fait  dont  il  est  question  en  cet  endroit  d’Abd-allatif, 
qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  J.  Ziegler  , en  parlant  de  la  plus  grande  des 
pyramides  de  Djizèh  : Hœc  crat  incrustata  secto  marmore , tabulœque  latœ 
pedum  scptenûm,  quas sultani  deposuerunt , et  transtulêre ad structuram  pontis  apud 
Cahiram.  Voyez  l’ouvrage  intitulé  Terrœ  sanctœ . . . Syrice , Arabiæ , Ægypti 
et  Schondioe  doçtissima  descriptïo.  . , autort  J,  Zieglero , fol.  Ixxvij  recto. 
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Ling.  Æg)'pt. 
test.  p.  26}. 


Etym,  Æg)ipt. 
V-  3^S- 

Alan,  Copte  ttu 
Vnt,  à la  Bihl, 
impériale,  n,° yi , 
foi,  100, 


Alan.  Ar.  etc  la 
Bill.  impJriah  , 
ni  6S2.,  fol. 
•verso. 

Fahrica  ling. 
Ar,  p.  J044, 
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Rttai-  dcllo  stato 
près,  deir  Egitto , 
p.  266, 


Man,  Ar.  de  la 
Bill,  impériale , 
V.’  682,  fol,  gCz 
recto  et  rersv. 


Ai  an,  Ar.  de  la 
Bibl.  impériale  , 
n."  682  , fol.  66 
recto  , et  n.°  jÿl , 
fol.  22}  verso. 

Voy.  de  Norden , 
t.  lll,p.  }42. 


Etym.  Ægypt. 
V- 


relation  de  légypte. 

Addition  pour  la  Note  <38>,  page  225. 

A l’occasion  du  sphinx , j’ai'  renvoyé  aux  notes  et  éclaircissemens  que 
M.  Langlès  a joints  à son  édition  du  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie  de 
Norden,  et  dans  lesquels  il  a fait  connoître,  d’après  Makrizi,  l’époque  de 
la  mutilation  de  cette  statue.  Je  dois  ajouter  que  cette  aventure  a été  connue 
de  Vailsleb,  qui  en  parle  ainsi  dans  sa  Relation  écrite  en  italien  : CH  e stato 
rotto  il  naso  da  un  certo  Adoro , di  che  sogliono  raccontare  un’  istoria , con  versi 
belHssimi  in  Hrigua  Arabica,  che  per  br évita  tralascio , non  credendola  veridica. 

Le  même  fou  qui  mutila  le  sphinx,  mutila  aussi  les  lions  dont  Mélic- 
aldhaher  Bibars  Bondokdari  avoit  orné  le  pont  qu’il  avoit  fait  construire  au 
Caire,  et  qui,  à cause  de  cela,  étoit  appelé  pont  des  lions  'ijlzêd. 

Makrizi,  qui  nous  a conservé  ce  fait,  ajoute  que  ce  prince  avoit  fait  placer 
des  figures  de  lions  sur  ce  pont , parce  que  ses  armoiries  étaient  un  lion  [O*  On 
y voyoit  encore  ces  lions  du  temps  de  Makrizi  ; mais  leurs  figures  avoient 
été  mutilées,  comme  le  visage  du  sphinx,  par  le  scheïkh  Mohammed,  sur- 
nommé le  jeûneur  de  son  siècle , qui  croyoit  par-lk  se  rendre  agréable  à 
Dieu[^]. 

Makrizf  et  Soyouti  nous  apprennent , d’après  Kodhaï  et  d’autres  auteurs 
anciens,  que  le  vrai  nom  du  sphinx  étoit  Bclhit  et  Belhoubèh  : 

ce  dernier  nom,  dans  l’exemplaire  de  Soyouti  que  j’ai  sous  les  yeux,  est 
écrit  Belhouyèh  . M.  Langlès  paroît  avoir  lu  Belhout  ; et  il  pense  que 
ce  nom  signifie  terrible,  et  qu’il  est  composé  des  mots  Egyptiens  œil  et 
^0'^  terreur.  Avant  de  pouvoir  s’assurer  de  l’étymologie  de  cette  dénomina- 
tion , il  faudroit  être  certain  de  la  vraie  prononciation  du  mot  écrit  en  lettres 
Arabes. 

Si  l’on  étoit  sûr  que  fût  la  véritable  manière  d’écrire  ce  mot  en 
arabe , on  auroit  tout  lieu  de  croire  que  ce  seroit  le  mot  Copte  . 

qui,  comme  M.  Ign.  Rossi  le  prouve  fort  bien,  signifie  simplex, 

sine  dolo.  Cet  écrivain  propose  différentes  étymologies  de  ce  mot;  la  seule 


cAktl  Jj^  ['3 

Lû  ^ ü ^ (J  Ls 

LsUi  J-A.I  (J.0  ^1^1 


q1  VÎ  îôjfc  UajJ  W 

) Ljilt  fj* 

qui 


ov 
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qui  me  paroisse  admissil'Ie,  est  celle  qui  le  fait  dériver  de  o eu  lus  et 

cor.  H résulte  de  cette  composition  un  adjectif  dont  le  sens  est , un 
homme  qui  a le  cœur  dans  les  yeux , un  homme  sans  déguisement  : c’est  ainsi 
que  nous  disons  d’un  homme  franc , qu’//  a le  cœur  sur  les  levres.  Le  mot 
est  coinp\asé  de  même  que  sapiens , ou 

inlelligens  , C^TJUlHTT  pour  CCltTE  W-  ou  CT-W-^HT  obediens  , 
longanimis. 

Pour  comprendre  comment  l’épithète  pouvoit  convenir 

au  sphinx,  il  faut  se  rappeler  la  distinction' si  bien  établie  par  M.  Zoëga 
entre  le  sphinx  Egyptien  et  celui  de  la  mythologie  Grecque , et  ne  voir  dans 
le  premier  qu’un  emblème  de  la  force  jointe  k l’intelligence,  de  l’union  des 
vertus  qui  rendent  l’homme  digne  d’approcher  de  la  divinité  et  d’entrer 
dans  ses  temples  ; en  un  mot,  de  la  sagesse  éclairée  et  courageuse. 

Addition  pour  la  Note  <43>,  page  2 ad. 


Au  passage  que  j’ai  cité  dans  cette  note,  et  qui  concerne  l’eau  qui  distilloit 
le  long  de  l’un  des  obélisques  d’Héliopolis , je  dois  joindre  le  témoignage 
d’un  de  mes  amis,  M.  deHammer,  qui  a observé  lui-même  un  semblable 
phénomène. 

« Je  crois,  m’écrit  ce  savant,  devoir  vous  parler  d’un  phénomène  fort 
» singulier  que  j’ai  observé  moi-même  en  Egypte  en  i8oi  , et  que  je  ne 
» me  rappelle  point  avoir  lu  nulle  part  dans  les  voyageurs  Européens. 

» Ce  fut  au  mois  d’août  que  je  visitai  Héliopolis  et  son  obélisque.  Je  ne 
» pouvois  approcher  de  cet  obélisque  qu’à  la  distance  de  trente  ou  quarante 
» pas  à-peu-près , son  pied  étant  entouré  d’une  mare  assez  profonde, -causée 
» par  l’inondation  du  Nil.  Je  dus  donc  me  borner  à le  regarder  de  loin;^et  je 
» fus  fort  étonné  quand  je  vis,  à-peu-près  à un  tiers  de  sa  hauteur  au-dessus 
» de  la  terre , de  l’eau  suinter  à travers  la  pierre  et  découler  le  long  de  l’obé- 
» lisque,  sans  que  je  pusse  apercevoir  dans  la  pierre  , ni  jointure,  ni  trou , 

ni  ouverture  quelconque Je  joins  ici  le  seul  passage  relatif  à ce 

» phénomène , que  j’aie  trouvé  jusqu’à  présent.  II  est  tiré  d’un  ouvrage 
3»  concernant  l’Egypte,  et  intitulé  qui  se  trouve  dans  la 

» bibliothèque  impériale  de  Vienne ....  Ce  phénomène  me  paroît  devoir 
3»  être  produit  par  là  seule  nature  des  tubes  capillaires  de  la  pierre  : car , 

» étant  assise  sur  le  sol  sans  soubassement , elle  peut  attirer  l’eau  et  la 

Gc  cc 
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imper . p,  t/fo,  et 
se<j.  not.  }6f. 


ADDITIONS. 

AVX  NOTt5. 


Cl-Jtv<int  p. 
net!  (i). 


Ci-dey'antp.  ^28. 

Descrii.  delV 
AJr.  dans  la  col- 
lection de  Ramu- 
sio,  1. 1 , fol.  ÿ F 
et  8 A. 


Etym.  Ægypt. 
f.  12^. 


5-70  RELATION  DE  l’ÉGYPTE. 

5?  laisser  suinter  par  ses  surfiices  latérales.  Voici  le  passage  de  l’ouvrage 
» ci-dessus  cité  : A Ain-schems  sont  les  deux  colonnes  appelées  les.  aiguilles 
» de  Pharaon;  elles  sont  posées  immédiatement  sur  la  surface  du  sol  sans  fon- 
y>  dement;  leur  hauteur  est  de  cinquante  coudées , et  elles  portent  à leur  sommet 
i?  une  sorte  de  bonnet  de  cuivre.  Quand  le  Nil  est  dans  sa  crue , il  dégoutte  de 
» l’eau  de  ces  deux  colonnes  [<].  « 

Addition  pour  la  Note  (55>,  page  242. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  actuellement  un  exemplaire  des  Prolé- 
gomènes historiques  d’Ebn-Khaldoun , comme  je  l’ai  déjà  observé.  Le  passage 
de  cet  écrivain , que  -je  n’ai  cité  que  d’après  Hadji-Khalfa , se  trouve  dans  ce 
manuscrit  verso. 

Ce  que  j’ai  dit  dans  cette  note,  relativement  à la  destruction  des  livres 
des  Persans,  faite  par  les  Arabes,  est  encore  confirmé  par  un  passage  de 
l’Histoire  des  poètes  Persans  de  Douletschah , que  j’ai  donné  dans  VAppen- 
dix , et  par  le  témoignage  de  Léon  Africain , qui  dit  positivement , en  parlant 
des  Bersans  : E tutti  i loro  libri  furono  abbrucciati  pur  per  comandamento  dî 
pontefci  Maumettani , perciocche  estimavano  che  i Persi , mentre  avevano  i 
libri  che  contenevano  le  science  natur ali , e le  leggi , e la  fede  degli  idoli , non 
potessero  esser  buoni  e catolici  Maumettani. 

Addition  pour  la  NoteKi^^y^  P^g®  272. 

M.' Ignace  Rossi,  dans  l’ouvrage  que  j’ai  déjà  cité,  dérive  le  mot 
moumia  d’un  mot  Copte  composé  de  sal  et  mori.  Sal  autem, 

dit-il , de  more  accipio  pro  conditura  corporis  ; ut  nihil  sit  aliud 

quam  ctnditus  mortuus.  Je  ne  pense  point  que  l’on  puisse  admettre  cette  con- 
jècture.  Nous  n’avons  aucun  motif' de  croire  que  le  mot  moumia  tire  son 
origine  de  l’Égypte.  11  paroît  avoir  signifié  d’abord  une  sorte  de  bitume,  et 
n’avoir  été  appliqué  qu’après  coup  et  par  une  sorte  d’abus  aux  cadavres 
embaumés. 


Q I oJ I Q 1 I tgjj  C'3 
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Le  titre  entier  de  i’ouvrage  d’où  ceci  est 


tiré,  est  Ia3  jDjiiÂtl 

j£»ysa^L  _ya.A  '■  ü a pour  auteur  Aiir 
ben-Daoud  Djewhari, 


RELATION  D'^E  l’ÉGYPTE.  57! 

Addition  four  la  Note  <4> , page  302. 

Le  mot  brique  est  vraisemblablement  un  mot  Egyptbii  adopté  ’par 
les  Arabes  ; car  une  brique  se  nomme  en  copte  TofiiS  ou 
M.  I.  Rossi,  Etymol,  Ægypî.  p.  227. 

Addition  pour  la  Note  <6>,  page  303. 

Le  nom  de  Kmsariyy\h  subsiste  encore  aujourd’hui  k Grenade , dans 
VAlcaxeria , « vaste  édifice  , dit  *M.  AI.  de  la  Borde , sans  omemem , qui 
ï»  occupe  une  étendue  considérable  en  longueur  ; il  servent,  sOus  les  Maures, 
>»  d’une  sorte  de  ba^ar  ; il  s’y  tient  encore  aujourd’hui  beaucoup  de  mar- 
ï»  chands , et  on  y compte  environ  deux  cents  boutiques.  « 

Du  même  mot  arabe  vient  aussi  Alcaçarias , nom  d’un  lieu  k Lisbonne. 

Addition  pour  la  Note  < O,  page  ^16. 

Voici  ce  que  me  marque  un  Français  qui  a fait  un  long  séjour  en  Égypte: 
« Le  neid'eh  où  se  prépare  toujours  de  la  manière  décrite  par  le  P.  Sicard 
et  par  Abd-allatif;  et  il  est  très-  vrai  que  j quoique  sans  addition  de  sucre, 
cette  bouillie , faite  avec  de  la  farine  de  blé  germé , est  douce.  Celle  qu’on 
voit  au  Caire  y est  apportée  de  la  haute  Égypte.  » 

Au  lieu  de  Menschieh , il  faut,  selon  Yakout,  prononcer  «1^  Mon- 
schîyy'eh, 

Addition  pour  la  Note  <2i> , page  319. 

La  signification  que  j’ai  donnée  par  conjecture  au  mot  est  con-firmé'e 

par  celle  que  Méninski  assigne  aux  mots  et  , qui  ne  diffèrent  de 
que  par  une  légère  altération  dans  l’orthographe.  Voici  ce  qu’il  dît  au  mot 
SINI , mensa,  seu  magnus  orbis  pelvisve , ex  ligna , orîcfialco , eere 
vel  argento , sine  magna  profunditate  fquo  cibum  in  suis  eatinis  positum  affemht 
et  reponunt  Oritntalts.  Pehis , cuî  imposita  dulciaria  , aut  crustula , artecreas , 
et  simili  a , in  furrw  coqumt.  Il  paroît  donc  que  l’on  doit  entendre  par 
un  piattau  ou  grand  plat  de  cithre  à bords  aplatis, 

Addition  pour  la  Note  <38>,  page  324. 

Voici  ce  que  j’ai  appris,  au  sujet  de  la  boisson  nommée  bouyi , d’iuie 
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personne  qui  a demeuré  long-temps  en  Égypte,  et  qui  possède  la  langue 
Arabe,  tant  littérale  que  vulgaire  : , 

c<  Je  crois  que  les  mots  mé^cr  jj*  etfokka  ne  sont  plus  d’usage  dans 
» l’arabe  vulgaire  d’Égypte  ; du  moins  n’ai-je  jamais  entendu  nommer  aucune 
» boisson  de  ces  noms  : il  paroît  que  celui  de  bouT^a  «jjj  a prévalu.  Voici  la 
3)  préparation  actuelle  de  cette  dernière  boisson.  On  fait  du  pain  de  froment 
M avec  beaucoup  de  levain  ; on  le  brise  dans  un  grand  vase  qu’on  emplit 
33  d’eau , et  on  ajoute  une  certaine  quantité  de  farine  de  blé  germé.  Après  la 
3»  fermentation , le  bûu;^a  est  fait.  On  prépare  aussi  du  bou:^a  avec  du  pain 
» d’orge  et  de  la  farine  d’orge  germé.  La  bière  d’Europe  est  connue  pareil- 
33  lement  en  Égypte  sous  le  nom  de  how^a.  On  fait  en  Égypte  une  autre 
33  boisson  appelée  . Sa  préparation  consiste  k faire  bouillir  du  riz  dans 
33  de  l’eau , jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  en  crème  : on  verse  ensuite  sur  cette 
33  crème  assez  d’eau  pour  rendre  le  mélange  liquide , puis  on  y ajoute  du 
33  sucre  et  du  miel.  Tant  que  cette  liqueur  n’a  pas  fermenté  j elle  est  réputée 
33  légitime  ; mais , après  la  fermentation , elle  rentre  dans  la  classe  des  bois- 
33  sons  prohibées.  On  substitue  souvent  le  froment  au  riz.  3» 

Addition  pour  la  Note  <<)(>'>,  pag®  39 S* 

Comme  j’ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  leT)ictionnaire  géographique  des 
homonymes  de  Yakout  [1],  qui  appartient  à la  bibliothèque  de  l’université 
de  Leyde,  j’en  extrairai  l’article  du  mot  eijA.  Hauf.  Le  voici  : 

« Hauf  est  un  nom  commun  à cinq  lieux  différens.  Le  premier  est  un  lieu 
33  situé  dans  l’Oman,  comme  le  dit  Bokhari  : le  second  est  le  Hauf  oriental , 
33  grand  nqme  en  Égypte , don|  la  principale  place  est  Bilbeïs  : le  troisième 
33  est  le  Hauf  occidental , autre  nome  d’Égypte  ; c’est  de  celui-ci  que  plusieurs 
>3  personnages  ont  pris  le  surnom*  de  Hauf,  tels  que  Koseïm  ben-Ahmed 
33  ben-Malhir  Haufi , lecteur  de  l’Alcoran,  Abou’lhasan  Ali  ben-Ibrahim  ben- 
33  Saïd  ben-Yousouf,  grammairien  qui  a^entendu  Ebn-Raschik  et  Adfouï,  et 
33  diverses  autres  personnes  : le  quatrième  est  un  village  du  Yemen  qui  appar- 
33  tient  à la  tribu  de  Hamdhan  ; quelques-uns  écrivent  le  nom  de  celui-ci 
33  Djauf:  le  cinquième  est  Hauf-ramsis  ; c’est  aussi  un  nome  d’Égypte  [a].  33 

csjjXttilî  [i]  j x-lLs 
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Voici  encore  ce  qu’on  lit  dans  le  Dictionnaire  géographique  intitulé 
#Uwf  (j  ^ùUs){t  oU^  , autre  ouvrage  de  Yakout  qui  se 
trouvé  aussi  dans  la  bibliothèque  de  Leyde  : 

« prononcé  par  un  fatha  suivi  d’un  ivaw  (\]ezrx\é  et  d’un^.  Bokhari 
» dit  : Il  y a deux  contrées  nommées  Hauf,  l’une  dans  l’Oman , et  l’autre 
>1  en  Égypte.  Cette  dernière  se  divise  en  deux  : l’une  est  le  Hauf  qoü  est  du 
35  côté  de  la  Syrie,  l’autre  le  occidental  près  de  Damiette.  Ces  deux 

33  Haufs  renferment  un  grand  nombre  de  villages  et  de  bourgs.  Djauf-ramsis 
33  est  un  autre  lieu  en  Egypte ; Quelques-uns  disent  Hauf  au  lieu  de 

y>  Djaïf  33  [l] 
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Addition  pour  la  Note  <19) , page  434* 

Le  mot  kasabeh  signifie  quelquefois  un  gros  bourg,  une  ville  de  commerce 
[ emporium] , une  citadelle.  C’est  en  ce  dernier  sens  que  la  citadelle  d’Oran 
est  appelée  , suivant  le  voyageur  Shaw,  qui  écrit  ce  mot  Casauba, 

De  vient  le  mot  espagnol  alca-^aba  ,zimi  que  le  portugais  alcaçova. 

Addition  pour  la  Note  <4o> , page  44 1 • 

J’avois  négligé,  en  rédigeant  cette  note  et  les  suivantes,  de  consulter  un 
manuscrit  Arabe  de  la  Bibliothèque  impériale  , qui  auroit  pu  me  fournir 
quelques  renseignemens  sur  les  lieux  dépendans  de  la  ville  de  Damas  dont 
il  est  question  dans  ce  chapitre.  Je  vais  réparer  cette  omission. 

Le  manuscrit  dont  il  s’agit,  mis  sous  le  n,°  82^ , contient  deux  ouvrages, 
qui  tous  deux  ont  pour  objet  la  ville  de  Damas  et  son  territoire.  Le  premier 
ne  porte  point  de  titre  dans  le  manuscrit;  mais  j’ai  reconnu  , par  le  Diction- 
naire bibliographique  de  Hadji  Khalfa,  qu’il  a pour  titre  JjUii  j pUVI 


Voyage  en  Barh, 
tract.  Franç.  1. 1, 
V-  34- 

Vestigios  da  ling. 
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jûUlf  , c’est-à-dire,  Présent  fait  aux  hommes , ou  Traité  des  avantages  de  la 
ville  de  Damas , et,  pour  auteur,  Schems-eddin  Abou’iabbas  Ahmed  beii- 
Mohammed  Basrawi,  par  qui  il  a été  composé  en  l’an  1003  de  l’hégire. 
Le  second , intitulé  |»ÜJÎ  j aj>ji , c’est-à-dire.  Récréations  pour  les 
hommes,  ou  Traité  des  beautés  de  Damas , z.  pour  auteur  Abou’lbaka  Abd- 
allah ben-Mohammed  Bedri  Misri  Dimaschki.  Je  ne  puis  pas  dire  précisé- 
ment en  quelle  année  il  a été  composé  ; mais , comme  j’ai  observé  un  passage 
où  il  est  question  du  sultan  d’Egypte  Kaïtbay , et  que  l’auteur  lui  souhaite 
un  long  règne,  j’en  conclus  qu’il  écrivoit  sous  le  règne  de  ce  sultan,  vers 
l’an  900  [1]. 

L’auteur  du  premier  ouvrage,  Schems-eddin  Basrawi,  paroît  avoir  copié 
quelquefois  Abou’lbaka,  à moins  qu’on  ne  suppose,  ce  qui  est  très-possible, 
qu’ils  aient  puisé  l’un  et  l’autre  dans  les  mêmes  sources. 

Schems  - eddin  Basrawi  fait  mention  de  la  Callaseh  dans  deux  passages 
que  j’ai  observés.  Il  dit  dans  le  premier  qu’en  l’année  728 , après  avoir  fait  de 
grandes  réparations  à la  djami  de  Damas,  on  y établit  plusieurs  imams  pour 
y faire  la  prière  tour-à-tour,  et  que  celui  qui  la  faisoit  avant  tous  les  autres 
étoit  l’imam  de  la  Callaseh,  Ailleurs,  en  terminant  la  vie  de  Ssdadin,  il  parle, 
dans  les  mêmes  termes  qu’Ebn-Khilcan , du  transport  du  corps  de  ce  prince 
dans  la  chapelle  qu’on  avoit  construite  pour  lui  au  nord  de  la  Callaseh, 

Addition  pour  la  Note  page  44^* 


Le  dôme  de  plomb  dont  parle  ici  Abd-allatif  n’a  pas  été  oublié  par  les 
deux  auteurs  du  manuscrit  Arabe,  né  82^,  Je  me  contenterai  de  transcrire 
ce  qu’en  dit  Abou’lbaka  : 

cc  Ce  qu’il  y a de  plus  magnifique  dans  toute  la  djami,  c’est  le  dôme  de 
5ï  plomb  qui  tient  au  mihrab  ( ou  sanctuaire  ) : il  s’élève  dans  l’air , est  rond, 
» et  d’un  grand  diamètre  ; on  y a pratiqué  un  grand  temple  ; c’est  une 
» colonne»  ( ou  le  texte  est  altéré,  ou  l’auteur  a voulu  dire  qu’à  cause  de  sa 
grande  élévation  ce  temple  ressemble  à une  colonne  ).»  C’est  par-là  qu’on 
» se  rend  du  mihrab  dans  la  cour  de  la  djami.  Le  dôme  s’élève  dans  l’air; 


wit  |»ljm 

(j  vj.  ..  jLj 
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» J'ai  encore  vu  de  Tncm  temps  ce  moulin 
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» quand  on  l’a  en  face  de  soi , il  fait  une  impression  d’effroi  et  d’admira- 
» tion.  De  quelque  côté  qu’on  vienne  à Damas,  on  voit  ce  dôme  comme 
31  s’ii  étoit  suspendu  dans  l’air  : le  nombre  de  ses  croisées  garnies  de  vitraux 
33  colorés  et  dorés  est  de  soixante-quatorze.  Quand  le  soleil  est  en  face  de 
31  ces  vitraux , et  que  les  rayons  de  cet  astre  les  frappent , ils  sont  réfléchis 
par  les  diverses  couleurs  de  ces  mêmes  vitraux , et  vont  frapper  la  mu- 
3j  raille  méridionale;  ce  qui  porte  dans  les  yeux  des  spectateurs  des  rayons 
31  colorés  et  admirables,  et  forme  un  spectacle  qu’aucune  expression  ne  peut 
» rendre  [1].» 

Sans  doute  la  grande  élévation  de  ce  dôme,  qui  sembloit  isolé  et  suspendu 
dans  l’air,  lui  avoit  fait  donner,  parmi  les  habitans  de  Damas,  le  nom  de 
f’’ autour. 

Abd-allaiif,  ou  plutôt  l’auteur  de  la  lettre  qu’il  rapporte , dit  encore  que 
l’un  des  minarets  de  la  djami  est  tombé  , et  que  l’autre  a été  endommagé. 
Ces  deux  minarets  sont  aux  deux  angles  de  la  façade  méridionale  de  la 
djami  ; on  nomme  l’un,  minaret  oriental  ; et  l’autre,  minaret  occidental.  « Ils 
sont , dit  Abou’lbaka , de  la  bâtisse  des  Grecs , et  l’on  n’y  a fait  aucun 
» changement , si  ce  n’est  quon  y a ajouté  des  balcons  circulaires  ou  balus- 
trades  [i]  : ils  sont  comme  les  tours  qu’on  élève  pour  y placer  des  cloches, 
>5  ou  y faire  des  observations  astronomiques.  Quelques  historiens  racontent 
31  que  le  minaret  oriental  fut  brûlé  en  l’an  740  ; qu’on  le  démolit,  et  qu’on 
» le  fit  rebâtir  aux  frai^  des  Chrétiens , parce  qu’on  les  soupçonnoit  d’y 
savoir  mis  le  feu,  soupçon  confirmé  par  l’aveu  de  quelques-uns  d’entre 


« qui  ne  tournoit  plus.  II  a été  démoli  par 
>»  l’homme  d’affaires  de  son  Excellence  Borhan- 
» eddin  Nablqusi,  nommé  Ebn-Thabet , au 
» commencement  du  règne  du  sultan  Mélic- 
» alaschraf  Kaïtbay,  jiuqüel  daigne  le  Très- 
» haut  accorder  un  long  règne.  » Fol.  j6 
verso , lignes  20  et  suit'. 
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» eux ....  On  dit  qu’aux  deux  angles  de  la  façade  du  nord  il  y avoit  aussi 
JJ  deux  tours  pareilles  que  le  khalife  Walid  fit  détruire  : une  partie  de  ces 
» démolitions  lui  servit  à construire  dans  la  cour  de  la  djami  un  dôme 
JJ  soutenu  sur  des  colonnes,  et  il  y pratiqua,  au-dessus  des  colonnes,  deux 
JJ  chambres  destinées  à renfermer  les  titres  des  biens-fonds  qui  formoient 
JJ  la  dotation  de  la  djami , et  les  registres  de  son  administration  [i]  : on 
JJ  fermoit  ces  chambres  avec  de  fortes  serrures  de  fer.  jj 

Suivant  le  même  auteur,  « il  y avoit  encore  un  autre  minaret  construit 
JJ  par  ^Valid,  et  qu’on  nommoit  arous  [la  nouvelle  mariée]  ; ce  khalife  avoit 
» fondé  l’entretien  d’un  certain  nombre  de  lampes  pour  l’illuminer  toutes 
JJ  les  nuits,  et  il  y avoit  attaché  trois  compagnies  de  moueddhjns  fou  officiers 
JJ  chargés  d’annoncer  à haute  voix  les  heures  de  la  prière  ) , qui  dévoient  se 
JJ  relever  tour-k-tour  : chaque  compagnie  étoit  composée  de  quarante  moued- 
JJ  dhins,  J» 

Addition  pour  la  Note  <44>>  page 

Les  deux  ouvrages  contenus  dans  le  manuscrit  Arabe  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n."  82^,  m’ont  fourni  de  nouveaux  renseignemens  sur  Djiroun  et 
Bab-Djiroun  ; et  il  résulte  des  différens  passage’s  comparés  de  Schems-eddin 
Basrawi  et  d’Abou’ibaka , qu’il  y avoit  autrefois  k l’ouest  de  l’emplacement 
occupé  par  la  djami  de  Damas  un  palais  nommé  Bérld  , et  k l’est  un  autre 
palais  nommé  Djiroun  , qui  étoit  la  demeure  ordinaire  des  souverains; 

que,  suivant  une  tradition  qui  a cours  parmi  les  Arabes,  Damas  a été  bâtie 
par  Saad  fils  d’Ad;  que  ce  prince  .avoit  deux  fils,  dont  l’un  se  nommoit 
Bérid  et  l’autre  Djiroun , et  que  c’étoit  pour  eux  qu’il  avoit  fait  bâtir  les  deux 
palais  dont  nous  parlons.  Djiroun  a été  autrefois  le  nom  d’une  des  portes  de 
la  ville,  suivant  un  historien  cité  par  Abou’lbaka , qui  dît  que,  dans  l’origine, 
Damas  n’avoit  que  trois  portes,  Bab-Djiroun , Bab~albérid  et  Bab-alfaradis. 
La  djami  a quatre  portes  : celle  du  couchant  se  nomme  Bab-albérid ; celle 
du  levant,  qui  est  plus  grande  que  les  autres,  Bab-Djiroun  ; celle  du  midi, 
Bab  - al^iadeh.  Quant  k celle  du  nord,  son  nom  est  resté  en  blanc  dans 
l’ouvrage  de  Schems-eddin;  dans  celui  d’Abou’ibaka , il  est  écrit^ainsi  sans 
points  diacritiques  cjb . Les  portes  Bab-albérid  et  Bab-Djiroun  ont 

chacune  un  vestibule  très-vaste;  il  conduit  k une  grande  porte,  qui  dbnnoit 

autrefois 
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autrefois  entrée  dans  l’église,  et  qu’on  a laissé  subsister.  La  cour  intérieure 
de  la  djami  offre  dans  ses  édifices,  ses  dômes,  ses  trois  minarets,  ses  eaux, 
un  spectacle  qui  confond  l’imagination  et  l’intelligence  [i].  Cette  cour  est 
la  plus  belle  chose  que  l’on  puisse  voir.  C’est  la  que  se  réunissent  tous  les 
soirs  pour  se  récréer  les  habitans  de  Damas  : on  les  voit  aller  et  venir  en  se 
promenant  de  Bab-Djiroun  à Bab-albérid,  jusqu’à  ce  que  la  nuit  soit  tout- 
à-fait  fermée;  les  uns  conversent  avec  leurs  amis,  d’autres  lisent  l’Alcoran  ou 
prient  Dieu.  C’est  la  même  chose  tous  les  jours  matin  et  soir  ; mais  le  con- 
cours est  plus  nombreux  le  soir,  et  l’on  y voit  des  bateleurs  qu’on  nomme 
harrathin  [i]. 

Abou’lbaka  donne  une  description  détaillée  de  Bab-Djiroun , d’après  un 
écrivain  nommé  Ebn-Djobcir , qui  m’est  inconnu.  Je  la  transcrirai  ici,  en 
observant  qu’il  paroît  que  les  choses  décrites  par  Ebn-Djobeïr  ne  subsistoient 
plus  au  temps  d’ Abou’lbaka.  « Ebn-Djobeïr  dit  : La  djami  a quatre  réser- 
voirs,  un  de  chaque  côté;  le  plus  grand  est  le  réservoir  de  Djiroun.  Bab- 
» Djiroun  est  pavé  en  grandes  pierres  longues  et  larges  ; cet  édifice  est 
composé  de  cinq  portes  en  arcades , ornées  de  six  colonnes.  Au  côté 
>3  gauche  est  un  grand  oratoire  où  fut  placée  la  tête  de  Hosaïn  ; on  dit  qu’elle 
33  a été  transportée  au  Caire  : en  face  est  une  petite  mosquée  attribuée  à 
33  Omar  fils  d’Abd-alaziz.  Devant  la  terrasse  pavée,  on  a placé  des  degrés 
33  par  lesquels  on  descend  dans  le  vestibule , qui  est  conime  un  grand  fossé 
>3  et  qui  conduit  à une  porte  d’une  hauteur  immense  : on  ne  peut  la  regarder 
33  sans  que  la  vue  s’éblouisse , et  elle  est  entourée  de  colonnes  aussi  hautes 
33  que  des  palmiers , et  aussi  grosses  que  des  montagnes.  Des  deux  côtés  du 
33  vestibule  sont  des  colonnes  sur  lesquelles  il  y avoit  des  rues  tournantes, 
>3  remplies  de  boutiques  (Je  marchands  épiciers  et  autres  ; et  sur  ces  colonnes 
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Les  mots  ë^üdî  signifient  en  général 
des  taux  conduitts  artificitlltmetu , soit  jaillis- 
santes ou  autres , comme  ce  passage  le  fait 
voir.  Je  fais  cette  remarque,  parce  que  cette 
même  expression  se  rencontre  dans  un  texte  de 
Makrizi,  que  M.Langlès  a cité  dans  ses  addi- 


tions au  Voyage  d’Égypte  et  de  Nubie  de  Nor- 
den , 1. 111 , p.  zdp , et  pour  corriger  ce  que  j’ai 
dit  à ce  sujet  dans  la  note  (23)  sur  le  ch.  V 
du  liv.  d’Abd - aliatif , ci-devant, />.  yo;?. 


J-i 


Je  soupçonne  quelque  faute  dans  les  dciv 
niers  mots. 
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>3  sont  des  rues  longues,  garnies  de  chambres  et  d’appartemens  [i].  Au  milieu 
33  du  vestibule  il  y a un  bassin , et  dans  ce  bassin  un  tuyau  de  cuivre  [i]  qui 
33  jette  de  l’eau  par  un  orifice  : cette  eau  s’élève  en  l’air  à la  hauteur  de  plus 
33  d’une  toise.  Tout  autour  sont  de  petits  tuyaux  qui  lancent  aussi  de  l’eau 
33  en  haut  ; elle  en  sort  comme  des  verges  d’argent  : on  diroit  que  ce  sont  les 
33  rameaux  de  l’arbre  ( formé  par  le  grand  jet  ) d’eau.  C’est  un  spectacle  qu’il 
33  est  impossible  de  décrire.  Quand  on  sort  de  Bab-Djiroun , on  voit  à droite, 
!>3  dans  la  muraille  de  la  galerie  que  l’on  a en  face  de  soi , une  sorte  de  salle 
33  ronde , en  forme  d’une  grande  voûte , dans  laquelle  il  y a deux  disques 
33  de  cuivre  percés  de  petites  portes , dont  le  nombre  est  égal  h celui  des 
33  heures  du  jour;  et  deux  poids  de  cuivre  tombent  du  bec  de  deux  éperviers 
33  de  cuivre  ( dans  deux  tasses  ) qui  sont  percées.  Vous  voyez  les  deux  éper- 
33  viers  étendre  leur  cou  avec  les  poids  vers  les  deux  tasses,  et  jeter  les  poids 
33  avec  promptitude  : cela  se  fait  d’une  manière  si  merveilleuse , qu’on  croiroit 
33  que  c’est  de  la  magie.  Quand  les  poids  tombent,  on  en  entend  le  bruit; 
33  puis  ils  rentrent  par  les  trous  ( des  tasses  ) dans  l’intérieur  du  mur , et  re- 
33  tournent  dans  la  salle.  Aussitôt  la  porte  se  referme  avec  une  petite  tablette 
33  de  cuivre  : cela  se  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que,  toutes  les  heures  du  jour 
33  étant  passées , toutes  les  portes  soient  fermées , et  que  le  tout  soit  revenu  à 
>3  son  état  primitif.  Pour  la  nuit , c’est  un  autre  mécanisme.  Dans  l’arcade 
33  qui  enveloppe  les  deux  disques  de  cuivre , il  y a douze  cercles  de  cuivre 
33  percés  , et  dans  chacun  de  ces  cercles  est  un  vitrage.  Derrière  les  vitrages 
33  est  une  lampe  que  l’eau  fait  tourner  par  un  mouvement  proportionné  à la 
33  division  des  heures;  quand  une  heure  est  finie,  la  lueur  de  la  lampe  illu- 
33  mine  le  verre,  et  ses  rayons  se  projettent  sur  le  cercle  de  cuivre,  qui  paroît 
33  éclairé  et  rouge.  Ensuite  la  même  chose  a lieu  pour  le  cercle  suivant, 
33  jusqu’à  la  fin  des  heures  de  la  nuit.  Il  y a un  homme  chargé  de  diriger  cette 
33  mécanique , de  rouvrir  les  portes , et  de  remettre  les  poids  à leur  place. 
33  On  nomme  cette  machine  l’horloge.  Voilà  ce  que  dit  Ebn-Djobèïr.  Dieu 
33  seul  est  parfaitement  savant  [3].  33 


[i]  h paroît  manqtier  ici  quelque  chose; 
car  ces  rues  longues  n’étoient  pas'  sans  doute 
au-dessus  des  mêmes  colonnes  qui  portoient 
les  rues  tournantes.  Je  soupçonne  que  l’auteur 
avoit  écrit  ; En  face  du  vestibule  est  une  galerie  de 


colonnes  sur  lesquelles  il  y a des  rues  longues,  ifc. 
[2]  Je  lis  de  cuivre , au  lieu  de 

jaune. 
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L’horloge  dont  il  s’agit  ici  étoit  une  clepsydre  mise  en  mouvement  par  l’eau , 
et  qui  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celle  dont  le  khalife  Haroun 
Raschid  fit  présent  à Charlemagne.  { Voye^  le  Recueil  de  M.  Beckmann , 
intitulé  SUC  bcc  , 1. 1,  p.  159.)  Edward 

Bernard  assure  que  les  Arabes  se  sont  servis  des  vibrations  du  pendule 
pour  mesurer  le  temps;  mais  ce  savant  ne  cite  aucun  garant  de  cette  assertion. 
( Orig.  des  découvertes  attribuées  aux  modernes , t.  II , p.  lyy.  ) 
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Comme  ce  texte  est  très  - fautif,  j’ai  mis 
entre  deux  parenthèses  mes  corrections  et  les 
mots  que  je  crois  nécessaire  de  suppléer, 
Dddd  a 
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Le  même  Abou’Ibaka  indique  ailleurs  toutes  les  portes  de  Damas , et  les 
noms  qu’elles  portoient  de  son  temps , et  il  n’y  en  a aucune  qui  soit  appelée 
Bab-Djiroun,  On  en  compte  sept  anciennes  qui  existoient,  suivant  lui,  du 
temps  des  Grecs , et  cinq  autres  dont  l’ouverture  est  «lue  à Nour-eddin  ou 
à Saladin.  Les  sept  anciennes  sont  Bab-alsaghir  ^ Bab-kisan 

, Bab-scharki  Jj-i  ujb,  Bab-touma  UjJ  Bab-atdjanik  ob 
Bab- alfaradïs  <^0,  Bab-aldjabîy'eh  ob  : les  cinq  modernes 

sont  Bab  - alsalameh  iU'LJt  , Bab  ~ alfaradj  <_ib  » Bab  - elhadU 
ob  ) Bab-alserr  _>*JI  t^b  > et  Bab-alnasr  >«3jJt  ob. 


ÉTAT 

DES  PROVINCES  ET  DES  VILLAGES 

DE  L’ÉGYPTE, 

Dressé  en  année  i^yô,  sous  le  règne  du  Sultan 
Mélic-Alaschraf  SchABAN; 


Traduit  de  l’arabe  par  M.  Silvestre  de  Sacy. 


AVERTISSEMENT. 


Les  historiens  Arabes  nous  ont  conservé  le  souvenir 
de  plusieurs  cadastres  de  i’Égypte,  qui  furent  dressés,  à 
diverses  époques,  par  l’ordre  des  sultans  de  la  dynastie 
des  Mamiouks  Baharis.  Makrizi  et  Abou’Imahasen 
entrent  dans  les  plus  grands  détails  à ce  sujet;  ils  nous 
font  connoître  la  manière  dont  on  procédoit  à la  levée 
de  ces  cadastres,  et  les  avantages  qui  en  résultoient 

f 

momentanément  pour  les  habitans  de  l’Egypte.  En  effet, 
les  sultans,  profitant  de  cette  circonstance  pour  faire  ren- 
trer dans  leur  dpmaine  un  grand  nombre  de  biens  qui 
avoient  été  donnés  en  apanage,  et  pour  ordonner  une 
distribution  plus  économique  des  fiefs  ou  bénéfices  mili- 
taires, se  trouvoient  en  état,  par  l’avantage  immense 
qui  en  résultoit  pour  leurs  finances,  de  supprimer  une 
multitude  de  droits  fiscaux  et  de  taxes  en  nature  ou  en 
argent,  qui  pesoient  sur  le  commerce  et  l’agriculture. 
Aucune  opération  de  ce  genre  n’a  eu  plus  de  célébrité 
que  celle  qui  fut  faite  en  l’année  7 1 5 de  l’hégire  [1315 
de  J.  C.],  sous  le  gouvernement  du  sultan  Mélic-alnaser 
Mohammed  fils  de  Kélaoun.  Ce  seroit  une  chose  très- 
curieuse  que  de  présenter  le  détail  des  mesures  qutfurent 
prises  par  ce  sultan , pour  constater  l’étendue  du  terri- 
toire de  chaque  village , la  nature  des  terres  dont  il  se 
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composoit , et  îe  revenu  net  que  les  apanagistes  en  ti- 
roient,  en  y comprenant  les  taxes  de  toute  espèce  que  leur 
cupidité  avoit  inventées,  et  qui  augmentoient  les  charges 
du  cultivateur;  on  ne  liroit  pas  avec  moins  d’intérêt  ie 
récit  de  la  manière  bizarre  et  arbitraire  avec  laquelle 
il  procéda  à une  nouvelle  distribution  des  apanages,  et 
la  liste  des  impôts  qu’il  supprima  : mais,  ne  pouvant 
entrer  ici  dans  ces  détails,  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  le  cadastre  dressé  par  l’ordre  du  sultan  Mélic- 
alnaser,  et  qui  fut  appelé  de  son  nom  le 


cadastre  de  Naser  [>],  demeura  pendant  long -temps  le 
fondement  de  toute  l’administration  des  finances  en 
Égypte.  Il  paroît  même  qu’il  n’en  avoit  point  été  fait 
d’autre  jusqu’au  temps  de  Makrizi,  puisque  cet  écrivain, 
mort  en  844  [ t44oL  nomme  expressément  le  dernier 
cadastre.  D’ailleurs  Makrizi  ne  laisse  aucun  doute  à ce 
sujet  ; car  il  s’exprime  ainsi  : « Les  choses  demeurèrent 
» en  Égypte  sur  le  pied  où  elles  avoient  été  fixées  par  le 
» cadastre  de  Mélic-alnaser , sous  les  sultans  descendans 
de  Kélaoun,  et  jusqu’à  ce  que  Mélic-aldhaher  Barkouk 


I 


[i]  Le  verbe  Là\j  et  îe  nom 
dont  les  historiens  se  servent  unanime- 
ment pour  exprimer  Vaction  de  dresser  un 
cadastre  et  ie  cadastre  lui-même,  ne 
se  trouvent  .dans  aucun  dictionnaire 
imprimé  ni  manuscrit.  Cela  a donné  lieu 
à une  erreur  de  M.  de  Guignes,  de 
Jleisl^e  et  de  Carlyle,  qui  ont"  cru  que 
ces  mots  signifioient  mettre  une  impo- 


sition sur  les  terres , et  ont,  en  consé- 
quence, le  dernier  sur-tout,  imputé  au  sul- 
tan Mélic-alnaser  une  conduite  vexatoire, 
directement  opposée  au  but  de  cette  opé- 
ration. Histoire  des  Huns,  t.  V, 

p.  20J;  Abou’iféda , Annal.  Adoflem. 
t.  V,  p.  144  4°^!  Maiired  allatafet , 

p.  49  et  58  du  texte  Arabe  et  de  la  trar. 
duction,  et  p.  24  des  notes,  n.°  44- 

» leur 


AVERTISSEMENT.  ^85 

» leur  succéda  dans  la  souveraineté,  au  mois  de  rainai 
» dhan78o[i  3 78].  Celui-ci  le  laissa  subsister  sur  le  même 
» pied  : mais  peu  à peu  quelques  parties  de  ce  réglement 
» tombèrent  en  désuétude  ; enfin  les  calamités  et  les  révo- 
53  lutions  dont  ce  pays  fut  affligé  en  Tan  806  [1403], 
33  causèrent  des  changemens  dans  cette  partie  de  l’admi- 
33  nistration,  et  donnèrent  naissance  à des  vexations  au- 
33  delà  de  ce  qu’on  peut  s’imaginer.  33  ( Manuscrit  Arabe 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  682,  fol,  j/  verso.)  ■ 

; L’État  des  provinces  et  des  villages  de  i’Égypte  que 
nous  donnons  ici , ayant  été  dressé  en  l’année  777  [ i 3 7 5 ] 
sous  le  règne  de  Mélic-alaschraf  Schaban,  petit-fils  de 
Mélic-alnaser  Mohammed,  ne  doit  donc  point  être  con- 
sidéré comme  un  nouveau  cadastre  fait  à cette  époque  ; 
c’est.seulement  un  extrait  de  celui  de  Mélic-alnaser,  dans 
lequel  on  a substitué  les  noms  des  propriétaires  ou  apa- 
nagistes  entre  les  mains  desquels  les  villagefs  se  trouvoient 
en  777,  aux  noms  de  ceux  qui  les  avoieqt  reçus  par 
suite  de  l’opération  faite  en  71  5 , et  l’on  a fait  une  nou- 
velle évaluation  des  revenus.  Le  manuscrit  qui  a servi  de 
base  à notre  travail,  et  qui  est  le  manuscrit  Arabe  n.°  693 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n’est  point  le  rôle  même 
dressé  en  777;  c’est  une  copie  de  ce  rôle,  qui  ne  porte 
point  de  date,  mais  qui  est  au  plutôt  de  l’an  827  [ i424]> 
et  dans  laquelle  on  indique  les  revenus  de  chaque  village 
sur  le  pied  de  l’évaluation  faite  en  777,  avec  les  chan- 
gemens survenus  postérieurement  dans  cette  évaluation, 

Eeee 
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ainsi  que  les  noms  des  propriétaires  ou  apanagistes  qui 
en  jouissoient  en  la  même  année  777,  et  de  ceux  qui  les 
tenoient,  soit  à titre  de  wakf  ou  fondation  pieuse,  soit 
comme  apanagistes  ou  comme  acquéreurs,  à l’époque  de 
la  confection  de  ce  registre. 

On  y trouve  aussi,  à chaque  article,  le  nombre  des 
feddans  ou  arpens  qui  étoient  distraits  du  territoire  de 
chaque  village,  comme  formant  le  fonds  des  riikas  ou 
pensions.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  quelles  étoient 
la  destination  de  ces  ri'^kas  et  l’administration  des  fonds 
sur  lesquels  ils  étoient  assignés. 

Je  dois  maintenant  faire  connoître  les  manuscrits  dont 
je  me  suis  servi,  et  les  secours  que  j’ai  eus  pour  ce  travail. 

I .®  Le  manuscrit  sur  lequel  j’ai  fait  ma  traduction,  et 

r 

d’après  lequel  je  publie  cet  Etat  des  provinces  et  des  vil- 
lages de  l’Egypte,  fait  partie  de  l’ancien  fonds  delà  Biblio- 
thèque impériale;  il  porte  le  n.°  693,  et  est  indiqué  sous 
ce  numéro  dans  le  Catalogue  imprimé,  parmi  les  manus- 
crits Arabes.  L’auteur  de  la  notice  insérée  dans  le  Cata- 
logue attribue  cet  ouvrage  à un  écrivain  nommé  Masoudi^ 
qu’en  tout  cas  il  ne  faudroit  pas  confondre  avec  le  célèbre 
historien  connu  sous  ce  nom.  Mais  cette  assertion  n’est 
fondée  que  sur  un  titre  faux  qui  a été  donné  à ce  volume 
par  quelque  fripon  qui,  pour  le  mieux  vendre,  l’a  intitulé 
Histoire  de  r Egypte , de  ses  merveilles,  è^c.  par  le  savant 
Masoudi.  Le  seul  vrai  titre  que  porte  le  manuscrit  est 
yjluUJi  ^ Etat  des  villages  compris  dans 
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les  provinces  if  Egypte.  Le  surplus  de  cette  notice  doit 

aussi  être  corrigé  par  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus. 

Le  célèbre  L.  Picques,  docteur  de  Sorbonne,  avoit 

fait  sur  ce  manuscrit,  qui  portoit  alors  le  n.°  741  , un 

travail  pareil  à celui  que  je  publie,  et  il  avoit  aussi  formée 

en  fondant  ensemble  les  tableaux  de  toutes  les  provinces, 

une  liste  alphabétique  de  tous  les  villages  d’Egypte.  Ces, 

différens  travaux  se  trouvent  réunis  dans  un  volume  qui 

a passé  de  la  bibliothèque  des  Jacobins  de  la  rue  Saint- 

Honoré  à la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  est  coté  loy 

/ 

Jac.  S.  Hon.  ; il  porte  le  titre  de  Terrier  de  V Egypte , 
et  n’a  pas  été  inconnu  au  célèbre  d’Anville,  qui  en  a fait 
quelque  usage. 

2.°  La  bibliothèque  Bodleyenne  d’Oxford  possède 
un  bel  exemplaire  de  l’Etat  des  provinces  et  des  villages 
de  l’Egypte,  et  ce  manuscrit  fait  partie  du  fonds  de 
Huntington.  (Voyez  CataLlib.manuscr.  Angl.et  Hibern, 
tom.  I,  pag.  279,  n.®  5756,  et  Bïblioth.  Bodl,  cod, 
manuscr.  Orient.  Catalogus à J,  Uri  confectus 156, 
cod.  manuscr.  Ar.  n.®  697.)  Il  est  très-beau,  et  est 

intitulé  Ajywiall  !>^Ji  L^L  A*.,  L. J(  X.~  le  Présent 

. . ..  . ^ 

magnifique  y qui  contient  les  noms  des  villages  d'Egypte; 
il  a pour  auteur  le  schéikh , Vimam  Schéref-eddin-  Yahya 
ben-Almakarr  ben- Aldjéian 

cr’.>  et  a été  rédigé  sous  le  règne  de  Mélic- 
alaschraf  Schaban,  en  l’année  777,  par  l’ordre  de  l’émir 
Alséifi  Youschbey  y qui  étoit  grand  dawadar  et  général  de 
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i armée.  II  y a lieu  de  croire  que  c’est  ici  ou  i’originaï  ou 

f 

une  copie  de  l’Etat  des  provinces  tel  qu’il  a été  dressé  en 
777.  Un  autre  manuscrit  du  même  ouvrage  se  trouve 
dans, la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi  les  manuscrits 
achetés  par  André  Scandar,  sous  le  n.°  52.  {yoj.BîbL 
Or.  Clem.  Vat.  xom.  II,  pag.  512.) 

J’ai  eu  entre  les  mains  un  extrait  du  manuscrit  d’Ox- 
ford , pareil  aux  tableaux  que  je  publie,  c’est-à-dire, 
contenant  les  noms  des  villages  en  arabe  et  en  François, 
le  nombre  des  feddans , celui  des  feddans  assignés  à des 
ri:ikas,  et  l’évaluation  du  produit  en  dinars  : je  dois  cet 
extrait  à l’amitié  de  M.  Hammer,  ci-devant  secrétaire 
de  la  légation  impériale  d’Autriche  à Constantinople,  et 
aujourd’hui  consul  général  d’Autriche  en  Moldavie. 

3.°  Le  même  M.  Hammer  m’a  procuré  la  copie  de 
tous  les  noms  des  villages  d’Égypte,  extraite  d’un  manusr 
crit  Turc  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Ce 
manuscrit  contient  une  traduction  Turque  de  l’ouvrage 
Arabe  ci-dessus  décrit , traduction  faite  par  l’ordre  et  pour 
l’usage  d’un  ministre  des  finances  qui  serendoitau  Caire. 

4-^’  Un  manuscrit  Arabe  qui  a passé  de  la  bibliothèque 
du  Vatican  dans  la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  est 
coté  Ass.  4^,  nov.  CCLXVll > m’a  fourni  une  liste  alpha- 
bétique de  tous  les  villages  d’Égypte.  (Voyez  Bïbl.  Or. 
Clem.  Vat.  tom.  I,  pag.  627,  n.°  44  > Becensio  manuscr, 

cod.  qui  ex  univ.  bibl.  Vatic procurât.  Gallorum 

traditi  fuêre,  pag.  22,  n.®  91.) 
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On  s’imaginera  peut-être  qu’avec  ces  secours  je  n’ai 
dû  éprouver  aucune  difficulté  à dresser  l’état  dont  il  s’agit; 
on  se  tromperoit  beaucoup.  Il  règne  une  extrême  diffé^ 
rence  entre  tous  ces  manuscrits,  sur  la  manière  d’écrire 
un  grand  nombre  de  noms  propres  de  lieux.  Souvent  les 
noms  sont  écrits  sans  points  diacritiques  dans  le  ms.  693  : 
dans  la  copie  de  celui  d’Oxford,  on  trouve  toujours  ces 
points,  et  j’avois  d’abord  eu  l’inteiition  de  my  attacher 
exclusivement  par  cette  raison;  mais  j’y  ai  reconnu  tant 
d’erreurs  évidentes,  que  j’ai  changé  J’avis  à cet  égard.  Le 
manuscrit  du  Vatican  fourmille  de  fautes  ; les  points  diacri- 
tiques y manquent  le  plus  souvent,  ou  sont  mis  au  hasard^ 
en  sorte  qu’on  ne  peut  en  tirer  que  peu  de  parti.  Enfin , 
dans  le  manuscrit  Turc  de  Vienne,  où  les  points  ne  sont 
pas  omis,  j’ai  reconnu  aussi  beaucoup  de  fautes  palpables. 
J’ai  donc,  pour  ce  qui  est  des  noms  propres,  suivi, autant 
qu’il  m’a  été  possible,  l’orthographe  du  ms.  693  : quand 
lespoints  diacritiques  se  sont  trouvés  omis,  et  que  l’ordre 
alphabétique,  qui  d’ailleurs  n’est  pas  toujours  fidèlement 
observé,,  n’a  pu  me  servir  à les  restituer,  j’ai  choisi  entre 
les  leçons  des  autres  manuscrits  celle  qui  m’a  paru  la  plus 
vraisemblable,  et  assez  souvent  j’ai  indiqué  les  variantes 
dans  mes  notes.  Ce  que  je  viens  de  dire  ne  concerne 
que  les  lettres  ou  consonnes;  pour  les  voyelles,  je  ne  les 
ai  mises  dans  l’arabe  que  quand  je  les  ai  trouvées  dans 
le  ms.  693  , et,  en  ce  cas;  j’ai  conformé  la  prononciation 
Françoise  à l’orthographe  Arabe  : par-tout  ailleurs , j’ai 


avertissement. 


’59ô 

Suivi,  quâïld  cek  a €té  possible,  i’analogie  delà  langue 
Arabe,  ou,, dans  le  cas  contraire,  de  simples  conjectures. 
Je  dois  cependant  ajouter  que  j’ai  quelquefois  été  guidé 
par  Yâkout  ôu  Fîrouzabadi.  • * 

Sous  ïe  nom  de  Yakout,  j’entends  parler  à\x  Dic- 
tionnaire géôgraÿhique  des  homonymes , ou 

d’Abou-Abd-alIah  Yakout  Roumi 
Hkinawi,  qui  fait  partie  des  ouvrages  contenus  dans  le 
manuscrit  Arabe  de  la  bibliothèque  deLeyde,  n,°  1705  , 
ûlim  3 34*  (Voyez  Sataî.  biblioth.  publ.univ.  Lugd.-Bat. 
pag.  47^-)  Dictionnaire,  que  j’ai  eu  entre  ies  mains, 
m’a  souvent  été  utile  pour  fixer  la  prononciation  des 
noms  qui  sont  communs  à plusieurs  villages  ; il  s’en  faut 
cependant  de  beaucoup  qu’ils  s’y  trouvent  tous, 

Firouifibadi , c’est-à-dire,  l’auteur  du  Kamous , m’a 
aussi  servi,  mais  rarement,  à fixer  l’orthographe  et  la 
prononciation  de  quelques  noms  de  lieux. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  feddans  ou  arpens  qui 
forment  le  territoire  de  chaque  village,  de  celui  des  fed- 
dans assignés  à des  riifas  ou  pensions , et  de  l’évaluation 
du  revenu  en  dinars,  j’ai  suivi  uniquement  le  ms.  693 
de  la  Bibliothèque  impériale,  et  je  dois  faire  observer  que 
tous  ces  nombres  y sont  écrits  au  long,  et  non  en  chiffres. 
J’ai  eu  soin  d’indiquer  en  note  les  çhangemens  surve- 
nus dans  les  évaluations , postérieurement  à l’année  777. 

J’ai  omis  les  noms  des  tenanciers  ou  apanagistes, 
cela  n’étant  à présent  d’aucun  intérêt. 
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Lorsque  nous  posséderons  le  travail  de  ia  Commission 
d’Égypte,  on  pourra  comparer  l’état  des  terres  qui  sont 
aujourd’hui  en  culture,  avec  les  tableaux  dressés  en^777 
[ 1375];  et  cette  comparaison  fera  voir  ce.que.ee  beau 
pays  a perdu  sous  un  gouvernemenrsaris  forcé ^comme 
sans  prévoyance,  et  ce  qu’il  pourroit  gagner  sous  une 
meilleure  administration.  C’est  le  but  que  je  me  suis 
proposé  en  publiant  le  trayail  que^  je  présente  ^içî  aux 
savans;  et  c’est  aussi  pour  faciliter  cette  comparaison, 
que  j’ai  suivi  l’ordre  du  manuscrit,  et  conservé  la  divi- 
sion par  provinces,  au  lieu  de  réunir  en  une  seule  liste 
alphabétique  tous  les  noms  contenus  dans  les  divers 
tableaux  : l’incertitude  où  je  suis  resté  relativement  à la 
véritable  manière  d’écrire  et  de  prononcer  plusieurs  de 
ces  noms,  a encore  contribué  à me  faire  adopter  ce 
parti. 




Je  joins  ici  l’explication  des  abréviations  dont  j’ai  fait 
usage  dans  les  notes. 

M.  — Manuscrit  Arabe  n.“  de  la^  Bibliothèque 

impériale. 

M.  d’O.  — Manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodleyenne  d’Ox- 
ford. 

M.  du  V.  — Manuscrit  Arabe  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

M.  T.  d.  V.  — Manuscrit  Turc  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne. 
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Yak.")  ;•  — Dictionnaire  géographique  des  homonymes  de 

. X Yakout.  r 

J • ■ v/T  * l 

Fir.  — Firouzabadi , auteur  du, 

V v,  K ci-d.  — ci-devant.  - M l <. 

^ F.  .ci-ap..^j'j  \ — Fp^^:^  ci-après.  F -‘  I ' 

,j  J ,Réd.  e.  à m.  — Évaluation  réduite  environ  à moitié. 

Réd. à.  . .d.  — Évaluation  réduite  k. . . .dinars. 


Les  chiffres  romains  qui  se  trouvent  dans  les  notes , indiquent  la  pro- 
vince  où  il  faut  chercher  le  numéro  indiqué  en  chiffres  Arabes  : 
ainsi,  si  l’on  trouve  v.  çi-d.  III , 210,  il  faut  chercher  la  province 
de  Scharkiyyeh  qui  porte  le  n,'*  III , et  dans  cette  province  le 
n,“2io. 

.Il  ç 
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ÉTAT  DE  l’Égypte. 


ÉTAT 

DES  PROVINCES  ET  DES  VILLAGES 

DE  L’ÉGYPTE. 

% 

Louanges  soient  rendues  à Dieu , auquel  appartient  tout  ce 
qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre , et  qui  connoît  toute  l’éten- 
due de  la  terre  en  longueur  et  en  largeur!  J’atteste,  pour  satis- 
faire à un  devoir  indispensable,  qu’il  n’y  a point  d’auire  Dieu 
que  Dieu  seul , et  qu’il  n’a  point  d’associé  ; je  confesse  pareil- 
lement que  notre  seigneur  Mahomet  est  son  serviteur  et  son 
envoyé,  dont  l’intercession  sera  reçue  au  jour  du  jugement.  Que 
Dieu  répande  sur  lui , sur  sa  postérité  et  sur  ses  compagnons , 
des  faveurs  éternelles  et  abondantes  qui  remplissent  tout  l’espace 
qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre  ! 

Je  me  propose  de  rapporter  dans  ce  livre  les  noms  de  tous  les 
lieux  que  renferme  l’Égypte,  l’évaluation  de  chaque  village,  et  le 
nombre  defeddans  que  contient  son  territoire.  Je  commencerai 
par  donner  le  tableau  des  provinces  d’Égypte  sommairement, 
en  rapportant  l’évaluation  de  chaque  province,  ainsi  qu’elle„a  été 
fixée  du  temps  du  sultan  Mélic-alaschraf  Schaban.  Si  l’évaluation 
de  quelque  lieu  a éprouvé  un  changement  depuis  cette  époque  , 
je  donnerai  celle  qui  a lieu  aujourd’hui.  ’A  l’article  de  chaque 
province,  je  rapporterai  son  évaluation  au  total,  implorant, 
pour  ce  travail,  le  secours  de  Dieu.  Ce  premier  état  sommaire 

terminé , je  passerai  au  détail  des  lieux  que  çontient  chaque 

Ffff 
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province,  et  je  les  rangerai  suivant  Tordre  des  ïettres^de  Taï- 
phabet.  A chaque  village , j’aurai  soin  d’indiquer  par  qui,  il  étoit 
tenu  autrefois , et  par  qui  il  Test  aujourd’hui , pour  faciliter  ies 
recherches  à ceux  qui  voudroient  en  faire , et  leur  donner  un 
moyen  aisé  de  parvenir  à leur  but.  Je  tâcherai  d’étre  aussi  court 
qu’il  sera  possible,  et  d’éviter  toute  longueur  superflue. 

Je  réclame  l’assistance  de  Dieu  pour  exécuter  avec  succès  cet 
ouvrage , et  je  le  prie  d’accorder  des  "jours  longs  et  heureux  à 
celui  qui  m’a  ordonné  de  composer  cet  écrit.  Je  fais  des  vœux 
pour  que  Dieu  lui  donne  une  heureuse  fin  , et  lui  assure  une 
place  distinguée  dans  le  monde  à venir  ; qu’il  conserve  long- 
temps aux  Musulmans  le  bonheur  de  vivre  sous  Tombre  de  sa 
domination , et  qu’il  l’admette  par  sa  bonté  dans  le  séjour  heu- 
reux de  l’éternité.  Car  c’est  Dieu  qui  est  le  roi  très-savant,,  et 
dont  ies  bienfaits  se  perpétuent  dans,  tous  les  âges. 


ÉTAT  SOMMAIRE 

DES  PROVINCES  D’ÉGYPTE. 

Cet  état  est  destiné  à faire  connoître  ce  que  chaque  province 
contient  de  villes  et  de  villages.  Nous  y joindrons  l’évaluation  to- 
tale des  provinces  d’Égypte , ainsi  qu’elle  a été  fixée  à la  fin  du 
mois  de  schowal  yyy  ,*sous  le  règne  de  Méiic-alaschraf  Schaban, 
fils  de  Hoseïn.  Cette  évaluation  totale’ est  de  ^,584,2.^4  dinars 
djeischis.Vowi  savoir  à quoi  revient  l’évaluation  primitivement  faite 
de  chaquo  village,  il  faut  observer  que  \q  dinar  djéïschi  vaut  i 
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dîrliems.  Veut-on  donc  savoir  quel  étoit  le  produit  d’un  village, 
il  faut  examiner  quelle  étoit  son  évaluation:  si  elle  étoit,  par 
exemple,  dé  ^,000  Mnqrs,  on  connoîtra  que  son  produit  montoit 
à 80,000  dirhems.  Mais,  par  suite  de  temps,  il  est  survenu  des 
changemens;  la  plupart  des  villages  ont  été  dépeuplés  ; des  lieux 
qui  étoient  en  valeur,  ont  été  abandonnés,  et  d’autres  qui  n’étoient 
point  cultivés,  ont  été  mis  en  culture.  La  valeur  du  a éprouvé 
une  augmentation  ; ces  changemens  sont  devenus  si  considé- 
rables, que  l’évaluation  n’est  plus  une  évaluation  réelle:  cependant 
on  la  suit  en  général  aujourd’hui  par  habitude;  car,  en  suppo- 
sant, par  exemple,  qu’un  village  étoit  évalué  à 10,000  dinars 
djeischis , et  un  autre  4 1,000  seulement,  on  sent  bien  que  celui 
qui  étoit  évalué  à la  première  somme  n’est  point  égal  à celui 
dont  l’évaluation  ne  montoit  qu’à  la^dernicre.  Avec  de  l’atten- 
tion, de  la  sagacité  et  de  la  réflexion,  on  parvient  à connoître 
leur  rapport  actuel. 

Les  provinces  de  i’Égypte.  sont  comprises  sous  deux  grandes 
divisions,  i .°  L’Égypte  septentrionale, est  évaluée  à (3,228,445 
dinars  [<] , cfont  voici  le  détail  : 


dinar/.  lieux. 


Banlieue  du  Caire 

Province  de  Kalyoub . 

. 153.075 

419,054 

59- 

Scharkiyyèh 

. 1,411,875 

00 

0 

Dakahliyyèb 

596,071 

217- 

Banlieue  de  Damiette 

. I T 1 ,000  .... 

Garbiyyèh 

. i,i44,o8o 

Province  de  Ménouf 

. 574,6294... 

*32. 

Abyar  et  Djézirèh  - béni  -nasr.  . . . 

. ' I 00,1  32  ...  . 

A6. 

Bohaïrèh 

• 74',294f... 

/ ■ 

[i]  Le  nombre  total  des  lieux  compris  dans  l’Egypte  septentrionale  n’est  point 
indiqué  : peut-être  est-ce  une  omission  du  copiste;  car,  plus  bas,  en  parlant  de 
l’Égypte  méridionale^  l’auteur  indique  la  somme  totale  des  lieux  qu’elle  contient. 

Ffff  1 
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Fouèh  et  les  deux  Mozahamiyyèh . . 

50,8467 

Npstprawèh 

4?,ÎOO 

6. 

Banlieue  d’Alexandrie 

. . . . . 

II 

...  8. 

Province  de  Djizèh , pour  les  terres 

données  en  apanage  non  compris 

celles  du  diwan 

62,060  ...... 

2,.°  L’Egypte  méridionale  est  évaluée  à 3,355,808  j dinars 
djeischis,  et  contient  5 1 2 lieux , dont  voici  le  détail  : 


dinars  7 

Province  d’Atfih. . 143,9977.  . 

Fayyoum . . ^ 1 64, o 50... 

Province  de  Bahnésa.  1,302,642^.  . 

Province  d’Aschinouneïn 762,040  . . . 

Province  d’Osyout. . 323,920. . . 

Province  d’Ikhmim  ^ 143,925^  . . 

Province  de  Kous 4 1 4,^ 3 3 1 • • 


lieux. 

50. 

97- 
1 5 .6. 
103. 
32. 
2.6, 


[t]  L’auteur  n’indique  point  le  nombre  des  lieux  compris  dans  la  province  de 
Djizèh,  ou  bien  cette  indication  aura  été  omise  par  le  copiste. 

Ce  qui  est  singulier,  c’est  qu’ici  il  comprend  la  province  de  Djizèh  dans  l’Egypte 
septentrionale,  et  que,  dans  le  corps  de  l’ouvrage ^ il  considère  cette pême province 
comme  la  première  de  l’Égypte  méridionale.  Voye^  le  manuscrit,^/,  ûy  verso, 

[2]  L’auteur  ou  le  copiste  a omis  le  nombre  des  lieux  compris  dans  la  province 
de  Kous:  au  surplus,  le  nombre  total  des  lieux  que  renfermé  l’Égypte  méridionale, 
étant  de  512,  et,  des  sept  provinces  qui  la  composent,  les  six  premières  en  renfer- 
mant 464,  d en  reste  48  pour  celle  de  Kous. 
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TABLEAU  DETAILLE 

DES  LIEUX 

m 

COMPRIS  DANS  CHACUNE  DES  PROVINCES 

■ - i 

DE  L’ÉGYPTE, 


N.°* 


NOMS  DES  LIEUX. 


JLSjjaII 

(J’ J (Jj (J*^ 


H 

I.  Banlieue 
DU  CAIRE. 


Les  terres  de  Baal  [i],  connues 
sous  le  nom  de  Coum-alrisch. 

! . . I 

L’étang  à Test  d’Àlgask,  connu 
sous  le  nom  d’AIicrischèh. . . •. 

Alkhandak  [i] ’ 

Le  jardin  Mansouri  [3]. 

Le  Âaéas  [4]  de  l’est,  c’est-à-dire, 
Behtit  , Alarniriyyèh  ' et  AI- 
khams-wod jouh » .j . . , . 

1 , : 


305. 

50. 

'38. 


26, 

' O . 

3 7 


3,000, 


1,000. 


^ 1,000. 


[1]  Voy/z  Cbrestom.  Ar.  r.  //,  j>,  73/  et  sutv,  — [2]  Vansleb,  Hist.  de  l’Église  d’Alexandrie,  jç  ; 
Nouv.  Relation  de  l’Égypte  12}.  Le  manuscrit  ajoute,  non  compris  ce  qui  est  sorti , par  vente , des  mains 
du  trésor  puilic, — [3]  JA.  6ç)}  l’hôpital  de  Mansottr,  C’est  certainement  une 

faute.  Le  manuscrit  ajoute  Autrefois  il’ 

appartenoit  au  domaine  particulier  du  sultan  ; aujourd'hui  c’est  un  vàkf  en  faveur  dudit  hôpital, 
suivi  la  leÿon  du  M.  d’O. , qui  me  paroît  confirmée  par  celui  du  V. , où  je  lis  qLx«uJÎ  le  grand 

jardin,  — [4]  H ah  as  , c’est-à-dire  , dotation  pieuse.  Voyez  Chrestomathie  Ar^be,  t.  II , p.  toS.  L'^aûteur 
ajoute  : Ce  lieu  étoit  inscrit  au  nam  d’Altanboga  Othmani,  grand  écuyer;  aujourd'hui  ce  sont  des  wakfs 

et  dee  propriétés  particulières  9jf  (jVîj.  Cette  formule'  revient  fréquemment,  et  il  peut 

etre  utile  de  l’observer,  une  fois  pour  toutes. 


I.  BANLIEUE  DU  CAIRE. 


N.° 


7- 

8. 


1 1. 
I 2. 

‘5- 

14. 

'5- 

1 6. 


18. 

19. 


NOMS  DES  LIEUX. 


(J.* 

O"*  Wj^  * 

xJ  1^  jCU).iAiî  •***J 

f 

iuLL^L 

iL^  fJ>j  <_>Jil  i-J^ 

. . I ".  .S' 

J^î  iSjJ 

LtijSif*  X 

ÇJ^ 

; (j^Uü 

(jf^  üS*  ■ 

tjA_w  b-S" 

î 

J— ^^»J5  fj^'  ' 

Ue-Uf 


Àladwiyyèh  et  le  H'rt^[i]Seïfi, 
de  la  banlieue  de  Misr 

{ 

Alkizan , c’est  - à - dire , le  com- 
^nerce  des  cruches 

Altnedjzerèh  à Coum  - alrisch  , 
joint  à Monyèt-alschiradj  [i] . 


Almatariyèh , non  compris  le 
jardin  des  baumiers  et  des 
figuiers,  et  les  rijkas  [3]  assi- 
gnés à la  charge  de  khatib  [4J. 


Birkèt-aldjoubb,  ou  Birkèt-alha- 
djadj.  .î......,. 


ri  1 


Badjam, . , , 

Birkèt-alfii. 

Bélaks  et  Mahaddjèh  [5]  son  ha- 
meau, connu  aussi  sous  le  nom 
de  Coum-alhawa. 

Alkhanafis  [6], 

Khpspus  - aïn-schems  £7]. ..... 

Damanhour-schobra  [8]. .... . 

Schobra-alkhimèh , ou  Schobra- 
alschéhid  Ç?].  • • » ••  t •»••••  t 

Coum-aldjamops ....•• 

« 

Goum-aschfin  et  Mçnil-scha- 
war , non  compris  Mohÿèh’' 

halfa  Ç<o]., . t ........  t .. . 


FEODANS. 

niZKAS. 

DINARS. 

-• 

0 

P 

7,500. 

' 

1^0. 

1,058, 

64, 

1 8,000. 

0 

0 

v> 

3,000. 

• 

20. 

2,500. 

1,020. 

20, 

3,000. 

2,221, 

>45- 

0 

0 

0 

6j8£. 

20. 

0 

0 

i,poo, 

33t. 

960. 

177. 

>4r, 

1,839. 

94  i- 

9,000. 

- [13  Wakf,  c'est-à-dirff , legs  phun,  Su*  AJ^fyyèh,  v«ye?  V»ns!eb,  Hthlfont  ilett  Egitto , p.  20)1  et 
Nouv.Relation  de  l’Égypte,  ;i.  — [i]  Mtdjy^rlh  signibe  hucherif , tuerie,  [3]  RixJka,  c’est-à-<lire , 

fends  ^assignés  pour  des  pensions.  [4]  Réparfitipn  de  l’évaluation  j -pçur  le  cantpn  même  ly.ooo  d.,  et 
pour  le  baume  3,000  d. — [5]  M.  6ÿj  sans  points.  JW.  du  V,  Bilahs  et  Coum-tslbava.  J’ai  suivi  le  M. 

t;  ‘!?X  - ‘‘*0.  Haji'r  ellbhanajis,  [7].  Yakout  compte  trois  villages  en  Égypte 

du  nom  de  Khosous.  Voyez  Vansleb,  Jilst.^de  l’Église  d’Alexandrie  , p.  [8]  Nommé  aussi,  selon 

"^ak.  ,1  Damanheur-eilscMhid.  Réd.  à a,?yo  d.  en  l’année  807.—  £9]  Voyez  Not.et  Ext. 

des  manuscr.  t,  IV,  p.  rij,  — [10]  Au  lieu  de  mouiih,  on  dit  vulgairement  ininyft,  miyèt  et  mit. 
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N.<= 


20. 
2 1 . 
22. 

23. 

24, 

"5- 

26. 


I O. 


NOMS  DES  LIEUX. 


V f 

î 

ijJl  LsÜa 


CS 


î _yo^  J 

c^j  <JL>-^f 

c/j  cSJ^-^^ 

iL^isUI 
Lib^  Lhî- 
üL>^ 


r- 


* — laÂ^f. 


_ya~^ 

jU^LoJI 


Ménil-alfoulad 


.A'IéiiiL-alzedjadj  [1]. 

Monyèt-alomar^^i  Monyèt-al- 
sclxiradj  [2] 


Monyèh-halfa,  distrait  de  Coura- 
aschfin. 


Monyèh-sorad  [3]. 

Monyèh-taï 

Monyèh-néma.. . . 


II.  Province 
DE  KALYOUB. 

Kalyoub  et  Kasr-almoganni. 
Idjhour-alsogra,  ou  Djidjhour-al- 


kara  [4]. 


Idjhour-alcobra , ou  Djidjhoiu’ 
alsémen. 


Alharraz  avec  AIkoIzom.. . . . . 

Alkhak.aniyyèh ..'....., 

Les  îles  d’Alkhakaniyyèh 

Alkhazaii 

Aikhaschèh  [5] 

Alsantèh , ou  Monyèh-kaïsar. . . 


Alsaléhiyyèb. 


FEDDAMS. 

RI2EAS. 

DINARS. 

^ort. 

2,5-Ot3. 

■ 

I 1,850. 

410. 

35- 

4,500- 

420. 

28. 

J 

3,000, 

460, 

28. 

3,400. 

1,04p. 

39- 

, \ 

4,500. 

1,900. 

66  U 

9,000. 

• i>o75é. 



1,750. 

1,520, 

40. 

3,500. 

2,070. 



d,ooo. 

23d. 

21 . 

^55- 

'9- 

700, 

303  ^ 

34- 

i,‘6oo. 

83.. 

“7* 

1,000. 

[1]  Au  lieu  de  . dans  les  deux  articles  n.”’  20  et  21  , le  M. d’O.  porte  ; le  sens  est  alors, 

n.°  io  ,JonJerit  d'acitr;  n.”  21  , ycrrcrit,  — [2]  Red.  à 10,300  d.  Suivant  Yak.,  Monyit-  alomara  est  un 
lieu  différent  de  Monyit-  aUchiradj , et  ce  dernier  se  noinine_^Vt  i^ôj»  Monyit-alimir.  — [3]  K.  Vansleb, 
Relax,.  deW Egitto , p.  21 8;  Nouv,  Bel.  de  l’Ég.  p,  2}6 1 Hist.  de  l’Église  d’Alex,  p.  3j:  — [4]  Yakout  indique 
ce  lieu  et  le  suivant  sous  le  nom  de  Djidfhour  ; il  nomme  le  premier  Djtdjhour-  àliount. 

— [5]  M.  d’O.  «ÂÀilI  Alkhanthih,  Le  M.  ajoute  J 

des  hameaux  de  Sanhour,  distrait  de  la  prerince  de  Scharkiyyih.  Je  Ijs  Sindavalieur,  \oyez  la 

province  de  Scharkiyyèh,  ni®  22;,  • 
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IL  PROVINCE  DE  KALYOUB; 


N.»* 

NOMS 

DES  LIEUX.  ^ 

FEDDANS. 

RIZKA5. 

DINARS. 

II. 

ejLksJl 

Alattarèh  [ 1 ] 

150. 

7- 

1,000, 

, 0 vitif 

Alkarin 

•3- 

j5 — ^ 

Alkas^isch,  l’un  des  hameaux 

oy  U» 

deTaha-noub 

376. 

*4- 

14. 

tjS-7^  ci  ^ f 

Aikasir,  connu  sous  le  nom  de 

» J 

Béni-sarrèh 

1,044. 

43^ 

5,000, 

«5- 

Almérih,  l’un  des  hameaux  de 
Scheïbin-alkasr  [2] 

di  2. 

2,800. 

1 6. 

Berschoub 

✓ 

I ,3  00. 

>3  • 

0,000, 

«7- 

Beïsous , Alserdous  et  Alzan- 

kour.  

955- 

40  j. 

7,000. 

18. 

Tirsa 

840. 

4i7- 

4,000. 

19. 

<J^  Jj' 

Tel  1 - béni-témim 

1,804. 

58. 

6,000. 

Djézirèt-afkaritin  [3] 

5,000. 

Djéziréh-schalfcan 

22, 

23- 

24. 

25- 

'>  /C 

Djézirèh-nékid. 

Hissèt-almoganni  [4] 

Hissèh-nedjathar 

Kharab-fazarèh  [5] 

5Î7- 

420. 

38. 

10. 

2,000. 

i,6od. 

6,000. 

8,500. 

1 àua.a» 

....  1 iUo.^ 

’ Cj[>^ 

Çij fcjj 

Dedjwèh  [6]  et  Kiad 

27- 

Démirout  connu  sous  le  nom 

d’Alkhazendari 

500. 

^3* 

2,400. 

28.  ■ 

ÜcXj.^ 

Dendéna. 

833. 

80. 

2,500. 

29. 

Deïr-nedjathar 

2,191. 

113. 

4,200. 

30. 

Zofaïti-schatnouf , avec  Béhadèh 

son  hameau  [7]. , . 

2,920. 

jd. 

10,000. 

[1]  Red.  à 5,000  — [2]  Red.  env.  à m,  — • [3]  Réd.  env.  im.  [4]  L’auteur  ajoute, 

distrait  de  la  pro- 

v/nce  de  Scharhiyyih.  [5]  Panj  Je  M.  6^^ , cet  article  est  placé  par  erreur  avant  le  précédent,  et  cetfe 

transposition  est  indiquée  par  un  trait  mis  sur  le}  deux  noms  : j’ai  cru  devoir 

rétablir  l’ordre  alphabétique. 

— [6]  Vcyei  Vansleb,  Hist.  de  l’ÉgI,  d’Alex,  p.  [7]  M.  d’O,  et  du  V.  Zpfaiti;  M 

T.  d.  V. 

Zifta.Y  iVoMt  écrit  Lôj  Zifta,eX.  indique  trois  villages  de  ce  nom  en  Égypte,  dont  Zifta-schatnouf. 

Villamont,  dans  ses  Voyages  (Paris, 

595  ,foI,  260  r,  ) , écrit  Sphayti.  Zofaiti 

ou  Zofaita 

n'est  autre  chose 

que  le  diminutif  de  Zifti  ou  Zifta, 

II.  PROVINCE  DE  KALYOUB. 


6oi 


N.»‘ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

fEDOANS.  1 

1 

R12RAS. 

D I N A B S. 

3‘* 

Siryakous  et  Mona-djafar  [■]... 

5,141, 

348. 

1 5,000. 

jijiA 

}2. 

Sendibis  [2] 

1,750. 

79- 

1 2,600. 

33- 

Sendouèh 

1,024. 

40. 

4,800. 

34* 

(JjJtX-Lw 

Sindioun  [3] 

2,900. 

47  î 

1 8,000. 

35- 

Sinhéraet  Alcoum-alahmar.  . , . 

5,200. 

177. 

17,000. 

36. 

Schobra-alabradj 

1,608. 

73- 

5,000. 

37* 

Schobra-baris  [4] 

1,376. 

49:- 

4,800. 

38. 

Schalkan  et  son  île  [5] 

1,790. 

58. 

5,600. 

39- 

Scheïbin-alkasr  et  son  bameau . . 

3,682. 

124. 

l 2,000. 

40. 

Sanafir  et  son  bameau  Alba- 

retb  [6] 

2,617. 

1 2,800. 

41. 

Taba-noub  et  ses  hameaux 

2,8  j 6. 

55- 

7,000. 

42. 

^çLi  5,0  * — i-lUi» 

^ w 

Tannan-scbarkèb  , avec  Naï, 

'1  oukh- modjoul , et  ses  ha- 
meaux  

3>45o- 

1.3. 

1 1,500. 

43- 

Karnfil  [7] 

1,397- 

70. 

6,000. 

44. 

Kalkascbendèb  et  son  bameau. . 

3.290. 

.^6, 

45- 

f. Ui 

Kalma  et  ses  hameaux,  avec  une 

• * 

portion  de  Katlanèh  L^J 

2,604. 

179. 

I 0,000, 

46. 

Kaba 

2,743- 

78. 

8,000. 

47- 

l ..vAuJl 

Coum-alsémen , non  compris  les 

clÛi  0^ 

propriétés  particulières  [?]•• 

628. 

36. 

48. 

1»^ 

Coum-alnatroun 

939- 

4' 

4,000. 

49. 

qUj  |*_J^ 

Coum-rihan 

883. 

41. 

1 

0 

0 

0 

30. 

Loo^f 

Modjoul  albaïdha[ioJ 



! 

1 

5.500- 

[i]  Red.  à 8,7Jo  </.  — [2]  V,  Vansleb,  Relai.  t/el/’ E^itto , p,  219.  Le  texte  porte  (jijj 

iüLau^j  mille  et  sept  cents  feddans , et  cinq  cents  feddans  ; je  iis,  avec  le  M.  d’O. 

ItcXà  , et  cinquante  feddans.  — [j]  Red.  à 12,000  d,  — [4]  Réd.  à 2,400  d.  — [j]  Red.  à 2,800  d. 
Yak,  observe  qu’il  y a deux  villages  de  ce  nom  en  Égypte,  l’un  dans  la  province  de  Scharkiyyèh,  l’autre  dans 
celle  de  Bahnésa  ; mais  que  les  catebs  nomment  le  dernier  pLâJLi  Schalkam.  — [6]  Le  texte  ajoute , 

tion  faite  de  ce  que  lefsc  a aliéné  par  vente.  — [7]  Karn-fl,  suivant  Yakout.  — [8]  Répar- 

tition de  l’évaluation  ; Kalma  et  ses  hameaux , 9,300  d.;  Katlanch  , 700  d.  — [9]  C’est  ainsi  que  j’entends 
le  mot  CiULlî  qui  se  trouve  souvent  dans  cet  État.  — [10]  Yak.  indique  qu’il  faut  prononcer  Modjoul, 

Gggg 
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N.°* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

-FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

5‘- 

Marsafa 

2,785. 

5d. 

1 8,000. 

52. 

Mona-djafar,  distrait  de  Sirya- 

kous  ['] 

5,000. 

53- 

ëjjLsÿJI  1 

Monyèt-alrakha, voisin  de  Scheï- 

î 

bin-alkasr  [2] 

584. 

3 5 7- 

2,500. 

54. 

Mona-marzouk  [3] 

3»^34- 

142. 

12,000. 

55- 

juÂ.» 

”^Monyèh-asem  [4] 

652. 

20. 

2,700. 

56. 

Monyèh-kénanèh 

2,890. 

42. 

14,000. 

57- 

J .ttjf  QyCiÜ 

Namoun-alsidr  et son  ha- 

meau  [;] 

2,190. 

57- 

9,000. 

58. 

qUIsj  (jO 

Naï  et  Tannan  [6] 

7.  «34- 



41,000. 

59- 

Nedjathar  et  ses  hameaux 

3,840. 

14,500. 

60  . 

Noub-taha 

2,040. 

8,400. 

. 

Nawa  et  ses  hameaux 

1,525. 

45- 

I 0,000. 

III.  Province 

DE  SCHARKIYYÈH. 

I . 

La  capitale,  c’est-à-dire,  les  terres 

de  Biibeïs 

1,850. 

12,000. 

2 . 

Abdjoudj,  avec  Abou-karatnit, 

ii-jô  ï.^-  cjj J 

et  la  piscine  nommée  Monyèh- 
ttamèh  [7] 

1,590- 

5^- 

3,550- 

3- 

Ebn-doudat-alism , et  Albascha- 
schiyyèh  [8] 

1,666. 

4*  7- 

4- 

Abou-  alayyal  [9] 

4' 3 7- 

18. 

I,JOO. 

5- 

Abou-daoud 

1,000, 

65. 

4,500, 

[1]  le  n."  31,  L’autenr  ajoute  que  la  mesure  de  ce  territoire  est  comprise  dans  celle  de  Siryakous.  , 

— [2]  Réd.  e.  à m.  . — [3]  Red.  à '8, 

000  d,  — [4]  L’auteur  de  l’ouvrage  contenu  dans  le  M.  éyy  ajoute,  - 

distraie  de  la  province  de  ScharUiyyèh  , par  ordonnance  du  y safar  Sij. 

Réd.  e.  à m.  — [5]  Le  nom 

de  ce 

hameau  est  écrit  d’une  manière  très  - incertaine  dans  le  M.  (Ipy  ; dans  celui  AaY,  (fol.  26  rectoj. 

il  est  écrit  r-sljÜlX.0  Alenschawat.  Évaluation  réduite,  en  79 1 , à 4.J00  <7.  puis , en  Sid , supprimée  totale- 

ment. 

— [6]  Répartition  de  l’évaluation:  Na'i , 22,000  d.;  Tannan , 19,000 

d.  — [yj  Réd.  à 

1,000  d. 

en  Soc 

).  — [8]  M.  d’O,  ji^LîüJL  _^{UvVt  (4;>I.55i  Ehn-doudat-alasmar,  et  Alfasckaschiyyèh. 

— [?]  Réd,  e.  à m.  en  8o4< 

III.  PROVINCE  DE  SCHARKIYŸÈH. 


N.°* 

NOMS 

DES  LIEUX.  ■ ■ 

FEDDANS, 

BIZKAS. 

DINARS. 

6. 

(J  La  ^ ^ ^ ^ ^ 

Abou-dayyan,  Albostan  et  son 

étang 

1,000- 

680. 

7* 

|dI — 

Abou-rédin,  et  son  bamean 

Alanam  [1] 

2,150. 

59- 

14.000. 

8. 

Abou-schokouk 

670. 

800. 

9- 

Abou-akim  [1]. 

10. 

Abou-kaïkh  [/] 

800. 

1,000. 

1 1 . 

AboH-kébir 

I,8di. 

n . . , 

4.500- 

I Z • 

jjI 

Abou-nébid  [4] 

758. 

2,000. 

'3- 

Atrib 

840. 

44. 

3,000. 

14. 

tW'î 

Atmidèh  [5] 

1,835. 



7,200. 

'5- 

C_>Lkà.  [ 

Akhtab 

1,850. 

34- 

6,000. 

16, 

Ardh-aidjamimi 

667. 

'7- 

Aznin,Matlèh  et  Taraf-louh  [6]. 

0 

CO 

109. 

4.000. 

18. 

Ascar  [7] 

1,308. 

1,000. 

19. 

Aschboul  [8] 

'^353- 

80. 

3.075. 

zo. 

Acras 

1,720. 

73- 

4.000. 

Z 1 . 

Albatiat  , l’un  des  hameaux  de 

Jyuu 

Mona-maschtoul 

738. 

40. 

0 

0 

zz . 

Altahliyèh  et  Khildjan  - ala- 

djouz  [9] 

780. 

53- 

1,200. 

-3- 

Albadjaa 

381. 

8. 

24. 

Albardaï 

464. 

4- 

1,200; 

25. 

Aibaschninr 

864. 

55- 

[i]  RcJ.  e.  à m,  en  809.  — [i]  Le  texte  ajoute  Ju  vomhrc  des  terres  salsugi- 

neuses , sans  évaluation. — [3]  M.  d’O.  et  M.T,  <1.  V.  Abou-hnkih.  — [4]  M.  6ÿ}  ^f, 

M.d’O.  cjî . M.  T.  d.  V.  ^1  ; j’ai  suivi  le  M.  du  V.  (fol.  6 verso ).  S’il  falloit  lire  0-j^  tébUl , 

ou  jifi  tebr,  ou  tébir , ce  nom  seroit  placé  entre  le  n.’  4 ei  le  n."  ÿ — [5]  Red.  à 5,000  d.  en  790, 

— [6]  Dansle  M.  ép;  , le  premier  nom  est  sans  aucun  point  ; M.  T.  d.  I Arbin  ; j’ai  suivi  le  M.  d'O. 

— [7]  R.  e.  à m.  en  804. — [8]  M.  dp/  •'  l’ordre  alphabéti4Ue  prouve  qu’il  faut  lire 

M.  d’O.  — [9]  M.  d’O.  aovUüJÎ , M.  du  V.  «aJLs^JI  . Il  y a sans  doute  une  faute  dans  le  M.  dp/  . puisque 
l’ordre  alphabétique  est  troublé.  Je  pense  qu’il  faut  lire  ai/wLisAJf  AlhétaJiliyèh  , on  Albedjliy'eh. 


Gggg  a 
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III.  PROVINCE  DE  SCHARKIYYÈH. 


N.°‘‘ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDAKS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

26, 

Aibakkar  [i]-.  

542, 

4. 

1,000. 

27. 

Albalaschoun 

1,7*5- 

105. 

I 0,000, 

28. 

Aibalamoun 

1,626. 

«31. 

7,200. 

29. 

et’ J 

Albiroum  ou  Aibiroumeïn  [i], . 

*,900. 

30. 

4,000, 

30. 

î ^ LiattüA/J  1 

Albaïdha  et  Alméiis  [3] 

1,620. 

94. 

6,000. 

3>- 

jï-iVl  J;J[ 

Altell-alaschkar  [4] 

30. 

50. 

3^- 

Altelleïn  et  ses  hameaux  [j]. . . . 

2,777. 

•3«f- 

1 3,000. 

33* 

Altilaî-alhomr 

1,608. 

• • • • ^ 

4,000. 

34- 

Aldjédidèh 

1,1  OOe 

38. 

35- 

36. 

Ukiü 

Aidiofar  à Katia  [6] 

480 

Aldjouschak  et  Alkharschiyèh.. . 

1,484- 

86. 

8,000. 

37- 

Xv«i=.Ul 

* Alhakémiyyèh  [7] 

550. 

41. 

1,400. 

38. 

Alhadjadjiyyèh 

5'3- 

1,000. 

39- 

^jLsÿJ  1 

Aihaudh-aimansouri,  voisin  de 
Tanidjar  [8^ 

2 10* 

300. 

40. 

cJîJ— «-it 

Alhaudh  connu  sous  ie  nom 

d’Alamlas 

75- 

450, 

41. 

Alhaudh  connu  sous  letiomd’AI- 

roue , faisant  partie  des  terres 
de  Tamboui  [9] 

495- 

36. 

2,000, 

42. 

Aihaudh  , hameau  d’Aldjédi- 
dèh[io] 

359- 

50. 

600.  . 

43- 

ijlkil 

Alkhattarèh . 

600. 

23. 

1,000. 

44. 

ï. ^^UJL 

Aikhofoudj,  dans  le  territoire  de 

Fakous  [<  '] 

3,<î25- 

2,500, 

[1]  Red.  à 700  </,  en  808,  — [2]  M.  d’O.  Alleixfium.' — [3]  Répanition  de  l’évalaation  : 

Albàidha , 2,000  d.  ; AlniJlis , /^,ooo  d,  — [4]  Le  second  mot  est  sans  points  dans  le  M.  67^  ; j’j 

i suivi  le 

M.  d’O, — [5]  Réd.à  J, 000  d.  — [6]  M.  d’O.  jlft»  Aldjofar  ttK-aiwidjèh,- 

— [7]  Réd.e.  àm. 

en  8 1 0.  — [8]  C’est-à-dire,  la  piscine  de  Mansour.  Yalt,  observe  que  Je  nom  de  est  donné  à 

jeaucoup 

de  lieux  et  de  villages , sans  qu’il  y ait  pour  cela  aucun  réservoir  d’eau.  V.  ci-après  n.°  267.  — fç]  On  écrit 

aussi  et  même  K.  ci-après  n.*  z6^.  Alhaud-alrouc  signifié /<2  piscine  du  Cadastre,  — 

- [ 1 0]  Le 

M,  6pj  porte  en  marge  îe  frai  nom  est  Aîhars , et  c*est  ainsi  qu*on  lit 

dans  îe  M.  du  V. 

Voy.  ci-dev.  n.°  34.  — [i  i]  Le  texte  ajoute  , leur  nombre  est  de  16  cantons  iXu.  . 

Khofoudj  est  le  pluriel  de selon  l’auteur  du  Kamous,  signifie  un  lieu  dont 

l’eau 

n’est  ni  parfaitement  douce , ni 

tout-à-fait  salée. 
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NOMS 

DES  LIEUX, 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS, 

45- 

Alkhaïs 

870. 

29. 

4)200. 

46. 

Aldamiyeïn 

1,712, 

581- 

47- 

J.Î — 'iS* i.>-» 

Aldahtémoun,  un  des  hameaux 

d’Alalakimèh 

1,490. 

^JO  . 

4,000. 

48. 

Aldidmoun,  territoire  deFakous, 

802. 

30. 

2,200, 

49. 

, ,yo  si  j,i/0  f 

Alramlèteïn  , distrait  d’Airam- 

ièh[.l 

578» 

1,200. 

50. 

ïXjdj 

Alramièh,  ouRamlèh-binha[2], 

>,293- 

75- 

4,000. 

üj 

Alzarzamoun  , et  son  hameau 

AIschoun 

60  , 

2,800. 

52. 

Alzamrouniyyèh 

836. 

57- 

3»00O. 

53- 

AIzourèh 

140. 

20, 

300. 

54. 

J.J — a-^ i.y»  ^J’à• «Jt 

Alsouds,  un  des  hameaux  de  Mo- 

baschir 

67c). 

6, 

1,700. 

55- 

1 ).â — <aJl  «JaXuJi 

Alsantèh  ou  Alsafra , un  des  ha- 

L>'“ 

naeaux  d’Alteileïn  [3] 

2,500. 

5<î. 

Alsawadèh > 

1,589. 

I 2 . 

. 500. 

57- 

Aisowaïsèh , un  des  cantons  d’Ai- 

djisr,  territoire  de  Fakous.. . , 

1 20, 

150. 

58. 

AIschobraweïn 

2,822. 

84. 

S9- 

AIschamout  [4] . . . . 

1,325. 

63. 

9,000. 

60, 

Alsalchiyyèh  [s] 

2,500. 

61  . 

Aisaniyèh 

doo. 

55- 

»,43o- 

62  . 

*<Jt, 

Aisarmoun,  et  son  hameau  AI- 

sani 

2,o5<J. 

98. 

6). 

AIsafin,ou  Monschiyyct-alsogra. 

512. 

42, 

(J  jâ^[ 

64. 

Î 

Alsowini 

714. 

2,000. 

<55. 

Altartari  et  Alraschidi 

1 00. 

[ 1 ] Red.  à 400  i/.  — [i]  Réd.  à 2 

,500  d.  en  803.  — [3]  ci-devant 

n.»  32.  — 

[4]  Rédi  e.  à m. 

— [5]  L’auteiir  ajoute  xWi  cjf  J*  '^3 

U^U 

non  compris  les  terres  possédées  par  des  particuliers , ce  qui  dépend  du  lac  de  Tennis  , et 

Arsat-a 

Igollèh, 

6o6  Iir.  PROVINCE  DE  SCHARKIYYEH. 


N.°* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

'FEDDANS. 

BtZKÂS. 

DINARS. 

66. 

cfc— 

Altawahin , à Acras  [ ' ] 

570. 

1 20. 

67. 

.4ltawahin , au  territoire  de  Fa- 

* <J‘3 

kous , c’est  - à - dire , Alliaïsa- 
miyyèh  et  Altawahin 

870. 

20, 

1,500, 

68. 

Altayylbèh 

377- 

7 T- 

3,70o> 

69. 

AIdhahériyyèh  dans  Wadi-aisé- 

rir  [2] 

685. 

56. 

1,500. 

70. 

Lg_>^'L40j  iu »L*jJÎ 

Alabbastyyèh  avec  ses  jardins  et 

ses  bains 

2,131. 

I4I , 

7,000, 

7' • 

Alabsi 

465. 

. 20, 

2,800. 

72. 

Alaras , un  des  hameaux  de  Schen- 

schaimoun  [3] 

5^7- 

30. 

0 

0 

00 

73- 

Jiÿ— ^ Ijt* 

Alarin , un  des  hameaux  de  Men- 

zil-maïmoun  [4] 

2,082. 

54- 

7,000, 

74- 

Alaziziyyèh , ou  Alharbèh  avec 

son  hameau 

2,070, 

66. 

7,200. 

7J- 

ÜJjyvAi  iÜJj  jxi  f 

Alaziziyyèh  à Kosouriyyèh 

850. 

96. 

2,800, 

76. 

1 

Alasloudji. 

00 

0 

18. 

5,000. 

77- 

oo  F 

Alasaïd  [}].., 

1,074. 

49. 

1,000, 

78. 

J! yijJ[ 

Aiafrèh  [6] 

730. 

61  . 

2,200. 

79- 

* 

‘Afawasidjèh 

1,150. 

126. 

2,700. 

80. 

*uJ ^ 

Alalakimèh  et  ses  jardins 

2,3127. 

91. 

I 3,000. 

81. 

(-9- J o^^Ls^Jf  'ï — jLilt 

Aigabèh,  près  Béni-éyadh  [7].. . 

500. 

1,300. 

82. 

jûUJf 

Algabèh  , l’un  des  hameaux  de 
Menzil-maïmoun  [8] 

1,125. 

22  . 

83. 

iüjLftÀll 

Afgaffarlyyèh 

1,130. 

149. 

6,000. 

84. 

Alkobbèh  à Damsir  [9] 

1,977- 

84. 

2,400. 

[i]  F.  ci  Jev.  n.*  20. — [2]  Réd.  à 1,000  c/.  en  792.  — [3]  F.  ci-après  n,*  243.  Réd.  à 1,400  en  825. 
— [4]  F,  ci-ap,  n.°  3 I y.  Réd.  à 2,000  — [ç]  Réd.  e,  à m.  en  825. — [6]  M.  sans  points  diacri- 

tiques ; M.  d’O.  tXfijJf  j4/<iA</è4  ; j’ai  suivi  le  M.  du  V.(f.y,v.) — [73  F.  ci-ap.  n.”  1 44’  — C®]  F.  ci-ap. 
n.”  319,—..  f^yj  M,  d’Q,  à Damschir ; M.  duV.  à Damaschtir.  Réd.  e.  à m. 
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N,o* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

85. 

Alkarmous 

1,81 5. 

>5- 

Ô 

0 

CO 

B6. 

AStyWljÜt 

AIkosaïèh 

311. 

24. 

87. 

(_5Uâ.iJf 

Alkadhabi 

1,020. 

4^- 

1,800. 

88. 

Alkataïa « 

7*4- 

68. 

2,000. 

89. 

A— Sjjatll  A-StJaJUl 

Alkitèh , connu  sous  le  nom  d’Al- 

75- 

« • • . . 

300* 

AC. 

baradièh. 

l 

90. 

Alkirrat  et  Alschaubec  [1] 

».944- 

58. 

0 

0 

0 

91 . 

Alkaïtoun 

é>2  t . 

48. 

2>ooo; 

r-- 

t^Lÿ.A.aJÎ 

Alkiniyat  [2], 

2,578. 

1 00. 

8,000. 

93- 

Q.t  ïAjiil  U — ^îCJf 

Alkenta,  distrait  de  Tamboul,  , 

1,057. 

59- 

I,500i 

94. 

A-j^Uf 

Almamounèh  [3] 

1,200. 

75- 

\-r\ 

0 

0 

95- 

Almahroukèh , distrait  de  Bir- 

î 

ammarèh  [4] 

400. 

75- 

0 

0 

CO 

96. 

Almabroukèh  et  Alnemrout,  . . . 

^48. 

1 6, 

2,000# 

97- 

Almahfar 

8.5. 

25. 

1,000. 

98. 

Almohammèh  [5] 

284. 

2 1 . 

700. 

99. 

tAc  Iww..!  t 

Almosaïdèh 

830. 

1,500. 

I 00. 

Almoaïsirèh , l’un  des  cantons 

' >4ï 

d’AIdjisr 

1,000. 

lOI  . 

jyî/^ , ,yo]  » f 

Almoaïsirèh  , l’un  des  hameaux 

0 

de  Sahradjt 

<58o. 

z6. 

4,600. 

102. 

Almouribèh  d’Alkhofoudj  [<!]..  , 

307. 

1 0, 

103. 

a-aII 

Aîmièh  [7] 

284^. 

32r- 

1,000. 

1 04 . 

jvüil 

Alnakhas  [s] 

i,i  19. 

52. 

4,000, 

[1]  M.  d'O.  Aîschawic ; 

j'ai  suivi  les  Al.  6ÿl  et  du  V.  — [2]  Réd.  à 3,000 

d.  — [3]  Réd.  à 

0 

0 

0 

d.  — [4]  K.  ci-après  n."  I 5 Z, — 

[5]  Réd.  à 400  d.  Yakout  indique  (rois  villages  de  ce  nom  er 

Égypte. 

— [6]  M.d’O.etM.T.d,  ï^j^Aîmout'iyèhiyiA\xN,  Almasourîyyeh  oyt 

‘7.  ci-devant  n.‘’44* 

— [7]  suivi  l’orthographe  du  Al.  d’O.  ; le  M.  du  V.  porte  jüwjklî  Almonschiyy'eh , le  M.  6^] 

sans  aucun  point,  le  Ad.  T. d.  V.  . Je  suis  très-porté  à croire  que  le  M.  et  celui  du  V.  sont  fautifs. 

et  qu 

’il  doit  y avoir  dans  ce  nom 

un  après  le  p , sans  quoi  l’onlre  alphabétique 

seroit  interverti  : 

il  seroit  possible,  au  reste,  que  le  vrai  nom  fût  Almisiyylh  ou  aa,— 

..It  Almischivvèh. 

[83  Red.  à 2,000  d. 

' 

6o8 
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N.»* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

PEODAHS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

105. 

K— 

AInaschastyyèfi , ou  Monyèt-al- 

L.  i«w.aJ  [ 

naschasi 

784. 

<Î3r- 

0 

0 

lOÔ. 

Alwaladjèteïti , c'est-à-dire , Wa- 

ladjèt-amran  et  Waladjèc-ali. 

«i445* 

47- 

107. 

pi 

Omm-airébab  [1] 

1,005. 

50- 

1,730. 

108. 

q1(>jJJÎ  p! 

Omm-alkadan  [a]. 

704. 

5*- 

600. 

109. 

àjr^  pi 

Omm-haufi 

4,000. 

110. 

(3^-=^  pi  " 

Omm-rémad,  des  dépendances 

iLÂ/^i 

d’Aicinèb 

1,303. 

24. 

1 1 r . 

J-U  pi 

Omm-amer  [3] 

465. 

1,000. 

! I 2 . 

pi 

Omm-afen  [4] 

360. 

280. 

113. 

é*i 

Omm-isa 

I 00. 

1 14« 

itJ.i 

Aminèb 

113. 

Antouhèt  - alhamtnam 

1,129. 

73- 

2,000. 

1 16, 

’ itUji 

Oulitèh  [5] 

N 

2,184. 

134. 

7,000. 

117. 

(jiLVl 

Aiasadi. 

2,230, 

74- 

3,600. 

118. 

ia^bVI 

AIascbanit[é] 

1,620. 

64. 

2,000. 

119. 

.Jjlj 

Barid-alsarraoun 

494. 

30. 

I 20, 

ixiij 

Batmédèh 

1,561. 

87. 

2)000. 

12  I . 

l2.Aix.a^ 

Bahtit 

1,831. 

1087. 

8,000. 

122  . 

Bedouèh  [7] 

1,148. 

4,000. 

123. 

cr'Lh? 

Barasch  [8] 

1,399- 

73- 

7,500. 

1 24. 

J3^i 

Bordj-ainour 

780, 

60, 

0 

P 

125. 

li^iJi 

Barschout  [•>]  et  Haudh-altarfa. 

2,054. 

97* 

0 

0 

fr>s 

1 16. 

Lks^ 

Barkata. 

420. 

700, 

127. 

Barkin  et  Mona-gasin 

1,6127. 

80. 

4,000. 

[i]  ^1,^,  duV.  Omm-afJiah , M.  d’O,  pi  Omm-aUthttt,  — 

[2]  M.  du  V.  et  d’O.  et  M.  T.  du  V,  QÎjJixIf  ^ Omm-a.laP.dan,  — [3]  Le  texte  a.]Qute:  aujourd’hui  fc 
lieu  est  abandonné.  — [4]  Le  dernier  mot  est  sans  points  dans  le  M.  ; j’ai  suivi  les  M.  d'O.  et  du  V. 
— [5]  M.  % Oulilnèh  ; j’ai  suivi  les  M.  d’O.  et  du  V,  — [6]  Ce  nom  et  le  suivant  sont  hors 

de  l’ordre  alphabétique.  [7]  M.  d’O.  ^(ys  Bédou,  — [3]  Réd,  à 5,500  </.  en  780.  — [y]  V'akout  étrit 
. Red.  à 1,750  d.  en  827. 


/■ 
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N.os 

NOMS 

D E S L I E U X. 

TEDDANS. 

BtZKAS. 

DINARS. 

128. 

jÿiY' ^ _ 

Birkèt-aldhaba,  l’un  des  hameaux 

de  Schenschalmoun[i] 

87. 

250. 

129. 

Barmékin 

1,3^9* 

77., 

3,000. 

130. 

Barhamtousch  et  son  hameau 

’ 

Lazkèh 

1,494. 

103. 

8,000. 

131. 

Baschtousch  [2] 

755- 

5d. 

132. 

Baschla..'. 

0 

00 

M 

1 1 6, 

12,000. 

'33- 

i/* ^ 

Baklas  , un  des  hameaux  de 

Schenschalmoun 

138. 

400. 

15/1- 

1 

nid. 

R.Titnn  

x 

I 2,000, 

.35. 

Bantaf  [3] 

1,525. 

1 08. 

6,000 . 

136. 

Binha-alasel 

1 6,000 . 

'37- 

#ÜtXA*,rtJfj  (JH 

Béni-djora,  Alsaïdiyyèh  et  Alha- 

raridjèh 

'.930-, 

70. 

4,200 . 

138. 

Béni-khotaïm. 

275. 

1,000. 

139. 

J-;-" 

Béni-schahl  [4] 

1,194. 

64. 

6,000 . 

1 40. 

Béni-abbad  et  Omm-alzeïn .... 

00 

0 

2,400. 

141 . 

wl  0^  (J-l 

Bcni-abd-allah  [5] 

365. 

227. 

142. 

Jî-j 

Béni  - adi 

295- 

1,000  . 

143. 

CS^ 

Béni-asir,  connu  sous  le  nom 

^Ij 

d’Abou-asr 

/ 

237. 

400 . 

144. 

Béni- éyadh 

2,734- 

99. 

4,500. 

'45- 

là ) fj.} 

Béni-nafa  [6] 

824^- 

52. 

3,500. 

.46. 

0^  W ^l»>  (Jh 

Béni-honeïl , non  compris  Sérou- 

béni-hobeïsch  [7] 

4,593* 

63. 

dW  jL>" 

[i]  ci-après  n.*  243.  Le  texte  ajoute  ^ 

U l'évaluation 

de  la 

portion  de  ce  territoire  qui 

est  séparée  du  surplus , est  de  180  d. 

— fa]  M.  du  V.  ^ jXmj  , 

Ce  nom  manque  dans  le  M.  d’O.  Je  conjecture,  par  l’ordre  alphabétique,  qu’il  faut  écrire  . a Basions  ou 

Baslousch,  — [3]  Réd.  à 

,000  d.  en  792.  — [4]  ^éd.  e.  à m.  en 

795.  — [5J  Le  texte  ajoute 

00  O"  ^ dépendances  'de  Temmi  et  Al- 

mendid.  Key.  ci-après  n,”  1 74.  M.  T.  d.  V,  ^LüJL»  A»f  Be'ni-abd 

-allah  -salkas.  — [é]  Réd.  à 

1,750 

d.  en  808.  J’ai  suivi  le  M.du  (f.ty  r.)  M.  6qj  liS  > M.d’O.  et  M.  T.  d,  V.  Ijij  naka,  — [7]  M,  d’O. 

Jf-j  Béni-hélac i J\I.  du  V.  (f,  //  r.)  cjUljfc  Je  pense  qu’il  faut  lire 

ç^  Béni-bélal.  Peut- 

Hhlih 
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DES  LIEUX. 

FEDDANSr 

B(ZKAS. 

OIN  ABS. 

147. 

juU^ 

Behnayèt-alganem  [<3 

3,168. 

89. 

6,000. 

00 

t.>* 

Behnayèh  du  territoire  de  Sah- 

radjt [23 

1,754. 

56. 

3-325- 

149. 

Béhidèh,  l’un  des  hameaux 

Démas  [3] 

535- 

48. 

2,400. 

150. 

tW  1 üSjj 

Bouhèt-atmidèh  [4] 

2,089. 

98. 

7iOOO. 

151. 

Bouhèt-asdas 

3,904. 

20. 

2,000. 

.52. 

Bir-ammarèh  [53 

712. 

77- 

3,600. 

»53- 

jüj(j 

Bischèh-raznèh  [63 

2.877. 

Co. 

5.400. 

154. 

i*  i V®  ^ 

Bischéh-amer , ou  Monschat-ben- 

S-Vr^  (jJ 

coleïb  [73 

1,600. 

22. 

6,080. 

»55- 

(Jij-aûj  ijujo 

Tarout-tasfeh , connu  sous  le 

mond’AImonschiyyèt-alsogra. 

J 00. 

47- 

2,200. 

1^6. 

1,500. 

'57- 

Takdous 

I,po. 

74. 

6,000. 

.38. 

ojjj  y ^ J^' 

Teil-abou-rauzen 

450. 

9- 

2,500. 

159. 

>4^  ^ 0*  0^  <J^ 

Tell-aidjinn,  des  cantons  mari- 

200. 

1 60^ 

c^oJl  Ja 

Tell-aidhéheb 

287. 

500. 

I 61  * 

^UtJI  Jj- 

Tell-alrobaï 

760. 

34. 

1 62  . 

Jj 

Tell-aidhaba, 

léj. 

Jj' 

Tell-haïweïn  C'o3 

623. 

37- 

3,000. 

1 64* 

üj>  Jj' 

Tell-azoun  [i  i3 

250. 

700. 

165. 

Tell-farsis  et  Fasoukèh  ['23-  • • • 

2,064. 

22. 

3,600. 

i6^. 

Jj 

Tell-mihmid T. . . . 

1,184. 

2 1. 

1 67. 

_)Xu>«o  JLj 

Teü-mismar 

700. 

3^- 

2,400. 

^L_jÂ*  Jj' 

Tell-miftah 

1,304. 

42. 

1,700. 

être  Seron-l/vi-hûhtisch  est -il  le  même  village  que  Cafr-lèni-holeisch.  V,c 

[■•après  n.'  303.  — 

[13  Yak. 

écrit  Behnîya  dans  ce  nom  et  dans  le  suivant.  — [i]  V,  ci-après  n.?  252.  — [3]  V,  ci-après  n.“  197. 

-[4] 

F.  ci-devant  n."  14.  — [j]  Red.  e.  à m.  en  803.  — [63  M.  d’O.  *jj  j ^arnèh ; M.  du  V.  *J  » j ; Yak. 

ratyèh.  '■ — ^73  Yak.  qLa)  Bischih~  noman,  — [8]  Yak.  indique  deux  lieux  de  ce 

nom  en 

^gyp‘ 

e.  — £93  Peut-être  faut-il  lire  ahijisr,  V.  ci-devant  n.“'  <7  et  100,  et  ci- après  n.*' 

77- 

et  302 

• — ['°3  Jj  Y>//-)'o4<»>Vr)w.  — [iijM.d’Ô.  etM.T.d.'V,  Jj  Tell- 

gaipun.  — [123  M.  d’O.  et  M.  T . d.  V,  Farsoukth. 

■ 
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NOMS 

DES  LIEUX. 

FSOOANS. 

RIZJCAS 

1 DINARS 

1 69. 

(Jj 

Tell-raondhar 

8,;. 

39- 

2,400. 

170. 

Tilbanèh-ziri  [1] 

792. 

81. 

2,400. 

171  . 

Telfeï-alarac 

172. 

Télidjèfi 

Ï/470" 

54- 

1,500. 

‘73- 

Tamrèt-alnakhl,  à la  montagne 

de  Sina  [2 J 

174. 

Temmi  et  Almendid  [3] 

1,454- 

50. 

3.400. 

'75- 

(J'Xï 

Tolal-alzayyatin,  ou  Aimodjaf- 

- 

ci— isÿJî 

faf  [4] 

1,000. 

64. 

1,800. 

176. 

Djézirèt-alsourèh 

1,526. 

82. 

2,400. 

177. 

il — is^  3.^ 

Djézirèt-alghizlaniyych,  l’un  des 

cantons  d’Aldjisr-almansouri,  . 





300. 

178. 

Djommeïzèh-bargouth 

1,652. 

«19. 

179. 

Hanout-alsabbakh 

320. 

400. 

180. 

Hissèt-alrohban 

181. 

Ba 

Hafna 

1,853. 

1 64. 

8,000. 

182 . 

Hawwaméh,  ou  Dawwaméh  [3]. 

1,500. 

0 

0 

183. 

Haudh-algazair,  près  d’Aldhab- 

biyyèhC^] 

555- 

600. 

184. 

Haudb-alarbamiyèh  [7] 

400. 

2 0, 

2,100. 

.85. 

Haudh-nadjih  [8] 

i 

690. 

2 0, 

1,800, 

186. 

C.iJxflJf  iJjÂ 

Kharbèt-alkataf  [9] 

30. 

500, 

187.  1 

jüjlXjJl  «Jy-i 

Kharbèt-alnaccariyèh 

700. 

20, 

4,000, 

[i]  Réd.  e.  à m.  Yak.  indique  quatre  lieux  nommés  Tillanèb  en  Égypte.  — [a]  Tamrit-  alnakh!  veut 
dire  Us  dattts  (Us  palmiers  ; je  pense  qu’on  doit  le  prendre  en  ce  sens , et  non  comme  un  nom  de  lieu. 
L’auteur  ajoute  que  c’est  un  wakj , dont  moitié  appartient  aux  Arabes  , et  Kautre  moitié  est  évaluée  à \il^d. 
Le  texte  porte  dans  le  M.  épy , celui  d’O.  et  le  M.  T.  d.  V.  11  est  bon  d’observer  que  dans  le  M.  du  V, 
les  deux  articles  Télidjih  et  Tamrit-alnakhl  se  trouvent  sous  la  lettre  o (fok-iÿ  v. ) et  sous  la  lettre 
(fol. 20  V.).  — [3]  Réd.  e.  à m.  M.  T,  d.  V.  . V.  ci-devant  n.”  1 4 1 . — L’ordre  alphabétique 

est  interverti  par  ce  nom;  peut-être  fàudroit-il  écrire  Tholal.  — [5]  Réd.  à i,yoo  d.  — [é]  Yak. 

nomme  ce  lieu  ^^Havdh-alghii)an.  K.  ci-après  n.'ajo.  — [7]  Ynk,  fait  aussi  mention 

de  ce  village. — [8]  M.  d’O.  Haudh-altahih  tîA.'Ï.A.V,  Haudh-  hadjih.  Yak. 

indique  trois  lieux  du  nom  de  Haudh  dans  ceye  province  : il  nomme  le  troisième Haudh-tagUb, 
— [9]  Ce  lieu  et  les  quatre  suivans  sont  indiqués  par  Yakout.  * 


H 11  h h X 
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DINARS. 

188. 

JLj  VI  iûjÂ 

Kharbèt-alathl 

693. 

20. 

1,800. 

189. 

/b 

Kharbèh-zafir 

606. 

3*- 

1,000, 

190. 

Kharbèh-néma,  et  Omm-alfa- 

• 

kih-soleïman  [1] ^ . 

2,doo. 

44- 

5,7<îo. 

191 . 

Khosous  - soadéh  et  ses  ba- 

meaux  [a] 

2,700. 

•3- 

192 . 

>11^ 

Khafdj-alozz  [3] 

40. 

193. 

JjVt  ^ 

Khafdj-alathl 

2,000. 

194. 

Dobeïdèh 

194. 

400. 

195. 

,4’j  ?>^t  jüuc^.3 

Dedjesfèt-aischorafa , ou  Dedjes- 

iüUttA  ^ 

fèt-alrohban. 

1 9^. 

Dara’wa  [4]  . 

1,034. 

6ï, 

0 

0 

197. 

Démas 

3,21 1. 

'57- 

16,000. 

198. 

Damdjara  et  Haudh-albedr[5]  . 

1,151. 

54- 

199. 

Damdit 

■ 2,200. 

'33- 

8,000. 

200. 

Dénouhiyèh  et  ses  hameaux,. . . 

00 

97- 

5,500- 

201  . 

Doweirèh  [<>] 

1,137. 

2,000. 

202  . 

^Lêiir 

Dahmascha-alhammam 

2,65  2. 

82. 

10,000. 

203  . 

Dibidj. . . . .' 

286. 

627. 

800 . 

204. 

, 

Diyarb-safour , ou  Diyarb-ha- 

jvUa.  COjJi 

basch. 

• 

1 2,000  . 

205 . 

Ô'>ji 

Diyarb  - foleït  [7],  ou  Diyarb- 

nedjm. 

1,800. 

z6. 

4,000 . 

• 

^ 0>Ji 

zo6. 

Doyou 

3,700. 

7,000,  , 

207, 

ZaBlèh  [8] 

1,140. 

431- 

3,000. 

0 

00 

Zofaïti-maschtoul  [9] 

' 1,149. 

130. 

209. 

Sernedja[to] 

1,130. 

65. 

5,000. 

[13  Red.  à 3,000  (f.  — [a]  I,  n.°  15.  — [3]  M.  d’O.  Ces  deux  mots  sont  souvent 

confondus.  K,  ci-après  n.”  379  et  380 

— [4]  Yak.  écrit  f«  jî  Dharawa.  Voy. 

ci-ap.  VI , 

rt."  181, 

et  XIII, 

n.*  98.  Réd.  à 3,000  if.  — [3]  La  lecture  du  dernier  mot  est  incertaine.  M.  d’O. 

alsanti.  - 

- [63  M. 

d’O.  etM.  T.  d,V.  L’auteur  du  Kamous  dit  Dovtirih , village  du  RiJ. 

— [7]  La  prononciation  du  mot  Diyarh  est  fixée  par  Yak.  M.  T.  d.  V.  (;>A.b  koltit  ; M 

du  V.  et  Yakout 

holeil,  — [8]  Réd.  e.  k m.  en 

803.  — [93  V.  ci-devant  II,  n.”  30,  — [ 

ro3  Réd,  e. 

à m.  en 

813. 
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NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

R12KAS. 

DINARS. 

2 f 0. 

kT* 

Serou  - alozza,  l’un  des  hameaux 

de  iiichenschaimoun  L'J 

115. 

18. 

200. 

2 11. 

JJu. 

Saft-alhinna 

1,242. 

21. 

4,500. 

212. 

jjÜaiiî 

Saft-rozaïk,  ou  Saft-aikataïa  [2]. 

1,600. 

50. 

213. 

Sofaïtèh 

1,134. 

75. 

4,200. 

2I4' 

21$. 

ymÂ  U-» 

Selment 

Salamoun,  l’un  des  cantons  d’Al- 

1 ,680. 

12  0. 

7,000  . 

2\6. 

Sahamoun-alokda  [3] 

1,330. 

2 1 . 

4,000. 

217. 

JL— IxÂ-w 

Sonboumou-makam  [4] 

1,580. 

126. 

2,640 . 

218. 

219. 

Sanata  et  Alrasèh 

Santaris 

2,530. 

450. 

1 18. 

8,000. 

220. 

Sandjouha 

2,J20. 

49. 

2,000. 

221  . 

Sindanahour  du  nord 

1,280. 

98. 

6,000. 

222  . 

^indanahour  du  midi 

*r3îî- 

49. 

6,000. 

22  3 . 

Senoufa 

IjIOO, 

68. 

5,015. 

224. 

Sencaloum 

4,400. 

247. 

225 . 

J—  * ftHî 

Sanhoub  et  Monyèh-safi  [5].. . . 

2,900. 

I 29. 

5,200. 

226. 

227. 

Oi^  — w 

Sannèbwéh 

Sénit  et  son  hameau,  Monyèt-al- 

2,1  63. 

94. 

1 3,000. 

dorradj  [6] 

1,243. 

97- 

4,000. 

228. 

Soneïkéh 

700. 

53- 

2,000. 

2'29. 

Lc«yJ  f 

Souk-alschata , et  ses  hameaux. . 

»,459- 

84. 

5,850. 

230. 

Schobra-alkhammarèh  [7] 

1,34»- 

82. 

3,500. 

231. 

232. 

îjx-i 

îjiXw  iLljûsîI 

Schobra-allendjèh 

Schobra-alnakhlèh , ou  Schobra- 

3,010. 

258. 

1 3,000. 

allouk  [ii] 

1,955. 

100. 

8,500. 

C-] 

M.  d’O.  ^ jjJI  a/^rjrr.  F.  Vil 

amont  (f.  rtcto).  — [2]  Yak.  et  l’aut 

eur  du  Kamous  indiquent  dix- 

sept  lieux  nommés  Saft  en  Égypte.  Les  quatre  man.  portent  ainsi  que  ceux  d’O.  et  du  V.  ; 

mais  Yak. 

avertit  qu’il  faut  écrire  j • — [3]  Yak.  compte  cinq  lieux  du  nom  de  Salamoun  en  Égypte. — [4]  Réd.  à 

2,000 

r/.  en  808.  Yak,  indique  deux  lieux  du  nom  de  ,fiXM  en  Égypte,  et  prononce  Sanbamou ; au  lieu  de 

piaham  , il  écrit  pla.  t bakam,  — [j]  M.  d’O.  et  du  V.  San  haut.  Réd.  e. 

lecture  du  dernier  mot  n’est  pas  certaine.  — Réd.  à 873  d,  — [8j  Réd.  à 6,373 

à m.  ~ 

- [6]  L« 
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ajj. 

■J’3  L)^ 

Schobra-baskha,  ou  Garour. . . . 

1,960. 

85. 

4.000. 

234. 

Schobra-sindi 

1,714. 

77- 

3,000. 

235- 

Scbobra-sourèh  [i] 

966. 

76. 

3,000. 

236. 

••  f 

Scbobra-mokommos  [2] 

1,327. 

8. 

4.500. 

^37- 

Scharschimèh 

1,622. 

20* 

3,600. 

238. 

Scharkiyyèlî-mobaschir 

622. 

24. 

1,000. 

239. 

Jüi 

Scbalalou 

604. 

37- 

1,700. 

240. 

(JjtVÂiCÏ 

Schémendil. 

2,754. 

88. 

4.800, 

' 241  • 

Ü— J^yoLtî 

Schanbarèt-almamouiièh  [3].  . . 

*>577- 

64. 

2,400. 

242 . 

Scbanbarèh  - bankilla  [4],  ou 

Scbanbarèh-béni-khasib 

1,378. 

76. 

4.500. 

243. 

Schenscbalmoun 

2,055. 

] 2,000* 

244. 

Schaubec-acrasch  [3] 

850. 

52- 

3,000. 

245. 

Scheïbèh-sakkarèh 

572. 

50. 

1,200. 

2^6. 

iL  0 JïAAeW 

Scbeïbèh  - kasch  , ou  S^eïbèt- 

alhaulèb 

1,527- 

40. 

3,600. 

247. 

^ Î ^ ^ jLC'wÙi 

Schit-béni-raddad,  connu  sous  le 

non>  de  Schit-almara 

1,400. 



500. 

248 . 

ÜUj  }a^ 

Schit-béni-reïdèh 

1,605. 

500. 

249. 

jyU 

Safour. 

• ,815. 

130. 

5,000. 

230. 

Sobab,  ou  AIdhabbiyyèh  [é]. . . 

2,000. 

1,500. 

251. 

Sabbara  et  Djomonnosch 

4.037. 

27- 

252 . 

L^J  (J j»-aJ  f 

Sabradjt  - alsogra  , ou  Sahradjt- 

alcananiyyèh 

2,2 14. 

•37- 

253- 

O- ^ .>§*" 

Sahradjt  - afcobra  et  ses  ha- 

meaux  [7] 

4.4  •4- 

12,000. 

254- 

Taha-almardj  [8] 

2,093. 

288. 

5,600. 

255- 

Tahouriyyèh 

1,957- 

107. 

8,400. 

256. 

0^1  v^Ul^ 

Tahla-alarab  £9] 

1,653. 

78. 

5,600. 

[1]  Jléd.  à 2,230  </.  — [2]  Ré(1.  à 

2,230  d.  — £3]  Réd.  e.  à iti,  — [4]  Al.  du  V.  makaîla;  Yak. 

écrit  vàlflÂ/o  mankalla,  — [j]  M.T.d. 

V.  . jB  fjJÉ=>  f acras.  V.  ci-devant  n."  20. 

— [6]  V.  c 

-devant 

n.°  183. 

— [7]  O"  écrit  quelquefois  Schahradjt,  suivant  Yak.  — [S^  Suivant  Yak.  il  y a encore  un  autre 

Taha  dans  cette  province.  — [9]  Réd.  e.  à m. 
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*57- 

Tahla-badjèh 

2,179. 

1 00. 

9,000. 

258. 

/ sjjJ  f jy  ^ tjui» 

T aradiyyèl-alarab 

2,689. 

19. 

259. 

T aradiyyèt  - algozz 

2,235. 

'4' 

1,200. 

z6o. 

(J^J^ 

Tamis  [>3 

1,840. 

73- 

161 . 

L^  'g  4:?? 

Tasfèh-béni-harram,et  son  ha- 
meau Marka 

2,800. 

138. 

3,200. 

z6z. 

Tafîs J 

660. 

43- 

3,300. 

263 . 

Tamboul  [43 

3,560. 

1 1 6. 

3,300. 

Z 64’ 

iT]ÿ  0* 

Tamni_kh  du  canton  d’AIdjisr. . . 

320. 

300. 

z6^ . 

Tonnamin ' 

>'575- 

87. 

4,200. 

z66. 

Tanbou  et  Alharitèh  [3] 

407. 

700, 

z6j. 

z6B. 

Tanidjar,  Ou  Tawihar  [43 

Tonaïdjir 

281 . 

M- 

z6<). 

Dhahr-albigal 

422. 

33- 

1,600. 

270. 

Dhahr-ibneï-asen  [53 

1,012. 

46. 

2,000. 

27t  . 

Dhahr-schoub 

1,130. 

4*- 

3,000. 

272, 

IJO^ 

Taïmanèh  et  Djézirèh  - mah- 

' 

diyyèh  [63 

2,995. 

3'- 

273. 

O-  * — 

Tahwiyèh  , l’un  des  hameaux  de 
Barhamtousch  [73 

1,100. 

5'- 

5,000. 

274. 

Toukh-alkarmous..  

3>597- 

97- 

6,000. 

»75- 

|b:5I>VI 

Toukh-aiakiam  [*3 

1,53.2. 

86. 

5,500. 

zj6. 

Dhahr-aidjamal , un  des  hameaux 

de  Schenschalmoun 

346. 

zC, 

400. 

277. 

Adadi-rebi  [93 

400. 

V] 

00 

*.<??*[  ’gjtX-e 

Adwch-amimèh 

900. 

1 0. 

3>ooo, 

[1]  M.  d’O.  et  du  V.  et  M.T.  d.  V.  ^ Tarhis;  les  points  ont  été  ajoutés  après  coup  dans  le  M. 

— [23  Yak.  écrit  — [3]  Yak.  assure  qu’il  faut  écrire  f T^nou 

et  indique 

deux  endroits  de 

ce  nom.  dont  un  dans  celle  province 

L’ordre  alphabétique  prouve  que  notre 

auteur  prononçoit 

Tanbou, 

— [4]  Peut-être  Tavidjar 

— [53  M.d’O,  QjÎ  ibn-as  ; M. 

T,  d.  V,  ^ f J béni  - a:. 

— [63  M*  ^9}  JuLfiJo  sans  points  diacritiques  ; M.  du  V,  (f.  29  r. ) *j  L4I»  : j’ai 

suivi  le  M.  d’O.  et 

le  M.  T. 

d.  V.  L’ordre  alphabétique  étant  interverti  ici,  ne  peut  me  servir  à fixer  l’orthographe.  — [73  V-  ci-dev.  n."  1 30. 
L’ésaiuation  portée  à 6,000  r/.  — [83  Réd.  e.  à m.  — [93  M.  d’O.  Adadi-bétti-rebi, 

6i6 


III.  PROVINCE  DE  SCHARKIYYÈH. 


N.”* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

BIZKAS. 

dinars. 

279. 

Adwèh-sabih 

831. 

• » • • • 

2,990, 

280 . 

Amrit 

•>577* 

76. 

5,400. 

281 . 

Gazalèt-alkhaïs 

1,440. 

58. 

4,800. 

282 . 

Ghifa  [1] 

820. 

I 00. 

5,000. 

00 

pUt  Idî^. atiî,  tjîilj 

Faran  et  Alain- aima  au  mont 

Sina. 

284' 

^ 

Fakous  et  ses  jardins 

3,500. 

285 . 

jUiîj,? 

Faraschèh 

1,010. 

45- 

4,000. 

286. 

Farsis-alsogra  [2] 

1,264. 

53- 

287. 

Fatirèh 

200. 

288. 

Fischèh-béna  [3] 

I,1 1 3. 

93- 

4,500. 

289 . 

WJ 

Kabr-alwaïli  et  son  hameau  Sala- 

Ü^â4t» 

moun  [4] 

t 

1,700. 

290. 

v^>‘ 

Karkirèh 

830. 

58. 

2,200. 

Zpl  - ' 

JjJU-t  J)jÂ^  ^ 

Kascha , un  des  hameaux  de 

' 

Maschtoul-altawahin  [5] 

789. 

81. 

2,400. 

292  . 

jÛJjjsJf  *_isii3 

Kotayyifèt-alaziziyyèh  [é] 

362. 

1,000. 

293. 

Kotayyifèh-mobaschir 

348. 

49. 

900. 

294, 

<JL^1 

Kiiimra 

650. 

52. 

3,000. 

CN 

l^is 

Kalha  [7] 

547- 

2,800. 

296, 

Kamrounèh 

920. 

28. 

3,000. 

297. 

é:d)l»  JjJ  qUs 

Kanan-béni-malec. 

140. 

300. 

298. 

Kantir 

2,1  00. 

2,600. 

299. 

Caradis 

1,979. 

38. 

2,679. 

300. 

tkJ.3ji=> 

Cardidèh ' 

740. 

62. 

2,400. 

301. 

Cafr-allosousi 

633. 

700. 

302  . 

, .V*  l_^I.w  is  f },A^— > 

Cafr-omm-soleïman,  du  canton 

d’Aldjisr 

2 0. 

200. 

[i]  M.  d.V./V/.M. d’O. etM. T, ci.V.  Iaâc  Ganfa.Kéà,e.km, — [zjYak.er 

fait  mention.  — [3]  Suivant 

Yak.  ce  lieu  se  nomme  aussi  Fischh-aldjommdiiih.  Red. à 2,8001/.  — [4]  Répartition  ; 

«iwdili , 1,500  d.  ; Satamoun , 200  d. 

— [5]  ci-ap.  n.“  314.  — [6]  Yakout  fixe  la  prononciation  du  mot 

Kotayyifèh.  — [7]  Yakout  écrit  Kalha, 

303. 


III.  PROVINCE  DE  SCHARKIYYÈH.  617 


N.os 

NOMS 

DES  LIEUX, 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINA^RS. 

303. 

Cafr-baschmès , l’un  des  hameaux 

d’AIbamra  et  Alsanbélaweïn.. 

djo. 

47- 

1,800, 

304. 

i-y'  1 lH 

Cafr  - béni  - hobeïsch , l’un  des 

hameaux  de  Béni-hélal  [<]... 





600 . 

305. 

Coum-alkhanzir  et  Alboyoum. . . 

1,405. 

74- 

4,200 . 

306. 

307. 

Lt  î 

ÜS^  çj^ 

Coum-alma  et  Santamawaih  ou 
Coum-alboul  [2]. 

Coum-halin l . . . .'^ 

2,35^- 

1,294- 

I 07. 

6z, 

5,400. 

3,800 . 

308 . 

Couï  et  Altiniyyat .'. 

1,979- 

5,000 . 

309. 

i LvC  ( i Ia.^:73 

Kiyad-benha  ou  Kiyad-betme- 

. 

tV— ^ 

dèh 

472. 

44. 

1,100. 

310. 

Kîyad-sindanahour 

485. 

19. 

* 

31.. 

LaAi/ 

Lebna  et  Lobaïnèh 

2,655. 

.25- 

312. 

(jbyiS^ 

Mobaschir  et  ses  hameaux,  non 

^ lV*vJÎ 

compris  Alsouds  [3] 

2,842. 

66. 

3,600. 

3‘3- 

Médourèh-djémil 

150. 

314. 

(JyCuU 

Maschtoul-altawahin 

3,136. 

292, 

1 5,600 . 

3'5- 

Maschtonl-aikadhi 

i,i  i4- 

74- 

4,000 . 

316. 

Maschoukèh-bargouth 

2,500. 

84. 

2,100. 

3'7- 

i5^.<iav0 

Maschoukèh-redja,ouTarout[4]. 

2,5  60. 

8,000 . 

3.8. 

|/  U.  Jjxa 

Menzil-hatem 

2,333. 

I 00. 

3,600 . 

319. 

JLp^ 

Menzil-hayyan 

1,915. 

56. 

2,700. 

320, 

Menzil-maïmoun 

479- 

45- 

580. 

321. 

ic^  J;â,. 

Menzil-namèh  , ou  Altawiièh  , 

Alhababiyyèh  et  Almansou- 
rèh  [5] 

1,846. 

4,650. 

322. 

3"3- 

Menzil-noaïmèh 

200  . 

Menzil-yasin 

300. 

324. 

Monschiyyèh-ben-antar,  ou  Mon- 

c^LLL  [ iy>/^ 

schiyyèh-abd-aimélic  [6].. . . . 

772. 

44- 

2,550. 

fi]  LeM.ëpj  porte  hboheisch.  V.  ci-devant  n.°  i4(>.  — [2]  M.  6p}  j’ai  suivi  ie  M. 

d’O.  et  le  M.  T.  d.  V.  V.  ci-après  n.’  362,  — [3]  Voy,  ci-devant  n.°  j4’  — [4]  Réd.  à 5,000.  d.  — 

[5]  Réd. 

à 4.55 

0 r/.  Répartition:  Meniîl-nam'eh , 3,450  d,;  Alhababiyyèh , 1,100  d.  — 

[6]  Rc-d.  à 

2,200  d. 

liii  . 
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N.°* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKA5. 

DINARS. 

325. 

< tX— J 

Monyèh-cardidèh , connu  sous  ie 
nom  deSantou,  ou  Alfcararèh. 

1,000. 

32(5. 

iUX/» 

Monyèt-alkamh 

870. 

^0. 

2,233. 

327. 

Mona-barhamtousch 

1,395- 

96. 

4,000. 

328. 

Mona-horeït 

1,379. 

69. 

3,500. 

329. 

Mona-magnoudj 

707. 

60. 

3,000. 

330. 

Monyèh-hamal  et  Monyèh-habib  [i]. 

2,740- 

106. 

I 2,000. 

33»  • 

jjÎ 

Monyèt-abou-alhoseïn  [2] 

1,485- 

3 '7- 

3,700. 

332. 

- (>J  lâ>  ^ î 

Monyèt-abou-khaled 

1,91  cr. 

67. 

4,200. 

3 3 3 - 

Monyèt-abou-arabi 

1,028. 

3'- 

1,800. 

334- 

Monyct-abou-aü 

1,075, 

3.500. 

335  - 

AW 1 ^LaAjO 

Monyèt-aschnèh  [3] 

9^12. 

61. 

5.500. 

336. 

, C^JaaJÎ  iuÂ,« 

Monyèt-afthaleb 

321. 

1,000. 

337- 

338. 

o-jjoJf 
^ LaauI  [ 

jJjUiiil 

iVlonyèt-aldowaïb  [4] 

Monyèt-alsiba,ou  Monyèt-alkha- 

1,560. 

58. 

2,000. 

nazir 

1,361. 

66. 

5,400- 

339- 

! ^ J ^0»  Ia__Â-«J  t juXA 

Monyèt  - aischanbasi , ou  Ba- 

■ 1 

noub  [5] 

400. 

36. 

2,000. 

0^_)ü 

340. 

jjf 

Monyèt -alozz 

1,065. 

44. 

2,500, 

341. 

jLkjJI 

Monyèt- alattar 

1,050. 

45- 

342. 

Monj'èt-aifarmawi 

1,55^- 

67. 

2,700. 

343  - 

*^A 

Monyèt-alkarschi  [6] 

897.- 

7'- 

3,000, 

344- 

y.  hs^ Jaij  t *^A 

Monyèt-alkitt,  hameau  d’Amrit. 

590. 

»97- 

1,750, 

345- 

LTJ^^ 

Monyèt-almocram  , un  des  ha- 
meaux de  Fakous 

854. 

23. 

1,500. 

34^. 

~J 

i.yfi  L.  ï.-Xa 

Monyèh  - birkèh , non  compris 

■ Hissèt-alarab 

423. 

- 

347- 

.uLj 

Monyèh-baschar  [7], 

2,540. 

.38. 

4,500. 

[1}  Répartition:  Mony'eh  hamal, 

7,200  d,  ; Monyèh-  kahil,  4,800  d.  [2]  M.  d'O.  alou- 

alhiriilA.  duV,  ahou-alhhahar J'ai  suivi  le  M.  T,  d.  V. — [3]Réd.f 

2,540  </. 

— [4]  c.  à m.  — [5  J La  lecture 

du  dernier  mot  est  un  peu  douteuse:  mai 

Yak.  indiq 

ue  un  lieu  nommé 

Banouh  Jans  cette  province.  — [6]  Red.  à 1,000.  d,  — [7]  Red.  e.  à m. 
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N.°» 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDOANS. 

BIZKAS. 

DINARS, 

00 

Monyèh-basa! , des  dépendances 

880. 

«JLuJs  i? 

de  Xarout-tasfèh 

321. 

22, 

549- 

Monyèh-djaber, un  des  hameaux 
de  Barhamtousch 

1,222, 

68. 

4>O0O  . 

350. 

Monyèh-djahisch , un  des  ha- 
meaux d’Alalakimèh 

452. 

207. 

2,000. 

3J'- 

Monyèh-hayyan  et. ...  [i]  ... . 

2,1 30. 

1 24. 

10,000. 

G 

ç 

Ca 

3Î2. 

-> 

Monyèh-homaïr  [2] 

8id, 

20. 

4.000, 

35  5 - 

Monyèh-damis  [3] 

ï,OIO, 

22, 

4.000. 

354- 

cjoîj 

Monyèh-radhi 

580. 

40. 

3,000 . 

355- 

L 

Monyèh-rebiat-  albaïdha 

2,450. 

’7- 

356. 

f i î 'ipu^  , 

Monyèh-rébiat-alsauda,  et  Mo- 

nyèh-cardidèh 

2,826. 

75- 

6,000. 

357- 

Monyèh-rodaïni 

00 

•5- 

1,800. 

358.. 

Monyèh-sohaïl  [4] 

00 

59.. 

10,000. 

3)9- 

Monyèh-aschir 

861, 

37- 

0 

0 

360. 

Monyèh-gamr 

2,53.«- 

1 04. 

361. 

ük>^ 

Monyèh-faran  [j],  f’un  des  ha- 

|£Vilt  iüLx^ 

meaux  de  Behnayèt-alganem. . 

800. 

57- 

362 . 

Monyéh-mohsin , et  son  hameau 
Santamawaih 

989. 

59- 

363. 

Monyèh-masoud 

. 858. 

■ 57- 

2,400. 

364. 

(.V«  -.^Lx.»  'L<f^ 

Monyèh-moa!la,des  dépendances 

de  Tafîs 

866. 

62. 

365. 

Monyèh-nadjiyèh 

CO 

'«f 

34- 

2,000. 

366. 

367. 

Monyèh-yézid 

Monyèh-yaïsch,  hameau  de  Sah- 
radjt 

1,870. 

65. 

5,600. 

^ •■''* 

2,400. 

[i]  Je  ne  sais  comment  on  doit  prononcer  les  derniers  mots.  M.  T.  d,  V,  mIàs»  Jjenan.-^éA.  à 

5,000  d. 

— [2]  Red.  e.  à m.  — [3]  M.  T.  d.  V. 

jja^s^u.0  ^ damsis. — £43  e.  à m,  — | 

3]  yï.A'O,  ^^^yjfargan ; 

M.  du  V.  (f.j4  V.)  Q Le jS  karan. 

il 


liii  2 
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N.°" 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

368. 

Malamis  [i] 

800. 

3,000. 

369. 

370. 

Nabtit  [2]. 

Nedjoum 

1,390. 

820. 

94. 

6,400. 

1 ,8üo . 

Neschas-alba.'jal 

.58. 

3,1 80. 

12,500. 

2/  * • 

37^- 

Neschas-alwabibi  [3] 

1,998. 

188. 

8,000 . 

573- 

Ncscbmcrt  et  Alomayyïd 

953. 

45- 

2,400. 

374- 

Neschwèh  [4] 

2,0  I 1 , 

ï 1 6. 

7,200. 

373- 

Nakbascb  [5] 

1 ,560. 

68. 

3,600. 

37'3-. 

ofji  * oy 

Noub , Monyèh-gorab  et  Albatat, 

3.607. 

66. 

iaJxj.; 

377- 

*• — èjj 

Noubèh 

1,930- 

1 60. 

6,41 3 . 

378. 

Horbcït 

0 

00 

60, 

.7,500- 

379- 

iL— I 

Hiriyya  de  l’est  ou  Hiriyya- 

LtjJb 

alozz  [6J 

950. 

- 7- 

1,800. 

380. 

LjjA  t ^ 

Hiriyya  de  l’ouest  ou  Hiriyya- 

>lf 

algozz 

1,305. 

M- 

381  . 

ôi>£> 

Hala 

982, 

37- 

3,000. 

00  CO 

1”tt 

Haïhiyèh 

W atli-aiscrir  [7] 

>,349- 

397 

] ,000 • 

IV,  Province 

DE  DAKAHLIYYÈH  ' 

i 

ET  DE  MARTAHIYYÈH. 

I . 

■aj «i'I  iLXJoJf 

La  capitale,  Aschmoum -Tan- 

nah  [d] ' 

U733- 

26, 

1 5,000. 

2 . 

Abou-daoud  et  Schobra-malak. . 

1,320. 

33- 

[1]  M.  d'O.  Aîtilumir ; M.i 

U V.  . AJalamhch,  Réd.  e.  à m.  — 

[2]  Réd.  e. 

à m. — 

[j]  Yak. 

tf  ^Lij  , — [q]  Red. à /|,8oo 

d,  — [5]  M.éç}  jjv'ü  N asc  h ; M.  du  V,  (f-jS  verso)  ^ 

..ÜÜ  ; M. 

d’O.  , jC'Lüij  nahhaji  h.  L’ordre  alphabétique  m’a  déterminé  à préférer  cette  dernière  leço 

n.  _ [6]  M.  % ■ 

M.  d’O.  et  M.  T.  d.  V.  . Yakout  fixe  la  prononciation  de  ce  mot,  comme  on  fe  voit  ici,  • — 

["*]]  M,  d’O.  t ^ ^\^üdi-aîsédir, — £SJ  Réd.  à 14*530  </. 

' 
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N.®* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DIN  ARS. 

3- 

Adja 

1,220. 

49. 

4- 

Ardli-bendr 

207. 

500. 

5- 

Albadjalat  - alcobra  et  Albadja- 

(J ^ 

lat-alsogra 

1,670. 

30. 

6. 

iLJîcV.]! 

Albadalèli 

690. 

3- 

1,600. 

7- 

1 

Albadnias 

46 1 . 

23- 

0 

0 

CO 

8, 

Albarmouneïn  du  sud  et  du  nord , 

8,000. 

O*  l a-^U.  cO-^J[3 

non  compris  Aibadaièh  [']. . . 

2,140. 

45- 

JUJt 

/ 

9- 

Albasrateïn  [1] 

^ 910. 

3'- 

^,000. 

ï 0 . 

Albaschaa 

365. 

1 t . 

1 1 . 

Albascbtémir 

743- 

20, 

3,000. 

1 2 . 

. ■■. — - [ 

Aibakaliyyèb  , Almadawid  , Al- 

(JtSAAujf^ 

sadi  et  Almahren 

U559- 

41. 

3.500- 

>3- 

csbjjS 

AlbaFiou  et  Monyèh-fourik  [3]. . 

760. 

37- 

2,100. 

14. 

f 

Albcïlouk 

618. 

14. 

2,000  . 

■5- 

y^H\  JJÎ 

Altell-alakhdhar 

270. 

800. 

16, 

Aldjcdidèh  , connu  sous  le  nom 

03J^ 

de  Monyèh-kbaroun  , et  Djé- 
didèh-birbanaskèh  [4] 

497- 

'5- 

2,700. 

UUuÀJ^J 

|dL  ix — Jt^iî 

Aldjédidèh , connu  sous  le  nom 

d'Omm-redhwan , des  dépen- 

O’*  ü^y^j 

dances  de  Monyèh  hissèh  l’un 

j_j-S-4=>  ii. 

des  hameaux  d’Albasrattïn . . 

415. 

22. 

2,200. 

ÎjouaJ  f 

- 

18. 

*JU! 

Aldjémaliyyéh 

727. 

4- 

19. 

AIH  jommaïzèh , ou  Mon)  èt-alalch- 
ras 

687. 

24. 

20. 

^J>J  ai:m> — 

Aidjon  ïnèh-almostadjaddèh , ou 

ïj_>tf>UâJI 

Atdhahériyyèh. 

909. 

1,500. 

2 I , 

Alhamra  et  Alsanbélawcïnf)]. . 

3,600. 

1 6^. 

I 0,000. 

fl]  Albarmounein , c’est-à-dire, 

Us  deux  Albarmoun,  Réd.  à d,ooo  d. 

— £1]  L’évaluation  portée  à 

3,450 

— [3]  Réd.  e,  à m,  — £4]  Red.  e.  à m.  K.  ci-après  n.  67.  — [5]  Rc4.  à 8,000  d. 

*) 
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N.°* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEODANS. 

R12XAS. 

DINARS. 

21  • 

Aihawawischèh  [i] 

750. 

3(5. 

4>200. 

23. 

Alkhayariyèh 

519. 

«7' 

1,300. 

24. 

Alkhayisèh  et  Alcoum-alahm.ir , 

connu  sous  le  nom  d’Alschab- 
kèh 

»r594- 

20. 

25. 

Alrabitèh , ou  Albarbitèh 

I 10. 

230. 

26» 

Lof 

AIreïdaniyyèh 

633. 

1 I . 

2,600. 

27. 

Alzarîi,  des  dépendances  d’Albat- 

498. 

mèh  [i] 

20. 

f^OOO. 

28. 

Alzaféranèb 

487. 

1,000. 

29. 

Alsandjariyyèb  [3] 

1,58(5. 

*3- 

0 

0 

30. 

iÜcVJtwJÎ 

Alsadiyyèh  [4] 

628. 

800. 

31- 

3 I .V*  * — > f 

Alscberkanèh , ou  Hissèh-béni- 

^ — J iLmXA  (^j  jüL^' 

adi,  l‘un  des  hameaux  de  l'il- 
banèh  [j] 

298. 

0 

0 

cSiNfi 

32. 

Altardjèb  [<>] 

130. 

19. 

33- 

Altambouk  du  nord  [7] 

720. 

20. 

2,700. 

54- 

Altambouk  du  sud  [S] 

00 

0 

0 

20. 

1,000, 

35- 

tX  f K LlâJ  [ 

ix 

Aldbabériyyèt-almostadjaddèh , 

connu  sous  le  nom  de  Djédi- 

dèt  - aldhahériyyèh 

188. 

830. 

iüjAÜiJf 

36. 

iSj—sJÎ 

Aîgarkèb 

183. 

200. 

37- 

Algarakèh 

1,070. 

18. 

3,000. 

38. 

tj  UimâI  t 

Algascbmanèh  [9] 

134. 

300. 

fr]  Réd.  à 2,000  d.  — [2]  M,  d’O.  Alx/iriji ; M,  du  V.  8 

V.)  jjJt  Alx/irihi;  M. 

T.  d.  \ , 3 Alxadii.  — [3]  On  lit  en  marge  du  M.  6^)  que  le  vrai  nom  est  AlsanJjèh  ; et 

dans  le  M.  du  W on  trouve  f , < 

:e  qu’il  faut  lire  sans  douté  Alsandjèh,  — 

[4]  Le  texte  ajoute 

ici,  ainsi 

que  dans  quelques  autres  articles,  H-ô  i-  / ^ compris  les  ri^has 

qui  s'y  tronxent; 

:e  <jue  je 

remarque  , parce  qu’on  doit , ce  me  semble,  en  conclure  qu’en  général  les  fedefans  assignés  pour  des  riikas 

ne  sont  pas  compris  dans  la  mesure  générale  du  territoire.  Réd.  e.  à m.  — [53  Réd.  e.  à m 

. _ [6]  M,  d’O. 

.JfcjiaJl  Altarhth  ce  qui , je  crois,  est  une  faute.  — [7]  Réd.  à 900  </. — 

[8]  Réd. 

à 200 

— [9]  M-  d’O.  x.wIââàIÎ  Algatite'masèA  ; M.T.  A-V,  2jL_CoJI  Algathmanèh.  Le  M,  du  V, 

est  conforme  au  M.  6pj, 
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NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

39- 

ç3S ti 

Aiadl , avec  les  terres  d’Alaïn- 

l 

alamya 

390. 

780. 

40. 

Alkobab-alsogra 

982. 

«3- 

41 . 

Alkobab-alcobra  [i] 

1,320. 

30. 

42. 

oLô  i — iVf,  » jl jAÎf 

Alkararèh  et  Alaschrafiat  ou  Ka- 

rarèt  - alsémour , avec  la  por- 

J J «uJI  ej!>3 

tion  de  ce  territoire  séparée  du 

surplus  [a] • 

2,31 2. 

<59. 

^,2  00. 

43- 

«.oJaiîl 

Alkatfèh » 

234. 

300. 

44. 

Alfcaiyoubiyyèh 

732. 

2,000. 

45- 

Alcawadi  et  Almadmen 

2 1 0. 

900. 

46. 

Alloulouèh  etMardjanèh  [3]  ... 

33^- 

I,<JOO. 

47* 

Almalihèh 

506. 

1,600. 

48. 

(jyiî 

Almenwi 

24<J. 

49. 

^ lÿjÂasJf 

Aimadjnounèh  [4] 

432. 

*7- 

50. 

L_w^f 

Almarsa.  .1 

379- 

19. 

5«- 

Xav.6aa2icst.tl 

Almotasémiyyèh 

512. 

22, 

52. 

{_palÂlî 

Almanasi  [;] 

246. 

250. 

^3- 

ÔJj-vOÂlf 

Alraansourèb 

0 

CO 

1,600. 

54- 

JWf 

Alhaièh 

3"3- 

26. 

53- 

Alwedjlèh , ou  Alwedjlèteïn. . . . 

98. 

150. 

56. 

Awisch-alhadjar 

1,223. 

23. 

5,600. 

57- 

Alamschouti 

• ï 09. 

200. 

58. 

«jLôjlo 

Baranbarèh 

1,704. 

6,000. 

39- 

Betrowiyèh  [^] 

782. 

23. 

3,500- 

60, 

Bédin  [7] • 

1,080. 

30. 

2,000. 

[1]  Yakout  nomme  l’un  de  ces  lieax(_^jjJ|  (_}Ia3  Kobah-alarif,e\.WuUe  t_}Us  sans  points 

diacritiques  ; je  trouve  ces  deux  noms  écrits  de  la  même  manière  dans  le  M.  du  V.  (f,  j Mrso  ),  — [2]  Le  M. 
d’O,  porte  Kararèt-albâsmour  ; peut-être  faut-il  lire  albasehmcur.  Suivant  le 

M.  (fjy,  la  mesure  est  de  1,664^^  et  l’évaluation  de  4>-oo  r/. , pour  le  territoire  principal  ; et  pour  la  portion 
séparée  , la  mesure  est  de  648  f,  et  l’évaluation  de  2,000  A.  V.  ci-devant  n.'  128.  — [3]  Réd.  e.  à m.  — 
[4]  M.  b/ÿ}  1 ; M.  du  V . (f,  8 verso ) I . J’ai  suivi  le  M.  d’O.  et  le  M.  T. 

d.  V, — [5]  M.  d’O.  et  du  V.  et  M.  T.  d.  V.  Almanaschi, — [6]  M.  d’O.  et  du  V . (f.  ly  recto ) 

AJjcXj  Bedeviyèh.  — [7]  Réd.  e.  à m. 
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N.°* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

dinars. 

6ï . 

/ C y f ÀiuJs  L> 

Batifèt-alnasara ' 

62 . 

î ^ ^ ^ P.* 

Baktaris  et  Almaschaliyyèh. 

6}. 

Baidjahour,  connu  sous  le  nom 

jjiJl 

de  Bordj-alnour 

1,043. 

68. 

64. 

d^J^J 

Birkèh  - fayadh  , et  Haudh  - al- 

11 

rahib,  connu  sous  lenomd’Al- 

J ^ jjJ  1 

yahoudiyyèh . 

iü 

113. 

65. 

Baidjayèh ) . . . 

816. 

27. 

66. 

Bahkirèh 

473- 

57- 

2,OOD. 

67  . 

Bir-banaskèh  [ i ] 

1,510. 

«5- 

0 

0 

68. 

Baïramout 

90. 

400. 

69. 

Torat- alkhaschab,  l’un  des  ha- 

meaux  d’Aschmoum 

I I r>. 

400. 

piw-f 

70. 

^L.<Jt  Jj' 

Tell-aldhiba  [i] 

«30-Ü 

150. 

7'  • 

(3.?^  ü"* 

Tell- béni -témim,  des  dépen- 

dances  d’Alkatifèh  [3] 

I 10. 

125. 

7î. 

«jU.Lï 

Tilbanèh-adi  [4] 

2,225. 

79- 

10,000. 

73- 

Li.f  0— 

Tiiibint-adja,  non  compris  Kou- 

djandimèh  [;] 

4'3- 

24. 

1,500. 

74- 

ThémecLalhadjar \ . 

453- 

14. 

900. 

7S- 

«JLIj  ydl^,,yo  JlJIa 

Djaliyèh,  l’un  des  hameaux  de 

• 

T ilbanèh 

547- 

'5- 

0 

00 

76. 

Djidilèh,  et  Monyèh-mazzah,. . 

1,300. 

36. 

77- 

Djarrah,  Bédaris  et  Alsantéh. . . 

2,690. 

10^. 

1 5,000. 

«Jaxuijfj 

78. 

Djézirèt-alkobab 

4°o. 

I I. 

79- 

Hisas-djomaïdjim 

400. 

8. 

80  . 

H issèt-  awlad-soweïd 

250. 

600. 

81. 

î ^ I 

Hissèt-abou-alschéri 

I 00. 

300. 

[i]  K.  ci-devant  n."  1 6,  — [2]  M.  cIamzJÎ  sans  points;  j’ai  suivi  les  M.  d’O,  et  dn 

v.J  et  le 

M.  T,  d.  V.  — [3]  Peut-être  faut-il  lire  «jliajJÎ  Alkatfèh  , ou  bien  prononcer  Kotayyijèh,  Voy.  ci 

- devant 

n.»  43 

, et  ci-après  n»®*  293  et  293.  — 

[4]  ci-devant  n.°  31.  Réd.  e.  à m.  en 

784.  — [3]  Yakoutfixela 

prononciation  du  mot  Tilihint,  V , Koudjavdimèh  , ci-après  n,°  130.  Réd.  e.  à 

Tl. 

8î. 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

BIZKAS. 

i 

DINAnS. 

82. 

Hissèh-coheïl 

350. 

800 . 

oc  00 

HKÇph-ncfîjm 

405. 

H9. 

1 .000 . 

Haudh-aïarab 

\ 

0 

0 

85. 

oÜLj  j 

Khobz-béni-bakayèh  [ 1 ] 

473- 

800 . 

86. 

Khalidj-kazman 

55'- 

8. 

87. 

DablèhCa] 

3 "7- 

4- 

300 . 

CO 

00 

Dabwa  [3] 

1,067. 

35- 

2,000. 

89. 

Dékernès 

1,763. 

20, 

4,000 . 

90. 

Démendjalt  [4] 

CO 

28. 

3,600 . 

91, 

Domoub  [5] 

1,252. 

45- 

3,500. 

92. 

Diyarb  du  nord  et  son  hameau 

U jii.4=» 

Samout  [6] 

743- 

12. 

1,400. 

93- 

Diyarb  du  sud 

688. 

•7- 

1,800. 

94. 

Diyarb-baidjahour  [7] 

639. 

%6, 

2,100. 

95- 

Disèh-béni-abd-alkawi 

606. 

I,I  20. 

96. 

OkA..^  (jSJ  ^ 

Disch-béni-obeïd 

1,169. 

6. 

2,100. 

97- 

Zafrounbaschou 

5486. 

18. 

6,175. 

98. 

(.)V u,îy_aJI.j  Ljy_w 

Sema  et  Alfarrasin  près  de  Za- 

frounbaschou 

50. 

99. 

Seica  et  Monyeh-seica 

00 

00 

0 

40. 

3,600. 

100, 

<_»  — d J — ^ 

Salamoun- tarif  [8]  et  AIdjafa- 

rîyych 

1 ,080. 

63. 

6,000. 

loi  . 

.Saïlanf  

971. 

27. 

4,000. 

1 02  . 

.SnmnnHjnt 

422. 

11  . 

1,800. 

103. 

cX — 

.SanfljiH 

1,762. 

38. 

4,500. 

1 04. 

5%anflniih . 

1,741. 

40. 

4,800. 

105. 

Senfas  et  ses  hameaux  ['o] 

3»333- 

63. 

10,590. 

f i]  M.d’O.  uUu  tiakayih.  — [z]  Réd.  e.  à m.  — fj]  Peut-être  Dabou,  Red.  e.  à ir 

1.  — [4]  M.  d’O, 

Damsahalt  .•  M.  du  V.  .-k. 

Damsaiiialt,  — TîT  Yak.  indiau^  trois  viUafr^s  Je 

ce  nom  en 

Égypte.  V.  ci-ap.  XIll , n."  99.  Réd.  e.  à m,  — [6]  Yak.  nomme  ce  lieu  ^ Diyarb- schamout.  — 

[7]  Yak.  écrit  Balahdjour,  V,  ci-d.  n.°  63.  L’évaluation  supprimée.  — [8]  M.  T.  d.  V. 

dharif;  Yak.  ojji»  tarent.  — [9]  Réd.  e.  à m.  — ['  0]  M.  T.  d.  V,  ^ Sankas.  Réd.  à i 

- 

,500  d. 

Kkkk 
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NOMS  DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RllKAS. 

DINARS. 

I o6. 

(J  Lii 

Scharmésah,  avec  Afsawaki  et 
ses  dépendances  ['] 

1,295. 

22. 

7,000. 

1 07, 

Schawèh-sallant  [2] 

1,455- 

30. 

0 

0 

0 

J 08. 

Schobra-albahou  [j] 

457- 

19. 

1,100. 

I 09  . 

Schobra-bédin 

472. 

26. 

1,200. 

I 10. 

Schobra-béloulèh  [4] 

619. 

3î- 

2,000. 

111. 

^ 1.^3 

Schobra-kabbalèh. 

1,192. 

9- 

3,000. 

111. 

Schobra-hour 

4,283. 

73- 

1 0,000. 

"i- 

Schobra-wisch 

830. 

3«- 

4,800 , 

II4. 

Schenscha  et  ses  hameaux 

3,392. 

85. 

''5- 

£ ^ 

Schénoudèh  [5] 

649. 

9- 

800. 

I 16. 

f w Æ 

Scbenniséh 

520. 

10, 

"7- 

Schoha  avec  Hissèh-schoha  et 

Ahwadh-schoha  [6] 

3,005. 

39- 

10,000. 

I 18. 

Schiwèh-béna 

467. 

23. 

2,100. 

119. 

Sarsanouf 

497- 

500. 

110. 

j\j}o 

Taraz-schénoudèh  [7] 

50. 

300  . 

12  1. 

T aranis 

400. 

10. 

550. 

122. 

«jUU» 

Timbaréh 

695. 

18. 

1,500. 

123. 

*jU1» 

Tamwalh  ou  Tamayèh  [S]. . . . 

927. 

28. 

1 24. 

.^UJ> 

Tannah 

i,i8>. 

50. 

d,ooo . 

125. 

O-é-^  (j-i  fj-g'i» 

Dhahra-béni-mohammed 

760. 

6, 

1,2  00. 

126. 

Üj — tXiÇ'-.  njj^ilb 

Dhahérîyyèli-masdjid-maïmoun . 

220. 

400. 

127. 

Farescour  et  ses  hameaux 

3,170. 

40. 

25,000, 

128 . 

CA/'iA^ 

Kanidhèh  ou  Monyèh-hadid. . . 

605. 

12. 

129. 

jÛ_^ÜàJî  *J ^ 

Karyèt-afdhahériyyèh  [y] 

803. 

2,100. 

130. 

Koudjandimèh  [10] 

460. 

10. 

2,400. 

[1]  M.T.d.V,  Scharm/sakh.  RcJ.  à 6,730  </.  — [2]  Red.  à 2 

,300  d,  — 

[3]  M. 

T.  d.  V, 

Schobra-alyahoud,  — [4]  Foy.  ei-ap.  VII , n.' 76, — [3]  Réd.  à 

$60  — []6]]  Réd.  e 

. à m.— 

[7]  M.  6ÿj  et  d’O.  4S  sénoudih  ; 

j’ai  suivi  le  M.  du  V.  L’auteur  ajoute  <jue  ce  territoire  est  abandonné. 

— [8]  Voy.  ci-ap.  Xlll , n."  1 1 6,  — [y]  Réd.  e.  à m.  — [i  0]  M.  677  ji  Kordjandimih ; M.  T,  d.  V. 

Korkan-djandimèh  ; j’ai 

suivi  les  M,  d’O.  et  du  V.  et  le  M.  bp}, 

ci-devant  n 

•73- 
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N.°» 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS 

DINARS. 

iji. 

J jI 

Cafr-alkalyoubiyych-abou-nasir . 

293. 

« • • • • 

1,200. 

i 

132. 

Cafr-alkaiyoubiyyèb-alacrad  . . . 

524. 

2,000  . 

M3- 

Coum-altbaalib 

770. 

‘4- 

.,800. 

•34- 

Coum-aldhira  [•}; 

495- 

4- 

.,400. 

'35- 

Coum-béni-miras  f^] 

933- 

48. 

3,600 . 

136. 

(JW  p^ 

Coum-béni-hani  [3] 

375- 

6. 

1,200. 

>37- 

Mahallèt-anschak ....  ; 

l479- 

2 !. 

138. 

üaS  ïX£ 

Mahallèh-daména  [4] 

918. 

46. 

4,000 . 

139. 

tMN« 

Masdjid-maïmoun 

988. 

1 6. 

1,200. 

1^0. 

i^U.  qJ  kAUlÂ,« 

Monschiyyèh-ben-galib 

570. 

29. 

1,200. 

141 . 

liâJ  f «^y«I.Â,e 

Monschiyyèt-aidhaher  [5] 

710. 

... 

.,800. 

142 . 

Monschiyyèt-alikhwèh  [6] 

1,065. 

34- 

5,600 , 

143. 

cjî^ 

Mona-sandoub 

920. 

37r- 

4,600 . 

144. 

ts'fb 

Monyèh-radhi  et  Monyèh-asfour, 

ou  Almanzalèh 

2,032, 

2 0. 

30,000  . 

145. 

~ c5 J'^'^  kjÿv» 

Monyèt-abi-dhicra 

3^3- 

I 2. 

1 ,000 . 

146- 

Awf 

Monyèt-abou-abd-allab 

650. 

40. 

4>000  . 

147. 

Monyèt-aldjofariyyin 

70. 

200. 

148. 

Monyèt-alhailoudj 

500. 

*7- 

1,800 . 

«49- 

Monyèt-albalalidjch 

297. 

3- 

900. 

150. 

Monyèt-aizimam 

2 I O, 

9- 

151. 

k.AÀ.4 

Monyèt-alsoudan 'i 

626. 

46. 

1 ,400. 

152. 

ifju» 

Monyèt  - aiscliamiyyin  - alkhawa- 

tim 

266.’ 

1 0. 

500, 

•53- 

Kf^ 

Monyèt-aIschamiyyin-aIzinnarC/]. 

380. 

.4. 

400. 

154. 

Monyèt-aischoboul 

365. 

19. 

1,300. 

Monvèt-aischoyoukb 

) ) * 

156. 

p^LaJî  k-^ 

Monyèt-alsarim 

483. 

'3- 

1,200. 

[•] 

Réd.  1 700  #/.  — [1]  Réd.  e. 

i m.  — [3]  Id(M.  — [4]  M.  T,  d.  V. 

adm/net.  Voy.  ci-ap. 

n.’  ao6.  Réd.  e.  à ra.  — [5]  Ré<l.  à 1,630  d.  — [6]  Réd.  e,  i m.  — [7]  Voji, 

:i-ap.  VI  , n 

••  433- 

Kkkk  2 
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\ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

rEDDANS. 

niZKAS. 

DINARS. 

■ •57- 

^ _^Uâil  « — 

Monyèt-aldliahir , hameau  d’AI- 

hadjalat  [1],  connu  sous  le 

nom  de  Cafr-hamzèh 

527. 

1,200. 

tj—c" jaSCj 

• 

158. 

J..AÀjaJ  t 

Monyèt-altanbal  [1]  

337- 

9- 

159. 

jJkwalsJI  Lÿ-* 

Monyèt-alamil '. . . 

631. 

3,000  . 

1 60 . 

.,W  W.» 

Monvèt-alomaraïn 

I 9^. 

200  . 

161  . 

«.aX-c-s.]! 

Monyèt-alfadhiiyyèh  [3] 

386. 

1 1 . 

1 ,300  . 

1 . 

Monyèt  - alkommos  wéalkhaf- 

faf  [4] 

1,536. 

25. 

4,000 . 

163. 

(JLsiJf 

. Monyèt-alnahal  [5] 

1 ,508. 

41. 

3,200. 

1 64. 

Monyèt-alnasara-fouric 

805. 

2 I . 

0 

0 

0 

165. 

«..•Lof 

Monyèt-amaméh  [6] 

752. 

19. 

2,400 . 

166. 

VI 

Monyèt-alacrad 

900. 

28. 

2,400 . 

I 67 . 

Mônyèh-badis  [7] 

519. 

12. 

C 

cc 

1 68. 

it_jL4 

Monyèh- bedjayèh  [8] 

123. 

400 . 

1 69 . 

Monyèh-  bedran 

1,933- 

0 

0 

0 

170. 

Monyèh-bedr-ben-salsil 

5'7- 

4- 

1 ,2  00  . 

171. 

Monyèh-bédéwiyyèh 

1,217, 

3*- 

î,200. 

172. 

Monyèh-bedr-khamis 

539- 

2 0. 

2,700. 

'73' 

Monyèh-bézou , distrait  de  Scho- 

< 

bra-wisch  [9] 

816, 

2 1 . 

3»^o6. 

cHj  '-y^ 

174. 

(JS* 

Monyèh-béni-salsil  ['o] 

2,542. 

59* 

1 1,000. 

'75- 

Monyèh-djerrah  [n] 

780. 

18. 

2,400 . 

176. 

Monyèh -djarahsous  [12] 

755- 

18. 

1,400. 

177. 

Monyèh-djalmouh  [13] 

33^- 

600. 

.78. 

Monyèh-hadid 

'57- 

5- 

600. 

179. 

Monyèh -khedhr 

1 12. 

5- 

200 . 

[']  Vo)'ei  ci-dey ant  n.' ; [2]  M.  «1*0.  a/tanil ; M.T.i.V.  JL^l  ahalal , JaaUÎ 

sans  points  : j’ai  suivi  le  M.  «lu  V.  jp  r.)  — [3]  M.  6p},  sans  points  : j’ài  suivi  le  M.  d’O.  — [4]  Vi>y. 
ci-aprês  , Vil  , n,“  77;.  Red,  e.  à m.  — [j]  Idem.  — [B]  Idem.  • — [7]  Idem.  — [8]  M,  , sans 

points;  M.  T.  d.  V.  d mahasèh  ; j’ai  suivi  le  M.  d’O.  Réd,  e,  s m.  — [9]  K.  ci-devant  n.”  1 13.  — 

[10]  Réd.  à 9,300  d,  — [1  1]  Réd.  à 1,600  d.  — [12]  M.  693  ; M.  du  V,  (J.  3/  r.) 

djarahnous ; M.T.d.  V.  djardjiyousch  : j’ai  suivi  le  M.  693,  mais  j'ai  regardé  la  pre- 
mière lettre  comme  un  à cause  de  l’ordre  alphabétique. — ['3]  M,  d’O.  et  du  V,  djamlouh. 
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N.°^ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

VEDOANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

.80. 

Monyèli-khamis  [1] 

31!. 

2,000. 

.8.. 

Monyèh-khiroun  [2] 

428. 

19. 

2,15  p. 

I 82  . 

Monyèh-rihai 

241. 

doo . 

.83. 

Monyèh-roumi 

329. 

6. 

700. 

1 84* 

Mpnyèh-sadan 

213. 

9- 

500 . 

.85. 

■îÿ^CUi 

Monyèli-sémennoucl  [3] 

1,424. 

56. 

I 1,000. 

186. 

Monyèh-soweïd 

343- 

■3^ 

1,200. 

187. 

Monyèh-schcref 

298. 

8. 

400 . 

188. 

Monyèh  -scliérif 

00 

P 

1 0. 

1 89 . 

Monyèh-tahir 

942. 

1 6. 

2,700, 

190. 

Monyèh-tarif  [4] 

375- 

33- 

19 1 . 

Laiki? 

Monyèh-talkfia 

440. 

44- 

1,300. 

I 92  . 

^ LJ» 

Monyèh-dhafir 

241. 

I 0. 

500. 

193. 

Lc' 

Monyèh-asim 

468. 

•4- 

1,400. 

194. 

Monyèh-abd-almoutnin  [3].  . . . 

424. 

2 0. 

195. 

Q V (,\uC 

Monyèh-adian 

885. 

24. 

2,1  00» 

1 96. 

üjJ^ 

Monyèh-azoun 

205. 

Ï2. 

'97- 

Monyèh-ali 

960. 

22. 

4.500- 

198. 

iL^ 

Monyèh-awwam 

324. 

'3t- 

199. 

liU  Ls  ü-ÿ-. 

Monyèh-fatic 

»75- 

ï,000. 

200  . 

Monyèh-faris 

1,077. 

18. 

3,dpO . 

201  . 

Monyèh-fatis 

1 86^. 

d;. 

70,0,- 

202  . 

KfXA 

Monyèh  - karmout 

321. 

«4- 

1,200. 

203 . 

(jîjJxS 

Monyèh -kitran.. . ; 

362. 

4- 

1,000. 

loi. 

Monyèh-cabrit 

'57- 

5^00. 

205 . 

Monyèh-carmel  [6]  et  Monyèh- 

louzèh 

1,538. 

3«- 

5,000. 

206 , 

Iâ..^  kX;£- 

Monyèh-mahailèh-daména  [7]. . 

874. 

19. 

207 

*7/». 

Monyèh-mahmoud 

242. 

1 I • 

2,000. 

00 

0 

Monyèh-morahha-ben-salsil  [8]. 

215. 

550. 

[1]  Red.  à 1,000  ei. — [2]  Red.  à 

,123  d, — [3]  Réd.  à 2,500  d.  — [4]  M.  T.  d.  V,  ^ kJ j-I»  dharif.  — 

[5]M.  T.d.  V.  (A^  «il  ‘ibd- 

allak  - beg.  — [6]  M.  d'O.  Aa j.^=>  carmec ; M.  T.  d.  V. 

cartec,  Red.  à 3,730  d.  — [7]  Vojr, 

ci-dev.  n.”  1 38.  — [3]  M.  d’O.  et  M.  T.d.  V. 

mtrdja. 
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V.  PROVINCE  DE  DAMIETTE 


N,os 

NOMS  DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DIN  ARS. 

ao9 . 

Monyèh-morahha-madjaf  [i ] . .' - 

51.5. 

22. 

1,000. 

210. 

Monyèh-moanid ' 

3337- 

1,500. 

2 11. 

Monyèh-nawasa 

ijody. 

‘7- 

3,200. 

2 12. 

Nadjir  [2] 

796. 

24. 

2,100. 

Lk^J 

Nakita 

799* 

20, 

214. 

t, 

Nawasa .■ .*. 

2,680. 

36. 

6,400. 

V,  Province  frontière 

DE  DAMIETTE. 

1 . 

' iLXjtvIf 

La  capitale. 

2 . 

Alhaurani 

IJO. 

200. 

2 . 

Aladéliyyèh 

4- 

AIkonaïtirèh  et  Alrasasi 

1 69. 

600. 

5- 

0 tîCuo 

Bostan-bourèh 

200. 

300. 

6. 

^ >j 

T orah-sinan-aidaulèfi 

4 000 

7- 

ltL) 

Ras-alkhaüdj  (j] 

1,^3  J. 

2,000. 

8. 

Sérou-badjadja  et  son  hameau 

CJahlèh  L4] 

2,809. 

'J- 

10,000. 

9- 

mf 

Safrtèh 

Î7O. 

8. 

10. 

• «tù  «Lm! 

Scharanbarèh 

I I . 

Scharbas. 

464. 

•1  2. 

w * 

'î 

0 c 

0 < 

1 2 , 

Dhahcriyyct-albafacs. ' 

500. 

I 0. 

2,000. 

'3- 

Monyct-alozz  [j}.. 

50. 

fOO. 

»4- 

iJjüJI  qU«>  jijÿ.» 

Monyèh-sinan-aldauièh 

420. 

2 i , 

I >OOÜ. 

[i]  M,a’0.et  M.T.d.V.  Jl 

£ La.  i.  mtulja  - tnakal.  — [2]  Red. 

e.  i m,  — 

[3]  M.  T.  d.  V. 

Tinas-alkhaîidjK  — [43  L'orthographe  <îu  dernier  nom  est  inceruine.  — [j]  M.  d'O. yjJ[ 

atëof^- 

♦ 

- * . . ' 
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N.°^ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

S£0i>AN9, 

RIZKAS. 

D]  N ABS. 

VI.  Province 

DE  GARBIYYEH. 

I . 

Afmahalièh,  capitale,  sans  terri- 

toirc. 

2 . 

Abdjoul 

48i. 

18. 

800. 

3* 

oUl 

Abkfiat  ['] 

440. 

400. 

4- 

lyijf 

Abschou 

174. 

1 0. 

5- 

t î 

Ibscbadèb 

530. 

1 0. 

1,500. 

6. 

ylâl 

Abban  [z]  et  Coum-airakoubèh. 

505. 

33- 

1,000. 

7- 

Abschouyèt-almalak  LîJ 

4.785- 

'57- 

23,000. 

8. 

Abscbisch  et  AIdjommtüèb.. . . 

1,123. 

1 6, 

5,600. 

9- 

î,J^t 

Abtou 

1,100. 

62. 

10. 

Abenhès  et  ses  hameaux  [4] . . . 

3,400. 

^5- 

1 6,42  5 . 

1 1 . 

Abou-almeilis,  non  compris  Fô- 
don-aiarab 

425. 

23ï- 

12. 

idjVt  e jjÎ 

Abou-témadèh  et  Haudh-al- 
athlèh 

490. 

37- 

1,500. 

•3- 

S>4ji  jéf 

Abou-dowaïb 

750. 

I I. 

.1,800. 

14. 

Iâj  jjf 

Abou-sir-béna  [5]. 

'5- 

f ^ f 

Abyoukèb  et  Alfarradjoun  [6], , 

I,l  00. 

î 00. 

16. 

Abirèh  et  Alsakhafiyyèh  [7]... 

130. 

I 0. 

150. 

'7- 

Ikfinawaib-alzolakèh  [8] 

'.758- 

73- 

6,500 . 

.8. 

frwaïnéh 

1,140. 

75- 

2,800. 

19. 

Ischlim  et  Djidjhour. ........ 

2,898. 

65. 

5. >75' 

20. 

Ascbnouyèh  [9] 

'.394- 

105. 

4,400* 

[i]  M.  d’O.  ^ AhJjat  ; M.  du  V.  (f.çr.)  Ahkhat,:  j’ai  suivi  cette  leçon  appuyée  de 

l’ordre 

alphabétique , quoique  l’orthog 

raphe  soit  incertaine  dans  le  ÎA.6ÿ^,  — [a]  M.  d'O.  et  du  V. 

QÜiuf 

Abschan,  ce  qui  intervertit  moins  l’ordre  alphabétique.  V.  ci-ap.  n.  304.  — [3]  Yakout  écrit  .‘yUt  iüvuüî 

Abschiyètf-almalak.  Voy.  ci-ap.  XV, 

n.”  3.  Réd.  à i 1,250  </.  — [4]  Réd.  à 8, 

112  r/.  — [5  J L’auteur  ren- 

voie  à Bousir  ci-après  n.”  1 35  ; et  c’est  ainsi  qu’  écrit  Yak. qui  compte  quatre  lieux  nommés  Bousir  en 

Égypte. 

— [6]  L’auteur  observe  que  les  sont  compris  dans  la  mesure  du  territoire.  — [7]  L’orthographe  du 

dernier 

nom  est  douteuse  dans  le  M.  dpj.  M.  d’O.  AjjUsi.  Absirèh 

et  Sakhavi'iyyih.  — 

[8]  U 

mesure 

— 

du  territoire  comprend  les  rii^has.  — [9]  Le  (_5  est  sans  points  dans  le  M.  dyy  ,•  j’ai  suivi  le  M.  d’O. 
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VI.  PROVINCE  DE  GARBIYYEH 


N.“* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS, 

RIZKAS 

DINARS. 

2 I . 

* s 

Itbakèh  ri] 

405. 

I I 

750. 

22  . 

Ifma 

1,200. 

3't 

4.^50. 

23 . 

* [ 

Ifnisch 

dji. 

i8^ 

3,000, 

24. 

vj  •• 

Ikrit,  !’un  des  hameaux  de  Scha- 

bas 

63  if 

18A 

3,000. 

25. 

Albadindjaniyyèh  fa] 

*3- 

I . 

26, 

Albakhanis . 

204. 

200. 

27. 

JlLi  ^ j f 

Afbaschma  et  Baschandilèh  [3]. 

I;000, 

i8. 

00 

0 

0 

28. 

jjSyXyi  • 

Albacnousch  fél 

772, 

'3- 

3,000. 

29. 

Aibaladjhoureïn 

48 1 . 

6. 

00 

0 

JO. 

Albandara  [5] 

943- 

35- 

3,000. 

3'- 

iu 

Albandariyyèh  [<] 

1,500. 

34- 

7,200. 

3*- 

Albanaschkil  [7] 

1,28 1 . . 

44i- 

J, 800. 

33- 

Albinouwatieïn 

3.4'8. 

5^- 

3,000. 

34- 

Altabaniyyèh., . .• 

347- 

1 !. 

35- 

Aidjamiiyyèh 

33‘- 

I 1 . 

1,250. 

36. 

jü jSljlJI 

AIdjafariyyèb 

1,438- 

48. 

5,doo. 

37- 

cSj**^* 

Aldjommeïza 

352- 

4. 

300. 

38. 

AIdjauhériyyèh 

800. 

20. 

4,800, 

39- 

Alhakimiyyèh 

200. 

250. 

40, 

Albxddad 

1,187. 

38. 

4,000. 

41. 

ijoj 

Alhodoud 

I 00. 

16. 

T, 100, 

42. 

Alhisas  et  Alrahibin 

240. 

4- 

t>oo . 

43- 

Alhamoudiyyèh  [8], 

44. 

Alhamra  de  l’est. 

451. 

5'- 

45- 

[> ^ 

Alhamra  de  l’ouest  ou  Hamra 

U^JJ  Lk^ 

de  [ÿ] 

00 

50. 

doo. 

[1]  Réd.  à 150  t/,  — [z]  Red.  e 

, à m.  — ^3]  L’évaluation  supprimée. 

— [4]  Peut-être 

jji-cXpî 

Alhakousih.  Voy.  ci-ap.  IX,  n.”  32. 

Réd.  e.  à m.  — [j]  M.  T.d,  V.  .lc>«*.Ajt  Albandar, — [6]  Réd.  à 

J, 600 

J.  — [7]  Réd.  à 9JO  J.  — [8j  Cet  article  est  ajouté  à la  marge  du  M.  et  il  y a une  évaluation 

que  je 

ne  peux  pas  lire.  — [p]  Faute  de  points,  on  ne  sait  comment  prononcer  le  dernier  mot.  Yak,  écrit 

Havira-scharwin  ; et  ce  nom  appartient , suivant  lui , à Alhamra  Je  l’est.  Il  ; 

a , selon  le  même 

autcui 

, un  autre  village  nommé  Alheimra,  dans  la  province  de  Scharkiyyéh;  il  l’appelle 

Hamra-satibélawein,  Voy,  IV  , n.*  2 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS.  ^ 

1 

■ 

dinars. 

46. 

«jUif  Jjj 

Les  deux  Aldamirèh  , celui  du 
sud,  et  celui  du  nord,  etTeil- 
almagaribèh 

2,340- 

149. 

20,000.  ! 

47- 

Aldarawateïn 

1 ,068. 

34- 

48. 

<;yLi.^oJî 

Aldoyoukhat 

771. 

40.. 

2,600 . 

49. 

iü  f 

Alraschidiyyèh 

I ,8o9-|-. 

I 02^. 

6,400. 

50. 

Alrahibin  [1] 

875. 

'5- 

3,200. 

5*- 

Alrocniyyèh  ou  [1] 

450. 

12, 

600 . 

52. 

Alsahil  à Monyèt-alaschraf. . . . 

..... 

20  . 

53- 

ob_iVÎ 

cxiUf 

Alsalémeïn 

720. 

1,500. 

54- 

jÛj^IuJÎ 

Alsoucriyyèh  [j] 

791. 

I I“. 

3,600. 

55- 

cO  ^ 

Alsamiri 

80, 

4. 

56. 

Alschakkèh 

720. 

44. 

2,500 . 

57- 

ü^LoJI 

Alsafiyèh 

455- 

'5- 

S, 600. 

58. 

üjUJf 

Altaïfèh  [4] 

1,305. 

2 I . 

0 

0 

00 

59- 

Altawüèh  à Albarmoun 

t,o57. 

ï 

00 

0 

0 

60. 

Altawilèh  à Naschart  [y] 

■ ,465. 

89f. 

5,000 . 

61  , 

Altayyar 

44t. 

44- 

1,800. 

62  . 

Altayyibèh 

1,632. 

2 1-^, 

7,200  . 

63. 

Alarousateïn ‘ 

850. 

18. 

1 ,800. 

64. 

*jJ,J JaJf 

Alaziziyyèh 

938. 

28^. 

5,000 . 

65. 

iùUJî 

Algabèh  [6] 

305. 

187. 

800. 

66. 

Algauri 

200. 

•5- 

1,800. 

67. 

f 

Alkarschiyyèb 

1,476. 

27. 

6,000 . 

68. 

Alkasriyyèh 

668. 

'7- 

69. 

Ust^^^ûÜ} 

Alkosaïèh  [7] 

2,639. 

55- 

6,300 . 

70. 

a jLIaJI 

Alkoddhabèh 

428. 

32.' 

1,000. 

7'  • 

Alkatièh 

272. 

800. 

72. 

c/’j 

Alkaïtoun  [8]  ou  Albaïtoun. . . . 

550. 

•3- 

['] 

Red.  e.  à m.  — [2]  Le  dernier  mot  est  sans  points.  Red.  à 230.  J.  — [3]  Réd.  e. 

« 

< 

1 1 

1 

é 

— [5]  ci-ap.  n.°  46t.  Red.  à 2,2 

•0  d.  — [6]  L’évaluation  supprimée.  — [7]  Yakj  indique  deux  lieux  de 

ce  nom  en  Egypte.  — [8]  Il  y a un 

village  de  ce  nom  dans  la  province  de  Scharkiyyéh.  V. 

ci-dev.  111,  n.”  91. 
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N,os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEODANS. 

RIZKAS 

1 DINARS. 

73- 

< âji_^ stlî  .dtl 

Afcafr,  connu  sous  le  nom  d’Al- 

maweïn 

150. 

550. 

. 74- 

jâCJî 

Akafr , connu  sous  le  nom  d’AI- 

monyèh  [i] 

260. 

'3- 

450. 

75- 

jLlU 1 

Alconayyisèh  à Damschit 

950. 

20. 

5,000. 

76. 

i— u> 

Alconayyisèh , connu  aussi  sous 

• ^5^  t î_).yîo 

Je  nom  de  Schobra-antou. . . . 

808;. 

4,800. 

. 77- 

Almobaïiilat  [a]  , l’un  des  ha- 

f La.«w 

meaux  de  Schabas-anbarèh . . 

S4z. 

41. 

400. 

78. 

Alméridj , l’un  des  hameaux  de 

Schabas-anbarèh 

600. 

79- 

Almesicrnèh 

206. 

6. 

400 . 

80. 

A'motamidiyyèh 

1,105. 

40. 

5,000. 

8.. 

i5 g.!  f 

Almaschoukèh 

61  I. 

9 T- 

7OÜ. 

82.  * 

Almoaïsirèh  f 

î '•00 

83. 

Almagtas  [4] 

^04. 

50. 

84. 

Almanbouteïn 

1,550. 

69. 

1 0,000 . 

85. 

iü^ — .a.X/-t  f 

Almontasiriyyèh . j 

350. 

>41- 

i,roo. 

86. 

i— *if 

Almenschalikh  , l’im  des  ha- 

Lo  f 

meaux  de  Schabas-anbarèh . . 

4 1 0. 

3'- 

1 ,200. 

87. 

tAj  f 

Almonschiyyèh  aidjédidèh  [5]. . 

1,220. 

43- 

7,500. 

88. 

Î J(.Aw4U\^  f 

AI  monschiyyèh-alsogra 

1,005. 

58. 

4,000 . 

89. 

[ AA.ui>ui  f 

Almonschiyyèh-alcobra 

1,320. 

^3- 

5,000 . 

90. 

Almonschiyyèh  et  Albaïtoun. . . 

770. 

1 2. 

2,000, 

91 . 

Ü^La-lfj  jUSjVlf 

Alménoufiyyèh  et  Aîsafiyèh. . . . 

308. 

I 0. 

800. 

92. 

Almima  et  Alaschcaz  [4] , 

1,005. 

5- 

5,000. 

93- 

iüijÂûJL  iùjUI[ 

AInawiyèh , du  territoire  de  Sé- 

- 

mennoud 

261. 

3r- 

1,000. 

94. 

AInawiyèh, du  territoirede Tarn- 

ris  [7] 

1,060. 

30. 

1,000.  j 

[1]  RéJ.  e.  à m.  — [2]  M.  T.  d.  V.  (^ViVjsïJÎ  Aîmodjàidilat;Vi.  Atmohadilm  ; 

M.d.  V 

. V‘  ci-ap 

. IX , n.  60. — f 3^  3 1 »i33  — [4]  M»  V,  II  A/~ 

maittas.  — ^5]  Réd.  à 7,450  d.  — 

fé]  M.  T.  d.  V.  Atasher.  Réd.  à 3,000  d.  — 

[7]  Le 

dernier  mot  est  incertain  dans  le  M.  j’®'  «“ivi  le  M.  du  V.  (f.  lo  r,).  V.  ci- 

ap.  n.”  300 

Réd.  à 

3331*^ 

VI.  PROVINCE  DE  GARBIYYÈFT. 
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N.o* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

< FEDDANS. 

RtZKAS. 

j DINARS. 

95- 

Alnahririyyèh 

1 ,270, 

75- 

30,000  . 

96. 

AInétak 

630. 

aSÿ. 

\,6oo. 

97- 

Alwarak  et  Armioun  [1] 

«.699. 

toy. 

4.000. 

98. 

Alwéziriyyèh  et  Haudh  - aiar- 

baïn 

500. 

300. 

99. 

Omm-aldis 

400. 

7- 

1 ,600 . 

00  . 

<♦^0  f 1®  ^ 

Omm-isa-abcam 

250. 

300. 

loi. 

Amyout  [i] 

4.  < 00. 

91. 

17,000, 

I oz . 

Alabschit 

•,94o- 

41. 

ï 0,000. 

103. 

iuo^Vf 

Alahmcdiyyèb 

465. 

5- 

J, 600. 

104. 

Baben-alcananiyyèh 

3,000. 

52. 

17,000. 

105. 

jolliîj 

Bar  [3]  et  Alhammam 

86d. 

25. 

1,200. 

1 06. 

tjylj 

Banoub  [4] 

!,274. 

24. 

0 

0 

107. 

AjLj 

Bétanèh 

6\  2, 

12. 

1,350. 

1 08 . 

.Jjk!\  JU 

Badjal-altararèh 

580, 

52. 

2,300. 

1 09 . 

Bedschascbèh  dans  le  Garbiy- 

yèh  [5] 

583. 

52. 

2,300  . 

I ÏO. 

Bardjim 

■,095. 

44- 

1 ,900. 

111. 

jÀ\  tJjj 

Birec-alhadjar 

450. 

• 49- 

1 ,400 . ’ 

I I 2 J 

CojjJl  csl_9j 

Birec-alarab 

505. 

18. 

1,700. 

113. 

(jljj 

Birec-djoraïmèh 

542, 

2 I . 

2,300. 

114. 

Birec-djafar 

4î4- 

16. 

2,400 . 

115. 

f 

Birkèt-alsaba 

CO 

.8. 

2,  1 00  , 

116. 

(__jUaÊ  ai^ 

Birkèh-attaf , voisin  d’Attaf. 

117. 

LfuJ  f ^ f ^ Lo  jJ 

Berma  [^3  et  son  bameau  Mo- 

UjÂÉs» 

nyèt-abou-aischammas 

y.odo. 

96. 

35,000. 

[i]  Le  M.  ^pj  porte  d’abord  Armimoun  et  ensuite  Armioun  : cette  dernière  leçon 

est  confirmée  par  les  M.  d’O.  et  du 

V.  et  par  le  M,  T.  d.  V.  Répartition  de  l’évaluation  : Alvarak , 

z,^ood.  ; Armioun , 1,500  d,  — [2]  Réd.  à 4>-î°  — [3]  M.  T.  d.  V,  iu 

Bad,  Voy,  ci-ap. 

n."  249. 

— [4]  ci-d.  III,  n.”  339  , et  ci-ap.  XVIll,  n.°  2.  — [5  ] M.  6p}  LiL*Jb  Belschaschih  ; M.  du  V.  (f.  lyv.) 

^LwLuJj  Belsasèh » îLiwjwJ  Berschaschèh  ; la  ieçon  que  j’ai  admise  est  celle  dt 

M.  d’O,  , plus 

conforme  à l’ordre  alphabétique.  — [6]  C’est,  sans  doute , le  Bermé  du  P.  Sicard.  Vojr.  Nou 

'.  Mém.  des  miss. 

t.  VII , p.  8p  ; et  la  Relation  de  l’Égypte  , Uv.  11,  chap.  lit , note  y , ci-dev.  p.- 

417. 

^ LUI  Z 
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N. O® 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

118. 

f j 

Barim  ou  Rlm  [1] 

32. 

I 00. 

.19. 

LU- 

Bésat-alahlaf  [2] 

1,650. 

22. 

4 900. 

I 20. 

Bésat-korous  [3].'. 

I ,000, 

I 2. 

4,800 . 

12  1. 

1 

Bostou.  . .' 

00 

1 6, 

4,500. 

122. 

Bastawaih  et  Schobra-zeïtoun  [4]. 

750. 

44. 

0 

0 

123. 

CWJ 

Basmou. 

43'- 

58. 

1,300. 

I 24» 

Baschbisch  et  Coum-aldjamous. 

5.300- 

115. 

12,000. 

125. 

Baschcalis 

340. 

12. 

1,000. 

126. 

3Üa./Jaj 

Batiièh 

321. 

360. 

127. 

wJ  î ^ 

Batinèh  et  Haudh-alschakaf. . . . 

1,626. 

^5- 

8,000. 

128. 

Bak  lulèb 

12  1. 

5- 

80. 

129. 

Baltadj 

),8oo. 

87. 

8,000 . 

130. 

Balkinèh 

2. '47- 

I 10. 

8,000. 

131. 

Balkim 

.'.447- 

42. 

! 0,000. 

132. 

Balencoumèh 

798. 

^3- 

'33- 

Balous 

451. 

24. 

1,200. 

134. 

Baioutas  [5] 

50. 

'35- 

Bousir-béna  [6], 

136. 

LfcJ 

Béna-bousir 

3,505. 

1 2,000. 

'37- 

(Jh 

Béni-garyan  [7] 

574- 

0 

0 

M 

'38- 

Bohbaït-aihidjarèh  [8] 

0 

00 

00 

24. 

3,600. 

'39- 

Bafakit 

140. 

7t- 

500. 

1 4°  • 

Clij^ 

Béhout 

500. 

19. 

5,000. 

141 . 

Béianèh 

00 

43- 

4,000. 

142. 

Bouridj 

2,207. 

75- 

10,500. 

143. 

Beït-adam 

I 00. 

400, 

[1]  Le  texte  ajoute,  ce  lieu  est  alandonné.  — [2]  M.  T.  d.  V.  et  M.  d’O-jjvXiVt  alahhlaf.Voyet. 
ci  ap.  n.°  4o9'  Réd.  e.  à m.  — [j]  M.  d’O.  forouhd ; M.  du  V.  points;  le  M.  T.  d.  V.  est 

conforme  au  lA.Cy}.  Yak.  écrit  Bésout  au  lieu  de  Bésat.  Quant  au  mot  jOjj 3 , il  est  aussi  sans 

points  dans  le  man.  de  Yak.  Cet  auteur  ajoute  que  ce  lieu  est  dans  le  territoire  de  SémennOud  , et  se  nomme 
aussi  Monyèt  - alcatamiyyin.  Red.  e.  à m. — [4]  Red.  e.  à m.  — Le  texte  ajoute, 

abandonné  et  ruiné,  — [6]  Voy.  ci-dev.  n.°  14.  — [7]  Le  texte  ajoute,  non  compris  le  vahf,  qui  est 
de  12  kirats  et  j , c’est-à-dire  7^  et  —• — [8]  Voy,  ci-ap.  XIII,  n.°  70. 
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N.°* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

144. 

CVO 

Beït-alkora 

620. 

45- 

1,150. 

145. 

Bincou 

752. 

98. 

1 ,900  , 

1 46 . 

Biyoula  et  Hissèh-biyoula  £']... 

0 

0 

60, 

2,600 . 

147. 

Barnoub 

320. 

0 

00 

148. 

Ü Lkj 

Titayèh  £2] 

•.439- 

30. 

8,000. 

iLk..  gâ.V 

Tafihnèt  - alcobra  et  ses  ba- 

149. 

^a.£=3 J 

meaux  £3] 

2,6<)'). 

42. 

I 0,000. 

150. 

Tilibint-kaïsar  £4] . . . 

1,950. 

19. 

4,600 . 

151. 

Tidèh  et  Alfarradjoun 

1,607. 

14. 

0 

0 

0 

vr> 

152. 

Tirèh  et  Schobra-méladjèh  £5]. 

407, 

6. 

2,600. 

•53- 

Djézirèh-dasouk 

70, 

300. 

154. 

Djamhoudj 

1,861. 

6z, 

9,000, 

•55- 

Djénadj  £6] 

1,720. 

1 1 B. 

6, 1 00 . 

156. 

Djoudjar 

4,670. 

8.. 

22,000, 

•57- 

Hanout  £7] 

894. 

42. 

5,900. 

.58. 

Hissèt-abyar 

324. 

I ,000  , 

159. 

Hissèt-aldjéma  £8] 

565. 

1,000, 

1 60  • 

Hissèt-aîmokri 

552. 

900. 

161  . 

Hissèh-bérasch  £9] 

2 1 6. 

4- 

1 62 . 

Hissèh-schabschir  £10] 

1,1 12. 

82. 

3,500. 

16}. 

Hissèh-sandaia 

695. 

'7- 

I ,I  00  . 

1 64, 

(JlNàJo  iua.^ 

Hissèh-tandata 

642. 

7- 

165. 

P Li  , 1 î ^ 

Hissèh-faris-aischam 

380. 

I 0. 

600 . 

166. 

* K <U|^  *.^.3» 

Hissèh-kastèh 

I 90. 

6. 

400 . 

167. 

A [5^3  iL.'âo. 

Hissèh-kéram  £1 1] 

1,045  • 

14. 

oc 

0 

0 

168. 

iûa.3. 

Hissèh-mabdi  £12] 

500. 

'7* 

2,400. 

1 69 . 

Haudh-albassal  £'3] 

182. 

800. 

£1]  Réd.  à Soo  d.  — £2]  M.  T.  d.  V.  1.  .il)..  ' Batonèh,  Voyez  ci-après  n,°  474- I3éd.  à 

4,450  d. 

— [j^  Vojf.  ci-dev.  111,  n.”  1^6.  Le  lieu  dont  il  s’agit  ici,  fait  partie  du  district  de  l’i'Ie  de  Koa'aisitia 
ÿ , selon  Yak,  — [4.]  V,  IV  , n,"  73.  Red.  e.  à m.  — [3]  M.  T.  d.  V.  mélakhih.  — 

[6]  M.  T.  d.  V.  Djénah.  V.  ci-ap.  n.”  4>  8.  Réd.  e.  à m.  — [7]  Red.  à 5,500  J.  — [8]  M.  d'O.  et  M. 

r.  d.  V.  ! (lldjémia.  — [9]  M.  T.  d.  V.  héros,  — £ 1 o]Réd,  à 3,000  d.  — £>  • ] Réd.  à.  1,000 </.  — 

[ii]M.T.d.V.  waAan.  Réd.  e,  à m. — [1 3J  M.T.d.  V,  JIjoJI  K.  ci-ap.  Xlll,  n.°  91. 
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N os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

’ 

DINARS. 

170. 

Haïweïn 

i,5»3- 

20. 

2,tOO. 

.71. 

Kharschit  ['] 

930. 

30. 

2>200. 

172. 

Lij s^f 

Dar-alhakar  du  nord  [2] 

54- 

6,000. 

'73- 

Dar-aibakar  du  sud  [3] 

965. 

37' 

3,300. 

174. 

Dabschou  et  Aldjafariyyèh  ou 

'i. — 

Monyèh-olwan  [4] 

1,900. 

4,000. 

‘75- 

0 — 

Dabifc 

363. 

23- 

1,600. 

iy6. 

t}a  ^ 

Dadjastèh 

1,126. 

6,000. 

177. 

Dadjna  [3], 

434- 

12. 

1,500. 

178. 

Dakhmis 

963. 

3,600. 

«79- 

Dakhnoufeh  [d] 

150. 

180. 

Liji 

Darscha  et  Darschou 

430. 

750. 

t8i . 

cî ^ tijj  ^ 

Darawa-alcobra  [7] 

559- 

>4- 

2,4ori* 

182 . 

Dasouk 

952. 

50. 

2,700. 

183. 

ijÿi 

Defri 

1,183. 

82. 

I 0,000. 

00 

i 

Defriyèh  [8] C. 

1,190. 

63. 

4,000. 

.85. 

Dakalt 

530. 

500. 

i8(5. 

Dakmirèb 

5’  '7- 

I 1“ 

600. 

187. 

Decrou 

278. 

26. 

00 

00 

Decrou  et  Beïsous ~.  ... 

90. 

4- 

150. 

189. 

,o/î 

Dacoudèh  [9] 

726. 

\6, 

2,500. 

I 90  . 

Dacouc 

1,400. 

39-,' 

6,000 . 

0<“maKèh-srhahèh  fio] 

2 00 . 

1 y 1 . 

I 92  . 

Dcmabèh 

266. 

^5' 

7 

873. 

193. 

LjùjÂf*' ^ laUi 

Damat  et  Almablat  [ti]  son  ha- 

mcau 

'3,3^0. 

59- 

1,900. 

194. 

Damtanou  [n] 

1,004. 

42. 

3,000. 

[•] 

Red.  à 1,923  d,  — [2]  Réd,  à 4,000  d,  — [3]  Réd.  e.  à m.  — [4]  Le  M.  S^J  ajoute  : Détail  de 

Vhaîuation:  U canton  2,000 

d,;  ta  portion  séparée  du  s.urplus  1,800  cl,  — [j]  Réd.à 

1,123  ~ texte  ajoute , et  lieu  est  abandonné  et  ruiné.  — [7]  Y ali.  écrit'î^j  î Dharawa.  — 

[8]  Réd. 

à 3.333 

d,  — [9]  Réd.  e.  à m.  — f 

10]  Le  texte  ajoute  , territoire  salsugineux  et  ruiné. 

— [ti]  M.d’O. 

Almilat;  M.  du  V.o'^Wt 

sans  points  (f.  r.)  ; M.  T.  d.  V,  [ Albélat, 

Réd.  à 9,000  d. 

-[.2 

3 M.  T.  d.  V.  jiMA  i Damastou. 

, 
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N.°’ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

BIZKAS. 

01  N A ns. 

•95  • 

Domrou-alkhammirèli  [0 

689. 

9*r- 

3,200. 

196. 

Dotnroii  er  Mahallèh  - soleï- 

man 

593- 

24. 

1,400. 

197. 

Damsis  et  Scliobra-datnsis .... 

'47'* 

72. 

8,000. 

198. 

Damschit  [2] 

943- 

42. 

4>ooo. 

199. 

Damkasch  [3] 

1,600. 

64. 

6,400. 

200. 

Damallou  et  Moryèt  - alhau- 

fiyyin 

2, 600. 

3'- 

10,000. 

201  . 

Damandjarh  [4] 

! 90. 

300. 

202  . 

Damanhour-wahschi  [/] 

2,600. 

66. 

'y, 200  . 

203  . 

CS^  ^jî#  ^ 

Dimiasch  et  Monyèh-némi  [é].. 

807^. 

5,100. 

204. 

Damidjmoun.  

1,504. 

77- 

3,600 . 

205, 

..  -f 

Dominikoun 

150. 

^3- 

550. 

206. 

Domeïnica 

276. 

28. 

400. 

207. 

Dendjouyèh 

580. 

22. 

2,700 . 

208. 

Diyami  [7] 

750. 

30. 

2,350. 

209  . 

Danouschar  [8] 

2,252. 

•55- 

I 0,000  . 

2 10. 

8 

Dahtourèh  [9] 

2,034. 

48. 

8,000. 

2 11. 

(.yCJî  Li 

Diya-alcoum  [10] 

740. 

23- 

2,600 . 

2 12. 

C:>Lû  c_3__>d  ^ 

Diyarb  et  Scbobra  - nébat 

480. 

1 2~. 

1 ,400 . 

213. 

^ f ( jwsÂaOjl  i.  ^ 

Diyarb  , Monyèt-amounéh  et 

üWj 

Monyèt-aidjénan  £11] 

2,890. 

94i-- 

I 2,000. 

214. 

Deïr-scbobra-kilsa  [12] 

398. 

6. 

320. 

215. 

Deïreïn 

1 ,480. 

39- 

6, 100 . 

216. 

_3  ^ ^ y J 

Raïdjou  et  Birec-nakkhar  [13]  . . 

'.3°4i- 

55- 

3,700. 

217. 

Zamzour  [14] 

■i,374- 

56. 

I 0,000  . 

218. 

iülÿo  J^Lu 

Sabil-bendjayèh  [13] 

80. 

J 

627. 

[1]  Yak.  fixe  ia  prononciation  Hn 

nom  — [2]  M.  T.  d.  V.  Damsit. 

V,  ci-dev.  n.*  73. 

— [j]  M.  d’O.  et  M.  T,  ci.  V.  Damkas.  Red.  à 2,1  33  j c/.  — [4]  M.  d’O.  et  M.  T.  d,  V.  ^ i • 

DamanJjarilj ;M.  du  DamanJjoudj.  — [5]  Yak.  dit  que  ce  lieu  fait  partie  de  l’île  de  dTcB'di- 

sina.  Réd.  e.  à m.  — [6]  Idtm.  ir— 

■7]  Yak.  écrit  L^.  i Diyaiita.  — [8]  Réd.  e.  à 

m.  — [9]  Réd. 

à 5»ooc 

d.  • — 1 1 0]  Réd.  e.  à m. 

1 ] R^.  à ^,000  d.  — [12]  M.  7'.  d,  V.  Liu^JL^s  héîlsa.  — C * 3]  M. 

T.  d.  V.  jLi  jj  • yjC.  j Zandjou  et  Birtc-toddjar.  ~ [ 1 4]  R«d.  à 2, j 00  c/.  — 

[i5]M.d'0.  jüU  Jb.L, 

Sahil-ntdjayib  ; M.  T.  d.  V.  jüLsij  ienhanèh  ; ie  M.  du  V.  (f.  26  y,  ) est  conforme  au  M. 
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N.°» 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

ftIZKAS. 

1 

DINARS.  < 

1 

219. 

(J 

Samoul  [•] 

1,530. 

30. 

5,000. 

220. 

Sebtas 

880. 

34- 

5,000 . 

22  1. 

Sedjin 

78. 

7,200. 

222  . 

Lifil 

Sakha  et  Hissèh-sakha 

2,946. 

88. 

1 5,000. 

223 . 

Sédament  ou  Alsantèh 

765. 

28. 

4,600 . 

224- 

Sédimèh  et  Alférazdak 

2,248. 

68. 

6,000. 

225  . 

Sardous  [2] 

850. 

27. 

1,300. 

226. 

Saft-abi-t6urab  [3] 

4.908. 

140. 

20,000. 

227. 

lAiCÿ.. J L^ILim 

Seica  et  Monyèh-selca  [4].  ... 

1,208. 

î'- 

4,800, 

228  . 

Sémennoud 

229  • 

J 

Ov 

Samia 

2,196. 

V/. 

60, 

I 3,000. 

230. 

Sanbarèh 

587, 

29. 

1,500. 

231. 

LttkJ  P IaÂ..>w 

Santayèh  et  Coum-bésat 

520. 

2. 

400 . 

232. 

Salamoun  [3] 

911. 

55- 

2,500. 

233. 

Ou 

Samtayèh , des  dépendances  d’Al- 

iJjXUf 

soucriyyèh  [6] 

626. 

14. 

1,000, 

234. 

J — 

Samarbayèh  et  son  hameau 

> 

" 

• 

Alfasil 

3,786. 

130. 

19,450. 

235. 

4_5__)aA=J  t 

Sombou-alcobra  [7] 

2,491. 

83. 

1 1,000. 

236. 

Sanbamoutiyèh  [8] 

1,772. 

47- 

20,000  . 

237. 

Santamawaih  [9] 

71  0. 

33- 

3.500. 

00 

^ AJ 

Sandjamouyèh 

520. 

23. 

650. 

239. 

Ja.uiJL>ÀAu 

Sandébast  [10] 

778. 

57- 

3,300. 

240  . 

Sondasaïs-albasal 

1,729- 

24. 

7,000. 

241  • 

UokÂM 

Sandafa  [1 1] 

2,9 1 0. 

45- 

1 5,000. 

[1]  Red.  e,  à m. — [2]  Wew.  — 

[3]  Yak.  compte  dix-sept  lieux  nommés  Saft  en  Égypte. — 

[4]  Voy. 

ci-dev.  IV  , n.°  99.  Yak.  indique  deux  lieux  du  nom  de  Seica  en  Égypte, 

situés,  l’un  dans 

ie  canton 

nommé  Martahiyyèh  , l’autre  dans  l’île  àe  Kowaisina.  L’évaluation  supprimée  en  812. 

— [5]  Voy.  ci- 

dev.  111,  n.*  213.  — [6]  M.  T,  d.  V.  *jIà£W  Samnayèh.  — [7]  Je  pense 

qu’il  faut 

lire  Son- 

boumou  ou  Saebamou  : car  Yak.  dit  qu 

’il  y a deux  villages  de  ce  nom  en  Égypte,  Sanhamou-alcobra  dans  l’île 

de  Kovaisina  , et  Sanbamou-baham  dans  la  province  de  Scharkiyyèh.  Voy.  ci- 

dev.  III , n. 

“ 217.  - 

- [8]  M. 

T.d.V.  Simoutiyèh  jM.  A’O.  Sabimoutiyèh.  — [9]  Voy.  ci-dev. 

111,  n." 

362.  — 

£*o]  .M.  T.  d,  V.  U Santèh-hast.  — [*  ' J Vak.  inciitjue  deux  endroits  de  ce 

nom  en 

Égypte , 

l’un  dans  le  ressort  de  Simtnnoud  (c’est  celui  dont  il  s’agit  ici),  l’autre  dans  la  province 

de  Bahne'sa, 
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N, os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

BIZXAS. 

DINARS. 

24^  • 

Sonhour-almédinèh  [ 1 ] 

4.9 '5- 

231. 

28,000 . 

24j. 

qS.  iül ci 

Schabèh,  non  compris  Algabch. 

810. 



2,600 . 

iaUit 

244. 

Scharnakkasch  [2] 

921  . 

l6; 

4,8go  . 

245. 

Schabas-aîmelh  [3] 

743- 

246  • 

Schabas-anbarèh  , ou  Scfiabas- 

^ 

omar 

2,367. 

69. 

6,000 . 

247. 

Ji>j  yLx^  (jaL ci 

Schabas  - sonkor  , ou  Schabas- 

alschohada  et  ses  hameaux. . 

3,156. 

7^- 

13,150. 

248. 

Schobra-baben  [4] 

3,039. 

46. 

1 0,800 . 

249. 

Scliobra-bar  [5] 

1 ,i  89. 

39- 

3,000  . 

250. 

A û-it  L)“î^ 

Schobra-boklioum 

1,2 18. 

33- 

6,000. 

25.. 

Schobra-bisyoïm 

3-5'5- 

2 11. 

9,600. 

252. 

i tj  ^-Ij  Î yKjw 

Schobra- béloulèh  , du  territoire 

de  Sémennoud  [6] 

620. 

29. 

3,000  . 

253. 

ÜJoL—isJL  *) iJj  t >A..Ci 

Schobra -béloulèh  , du  territoire 

de  Sakha 

580. 

27. 

2,800. 

254. 

U ) 

Schobra -béna  

500. 

55- 

1,200. 

255. 

iL)_yiçJI  ' 

Schobra -beïn  du  nord  [7].  . , . 

2,124. 

39- 

9,000  . 

256. 

Schobra-beïn  du  sud  [S] 

750. 

43- 

6,000 . 

257. 

<Â~’  [>H" 

Schobra-téni  [9] 

1,049. 

^3- 

2,000  , 

258. 

Schobra-soreïnèh 

800. 

74- 

1,000. 

259. 

Schobra-kas  [10] 

1,182. 

40. 

5,000 . 

260. 

Î>î" 

Schobra-kabbalèh  [11] 

827. 

28^ 

2,500 . 

261  , 

Schobra-kalloudj  [12] 

1,340- 

27- 

4,800 . 

262  . 

Ltuj^ 

Schobra-kilsa  [13] 

225. 

300  . 

[1]  YaV./ixe  la  prononciation  du  mot  Sonhour , et  compte  deux  lieux  de  ce 

nom  en  Égypte.  — [2]  Réd.  à 

3.300 

i/.  — [3]i-eM.^j,  celui  <l’0.et  le  M.T,  d.V.  portent  Jk^|  ; mais  j’ai  suivi  ce 

ui  du  V’, 

(f.28r.) 

dont  ia  leçon  est  confirmée  par  l’ordre 

alphabétique  et  par  Y ak.  qui  au  mot  . w indique 

es  trois  lieux  mis 

ici  sous  les  n.*'  24J , 246  et  247-  — 

[4]  y.  ci-devant  n.*  104.  L’évaluation  portée  à : 2,600  d.  — [5]  M.  T. 

d.  V.  iL  had.  Voy.  ci-devant  n."  10 

J.  — [6]  Réd.  e.  à m.  — [7]  Réd.  à 6,000  d,  — [8]  Réd.  e.  à m. ^ 

[9]  Red.  à 1,000  d. — fioJHéd.  e. 

à m.  — ['  ' ] Réd.  à 2,000  d,  — [12]  M.  693.  et  M.  1 

■.d.v. 

talloudj  ; M.  du  V.  l<Mudj 

Yak.  ; M.  d’O.  halloudj  : l’ordre  alphabétique 

confirme  cette  dernière  leçon,  que  j’ai  adoptée.  — ['3]  M.  T.  d.  V.  kélisa.  Voy.  ci 

-devant  r 

•*  2 '4-  . 

M ni  m m 
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■ N.®"* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

'rizkas. 

DINARS. 

265 , 

Schobra-Ioufc 

333- 

1 1. 

1 264. 

Schobra-marrik  [1] 

1,085. 

83. 

; 7,000 . 

265. 

Schobra-makan 

704. 

41. 

2,600^ 

266. 

Scbobra-nébas  [2] 

600. 

40. 

î,O00. 

267. 

Schobra-natou  [3] 

555- 

•7i- 

268 . 

[>î-" 

Schobra-beryoïm 

180. 

*73- 

269 . 

Scbabschir 

i,roo. 

229, 

91,600. 

270. 

(JS^ J-" 

Scharbin 

600. 

3,300. 

271. 

Scharschabèh 

«,238. 

41. 

4,000. 

272. 

Scharomols  [4] 

1,05®. 

^7- 

5., 000. 

^73- 

Sehaschti  [5] 

1,3-60. 

3'- 

7,000  . 

. ^74- 

Sehaschm-alcoum  [<>]. 

3,830. 

213. 

i4>4<}o. 

! ^75- 

liui 

Schtfa  et  Kéroun  [7]. . 

. '»74o- 

26. 

5,000. 

: 27(3. 

Schaftiïi 

97- 

200. 

r 277. 

Scbédim  [8] 

384. 

1,300. 

278 . 

1 LâXÂm 

Schantana-alhadjar. 

1,307. 

347- 

279. 

Scbantana-ayyasch  [9} 

596. 

^6. 

280. 

cS^oiXi 

Schandaiat  [fo].  

«,370. 

33- 

8,000. 

28 1 . 

Schinara  du  nord  [n] 

1,42  6. 

2 t. 

6,000. 

282. 

Schanraki  [ 1 2]. 

1,490. 

971-' 

5,000. 

283 . 

Schansi 

600. 

'5- 

1,800. 

; ^84. 

[yUi 

Scbénou 

1,000. 

2 0. 

2,1 00. 

: 283. 

la.jlüx.  a .b  t ^ ii 

- Schawadèh , non  compris  fe  ha- 

meau  nommé  Almonyèh .... 

587. 

14. 

286. 

Scboubar 

2,00  J. 

1 00. 

8,000, 

287. 

ii 

Schalla 

830. 

19. 

2,1  00. 

00 

00 

Sa  et  Haudh-aHakhmi 

*'Î45- 

49. 

34^*^- 

[1]  Héd.  à 3,1 50  ri.  — [2]  Red.  à foo  c/.  •—  [3}  M.  du  V.  anfbu  (f.zffv.y.  Le  texte  ajoute,  non 

compris  lesfeddans  qui  en  sont  distraits  ë 5 jilf  0t>.â)î  • ~ [4]  «•  ® 

m,  — [5]  Idem. 

— [6]  Idem.  — [7}  Red.  à 4,875  d.  - 

- [8]  M.  T.  d.  V.  JuiU»  Schasthdim.  - 

-[9]  Fo7.< 

:i-aprés, 

n,’  437, 

où  l’orthographe  de  ce  nom  est  fixée,  - 

— [10]  Réd.  à 4,800  d.  — [1  ']  Yak.  indique  deux  lieux  de 

ce  nom 

en  Égypte,  l’un  dans  le  territoire  de  SémennouJ  (c’est  celui-ci),  l’autre  dans  la  province  de  Bahnésa.  Vty, 

ci  ap.  XVI , n.*  1 10.  — fia}  Réd.  e.  à 

m. 

VI.  PROVINCE  DE  GARBIYYEH. 


64.3 


=1 


N.»= 

289 

290 

291 

292 

293 

294 
293 

296 

297 

298 

299 

300 

301 

302 

303 

304 

305 

}o6. 


NOMS  DES  LI-EUX. 


Sonad  et -AlmandayatîOi] 

■Sandala. 

Ta... 

Ta  et  Schobra'kattarè(i'[20. . . . 

Tarina'Dj] 

’Tabnou  [4] 

Talkha 

Talimèh - 

Timbarèh-albéfci  

Tambascba 

Tandata 

Tamris  [ûj 

Taiitou 

Tamnilî  [7] 

Toukh-tambascha  [8} 

Toukh-abschan  [9] 

Toukh-motour  , connu  sous  le 
nom  deToukh-béni-mézid  [ 1 o]. 


Dbabr-aldjaraal  [u]. 


' 3 

^2,625.  *■ 
1 00. 
2,038. 
1,556. 
240. 
620. 
520. 
959- 

■2,1 00. 
2,790. 


782. 

2,782. 

2,089. 

1,500. 

2,850. 

470. 


^3- 

96. 


<5- 

12. 

*5- 


2.47 

3 3- 

105. 


38. 

25. 

33- 


4,000 

4>200. 

350, 

6.000 . 
2,600. 

850. 

3.000 . 
I,8oo. 

7,200. 

I 6,000. 

200. 

2.000. 
7,200. 

9.000 . 
800. 

1 5,000 . 
1,300. 


[i]  Le  dernier  mot  est  sans  points  dans  le  M.  699;  j'ai  suivi  le  M.  d’O.  Red.  e.  à m.  — [2]  Le  M. 

porte  ojUiS  J’ai  suivi  le  M.  d’O.  et  celui  du  V.  Ces  deux  M.  omettent  le  n.”  ipi  ; mais 

Yak.  dit  : Ta  esi  U nom  de  deux  villages  d'Tgypte,  l'un  dans  le  territoire  de  Vile  de  Kova'isina , l'autre 
dans  la  province  de  5chobra-kattarèh  étant,  suivant  le  même  auteur,  un  lieu  de  l’île  de  Ko- 

waïsina,  qui,  dans  notre  cadastre,  est  comprise  dans  la  province  de  Garbiyyèh,  il  s’ensuit  que  le  n.”  292  est 
le  premier,  et  le  n.”  291  le  second  des  lieux  indiqués  parYakout,  — [3]  L’orthographe  de  ce  nom  est  in- 
certaine. M.  6pp  ; M.  du  V.  Lo jJa  , M.  d’O-  l.o_yi=>  • — [4]  Yak.  écrit  .*K.ci-d.  111  .n." 266, 

— 1^5]  ci-devant  IV  , n.”  1 22.  Yak,  écrit  tSjLoJo  T’ÆnértréA.  Le  M.  d’O.  porte  albeUri ; mais 

celui  du  V.  a , comme  le  M.  6pp  et  le  M.  T.  d.  V. , albe'ki.  — [6]  Le  texte  ajoute  , ruin^  aujourd’hui.  — 
[7]  L’orthographe  de  ce  nom  est  incertaine.  M.  6pj  ; M.  du  V.  ; M.  d’O.  . Réd.  e. 

à m.  — [8]  Yak.au  mot  écrit  Lukoda.  — [9]  Cet  article  avoit  été  omis  dans  le  M.  693,  et  il  a été 

récrit  à la  marge  : on  y lit  qIjÎ  anan , au  lieu  i'abschan.  J’ai  suivi  leM.  d'O.  et  celui  du  V.et  j’en  conclus 

qu’il  faut  lire  aussi  Abschan , ci-devant  n.*  6,  au  lieu  SAbban,  J’ai  pris  du  M.  d’O.  le  nombre  des 

feddans  et  l’évaluation.  — [10]  M.  d’O.etM.T.d.V.  m/nour  ; M.  du  V.  manthour i'Nl.ieYa.V. 

• kVy.  ci-après , n.'’43'8.  M.T.  d.  V.  yéxjd  ; Yak.  jjjf  ehn-méifd.  Réd.  à 10,200  d.  — - 

[11]  M.  du  V,  et  M.  bpp,  alhamal  ; j’ai  suivi  le  M.  d’O.  et  le  M.  T.  d.  V.  Voy.  111 , u.”  276. 
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N.°® 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEODANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

307. 

’Attaf..' 

692. 

34- 

1,500. 

308 . 

Atf-schobra-téni  [13 

701. 

>7t- 

2,000. 

3C9. 

Farsis-aJcobra 

3,650. 

68. 

1 5,000. 

310. 

tÿ 

Foukh 

296. 

76. 

700. 

311. 

ïjbX\ 

Fischèh-sélim , ou  Fischèt-almé- 
narèh  [23  . , . 

3-4^0. 

161, 

12,280. 

312. 

3'3- 

O'— J 

Kabrlt  ou  Cabrit  [33. 

Kahafèh  [4] 

435- 

'7- 

2,500. 

314. 

Karenschou 

720, 

88. 

2,500. 

3'5- 

Kastèh 

672. 

2 r. 

1,200  . 

316. 

Katour  [33 

2,460, 

'73- 

I 1,200. 

3'7- 

Karman  [63 

337- 

19. 

3.8. 

Kalameïn 

_ '>7'°- 

54- 

2,000. 

319. 

Koleïb-younous 

508. 

42. 

320. 

321. 

/•v'.ii' 

2 12. 

1 5,000  . 

2,000  . 

Koudj-toukh 

55»- 

26, 

322. 

Ix UO^ 

Kowaïsina  [73.  

6,550. 

1 08. 

20,000. 

3*3- 

K 3 ^_j’***^  ^ 

Kounèh  et  Seryadèh 

1,576. 

96. 

3,200. 

324. 

Coutamèh  [83 ; 

480. 

I 2. 

3,200. 

3^5- 

Carmeïn 

920. 

^3- 

3,000  . 

326. 

(jw 

Cafr-béni-sobeïm  [93 

666. 

^3- 

3,600. 

3*7- 

Cafr-bouhout 

'97- 

5- 

300  . 

328. 

Cafr-sadoun 

450. 

10. 

400. 

329. 

Garnis 

r ■ 

378. 

29i. 

1,200  . 

330. 

Conayyiscb-serdous  [103 

600. 

72. 

1,750. 

33'- 

y>j  ü — 

Coum  - albirkèh  , ou  Coum- 
aldjinn 

524. 

99; 

2,000. 

[13  RéJ.  3 1,000  J.  — [z]  Yak.  indique  cinq  lieux  du  nom  de  Fischèh 

en  Égypte 

— [33  L’auteur 

observe  que  ce  lieu  n’a  point  été  mesuré  lors  de  la  confection  du  cadastre  de 

Mélic-alnaser.  — 

[43  Réd. 

c.  à m 

• “ [5]  R®^'  2 6,400.  r/.  — 

[63  M.  d’O.  Kaiman.  F,  ci-devant  IV , n. 

86,  — 

[73  Réd. 

à 9,000  d.  — [83  Kqy.  ci-après  , n.” 

448.  Réd.  e.  à m.  — [93  Idfm.  — [10 

3 La  prononciation 

du  mot 

Conayyisih  est  fixée  par  Yakout  , qui  compte  en  Égypte  six  villages  de  ce 

nom , du 

nombre  desquels 

est  Conayyisih-serdous  dans  le  Garbiyyéh.  Réd.  à 873  d. 
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N.o^ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

feddans. 

RIZKAS. 

DINARS. 

Coum-alr.nml , l’un  des  hameaux 
de  Schabas  [ > ] 

500. 

34- 

2,200. 

335- 

qÎ.Sj-J1  |DjA= 

Coum-alsoudan  [2] 

530. 

20. 

500. 1 

334- 

^UJt 

Coum-alnaddjar.  

1,840. 

27. 

7,000. 

33Î- 

Coum-alhawa 

5'3- 

48. 

1,700. 

' 33<5- 

|ft  ^ 

Coum-sélàm 

452. 

3'- 

1,200.  1 

\ 

337- 

Coum-ali 

• E’«  ' 

419. 

2 I . 

1,000.  . 

338. 

Uj^c^Ut 

Kiia  albab  et  ses  hameaux 

00 

C\ 

70. 

! 2,000  . 

339- 

00 j-aJ  1 

Kirnan-alsawlb  [3] 

1 ,067. 

'7- 

2,500, 

340. 

Matboul  

2,474. 

70. 

8,000. 

341. 

Modjoul  [5]. 

2,2  12, 

55- 

7,000. 

.342. 

Mahallèh-mamOun  et  Mahallèh- 

J 

1 

yohannès  [6] 

303. 

•5- 

343- 

Mahallèh-mohsin  et  Mahallèh- 

809. 

mamoun  [7] 

50. 

2,300. 

344- 

Mahailèt-abi-aihaïchem 

4,280. 

181. 

17,800. 

.345' 

jJ  1 

Mahallèt-abou-ali  de  l’ouest. . . . 

7827. 

60, 

5,000 . 

.346. 

ojJttÂiJî 

Mahallèt-  abt  - ali  - alkantarèh  , 
'•  dans  le  Garbiyyèh 

1,942. 

* 

347- 

Mahallèt-ishak  [S]- 

8557- 

46^ 

2,1  00 . 

348. 

349- 

Mahallèt-albordj 

Mahallèt-aldjond! 

514. 

1 6. 

0’  Ô 

0 0 

330. 

piUl  iiLs 

Mahallèt-alkhadim 

I ,000, 

3,000. 

[i]  Red.  e.  à m. — [2]  L’évaluation  portée  à 825  </.  — [3]  M.  65)3  et  M.  d.  V.  . sans  points; 

M.  d'O.  y Kivnan  ; M.T.d.V.  > . Je  ne  doute  point  qu’il  ne  faille  lire  ainsi  : c’est  le  pluriel  de 

^ f"-  — [4]  — [5]  V.  ci-d.  11  , n,"  50.  — [6]  M.  d’O.  namoun- 

ir/f;a/;/s;  M.  du  V’.  {f'}S  '•)  ; M.T.d.V.  namour-wétahhniis.  Dans  le  M. 

dp3  on  peut  lire  Qj/ol_J  nainoun , au  lieu  de  mavioun  ; le  dernier  nom  est  écrit  ainsi  . — 

[7]  M.duV.  (J’^^  ’ M.T.d.V.  / mohsin-v/yanoub.  Ce  numéro  manque  dans  le 

M.  d’O.  Je  crois  que  la  vraie  leçon  est,  n.'  342,  j Mahallctei-mamoun-wi^ohanois , 

et  n.”  343,  Mahallèiei-yohannis-wénamovn  ; car  Yak.  indique  deux  villages  nommés 

Mahallèh  -yohtinnis , dans  la  province  de  Garbryyèh  , et  deux  villages  du  nom  de  Namoun  , 
sisoXt,  Namoun  alsidr , ci-devant  II , n.”  57,  et  un  autre  Namoun , dans  le  Garbiyyéh.  — [8]  M.  T.  d.  V. 
abi-ishah. 
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NOMS 

DES  LIEUX.  ■ 

fEDDANS. 

BtZKAS. 

DINARS. 

: 35‘- 

Mahallèt-aldakhil  [1.] 

2.LJ0. 

60, 

7,400- 

•353 . 

MahaHèt-^fkasab  de  fest  [ij.. 

1,442. 

30. 

6,000 . 1 

ÎÎ3- 

1 [ Ü.1^ 

Mahallèt-alkasab  de  l’ouest , et 

le  bassin  connu  sous  le  nom 
de  Birkèt-ibrahim [3]. ......  . 

‘•373- 

154. 

4iOOO. 

.354. 

Mahallèt-alxnarboum , non  icom- 

pris  le  rizka  de  la  djami  d’Ar- 
goun-afismaïli 

2,382. 

»3'r- 

17,000. 

•355- 

ejJiJ  *Xi 

Mahalièb-batrèh 

2j20O. 

>0- 

5,600. 

356. 

«4^  lUî 

Mahallèh-djéridjèh 

178. 

“ ! 0, 

1,100.  ; 

3^57* 

Maballèh4iasan.  .....-, 

1,051, 

20. 

7>20o.  : 

358. 

Mahallèh-khalef  t43 

^od. 

30-  . 

2,400. 

359- 

'Mabailèh-diyèh  rî"| 

2,063. 

8j. 

360. 

Mahallèh-rouh  [6] 

991. 

28. 

6,000. 

3<;i. 

ibj  jd:^ 

Mahallèh-ziad  [7] 

3.585- 

55- 

■ 2,000. 

362 . 

J tv-w 

Maballèh-sidr.  . 

708. 

2 0.  • 

700. 

363. 

jiLi 

Mahallèh-carfneïn 

1^2.22. 

^ (7.  ; 

4-700. 

364. 

àUl*  il^  • 

Mâhallèh-fnàlic 

840, 

3^- 

3<^5-, 

Mahallèh-mésîr  [^] 

1,28c. 

77- 

5,000. 

366 , 

jL»  id^ 

Maballèh-ménouf 

2,900. 

1 24. 

1 5,000. 

367, 

•iS^y^  iiX^  . . 

Mahallèh-mousa 

-200. 

33- 

368. 

iuy,.fuuj  «dë  . . 

Mahallèh-nasîb . 

800. 

35- 

3,000. 

369. 

Masdjid-wasif. 

1,729, 

79- 

8,000. 

370-: 

luÜa^a.* 

Mestaycli  [9] 

1,825. 

72.- 

6,000 . 

37'- 

Mésir  ffo] 

•3.670. 

64. 

1*3,000. 

Méscbal 

800. 

36.^ 

2,400. 

373-. 

>{ÿ^ 

Makik  Ii'iJ ^ ....... . . 

.200. 

2-0. 

1,400. 

lîè'd.  à 4.^00  v/.  — ^'2^  ''llé4.  à 

3,t>oo  A ■»—  [.3^  Réd.  e.  \ m. — ’f4]  Idtm,  *— C5]  M.  «do  V, 

1 

*_JU3  * 

itihineh  ; M.  d’O.  j/<rAV;  M.  T.  d,  V.  'Aibeh,  — Red.  à 4,000  d,  ^ey.  ci-<(p. 

n/  430. 

~ [7]  ““  [^3  '*  3 

000  d.  [-9]  >Réd.  's  3,eOo  d.  — '[f'o]  Rèd.  environ  ffn  • 

(iers. 

[il]  La ‘manière  d’écrite  ce  nom  est  fort  incertaine.  M.  èÿj  Sans  points; 

M.  d.  V.  (f.  ^yv.)  ; 

M.  d’O,  maik  ; M.  T.  d.  V.  |^Xsfe/*  matak. 

VL  PROVINCE  DE  GARBIYYEJi. 


fS|,os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

D JIN  A R S, 

374- 

Jj,w 

Maclabsou  , Monych-schérif  et 

Dakinisch  [i], . . . . . 

. 2,23.5.- 

65. 

I 2,Q.Q.O. 

375- 

Mona-touf  [2  Ji 

■ 1,376. 

49- 

6,000 . 

37^. 

42.2. 

1 0. 

i,ioa. 

; 377- 

McnU-ben-houschan 

226. 

2. 

I ,000 . 

; 37»- 

jC  J f 

Monyèt-allaïth  et  Monyèh-ba- 

kloulèh,  . 

828. 

, 3<î- 

4,5Po- 

379- 

o^t 

Monyèh  - ailaïth  et  Moeyeh-ha-- 

' 1 

schein . . 

1,073. 

2 I , 

3,300- 

380. 

là.  ji  t IJ 

Monyèh-khoschaïbèh  et  Monyèt- 

alrakha. 

1 9. 

4,8.00.. 

38.. 

Monyèt-abou-aihafeth 

. 57°' 

39- 

2,800:.. 

382. 

Monyèt-abi-aihosaïn ,...,. 

32,7. 

«4t- 

7,00... 

383. 

^Cs-iwJ  f 

Monyèt-a-bou-alsayyar 

5. 3°-. 

52, 

2, 02.  J. 

'3,84. 

■ yî  «y-» 

Monyèt-abo  u-scheïkh^ , ,. 

3 37- 

14. 

I*80iO. 

■ 38J. 

i^Lt  yî 

Monyèt-abou'galib 

I 00.* 

•J- 

3.6.0. 

00 

^ Loî 

Monyèt-abyar 

53°- 

5"- 

I ,.800.. 

387- 

ty~tM  tùvÂua 

Mony  èt-ish  ak-bakirèli 

1 5'*^°- 

19. 

70.0 . 

588. 

Jajjjl  iiy,« 

Monyèt-ikrit. . . 

400. 

42. 

700. 

389- 

iyt 

Monyèt-albeîz 

9,00,. 

''7!- 

4,00.0. 

f t AaÀa 

Monyèt-albeïdara . 

A2'7. 

I î. 

I>ZO>Q« 

391. 

• • • 

ÜJL>^ 

Monyèt-alharoun 

i 809.. 

35r. 

4>ooo. 

392. 

Manyèt-aldaï 

; 112. 

8. 

3:33;- 

393  - 

ftjiaUjJf 

Monyèi-alzaRatirèh. . 

ZOO, 

.4. 

700. 

394- 

qÎXj  .M.:  _Jf  Â/NÂrS 

Monyèt-aIsGudan , du  district  de 

tü  >ÿcuJU 

Sémennoud 

623. 

20. 

2,500. 

395- 

qÎ^  ■ ■ I - ,ift  H A<y«<« 

Monyèt-aisoudan  , du  district  de 

«Jjlj'joJJlj 

Tandata  [3]. 

876. 

1 6“. 

i,6oo. 

39<J. 

Monyèt-alsalamiyyin 

j8.. 

20. 

J, 000, 

597- 

.wJt 

Monyèt -aischamiyyin  , ou  Mq- 

^•4iJ  f 

nyèt-alscheïkh, 

'>V7- 

59- 

3,400. 

[i]  Répartition  : le  canton  principal  et  Mcnyth-schMf , 11,000  d.-,  Dakinisch , 1,000  d:.  ir- 

[2]  M. 

d’O.  et  du  V.  loutour;  M.  T.  d.V.  jjjj  atou-nour.  [3}  Voy.  ci-devant 

n,”  299. 
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DES  LIEUX. 

FEDDAMS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

398. 

Monyèt-alschodjaïyyin 

i,oj3. 

29. 

1,600. 

399- 

Monyèt-alabsi 

930. 

3'- 

2,916. 

400. 

Monyèt-alacijil 

1 ,700. 

3‘- 

2,800 . 

401 . 

jilü  iLÿwO 

Monyèt-alezz-aihafir 

1,000. 

16. 

2,500. 

402 . 

0>J j'S»  î 

Monyèt-alezz-howaït  [ • ] 

2,820. 

45- 

403. 

Monyèt-alkirat 

578. 

78. 

2,000  . 

404. 

Monyèt-alinobaschirin 

5M- 

1 I . 

2,200. 

405. 

Monyèt-almokhallès 

500. 

>9i' 

1,200. 

406 . 

Monyèt-almotawwiïn 

728. 

29. 

1,800. 

407. 

jjlt 

. Monyèt-almauz 

342. 

19. 

1,286. 

408. 

Monyèt-omm-salèh 

640. 

3'- 

3,200. 

409. 

4«o. 

41 1 . 

f 4s!)ia.Vt  «;SÂ>« 

jJljl  JOS*!# 

Monyèt-aiahiaf. 

Monyèt-alaschraf 

600. 

3- 

1,000. 

1,800. 

1,000, 

Monyèh-badjal 

zyo. 

I 0. 

412. 

Monyèh-bedr-aidjamdariyyèh.. . 

1,079. 

30. 

4,000 . 

413. 

^j»L/  jt\J 

Monyèh-bedr-tomas 

430. 

■7- 

700. 

4.4. 

cS 

Monyèh-béri  [2] 

2,807. 

96. 

1,200. 

415. 

Lk^ 

Monych-bata 

1,044. 

4î. 

4.085., 

41  <5. 

î ■ 

Monyèh-tadj-a!adjem 

563. 

29. 

2,400. 

417. 

jSiAA  iL^ 

Monyèh-djafar  [3] 

1,225. 

7^- 

3,600. 

418. 

Monyèh-djénah  [4] 

1,006. 

37- 

2,500. 

419. 

t 0^^ 

Monyèh-habib  de  l’est 

1,025. 

14. 

5,000. 

4*0', 

Monyèh-habib  de  l’ouejt 

287. 

1 2. 

800 . 

4*  I • 

*tÿ>^ 

Monych-hobaïsch  du  nord .... 

■ 1,041. 

29. 

5,000. 

4*2  . 

jüv,LviLlf 

Monych-hobaïsch  du  sud 

970. 

41, 

4,400 . 

423. 

Monyèh-hadjadj 

290. 

6. 

500. 

424. 

qLuv»  iA/» 

Monyèh-bassan 

307. 

'7- 

800. 

425. 

(^jXâh. 

Monyèh-hannoun  [3] '. 

918. 

29. 

3,000. 

426. 

Monyèh-howa '. 

i.<57- 

»8r. 

6,900. 

417, 

Monyèh-kbabbatèh..  i 

530. 

1 6, 

1,200. 

[i]  Dans  ce  numéro  et  dans  le  précédent,  peut-être  faut-i!  lire 

comme  porte  le  M. 

T.  d.  V. 

au  n.* 

4oi.  — [2]  Réd.  e,  à m.  — [3]  Idtm.  — [4]  Voy.  ci-devant  n.*  133 

— Cil  Réd,  à 1,000  </. 

4*8. 
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DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

D I NÂ  RS. 

428. 

Monyèh-khiar 

606. 

•3r- 

• 

429. 

Monyèh-dabbous 

700. 

14. 

2,000  . 

430. 

Monyèh-diyèh  [r] 

1,904. 

I 00, 

3,400. 

431. 

Monyèlvzofaïti-djawad  [2]. . . , 

4.130. 

73- 

23,000. 

432, 

Monyèh-séradj  dans  l’île  de  Ko- 

waïsina 

418. 

7- 

2,d00. 

433- 

Monyèb-séradj-afzinnar 

1,01  d. 

- 36^ 

d,000. 

434- 

■ Monyèh-sonkor-wéalkaïtoun  [3]. 

1,930- 

^3- 

4.300. 

435- 

Monyèh-seïf-aldaufèh 

363. 

10. 

2,000. 

436. 

Monyèh-schérif.  

800. 

23. 

3,200. 

437- 

Monyèh-schantana-ayyasch  [4]. 

1,042. 

39- 

3,000. 

438. 

JLî^  ^ 

Monyèh-toukh-motour  [3] 

1,170. 

3^- 

7,300. 

439- 

Monyèh-afiyèh 

697. 

3^^ 

i,(5oo. 

■ 440. 

Monyèh-abbad . 7 

1,510. 

43- 

4,800. 

44'. 

Monyèh-assas 

1,097. 

19. 

4,000. 

442. 

Monyèh-isam 

440. 

8. 

2,000. 

443- 

Monyèh-antar 

437- 

6. 

2,100, 

444- 

Monyèh-owaïsch . 

500. 

3‘- 

443- 

Jîj.£  iL^ 

Monyèh-gazzaf 

1 ,08 1 . 

31. 

d,ooo. 

446. 

Monyèh-faris 

856. 

187. 

4,000. 

447- 

(^-Js  fcÿv» 

Monyèh-kalin  [^] 

1,097. 

4d. 

d,000. 

448. 

Monyèh-coutamèh  [7] 

2,74b. 

84t- 

8,000. 

449- 

Monyèh-mésir 

2,400. 

66. 

9,800. 

450. 

Q^4îy 

Monyèh-maïmoun 

700, 

40. 

4,000. 

451. 

Monyèh-nabit 

280. 

6. 

1,700. 

452. 

Monyèh-haschem 

848. 

30. 

2,800. 

453- 

Monyèh-yazid , ou  TilibintCS].. 

1,370. 

30. 

5,000. 

454. 

Mêlai,  ou  Béial  [9] 

50. 

[i]  M.  i sans  points;  M.  d.  V.  ff.  ]6 V.)  *ju  M.  T.  d.  V.  *j  ^ tlièh:  ce  nom  manque  dans  le  M. 

d’O.  V,  ci-dev.  n,°  339.  — [2]  V.  ci-dev.  II,  n."  30,  et  III,  n.”  208.  — [3]  F. 

ci-d.  n.°  72.  Réd.  à 

2,300  d. 

— [4]  ci-dev.  n,“  279.  — Cs]  < 

:i-dev.  n.°  303.  — [6]  F.  ci-dev.  n.“  320.  — [7]  F.  ci-dev. 

n.”  324, 

— [8]  Réd.  à 2,400  d.  — [9]  Peut-être  j'M-»  Télal  : la  première  lettre  étant  sans  points,  j’ai  lu  Bilal, 

parce  que  l’/n  et  le  b se  confondent  aisément  dans  la  prononciation. 

N nnn 
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RIZKAS, 

DINARS. 

4î5- 

NabrouJi  et  Ardh-fardjoun  [']• 

1.569. 

90. 

7,200. 

456. 

Nadjroiin 

730. 

'5i- 

457- 

Nadjridj 

1,456. 

66. 

4,000. 

458. 

Nasafchwaih 

i,i  80. 

48. 

1,600, 

459- 

Nasahnéh  et  Almonschiyyèh-al- 

kara. 

3,140- 

88. 

18,000. 

4^0. 

Ltùj 

Néscha 

2,j8o. 

92. 

20,000.  , 

4(>i . 

Naschart  [a}- 

1,350. 

88. 

5,250. 

4^2  . 

Naschlabèh 

260, 

400. 

463. 

jJaUiJI  (jy«j 

Néschin-alkanatir  et  Alkarar  son 

hameau  [3] 

2,771, 

60. 

10,000. 

464. 

Nasriyyèh 

194. 

JOO. 

465. 

Nafarfar 

2,340. 

2,650. 

466. 

IjSL^ 

Nafrèh  [4] 

2,100, 

9- 

7,200, 

467. 

Nafya,  avec  ce  qui  y est  annexé 

des  autres  territoires  [5]. . . . 

4.245  • 

4^8 . 

j-411  dJi. 

Nimra-aibasai  [<)] ; 

4.'5o- 

230. 

20,000. 

469. 

«jLk^ 

Nahtayèh 

1,080. 

21, 

2,000, 

470. 

Nawah 

1,720. 

58. 

7.500. 

471 . 

JUJl  (j\ÿ 

Naway-albigal 

1,770. 

24. 

6,000. 

472. 

N awisch-koleïb 

894. 

40, 

3,000. 

473- 

• ^ 0j^ 

1:^0 J* 

Hourin  bohormos  [7] 

1,270. 

22. 

6,000. 

474- 

JuUaj' 

Hourin-titayèh  [8] 

4.3  °4- 

I I 67. 

10,000.  ; 

475- 

bjjj 

Warwara  et  ses  hameaux 

1,254, 

57. 

4.000. 

[1]  Réd.  à 3,000  — [ij  Voji. 

ci-dev.  n.”  6o  — ^3]  L’orthographe  du 

mot  Alkarar  est  iarertaine. 

faute  de  points.  Red.  à 3,33 3 j e/.  — 

[4]  Réd.  e.  à m.  — [3]  Répartition  de  l’évaluation  : Nafya , 3,670  r/.  ; 

les  annexes , 573  d,  — [6]  L’évaluation  portée  à 21,300  d.  — [7]  Dans  le  M,  de  Yak. 

au  mot  Hourin, 

on  lit 

tahormos.  Je  préfère  la  leçon  du  M.  6ÿj,  pouvant 

être  le  nom  £Hertnis  avec 

i^arlicle  masculin  Égyptien,  Voy.  ci-ap.  XUl,  n.**  6p  et  i j8,  Réd.  à 3,600  //,  - 

- [8]  Voy. 

ci-devant  n.”  148, 

Yak,  au  rs^oKhourin  ^ écrit  ^LLü  natayik,  et  ajoute  unfatha  sur  U aoun,  Kéd.  e,  à m, 

V 
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NOMS 

DES  LIEUX. 

EEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS  . 

VII.  Province 

DE  MÉNOUF. 

1 . 

LyUJf 

Territoire  de  Ménouf  la  haute[i]- 

209. 

32,000. 

2 . 

Ibdjidj  [2] 

1,153- 

20, 

3- 

LÎ  t f tf  ^ ^ 

ABkhas  le  grand  du  nord , et 

I _j.AjL.aJ  f LiÇ  ^ 

Abkhas  le  petit  du  sud  [3].  . 

V 

654. 

47- 

0 

0 

4- 

5- 

'ij3j  jjf 

Abou-rakabèh  [4] 

Abyoubéh  , ou  Masdjid-al- 

5^9- 

56. 

600. 

khidhr  [5] 

756. 

81. 

5,000, 

6. 

t 

Asdoud 

756. 

32. 

VyAJ 

0 

0 

0 

7- 

Asridjèh 

703. 

32- 

800. 

8. 

Oschinoum-djoraïsan  [6] 

3,160. 

130. 

I 2,000. 

9* 

i-}-»  tir 

lichni  et  Tambadi,  hameaux 

d’Albatnoun 

732, 

58. 

2,000. 

10. 

«'Ukit 

c ' * 

Istibarèh 

718. 

49. 

2,800. 

1 I • 

^ 1 

Istanha. . . 

2>1  00. 

«3- 

6,oôo. 

1 2 . 

ü f 

Albatnoun  et  son  hameau  AI- 

djamioun 

4,040. 

200, 

22,000. 

'3* 

Albaranikèh 

182. 

1.5. 

600. 

14. 

j_ï_jA4jl  t:î|_y*Jt 

Alberc  de  l’est  et  de  l’ouest. . . . 

161, 

300  . 

«5- 

Albaïdjour 

1,090. 

86. 

4,2  00. 

16. 

<->y^  ly* 

Altorah  , l’un  des  hameaux  de 

Ménouf 

3.6. 

1,200. 

"7' 

oUJÜ 

Aihalfayèh -, 

120. 

1,000. 

18. 

«jà. 

Alkharbèh  ou  Kharbèh-scha- 

nawal 

970. 

2,000, 

19. 

Alrahib , l’un  des  hameaux  de 

Schanawal  [7] 

6z2. 

86. 

4>0OO. 

20. 

Uüv  Jjkjiss  Qf*  î 

1 

Alramièh  , l’un  des  hameaux  de 

84. 

Schamama 

1,200. 

3,200. 

[i]  Vqy.  Hartmann  , EJrisii  Africa,  2.*  et  424.  Le  M.  porte  pour  évaluation,  , le  mot 

mille  étant  omis  ; j’ai  corrigé  cela  d’après  le  M.  d’O.  — [2]  Yak.  au  mot  Tiübint,  dit  qu’il  faut 

prononcer  IbdjiJj,  — [3]  Réd.  e.  à m.  — [4]  L’évaluation  portée  à 2,000  ci.  — [5]  Voy.  ci-ap.  XMI,n.'’  7. 
Réd.  i 1,300  — [6]  Fir.  avertit  qu’il  faut  prononcer  Oschmoum.  Voyez  ci-ap.  n.°  57.  — [7]  Réd.  e.  à m. 
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N os 

NOMS 

DESLIEUX. 

FEDDANS. 

RIZK  AS. 

DINARS. 

2 X . 

Alsahil , l’un  des  hameaux  de 

Ménouf  fl 3 

2,6'). 

2,100. 

22  . 

«kJt 

Alsakiyèh , connu  sous  le  nom 

UjCCÏ  LÎjjiÀiU 

d’Almankadi , l’un  des  hameaux 
de  Schamama 

489. 

45. 

2^000. 

23. 

Aisérou,  l’un  des  hameaux  de 

Schamama 

524. 

69. 

2,400. 

24. 

iS^J*  jjiaJUJi 

Alschantour  et  Ménil-mousa. . . 

260, 

237- 

600. 

*5- 

Alschantour,  l’un  des  hameaux 

d’Aibatnoun  [23 

260. 

800 . 

26. 

Alsawaïh  [23 

148. 

I >858. 

800. 

6,400. 

27- 

Alfirauniyyèh  [33 

100. 

28. 

Alkarineïn 

5-00. 

3'- 

1,500. 

29. 

Alkanatireïn  [43 

645. 

45- 

1,600. 

30. 

Alconayyisèh , l’un  des  hameaux 

de  Schamama 

790. 

52- 

2^000. 

3'* 

Alcawadi , l’un  des  hameaux  de 

.Schatnouf. 

564. 

47- 

32. 

Alcoum-alakhdhar , l’un  des  ha- 

meaux  d’Aibatnoun 

346. 

36. 

y 00. 

33- 

)^8  ^—>  ^.V* 

Almosaïlihch , l’un  des  hameaux 

LSlUsJÎ  (Ajy» 

de  Sobc-aidhahhac  [53 

37»- 

3'- 

1,400. 

34- 

dçui 

Almakati , l’im  des  hameaux  de 

Sobc 

305. 

24. 

1,400. 

35- 

Almonyèt-albaïdha  [63 

538. 

43- 

4)000. 

36. 

Almonyèt-alwosta  [73 

637, 

48. 

3,000. 

37- 

Hmaih  et  ses  hameaux  [83 

. 2s550* 

92. 

9,600. 

38. 

Alwat 

1,687. 

84. 

0 

0 

39- 

*^A]oVf 

Alatarischèh 

290, 

26, 

1,200. 

40. 

;>::ivf 

Aiondjob  [9] 

1^000. 

55- 

4>O0O. 

41. 

e 9 

cr^^^ 

Bitibs 

1,032. 

73- 

2,800. 

[1 3 Red.  e.à  m,  — [2]  Réd.  à 400  t/. 

— [33  Réd.à  j,ooo  </. — [43  Réd.  à 800 

ft.  — [53  Voy.  ci-ap.  m*  63. 

— [63  Réd.  à 2,000  J,  — [73  Réd.  e. 

à m.  — [8]  M.  du  V,  (f.  10  v*Jf  UÎ  lima;  M.  d*0.  ëXlUmèh,  Ce 

lien  manque  dans  le  M.  T.  d.  V.  Voy. 

■i-ap.  Vlll , n."  35.  Réd.  e.  à m.  — [93  Réd.  à 2,500  </. 
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N.“® 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

4î. 

Bakhati , l’un  des  hameaux  d’Al- 

batnoun 

400. 

25. 

2,000. 

43- 

Barsens 

>.959- 

48. 

6,720. 

44. 

Barschoub  [i] 

523. 

56. 

1,400. 

45- 

tijtH 

Barwi 

53'- 

53- 

1,400. 

46. 

Bacarir  - tala 

1 80. 

*5- 

500. 

47- 

L)’*  Jy  - 

Béni-yagmourin  , l’un  des  ha- 

meaux  d’Albatnoun 

66]. 

3,000. 

48. 

Behnayèt-alganem  [2] 

U775- 

76. 

4,doo. 

49. 

cr'!^ 

Behwasch 

I,d32. 

95- 

4,200. 

50. 

■ <_j 

Bouhèh-schatnouf , non  compris 

Kabbalèh-bédirs 

1,027. 

63. 

3,000. 

5'* 

^ ^•«viiÂ.Cw 

Balad  j im  - sch  ansch  aur 

300. 

52. 

Bayy-alarab 

2,330. 

7«- 

5,200. 

53- 

Uj- 

Tata 

1,184. 

87. 

4,000 . 

54- 

o<âaJj 

Tilibint-ibdjidj  [3]  

749.  ■ 

• • • • • 

3,600. 

55* 

Teiwanèh 

847. 

76. 

5,600, 

56. 

iî  ■ 

Tala 

3,700. 

159. 

14,400. 

57- 

Djerwan  et  ses  hameaux 

00 

182. 

9,600. 

58. 

Djoraiisan  [4] 

3>222. 

89. 

10,000. 

59- 

C/! 

Dacama 

1,358. 

5«- 

3,000. 

60  . 

(jyJî 

Dalatoun 

639. 

45- 

3,200. 

6j  . 

Zorkan 

803. 

69. 

4,800 . 

62 . 

Sebtris  et  Almasarèh  son  hameau. 

2,510. 

100. 

6,400. 

liS__yÂ^= 

6}. 

Sobc-aldhahhac 

l,doo. 

167. 

8,000. 

64. 

t>;yyiJ  1 

Sobc-alabid  [j] 

2,946, 

108, 

15,700, 

6^. 

Ci^lyM 

Sérawèh  [<!3 

452. 

33- 

2,550. 

66. 

P 0 

JTJ^ 

Sirs 

3,363- 

184. 

16,000. 

[i]  Vansleb  , Hist.  de  l’Égl.  d’Alex,  p.  18.  — [2]  Yak.  écrit  Bthniya,  et  indique  deux  yillages 

d’Égypte  nommés  Bthniya-alganem , 

celui-ci,  et  un  antre  dans  le  Scharkiyyèh.  Voy,  ci-dev.  111, 

n."  147. 

— [3]  Voy.  ci-d.  n.*  2.  Réd.  à 2,000  8.  — [4]  Vcy,  ci-ap.  Vil,  n.*  16. — 

[5]  Ce  lieu  et  le  précédent 

sont  i 

, 

ndiqués  par  Yakout.  Réd.  à 10,000  B.  — [é>]  Réd.  à 1,000  </. 
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N.°* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEODANS. 

niZKAS. 

DINARS. 

67. 

Sersamous 

I,i5d. 

60. 

2,800. 

68. 

Sirsina  ['] ■ 

2.693. 

60, 

7,500- 

59. 

Ov 

Sémaiidj  , l’un  des  hameaux  de 

Tablouhèh 

390. 

45- 

900. 

70. 

qLIu. 

Somman 

528. 

39- 

3,000. 

7>- 

U>5^XÉz5,  

Samadoiin  et  ses  hameaux  AI- 

00 

k/-\ 

baladjim . . . , 

29. 

5>5oo. 

72. 

^ Î { ^ ^ ^ 

Simillahih  et  Ménil-abou-scha- 

— —».Cw 

rèh  [2] 

1,909. 

83. 

3,200. 

73-, 

Sindjirdj  [3] 

703. 

54. 

2,100. 

74- 

Sondjolf , 

776. 

75- 

2,400. 

75- 

Sahwadj 

768. 

48. 

2,000, 

76. 

Schobra-alnakhlèh  [4] 

0 

00 

1 12. 

7,000. 

77- 

Schobra-bélouièh  [5] 

1,209. 

45. 

5,600. 

78. 

Schobra-kommos  [6] 

725. 

96. 

6,000. 

79- 

Schobra-nébas 

620. 

I 2. 

1,200  . 

Schatnouf  f?] 

00 . 

81. 

Uihi' 

Schamama  [8]. 

770. 

82. 

2,400 . 

82. 

• J 

Schomaïrif  [9] 

958. 

68. 

*«333  - 

83. 

Schanschaur 

2,867. 

93f- 

8,400. 

84. 

ijt.L  f ^ I 

Schanawal  et  Ménil  • almagari- 

0 

00 

82. 

bèh  [10] 

P 

0 

0 

85. 

*3jLi 

Schennoufèh  [i  1] 

759- 

39- 

2,400. 

[1]  Réd.  à 5,000  d.  — [z]  Red.  à 2,1 32  </,  — [3]  Yak.  écrit  Sandjordj , et  indique  deux  villages 

ainsi  appelés  en  Egypte.  Voy.  ci-ap.  XVII,  n.°78.  Ce  nom  semble  être  Saint-George  ; vjendroit-il  des  Francs  ! 
Red.  e.  à m.  — [4]  Red.  e.  à m.  Voy.  111,  n.°  232.  — [5]  Suivant  Yak.  il  y a cinq  villages  de  ce  nom  en  Égypte. 
Voy.  IV , n.°  I 1 0 ; VI , n.°'  25  2 et  25  3.  Red.  à 3,200  d.  — [6]  Yak.  écrit  mohommos , et  indique  deux 

villages  du  nom  de  Schohra-mohommos.  Voyez  ci-d,  111,  n.*  236.  Dans  mohommos , le  |gi  peut  bien 

n’êtte  que  le  A5-  préfixe  de  la  langue  Copte.  Quant  au  mot  hommos  , voyez  Rcnaudot  , Liturg.  Or. 

t.  l,p.  4' 3;  Abudacni  Hist.  Jacobit.  cum  not,  Nicolai^  c.  14  > p.  190.  On  a vu  un  village  nommé 
Monyèt-alkommos , ci-d.  IV  , n.'  t6i.  — [7]  Le  M.  éyy  ajoute ,«  sm  hameaux , non  compris  Bostan-alradar 
qUoiu  . rr  les  terres  gui  sont  sorties  par  vente  (des  mains  du  fisc),  en  l’année  yj2 , savoir 
Ménil  - alhadi  ^ jyjl  (JuU»»  ; la  mesure  n'en  a point  été  marquée  dans  le  cadastre.  — [8]  Réd.  e.  à m. 
— [9]  Idem.  — [>o]  Idem.  — [>  1]  Idem, 
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N,°* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RXZKA5. 

DINARS. 

86. 

Schanawaih 

•r439- 

50, 

Ô 

0 

1 

87. 

88. 

• r 

Schouschaih  [i3 

Scheïbin- alcoum,  ou  Scheïbin- 

1,1 60. 

lOI. 

3,300. 

- 

alsoura  [i3 

3. 'ai. 

1 82, 

15,000. 

89. 

IXj 

Soraïdeh ^ 

340. 

600. 

90. 

Tablouhèh 

1,4^2. 

37- 

9,800 . 

, 91. 

0— 

Tant  [}3 

1,645. 

147. 

0 

0 

9î. 

Tahwiyèh 

1,862. 

1 1 8. 

5,000 . 

93- 

Toukh-marawèh 

1,267. 

83. 

4,80a. 

94. 

Aschmeh 

1,450- 

56. 

4,800. 

95- 

Atf-asridjèh 

340. 

14. 

200. 

96. 

t *.«0? 

Fischet-akogra  [43 

658. 

81. 

4,000 . 

97- 

Fischèt-aicobra  [53 

1,47^- 

151. 

'.A 

0 

0 

98. 

lâs- 

Kalata 

1,494- 

124. 

8,400. 

99. 

Kalkalou  [<>3.  • • 

500. 

. 3*- 

900. 

ioo. 

Kours  [73 

529. 

22. 

2,000. 

I 01 . 

Cafr-éjtaz  [83 

343- 

46. 

1,500. 

1 02 . 

Coutn-aldhaba  [93 

37'- 

^3- 

2,100. 

103. 

Coutn-binna 

690. 

27. 

2,400 . 

104. 

Coum-sis  ['o3 

1,075. 

37- 

6,000. 

105. 

Couyèh 

268. 

22. 

1,200. 

106. 

,3L^4-v 

Kiyad-schanawai  [••3 

285. 

•9:- 

1 ,000. 

107. 

cU-M 

Mahalièh-sobe 

1,346, 

63. 

5,000. 

108. 

qU^ 

Mokhnan  [ii3 

1 00. 

4,800. 

109. 

Mélidj. 

1,941, 

43- 

0 

0 

0 

00 

1 10. 

jAs>fj  jf. — « 

Mona  - wabilèFi  [133 4 

1,417. 

73- 

6,400. 

[ 1 3 Réd.  à Z, 100  J.  — [23  Réd.  e. 

à m.  — [33  Réd.  e.  à m.  — [43  Réd.  h 3.700  rf.  — [^3  ^ 3.600  d. 

— £63  Talkalou;  M.  d’O.  Kalfahu.  J’ai  suivi  la  leçon  du  M.  T.  d.  V,  et  du  M,  du  V. 

(Sîî 

r.7.  L’ordre  alphabétique  prouv( 

que  le  mot  doit  commencer  par  un  « . — 

- [73  L’éval.  portée  à 3,000  d. 

— [S]  Réd.  e.  à m.  — £i;j  Idtm.  — 

[10]  Red,  à 4>5oo  d.  — [i  i]  M.  sans  points j M.  d’O.  iLo 

Kébad;  M.  T.  d.  V.  Kiyad.  J'. 

li  préféré  cette  leçon  qu’appuie  l’ordre  alphabétique,  11 

y a en  Ég)’pte  plu- 

sieurs  villages  nommés  Kiyad.  Voy.  III  , n.**  509  et  jiOe  [12]  Yak,  indique  deux  v 

illages  de  ce  nom. 

F.  ci 

-ap.  Xlll,  n.”  _i27.  — [ 1 33  L«  M-  porte  Mina^  conformément  à la  prononciation  v 

ulgaire.  Réd,  e.  à m. 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

III. 

qUU. 

Monyèteï-khakan  [1] 

8,00®. 

I 12  . 

Ménil-aboudowaïb 

558. 

54. 

1,400- 

113. 

Ménil-abou-sanitèh  [2] 

3V- 

58. 

ijdoo. 

114. 

Ménil- albéragah  [3] 

505. 

41. 

1,500. 

115. 

Ménil-aischaukèh 

232. 

14. 

I>20O. 

î6. 

Ménil-alatsch 

454- 

64. 

i,ddd. 

Ménil -arous 

632. 

39- 

17. 

118, 

Ménil- labischèh , l’un  des  ha- 

f K,w,/>3 

meauxde  Fischèt-alcobra  [4]. 

625. 

4d. 

2^100. 

119. 

Ménil-abbas  [5]..., 

22  1 , 

x6. 

600. 

120. 

Monyèt-atmalcoum  [6] 

00 

52- 

1,400. 

12 1 . 

Monyèt-aldjer  [7] 

jz6. 

45- 

1,800. 

122 . 

Monyèt-alschammas 

303. 

ï6. 

ï,2  00. 

i?3. 

JÿSjsS 

Monyèt-alozz , l’un  des  hameaux 

de  Makhnan  [8} 

00 

1,500. 

124, 

qLêjJJ!  iùLa 

Monyct-alkaran . 

916. 

-58. 

1,800. 

125, 

Monyèt-aikasri 

483, 

id. 

126.. 

Monyèt-alalidji 

00 

>7- 

750. 

ïi7- 

Monyèt-afkélaï 

307. 

900. 

128. 

Monyèh-khalef  [9] 

1,47^- 

d4. 

d,4oo. 

Lâ._^i  f 

Monyèh  -rébiah-albaïdha 

1 87. 

1 

doo. 

130. 

(__ÿAÂc 

Monyèh-afif  [10] 

577- 

27. 

1,400. 

131. 

^ V*  ^ J 

Monyèh-mosawid.  i 

OC 

7't- 

4,500.' 

132. 

Monyèh-mousa 

450. 

33- 

l,doo. 

‘33- 

Hit  [..] 

i,47"* 

78. 

8,000. 

[t]  L’auteur  ajoute  , /;e»  compris  dans  l’évaluation  les  terres  sorties  des  mains  du  Jisc  par  vente.  — 

[2]  Red.  à 1,000  d,  — [3]  lA.éÿj. 

\_yj\  sans  points  ; M.d.  V'.  O.C  [jJî  alraghib ; M.T.  d.  V.  t>î^^ 

aUéragkith ; M.  d’O,  albéragah.  Peut-être  la  vraie  leçon  est-.elle 

1 albéraghièh,  — 

[4]  M.  du  V.  et  M,  T.  d.  V.  labisèh,  — [5]  Réd.  à ^00  d,  '- — [6]  La  prononciation  du  mot 

est  incertaine , la  seconde  lettre  étant  sans  points  diacritiques  dans  le  M.  djy.  M.  d’O.  ou  plutôt 

pjA-i  j [ ahi-alcoum  ; M.  du  V.  ahou~alcoum  ; M.  T,  d.  V. 

abou  -alcaram. 

— [7]  M.  du  V.  et  M.  T.  d.  V.  aldjisr.  — [8]  Le  M.  6)}.  ajoute  , aujourd'hui  c’est  un  wahf.  — 

[9]  Réd.  e.  à m,  — [10]  Réd.  à 700  d. [1 1]  Réd.  à 5,333 

... 

VIII.  PROVINCE  DABYAR 


657 


N.°* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FBDDANS. 

AI2KAS. 

dinars. 

VIII.  Province 
d’ABYAR  et  DJÉZIRÈH- 

»• 

BENI-NASR[.]. 

1 • 

Abyar,  capitale. 

2 . 

6 1 

Ibschadèh  [a] 

7*3- 

600. 

3* 

Abou-cals 

1,072. 

36. 

700. 

4- 

U^t 

Akhscha  [3] 

4,000, 

■M 

0 

0 

5* 

tjjJ 

Arari  N 

doo. 

1,000. 

6. 

Aewi  et  Hissèt-acwi  N 

1,77*. 

2,400. 

7- 

AIzobaïriyyèh  et  son  île  N 

1,760. 

2,500. 

8. 

(jîjIjjiiJj  Lkif 

Alta  et  Almadari  N.  [4] 

4,000. 

3,000. 

9- 

(jJIf 

Babidj  et  Mahaüèt  - almélin  , 
éf.  [j] 

1,700. 

2,000. 

10. 

Barbim  JH 

1,600. 

700. 

1 1 . 

Beschtamèh  et  Tanoub 

5,270. 

5,000. 

12  . 

Beischayèh  et  Hissèh-beischayèh 

N..M 

00 

P 

c 

JV 

3,000. 

'3- 

0 Uk/j 

Belmest , non  compris  Alma- 

sarèh , M 

2,200. 

3, OOP, 
c 

i'4. 

■¥* 

/-Vr 

Bammam  N 

î>777- 

10,000. 

Bénoufar  [6] 

1,340. 

2,000. 

16. 

Djoraïsan  N.  [7] 

2,000. 

i,5oci. 

«7- 

iSj^ 

Djoza  M 

1,950. 

1,500. 

18. 

Ï>1>> 

Djézirèt-alhadjar 

2,343- 

2,400. 

19. 

Hissèh-amir  JV,  [8j.. 

1,1 62. 

800. 

[i3  Cette  province  a deux  districts 

: Abyar  forme  le  district  du  nord , Dj/frèh  - béni  - nasr  celui  du  midi  ; 

N indique  le  premier,  M indique  le  second.  Cette  indication  ne  se  trouve  pas  i 

tous  les  lieux  dans  le  M.éyy. 

Le  territoire  de  plusieurs  des  villages  de  cette  province  est  divisé  en  trois  sortes  de  terres  appelées  lü 

et  Je  crois  que  Uij  signifie  bonnt  terre , f""  humide,  terre  submergée 

; au  lieu 

de  on  trouve  aussi  ^j» __>â.  terre  fangeuse.  — [1]  Voy.  ci-d.  VI , 

1."  5 , et  ci-ap.  XVII 

n.”  3.— 

[5]  Réd.  à 1,000  d.  — [4]  Red.  à i 

000  d.  — [5]  Yak.  fixe  l’orthographe  du 

mot  Babidj , et  indique  sept 

villages  de  ce  nom  en  Égypte.  La  lecture  du  mot  almélin  est  douteuse  ; ou  lit  dans  le  M.  d'O.et  le  M,  F.  d.V. 

üOli 

allin.  — [6]  Réd.  à 1 ,000  d.  - 

— [7]  V,  ci-cL  V 11,  n.®  53,  Réd.  à d, 

î 

— [83  Réd.  à 400 

Oooo 
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N.os 

NOMSx  DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

OIN  ABS. 

20, 

Déber kèh  et  son  rivage  yn.[i2- 

1,073. 

900. 

. 

Daradjin  dd 

2,6^0. 

4,000 . 

22  , 

Désiyèh  [2] 

960. 

700. 

23. 

Dakran  N.  [3] 

206. 

800. 

24. 

DéJisin  [4] 

1,540. 

600. 

*5- 

Daldjamoun  JV 

3,924. 

5,000. 

26, 

DaJca  et  son  rivage  Al,  [5]. . . 

870. 

1^000. 

*7- 

28. 

(JIâJ  f *j jMJ»  i 

Damschouyèt-aibigaf 

Damalidj  Al.  [6] 

1,500. 

1,646. 

4,700. 

29. 

Dansour  Al 

2,520. 

4,000. 

30. 

- 

Diyatna  iV’.  [7] 

857. 

700 . 

3'- 

Saft-almolouc  N.  [8] 

4,655- 

4,000 . 

3^- 

Salamoun  [9]  et  Fii 

1 ,400. 

1 1200  . 

33- 

Samyatis  [10] 

2,080. 

1,000. 

34- 

Ja  w 

Sansafast  [i  i] 

1,556. 

1,000. 

33- 

Schobra-allatnnèh  [12] 

2,249. 

3,000 . 

36. 

0jilî  \j,i^ 

Schobra-alloun  [13] 

1,700. 

2,400. 

37- 

Schobra-bétous  JV.  ['43 

1,460. 

2,865. 

38. 

39- 

■ Schaschnîr. 

Schoulèh  Al 

1,150. 

1,000. 

6,600 . 

40. 

Tamlahèh 

2,400. 

3,000. 

41 . 

. Toukh-waidja  [153 

1,910. 

2,000. 

[i]M.  d’O.  et  M.  T.  d.  V.  D<rhih^  Dans  le  M.  6ÿj  et  celui  du  V.  Je  0 est  sans  point.  — 

[2]  M.  T.  d.  V.  Dasisèh ; M.  d.  V,  Damschiyèh,  — [5]  M.  T.  d,  V.  M 1X1  ^ Daaran  : ce 

nom  est  sans  points  dans  Je  W..6pj , et  manque  dans  Je  M.d’O.  J’ai  Suivi  Je  M.  d.  V.  — [4]  M.  d.  V. 

Dalhhchin ; M,  T.  d.  V.  /jüJ  ^ DaLili»,  Ce  nom  est  sans  points  dans  Je  M.  6çj;  j’ai  suivi 

le  M.  d’O.  Parmi 

les  terres  de  ce  village  il  y en  a qui  sont  V JÜ,  d’autres  ^ $ d’autres  < Vojf,  ci-dev.  p.  330. 

— [;]  Ce  village  est  sorti  par  vente  des  mains  du  fisc,  M.  tlp}.  — [6]  Le  M,  ajoute , walfi  du  colUge  de 

Naser  au  vieux  Caire,  connu  sous  te  nom  de  Couvent  d'Ehn-atktiasschab,  Voy. 

ci-d.  p.  482 

— [73  Yak.  écrit 

U 3 

et  fixe  la  prononciation  de  ce  nom.  Voy,  ci-d.  VI,  n."  208.  • — [8]]  K. ci-ap 

IX,  n.*  13 

0.  Red.  e.  à m.  — 

[9].  K.  ci-d.  lîJ , 11."  i 1 6 J et  ci-ap.  IX,  n,*  1 34-  — [’o]  Réd.  à 2jo //.  — fi  il 

Red.  à 500 

d.  — [12 

3 

AaJJ  1 

sans  points  ; M.  T.  d.V.  JL^[  almimèt)  ; Yak.  Lkil  j’ai  suivi  là  leçon  du  M,  d’O.  K.ci-d.VJI, 

n."  37, 

— [ 1 3]  Red.  à 1,193  </.  — ['4]  R®*!'  ® ^,525  d,  — [>  53  M.  d’O.  et  d.  V.  IXÏ ^ Toukh-datca, 

C’est 

aussi  Ja  leçon  de  Yakout.  Voye^ 

ci-dev,  n."  2l5.  Le  M.  T.  d,  V.  est  conforme  au  M.  dyy. 
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N.o* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

42, 

Q.«0  Le 

Asif[i3 

1,400 , 

4j- 

Koieïb  [1] 

d 

CO 

3,500- 

44. 

Mischia 

2,JOO. 

3,000. 

45- 

Monyèt-afmocram 

1,2  00, 

2,570. 

46. 

Monyèli-schahalèh  [3] 

2,800. 

47- 

Monyèh-fatis 

1,000. 

500. 

CO 

Nadir  [4] 

1,023. 

N.i<X 

0 

0 

Jl  II  -St 

IX.  Province 

DE  BOHAÏRÈH. 

1 . 

Datnanhour-alwalisch  , capi- 

taie  [j] 

1,492. 

3.174- 

2* 

(.J-Ujf 

Absoum 

2,280. 

48. 

4,000. 

}• 

Abou-alzarazir 

di  I. 

1,200. 

4- 

lUif 

Abou-alsahma 

410. 

1,000, 

5- 

<_^LiLwJÎ  jj( 

Abou-aischékaf 

y66. 

1,800. 

« J f O'^j^  f jè  f 

Abou-aighizian  du  nord 

2,450. 

0 

0 

7* 

ü-Jw^  1 Q VjâJ  f jj  1 

Abou-alghizian  du  sud 

3.6. 

400 . 

8. 

4_)j  tj  V t jJ  1 

Abou-alaranib  [<5] 

50. 

9- 

Abou-himar 

777- 

0 

0 

10. 

jjÎ 

Abou-kharasebèb 

.816. 

«53. 

2,500. 

II. 

Oji  Jjt 

Abou-dorrèh 

987, 

85. 

3,000. 

12. 

Abou-samadèh 

\>-N 

00 

2,300  . 

'3- 

Abou-mandjoudj  [7] 

1,070. 

44. 

3,000, 

14. 

Ij»  } ^ «jL-mÜ 

Abou-naschabèh  , ses  hameaux. 

jÜJjLtfj  U>_^ÎJAj 

ses  îles , et  Aimadiyèh 

970. 

V.U 

0 

0 

«5- 

(>4 

Abou-yahya 

560. 

5'- 

1,000. 

16. 

iS^( 

Abyoukèh 

450. 

'7- 

00 

0 

>7- 

Abyaïs  [8] 

00 

0 

37- 

0 

0 

0 

[1]  Réd.  i 700  d.  — [2]  La  première  lettre  est  sans  points  dans  le  M. 

! j’ai  suivi  les  trois 

autres  M. 

— [3]  Réd.  e.  à m — [4]  Ce  mot  est  sans  points  dans  le  M.  6^};  j’ai  suivi  le  M.  d’O.  et  le  M.  T.  d.  V.  — 

[5]  Le  M.  ajoute  : Détail:  les  terres  du  canton , ç6o  feddans ; scharaki , 462  f.;  Carm-  alratib 

t ' 7°  Abandonne'.  M.  — [7]  Réd.  à 2,000  d,  - 

- [8]  Réd. 

e.  à m. 

O 000  i 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEODANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

* « 

i8. 

M 4;;^^ 

Abyaih-alhamra. 

2,247. 

'7i- 

5,000. 

19. 

Atris 

73d. 

2,800. 

20. 

IjAjI 

Atkou  [13 

550. 

1,500. 

2 1 . 

Atyaih  et  Minyèt-atyaih . . . . . . 

2,064. 

0 

0 

22  . 

Arsadj,  connu  sous  le  nom  de 

Birkèh-kartitèh 

3.162. 

74. 

Z3. 

Ardh,  connu  sous  le  nom  d’Al- 

nodjoum  [23 

24. 

Aaa.«^Î 

Arméniyèh 

806. 

3,000. 

^5- 

Ascnaïzèh  [33 

‘’437- 

2,500. 

2<J. 

Asmaniyyèh  [43 

076. 

27- 

Aschlimèh 

720, 

3,000. 

28. 

Aflakèh  [53 

2.70A. 

29. 

^J.«k.JI 

Albisrir 

340. 

jjOnrt . 

s 

500. 

30. 

0jaJw«>.JI 

Albaslakoun  [<>3 

6,356. 

127. 

3'* 

Albafkhawi 

1,740. 

1 08. 

32. 

Allabcousch  [73 

ï»74'- 

35- 

33- 

' . ... 

Aibobayy 

1,015. 

25. 

1,600. 

34- 

Altomaïmiyyat  et  AInomaïriyyat. 

1.747- 

S'- 

6,000. 

35- 

AIdjafmoun 

443- 

28. 

36.  . 

Alhadjar-almakhrouk 

2,675. 

67. 

5,000. 

37- 

Alhaddeïn  et  Aldjomeïza 

583. 

28. 

1,500. 

38. 

(j»j ^ 

Alhaudh,  connu  sous  le  nom 

d’AIdjomeïza 

130. 

560. 

[1]  Je  crois  qu’il  faut  lire  Otfi/u  ou  ^ il  <7/^//.  Voyezla  note  »upplémentaire/i. 707, Red.  3730 

— [2]  Le  mot  AlncAjoum  est  sans  points  dans  le  j’ai  suivi  leM.  d’O.  et  leM.  T.  d,  V.  — [3]  M,  d’O. 

et  du  V,  Askinidih  / M.  T.  d.  V,  ej.AÂjCMl  Ashinirih,  — [43  La  quatrième  lettre  de  ce  mot  est  sans 

point  dans  le  Vi.Sg}.  M.d’O.  et  du  V,  Asminèh  ; M.  T,  d.  V.  JCwiflvt  Asmàitèh,  — [53  Réd,  à 

2,000  J. — [63  ce  village  était  assign/'pour  la  pension  des  fauconniers.  fA.éÿj. 

— [73  M.  d’O.  Albacousch  i M.  d.  V.  Allaclous  : la  leçon  du  M.  ôgj , 

conforme  à celle 

du  M.  T.  d.  V,  , m’est  suspecte,  parce  qu’elle  intervertit  l’ordre  alphabétique.  Yak.  indique 

deux  villages  du 

nom  de  Bacousch  en  Égypte , l’un  dans  l’île  de  Kowaïsina , l’autre  dans  la  province 

de  Ménouf,  Le 

premier  pourroit  être  Albacnousch,  ci-dev.  VI,  n.'  28;  le  second  est  peut-être  celui-ci. 
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N.°’ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDAN5. 

RIZEAS. 

D1NAR5. 

39- 

Alhaudh,  connu  sous  le  nom  d’Al- 

• • 

yahoudi,  voisin  de  Khirbita. . 

340. 

300. 

40. 

ojUil 

Alkhammarèh  et  Haudh-alkham- 

marèh 

320. 

200. 

41. 

Alrabib 

538. 

400 . 

42. 

Alzaférani 

1,300. 

50. 

i,8oo . 

43* 

a[li\ 

Alsabi 

780. 

29. 

IjOOO. 

44. 

Alsawaki , surnommé  Gorlow- 

500 . 

alHjnnlfCnHar  [i] 

45- 

Alsakiyèh  - aldathirèh  [2]  à Da- 

manhour-alwahsch 

37- 

150. 

46. 

AIschirac 

i,<;43. 

1 09. 

4,800. 

47- 

Alsawaf  [3] 

82. 

3,000. 

48. 

Alsayasif  [4] 

I 1 2. 

5- 

1,000. 

49. 

«jljJaJt 

Altarranèh 

1,681. 

58. 

8,000 . 

50. 

Altaïriyyèb . 

1,178. 

34r. 

2,572. 

5«- 

Alamriyyat 

677. 

300  , 

52. 

Alamriyyèh,  des  dépendances  de 
Ramsis. 

^ iJ^J 

53- 

Alaura  et  AIkostaiéb 

210, 

400. 

54- 

Aifatis  , des  dépendances  de 
Fiscbèh-balkha  [5] 

'33- 

14. 

300. 

55- 

AIkoboukiyyèh  [6]; 

887. 

Cl. 

3,600. 

56. 

Alcaryoun  [7] 

3,160. 

75- 

6,000. 

57- 

Alcoiim-alahmar 

2,085. 

109. 

1,700. 

58. 

^Vl  .yCJt 
\Ui\ 

Alcoum-alakhdhar  [8] 

• ,'35- 

27- 

4,000.- 

59- 

Almabammèh  [9] 

500. 

500. 

[ 1 ] M.  T.  il.  V.  Coilou,  — 

[2]  Ce  nom  signiüe  la  machine  hydraulique  d/truite.  Dans  le  M.  éyj 

on  lit  dans  celui  d’O.  ^ IjJI  : ce  lieu  manque  daqs  le  M.  T,  d.  V.  J’ai  suivi  la  lefon  du  M.  d.  V. 

— [3]  Red.  à i,joo  </.  — [4] Red.  à 500  </.  — [ M.  d’O.  Alfatir ; M.  du  V.  jjwJa  IsJf  Alatis;  Al. 

T.  de  V.  . jsJa  Üü  I Alkatis.  Dans  le  Al.  6ÿ)  le  (_j  est  sans  point.  V,  ci-ap.  n.”  1 64.  Red.  e.  à m.  — [6J  Idtm, 

— [7]  Idem  — [8]  Red.  à 200  d.  — 

9]  Yak.  n’indique  que  trois  villages  de 

ce  nom , l’un  dans  le  Saïd  , le 

second  dans  le  Scharkiyyèh  (ci-dev.  111 

n.°  98  ) , le  troisième  dans  la  banlieue  d’Alexandrie.  Réd.  à 160  d. 
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N.os 

N OMS 

DES  LIEUX. 

FEDDAN5. 

RIZKAS. 

DINARS. 

6o. 

Almohaïiiiat  [>]■.« 

995- 

20. 

400. 

• 

Almakhaïcih 

703-. 

3.'V 

1,200. 

62 . 

JûOü  JjÂAs 

Almardj , l’un  des  hameaux  de 

Nakanèh  [2] 

37»’ 

3‘. 

1,500. 

63. 

Almosaïn  [3] 

1,000. 



6,975  • 

64. 

Almoaïsirch 

492. 

«5- 

6j. 

Alnobaïrèh. 

1 ,46 1 . 

4,000. 

66, 

Alnakrasch 

1,556. 

7* 

2,000. 

67. 

jljJf  (JcVjlüJf 

Afnokaïdi-albazzaz  [4] 

56. 

180. 

68. 

Alwéziriyyèh 

666, 

35. 

2,000. 

69. 

Alyahoudiyyèh 

176. 

«7* 

2,400. 

70. 

|.t 

Omtn-allében  [j] 

433- 

167. 

400 . 

7«- 

i^r] 

Omm-hakim 

1,123. 

48. 

2,000. 

72. 

ijj*\ 

Omri 

1,404. 

78. 

2,800. 

73- 

Amlit  et  Dhahr-aitîmsah  [6]. . . 

a,75>’ 

171. 

8,000. 

74- 

Ourin 

5,007. 

2 I 0. 

8,000. 

75- 

Aiobaïka 

1,047. 

25. 

M 

00 

00 

0 

76. 

^ yo 

Alabyaz,  l’un  des  hameaux  de 

ûUj 

Nakanèh  [7] 

i,i  60. 

44. 

973- 

77’ 

jftoVt 

Alism-altayyib 

375- 

400. 

78. 

Alaslab  [8] 

1,173. 

47- 

2,000. 

79’ 

Biscbaï  [9] ' 

724, 

*3. 

1,000. 

80. 

Birsik  [10] 

oc 

I 10. 

0 

0 

0 

81. 

Barschout 

550, 

12. 

200. 

82. 

Barkamèh 

1,473- 

42. 

2,800. 

83. 

tÿ-^ 

Barnoudj  [n] 

658. 

5- 

2,200. 

[1]  M.  d’O.  Alma/iilat  ; M,  T.  d.  V.  , ce  cjui  est  sans  doute  une 

‘aute.  J’ai 

suivi 

e M.  6çj  conforme  à celui  du  \.(f,  ii  r.):  jdlLû£  est  le  diminutif  de  ül  . V c 

-d.  VI, 

n.*  77.  — 

[2]  K.ci-ap.  n.”  22 J,  Péd.e.  à m.  — [j]  Réd.à  2,000  J.  — [4]  Quoique  le<_>  du  mot  tf/idjjÆjsoit 

sans  point 

dans  le  M.  6pj,  j’ai  écrit  ainsi  en  suivant  le  M.  T.  d,  V,  Le  M.  içp  ajoute 

sont  à prùent  abandonné.  Voyez  ci 

-après,  n,”’  227  et  228. — [5]  Lee.)  est 

sans  point  dans  le  M.  6pj  1 j’ai 

suivi 

les  trois  autres  Man.  — [6J  Red.  à 4>uoo  d.  — [7]  Voy.  ci-après , n,”  223.  — [8j  Réd.  à i. 

000  d,  — 

[9]  l^qy.ci-ap.  XIX,  n.*  13.  Réd.  à 2 

00  d.  — [ 1 0]  Réd.  e.  à m.  — [ * ' ] Idem. 
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N OMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

BIZKAS. 

DINARS. 

84. 

Rarrim 

1,500. 

• » • • • 

4i200  . 

00 

Bastara 

1,838. 

43- 

86. 

m J 9 ^ ^ 1 

Badjiyèh-bésantouh  [<3 

3,100. 

95- 

4,000  . 

87. 

Botouris  [23 

4.053- 

5^- 

9,000. 

88. 

jüHi; 

Balaktar  [3] 

5>3^4- 

86. 

I 2,000  . 

89. 

Boulim 

2,058. 

45- 

5,000 . 

90. 

Biban  et  Omm-albaïdh 

3,800. 

^73- 

9,000  . 

91. 

*.«VÎ  Of-J 

Beït-alamèh 

545- 

400. 

9ï. 

93- 

cDU 

Biwit  et  Djézirèh-malic  [4]... 
Taroudjèh  et  ses  hameaux. . . . 

1,097. 

40. 

3,600  . 

72,000  , 

94. 

^UaJÎ  Jô' 

Xell-alsiba  [j] 

3,000. 

95- 

Jj' 

7’cH-baka 

1,185. 

'5- 

96. 

Tilbanèh-adi  [63 

',459- 

1 ,400 . 

97* 

Lv.^’ 

Tillemsa  alsogra 

79- 

100. 

98. 

Tillemsa-alcobra  [7] 

2,1  00. 

35- 

2,400. 

99. 

Djabaris 

>,545- 

1 I. 

1 ,6ou. 

100, 

Djéza'iV-isa  [83 

1,491. 

I 0. 

3,000. 

lOÎ  . 

iîbi  üJl^  ts  ) J ja. 

Djézirèh-mafiallèh-nicla,  connu 

sous  le  nom  d’Ebn-torad 

139. 

500 . 

102  . 

Djanbawaih 

1,710. 

7t- 

2,000  . 

103. 

Haudh-almarèh  , des  dépen- 
dances de  JVlahaüèh-hasan. . 

91. 

5 T- 

300. 

104. 

Haudh-nafcèh  [93 

88. 

156. 

105. 

Us>" 

Kharab-ziak  [>o3 

Khirbita  [i  i}». 

r,o5o. 

2,892. 

10. 

3^150. 

107, 

tVsLu^i — i. 

|<itj  (_jLjÛiJI 

Khafdj  nouveau  , entre  Abou- 
alschékaf  et  Omm-allében[i  23. 

360. 

[i]  M.  d’O.  canton  de  Bésantouh.  On  lit  simplement  t!jXÂ.aiiJ  B^santouk , àar\i\e  M. 

T.  d.  V'.  et  e yCCuo  Bestanotih , dans  le  M.  du  V.  — [2]  Red.  e.  à m.  — [3]  Red.  à 3,000  d. 

— [43  Réd.  e.  à m. 

— [5]  Réd.  à 750  — [63  On  a 

déjà  vu  un  village  rtommé  TUhanèh-adi , 

d-dev.  IV 

n.°  72. 

Yak.  n’en 

indiqi 

le  qu’un  seul  de  ce  nom,  et  le  place  dans  le  Hauf-rarasis.  — [7J  Réd.  i i. 

\oo  d,  — [83  Réd. 

e.  à m.  — 

[93  V.  ei-d.  VI , n.®  466.  — [ < o3  Réd.  e.  à m.  — [ ' ' 3 ci-dev.  n.°  39.  — [ 

I 23  Cet  article  avoit  été  omis 

dans  le  M.  et  a été  mis  en  marge  ; j’ai  pris  l’évaluation,  du  M.  d’O. 

ci-dev.iiit , n.”  3 et  70. 
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NOMS 

DES  LIEUX. 

VEDDAHS, 

RizKAS. 

dinars. 

■io8. 

...  W 

JCrimniz.cri  fi] ^ 

780. 

49- 

1,800. 

109. 

Khammarèh-dacdoukch 

418. 

1 ,860 . 

I 10, 

Dobaïsèh  , l’un  des  hameaux  de 

Taroudjèh  [2] 

1,844. 

81. 

6,000. 

III. 

K;? 

Dirscha  et  Darschou. ^ 

1,260. 

33- 

3,840  • 

r 12. 

Dirschabèh  [3] 

491. 

*3- 

3,500. 

113. 

* • «.  « 

Dist  et  Dibs  [4] 

7JO. 

20. 

"4- 

Disouns-almafcaridhi  [;] 

2,860. 

28. 

2,800. 

115. 

Disouns-omm.<Iiiiar 

1,738. 

14. 

2,000. 

I f 6. 

Disyou 

2,884. 

86. 

6,740^. 

117. 

Dikirs 

382. 

6;. 

400. 

1 18. 

ÜaÜI 

Alsakiyèh  , connu  sous  le  nom 

^ (_je>  fj  f jj..  Ij 

d’Alcaschf,  faisant  partie  des 
terres  de  Disyou 

87. 

210. 

1 I Q. 

K-^S 

Oarrloiilrèili , , , 

2,000 . 

I 20  • 

Daiandjéh.. 

973- 

35- 

4,000. 

i 1 1 . 

• » .«  ^ 0 , ^ 

XJLv.aw^.ax^  V 

Oamaïtzèh  et  Sarsikèh  [6]..,. 

1,724. 

46. 

4,000. 

1 22  . 

' ' ' ^ju.***^  ^ 

Dimischü 

2,800. 

34- 

7,300. 

lîj. 

Damschawiyèh  [7] 

543- 

750. 

■ 24. 

lûJUi 

Domaïsina, 

1,120. 

40. 

3,250. 

iij. 

jQ. 

Dinschal 

1,254. 

19. 

'«375- 

f z6. 

• ^ c.  - 

Deïr-amis 

483. 

3- 

200. 

127. 

Ramsis  [8] 

7,770. 

285. 

35,000. 

128. 

Zohrèh 

1,000. 

10. 

3,000. 

I 29  . 

Cüw^cNiM 

Sidrischa  [9]. 

1,448. 

43- 

2,000. 

JjO, 

iaJu. 

Saft-almolouc  [10] 

1,265. 

19. 

i,8oq. 

131. 

^&w  JaÂw 

Saft  khafed,  ou  Saft-audèh  [n]? 

4,949- 

24. 

15,000. 

132. 

Saft-kolaïschan 

1,014. 

«3- 

3,000. 

/ 

[1]  Red.  à 775  ./.  — [î]  Réd.  à i 

,000  d.  — [3]  Réd.  à/3.423  d.  — [4]  C’est  un  vakf  des  schérifi 

Othmanis  ; mais  il  y tn  a fe<lilans  enregistrés  à ta  charge  des  Arabes , et  dont  l'évaluation  est  de  2,^8 f 

dinars 

M.  6ÿJ,  — [5]  Red.  à joo 

d.  — [6]  Réd.  à 3,717  — [7J  Réd.  à 400  d. 

— [8]  Détail: 

terres 

ensemencées  , ^,000  feddans  ; scharaki,  },'/yof,  — [ÿ]  Réd.  à 1,000 

d.  — [10]  Voy.  ci- 

d.  Vlll, 

n,"  31. 

— [1  1]  Réd.  à 8,000  d. 

‘iJ- 
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N.o* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

*33- 

JjAw 

Saft-caidaséh  [1] 

669. 

'7- 

1,200  . 

134. 

Salamoiin  et  Hissèh-salamoun  [2]. 

985. 

'3- 

4,800 . 

'35- 

<1? 

Samakhrat  [3] 

1.570. 

40. 

6,400. 

136. 

Samadisch  [4] 

i,i  67. 

I 09, 

5,000. 

•37- 

0 3 LaJLw 

SanabadèFi  [3] 

1,384. 

36. 

2,000  • 

00 

Sentais 

2,138. 

loo. 

3,500. 

139. 

0 jU»' 

Sonhour-tafaut  [6] 

3.070. 

1 60. 

9,600. 

140. 

jyb 

Schabour  [7] 

2, 036. 

3'- 

6,000, 

141. 

, idi^f  t J-N i 

Schobra-alnakblèh , Haudh-al- 

\ 

«jLâjJt 

kaddhabèh  et  Cafr-bariz  [8]. 

5,968. 

50. 

6,000. 

r 

142 . 

Schobra-bar  £9] 

ï,6\6. 

50. 

3,000, 

143. 

(j^j 

Schobra-riscb  [10] 

1 ,689. 

5,100. 

144. 

jÛjj  * 

Schobra-nounèh  [ti] 

1,072. 

89. 

1,700. 

145. 

Schobra-hitC'i] 

820. 

3*- 

2,OOQ. 

146. 

\j^ 

Schobra-wasim 

• 

700. 

41. 

2,600. 

147. 

• ® - 

Schamoub  [13] 

3.9'*- 

219. 

8,809. 

00 

Schascht  ['4] 

2, -704. 

25a. 

5,500. 

«49- 

Schandid  [13] 

1,485. 

4,500. 

150. 

Schanschir 

998. 

58. 

2,400. 

151. 

Irb 

Schafra 

1,406. 

12. 

1,800. 

152. 

1 j.î  '. 

Scbanscba 

490. 

'97- 

1,000. 

'53- 

tbjLya» 

Saïfiyyèh  [id] 

1,277. 

40. 

2,500. 

154. 

• J»^ü> 

Tamous 

640. 

48. 

400. 

*55- 

Tokhaïkh 

1,270. 

2,000. 

156. 

Talamous  [17] 

1,390, 

10, 

3,000. 

'57- 

Tabaranbéh  [18] 

2,607. 

5,000. 

d 1 ] Red. à 600  </.  — [2]  ci^I.  III 

n.”’  213  et  21 6;  IV,  n,”  100 ; VI,  n.”  232 ; VIII , n.*  3 

2.  Réd.  à 

1 

4»7oo  d. 

— [3]  Réd.à  3,000 </,  — [4]  Réd.e.âiT 

• — [3]Réd.à  i,oood.  — [6]  Yak.  écrit  JU».  V.  ci-d.  VI , n.° 242. 

Red.  ç. 

à tn,  — [7]  Réd.à  1,300  d.  — 

[8]  Idtnt,  — £9]  V.  ci-d.  VI,  n.”  249.  Yak.  indique 

ces  deux  villages 

appelés  Schobra-lar,  — [lo]  Le  M.  porte  v'iscA,  J>’ai  suivi  le  M,  d’O.  et  Yak.  Schobra-wisch  est 

un  village  du  Dakahliyyèh,  ci-d.  IV,  n.' 

1 1 3.  Réd.  e.  à m.  et  30  d,  en  sus.  — £11 

] Réd.  à 700  d.  — £ 

2]  Réd. 

à 1,000 

d.  — [ ' 3]  Yakout  écrit 

hhith  ; le  M.  T.  d.  V.  cvô.  bhit.  Réd.  e. 

à m.  — £>4]  Réd.à 

3,300//. 

— C'3]  à 2, J 00  d.  — ^ ^3}  L'yl  * 1,000  d.  — [18^  Red.  à 730  </, 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

R1ZKA5. 

DINARS. 

OO 

Talamsous  [•] 

1,861. 

43- 

2 ,000  . , 

>Î9- 

TimiHas  ou  Alzawiyèh  [i]. . . . 

«.3*9' 

33- 

3,800. 

j6o. 

Toukh-dadjanèh 

1,619. 

26. 

4,000. 

i6i . 

Taïbèh 

'-445' 

i-,7Do . 

i6i. 

Alkam .' 

1,623. 

5'- 

3,600.  , 

i6i. 

d.ÿjS 

FamaVi 

2,093. 

113. 

8,400 . 

164.: 

Fischèh-balkhaih  [j] 

2,121. 

127. 

7,200. 

\6s.‘ 

fclili» 

Kafiièh  [4] .’ 

3>784' 

6,000. 

166. 

ïî^t!  Jii 

Kabr-afmarah 

960. 

2,400. 

J 67. 

Kabr-  alwaïli 

1,174. 

20. 

300. 

168. 

15-2; 

Kabr-rauk 

845. 

5,850. 

169.' 

aLc.& 

Kltbr-isam 

407. 

laf. 

1,000. 

170. 1 

Kabii  [5] 

1,618. 

37' 

4,000. 

171,- 

17». 

Jis\j 

jvLU>’ 

Karakoseb. .' 

K.artas ; 

• 

3,032. 

617. 

84. 

2,300. 

'73- 

Karta 

1,137. 

57* 

900. 

'74' 

I 

Kiryèt-aischeïkh 

2,034. 

17?. 

1,500. 

'73- 

Jît>j 

Kolaïah-bédhal 

479- 

80e. 

iy6. 

Koiaïschan 

730. 

1 I. 

1,500. 

177. 

KsS^ 

Kamhah 

813. 

5- 

2,600 . 

178. 

Kalawèt-efrim  [d] 

' 240. 

400. 

179. 

Kalawèh-maïsina 

550. 

®7l- 

2,100. 

180. 

Carafséh 

I 1 0. 

iOO. 

181. 

k‘JJ\  L4ki= 

Conayyisèt-algaït  [7] 

1,388. 

28. 

4,000. 

182. 

0^  îLmJiss 

Conayyisèh-abd-afméüc. ...... 

443* 

28. 

1,500. 

,83. 

iLiwÿ-£» 

Conayyisèh-mobarec  [8] 

' 443- 

28. 

600. 

i84< 

JyJalf 

Coum-altoboul 

200. 

400. 

[i]  Red.  à i ,000  J,  — [i]  Le  M.ép}  ajoute,  «en  compris  la  portion  des  ttrrts  de  ce  tillage  qui  est  sortie, 

par  tente , des  mains  dujisc,  — [3]  Yak.  écrit  comme  ici  balhhaih,  V,  ei-d.  n.° 

34' Réd.  à 4,800  </. 

— £4]  * 3>oo° — [5]  Red. à. 

.,000  d? — [6]  Réd.  à I 3 3 </.  — £73  Réd 

à 2iOOO 

— £83  Les  villages 

mis  sous-les  n.” '18 1 , 1 82  et  1 8 J , sont  indiqués  par  Yakout  ; il  place  Je  dernier  dans  le  Hauf-ramsis , et  au 

lieu  Ae  mt/iarec  îi  écrit  mana^il.  C’est  sans  doute  une  faute,  les  trois 

portent  piobarec,  et  le  dernier  Cf‘  J ) place  ce  village  dans  le  Hauf-ramsis 

manuscr.  6p},  d’O.  et  du  V. 

IX.  PROVINCE  DE  BOHAÏRÈH 


66y 


N.o’ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEOOANS. 

RIZKAS. 

D IN  ARS. 

,8j. 

Coum-schéric  [ 1 ] 

2,419. 

50. 

5,000. 

i86. 

Kiman-siras  [i}. 

933- 

50. 

2,000. 

oo 
CO  oo 

\ 

Loukin  [jJ 

Mahal!èh-nasr  et  Mahallèh-mas- 

1,780. 

40. 

6,000. 

rouk 

628. 

38. 

1,400. 

1 89 . 

Maliallèt-akoroum  [4] 

1,094. 

'5- 

1,000. 

190. 

Mahallèt-alémir  [j] 

708. 

^,000. 

I9I.' 

cjljAj'  jd4 

Mahallèh-tabouc 

743- 

39- 

1,200. 

191. 

iLl4 

Mahallèh-bischr  [6] 

969. 

32. 

2,000. 

193. 

oj'tj  (>J  Ü4 

Mahallèh-béni-wakid 

2,707. 

248. 

5,400. 

194. 

c>aÜ  ^4 

MahaHèh-thabit  [7] 

7 '47- 

37- 

1,500. 

«95- 

^ 'p..>  jü4 

Mahallèb-djafar 

348. 

S ^7- 

1,500. 

1 96. 

*^4 

Mahaiièb-hasan  {8] 

631. 

32. 

1,600 . 

«97* 

Maballèh-hafs 

3,481. 

55- 

3,000. 

198. 

ijfi  iuL4 

Mahalièh-daoud  [9] 

2,171. 

78. 

5,700. 

199. 

Jlji  *JL4 

Mahallèb-dhébal. 

1,663. 

61. 

3,000. 

âoo. 

L_o  id4 

Mahallèb-sa  [lo] 

1,530. 

17- 

f 

7,000  . 

ZOÏ  . 

0>AC 

Mahallèh-abd-alrahman  [•  1]. . . . 

2,440. 

66. 

6,600. 

201* 

iÜ4 

Mahallèh-obeïd 

684. 

27, 

2,000. 

203  . 

iSÿj^ 

MahaHèh-farnawi  [•*].  

1,315- 

73- 

4,000. 

204* 

(J^  jU4 

Mahailèh-kaïs  [>3] 

1,006. 

40. 

3,600. 

205 . 

eUé»  Ü4 

Mahalièb-caïc  [14] 

2,234. 

90. 

5,000. 

206. 

«jjU  jüL4 

Mahailèh  - mariyèb 

i,6oo. 

62, 

3,000. 

207. 

0^9^  *^4 

Mahallèh-markos 

1,4^5- 

55- 

3,000. 

208. 

iÜ4 

Mahalièh-nida 

1,440. 

• • • • 4 

3,600. 

2 09 . 

IÂ— 

Majdjana  et  Marsana 

2,054. 

107. 

1,000. 

210. 

/U  (>4EU 

Masdjid-ganim  

1 60. 

10. 

600. 

2 11. 

* W 

’ joUa. 

Maniyyèh 

1,989. 

20. 

4,200. 

212. 

Magnin 

720. 

• 

2,000. 

[1]  Yakout  place  ce  village  dans  le  Hauf-ramsis.  — [2]  Red.  à joo  ei,  — [3]  Red.  1 2,500  «/.  — 

[4]  Réd.  à 500  tf,  — [5]  Il  y a un 

village  du  même  nom  dans  la  province  de  Fouch.  Kqy.  ci-ap. 

X,  n.*  13. 

Yakout  les  indique  l’un  et  l’autre.  - 

— [6]  Réd.  à 1,000  d.  — [7]  Réd.  e.  à 

m.  — [S]  Réd.  e.  au  tiers.  — 

[9]  Réd.  e.  à m.  — C'o]  Réd.  à 1,000.  d.  — ['  ']  villa|^e  est  indiqué  par  Yak.  — 

— ['  3]  Réd.  à 2,400  J,  — [14]  R^<^'  * — C ' ® 

[ 1 z]  Réd.  e.  à m. 

Pppp  2 
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IX.  PROVINCE  DE  BOHAÏRÈH. 


FEDDANS. 

BIZRAS. 

dinars. 

1,072. 

3,000. 

1,031. 

54. 

4>OO0  . 

866. 

3* 

600. 

1,144. 

3*' 

3,000. 

270. 

546. 

40. 

700. 

244. 

24, 

300. 

803. 

î4. 

2,250. 

588, 

2,400. 

1,383. 

22. 

5.500- 

1 5.000 . 

14.000. 

2,262. 

164. 

i,i<>5. 

12. 

1,350. 

746. 

Mt- 

1,800. 

161. 

600. 

1,298. 

39- 

1,500. 

2,027. 

•45- 

4>2O0. 

N,os 


213, 

314 

315 

3 I 6 
317 

3 I 8 
3 I 9 
230 

22  I . 
222  . 
233. 

224. 

225. 

226. 
327. 

228. 

229. 

230. 

231. 


NOMS  DES  LIEUX. 


iulaiï  > 
AaIIc  4 


OUOkX  A 


iL 


A.^ 


ÏJj<A 


iUÂ« 


04*’l  UJ 

AO  OÙ 

f O Laj 

^JUH' 

ûUj 

Uôiu 

CSpJk 


Monyèh  - babidj  , ou  Aldhahé- 
riyyèh 


Monyèh-béni-mousa 

Monyèh-zarkoun 

Monyèh-salamèh 

Monyèh-tirad , ou  Alkaah  [1],. 

Monyèh-atiyèh 

Monyèh-galiyèh 


Monyèh-mahailèh-obeïd,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Monyéh- 
béni-mansour 

Monyèh-yézid  [2] 

Natma  et  Mahallèt  ahmed[3].. 
Nadihèh  [4] 

Nakanèt-almersa  , du  canton  de 
Taroudjèh  [j], 

Nakanèh  [6] 

Nakdaha 

Nokaïdi-béni-facsen  [7].. 

Nokaïdi-schascht  [8] 

Wadi-hobaït  [9]. 

Warzaféh  [10] 

Yatès  [1 1] 


[1]  Béd.  e.  à m.  — ([2]  Yakout  place  ce  village  dans  le  Hauf-ranisrs.  Il  y en  a unda  même  nom  dans  le 
Scharkiyyèh.  V.  ci-d,  111,  n.”  366.  —[3]  Réd.  à 3,500  d.  — [4]  Réd,*e,  à m.  — [5]  V,  ci-deyant  n.*  93. 
— [6]  Voy.  ci-devant  n.*‘  62  et  76.  — [7]  Dans  le  M.épj,  la  première  lettré  du  moi  Jacsen  est  fort  in- 
certaine et  sans  points.  M,  du  V.  h/ni-kals;  M.  T.  d,  V.  i/ni-na/iis.  J’ai  suivi  le 

M.  d’O,  — [8]  Le  M.  6pj  porte  Nahdi;  les  M.  d’O.  et  du  V.  -d»  Nuhàidi , et  cette 

leçon  doit  être  la  vraie,  ^ou  bien  il  faudroit  lire  aossi  au  n.*  227.  Voy,  ci-dev.  n.*  67.  — [9]  Le 

M.  6pp  ajoute  : pour  prix  de  la  pâture  des 

brebis  et  des  buffles  : inscrit  au  nom  des'  Arabes  anciennement  et  récemment,  — [io3  Rèd.  e.  à ro,  — 
[i  ij  Idem. 


X.  PROVINCE  DE  FOUÈH. 
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N.o 


1 . 
2 • 


NOMS  DES  LIEUX. 


jlljy 


SjLwjjJ 

OAtjJl 

** (J's 

.U  jiâjjjtil 

MCUÔ' 

(^iXiUK 

iX^ 

*X^ 

iL?" 

(jU^[ 


Jls! 


^J‘J  jûi^OwII 

(AJi. 


X.  Province 
DE  FOUEH 

ET  LES  DEUX  MOZAHAMÈHS, 

Fouèh  , capitale , et  Alipozaha-' 

matcïn  [1] 

Atfaïnèh 


Aid  jézaiV 

Afatf  [i] 

Almalafiyyèfi 

Bourinbarèh  à Almozahamatcïn. 
Djczirèt-aldliahab. 
Haudh-alkhouii  et  Aibascbkil.. . 
Datnalidj 

Dini , ou  Dibéh , et  les  machines 
hydrauliques  connues  sous  le 
'nom  de  Béscha,  qui  sont  au 
nombre  de  neuf 


Sindioun  [3] 

Mahailèt-alaicwi 

Mahailèt-alémir  [4].. . . 
Monyèh-béni-morschid, 

Monyèh-hamad 

Natoubès-alromman. . . 


XI.  Province 
DE  NESTÉRAWÈH. 


Nestérawèh , capitale  [53. 
AlboroHos. 


871 . 


J6. 


280. 


6S0. 


37- 


1 6,000 . 

2.200. 

1.000. 

4.000 . 
600 . 

5.000 . 

1.200. 
200. 


6.500, 

5.000 . 

1.000. 

1.500. 
4,200 . 

7.000. 


16,5'co. 


[ 1 3 Lê  M.  Spji  ajoute , tt  leurs  AépenAances  ainsi  que  la  Aime  ë t ^ , non  coin  pris  ce  qui  est  sorti, 
par  Aon , Aes  mains  Au  fisc.  — [2]  Ce  village  est  indiqué  par  Yak.  comme  voisin  de  Rosette.  Red.  à 2,000  A. 

— [3]  y.  ci-d.  U , n.*  3/j.  Yak.  fixe  la  prononciation  de  ce  nom , et  indique  deux  villages  ainsi  appelés  en  Égypte. 

— [4]  yqy.  ci-<levant  IX,  n.°  190.  — [j]  Fir,  la  nomme  Hesthou  j jX/aj , ainsi  que  Yakout  dans  le 

Ow«sfj,a  . Vansleb  écrit  N/setru  ou  Nesterané  ( lis,  Nesterau/),  Fey.  Hist.  de  l’Égl.  d’Alex,  p.  2p. 
Voyei  aussi  la  note  supplémentaire,  ci-après,  p.  707. 
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XI.  PROVINCE  DE  NESTÉRAWÈH. 


N. 


4- 

5- 

6. 


6. 

7- 

8. 

9- 

lO. 


NOMS  DES  LIEUX. 


»3L>^  0-*  (J"j> — 

tj iJjXJ  Jpjj 

• * 

jLxjtxif 
fc-J ^ IaI  f O f 

(J* 

isk^f 

ï ISjil  iü i f J 

^■f 

_^JÎj  iftxjjf 

^1h 


Atrôus  de'  Nestérawèh  , et  Ardh 
connu  sous  le  nom  d’Alkha- 

dhra 

Baitim 


Ville  de  Raschrd  [Rosette]. 
Sandjar  [t] 


XII.  Tçrritoire 
D’ALEXANDRIE.  - 

La  capitale. 

La  dîme  des  AlewisC^],  du  terri- 
toire d’Alakbèt-alcobra , non 
compris  la  dîme  de  Barka. 


La  dîme  à Barka. 
Aïlouk  [3].  , . . . 


Alkis,  Alsaïyèh,  et  Aldharbiyèh, 
dépendans  de  la  dîme  à Barka. 


Atcou  [4]. 

AIdjénan  et  Alhafir. 

Aladad  et  les  pâturages , Alar  et 
les  pâturages. 

Aldjoddiyyèb . 


Santariyèh , dans  la  partie  occi- 
dentale du  territoire  d’Alexan- 
drie.   

Talmina  dépendant  de  Barka. . 

Daïrout  


34J9- 


'57- 


Î4. 


39- 


DINARS. 


t.OOO. 

3,400, 

J, 000. 

8,000. 


8.000. 

1.000. 


[ 3,000. 


1.000. 

/ 

5.000, 
500. 

<>,125. 


[i]  Réii.34>(>°D  ‘f-  — [i]  Le  mot  jpyUJf  ejt  sans  points  dans  le  M.  £p}.  Les  AlMs  sont  les  Musulmans 
de  la  secte  d’Ali  ou  les  descendans  de  ce  khalife.  — [ 3]  L'hatu^ption  est  sitpprim/e,  M.  6ç},  — [4]  K.  Vansleb, 
Noiiv.  Rel.de  l’Égypte, p.  Réd.  à 12,8^0  [5]  Léon  Africain  écrit  ZJcrorrr.  Voy.  Desc.  dell'Afr.  dans 

la  collection  de  Ramusio  , t.  I , f.  83  recto;  Vansleb,  Nour.  Rel.de  l'Égypte, 3».  r/a,  écrit  Toirut,  Voyee 
aussi  Niebuhr,  Voy.  en  Arab.  t,l,p.  6p. 
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N,°* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

13. 

JyJCi 

Macnoul.  « 

14. 

J- 

Mir-radjar,  entre  Aicaryoun. . , . 

et  Aitin  [ij. 

♦ /t  11  Ml 

XIII.  Province 

♦ 

DE  DJIZÈH  [s]. 

' 

I • 

Abou-alnamrès  [3] 1 . . . 

1,430- 

6,700 . 

1 . 

Abou-redj.wan 

820. 

3- 

Abou-rowaïsch 

580. 

3,000  . 

4- 

Abou-schanif. 

539- 

5- 

Abousir-abidr  [4] 

2,590. 

8,500. 

6. 

Abou-galib  [5] 

1,350- 

7- 

Abou-far ; 

230. 

1,200. 

8. 

JuJai 

Abou-kotnèh 

200, 

9- 

Ardh-afsidrèh  [d] 

10. 

Aradhi-almélic. 

1 1 . 

Akhsas-atiyèh, 

12  . 

Atwab 

573- 

2,000  . 

>3* 

jiÿt 

Afouï 

4>555- 

50. 

1 5,000. 

14. 

Albadreschin 

2,900. 



12,000. 

•5- 

Albaladjir  ou  Aibaradjil. 

1,074. 

16. 

Aibouhat 

9^2  0. 

.jC^îyi 

Albaraniyyèh 

3 800 

17. 

18. 

Aiharaniyyèh 

i ' 

7,500- 

[1]  La  lecture  de  -tout  cet  article  est  très-incertaine.  — [2]  C’est  ici  que  commencent  dans  le  M.  6^),  les 

provinces  de  l’Égypte  méridionale.  On  fera  bien  de  comparer  la  suite  de  notre  État  avec  l’itincraire  de  Norden. 

— [3].  L’auteur  observe  que  ce  territoire  n’avoit  point  éU  mesuré  lors  de  la  confection  du  cadastre  de  Naser, 

et  qui 

la  mesure  qu'il  donne  ici  est  prise  d'un  autre  état.  La  raison  pour  laquelle  beaucoup  de  territoires  de 

-cette 

province  sont  sans  meaure  et  sans  évaluation  , c’est,  je  crois,  que  le  fisc  les  faisoit  valoir  directement,  et 

ne  les  donnoit  point  en  apanage.  — [4]  Ce  village  est  nommé  Bbusir-alsidr  par  Yak.  qui  le  place  dans  la  pro- 

vince 

de  Djizèh,  à l’ouest  du  cours  du  Nil.  C’est  le  village  de  Bousir  dont  parle  Abd-allatif.  Vey.  ci-d.  p.  ty 

et  20 

5.  — [j]  Kéd.  e.  à m.  — [6]  Le  texte  ajoute  , des  dépendances  d’Ahousir  - alsid^t  c’est 

Sahharèh 

jOwuJl  . Je  doute  si  les  derniers  mots  tombent  sur  Aboutir , ou  sur 

Aradhi-alsidr.  Au  surplus,  Sakkarth  forme  plus  bas  un  article  particulier.  Very.  ci-ap.  n. 

I 1 I» 
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PROVINCE  DE  DJIZÈH. 


1 N.'” 

NO  MS  DESLIEUX. 

,F£DDANS. 

RIZKAS 

dinars. 

1 '9- 

Alkhaïzéranivvèh. 

2,000. 

1 20. 

JtMJt 

Albadaki  [>]. 

220. 

1 ^ ‘ * 

Alhadaï  

I 20. 

1 22. 

Alhissèh  à Altaiébiyyèh 

270. 

1 

Alhidhan-albidh. 

j ^4- 

Alkhour 

693. 

50. 

1 

Aldaménawiyyèh 

1 26. 

Uyf 

Alréka 

880. 

1 27, 

Alschanbab 

^’770- 

7,000. 

1 28. 

AIschaubec 

1 29* 

*^=s:Uj( 

Aisalébiwèh 

520. 

1 3°’ 

JuUjJxff 

AJtarfayèh 

1,190. 

1 3‘- 

Afaziziyyèh 

830. 

1 3^- 

~ j ^ 

Alatf  [3] 

^60, 

33- 

or,uif 

Aigarat. 

• 

34- 

idjlsjf 

Algaïièh 

«,450- 

35- 

Aikasscbaschiyyèh 

3^-  • 

Aikotouri t 

6x2,, 

37* 

Alconayyisèh  [4] 

3'2, 

38^ 

Aleoum-alsaghir, 

300. 

39- 

Afcoum-alahmar, 

40. 

.yOf 

Alcoutn-alaswad 

1 60. 

’ 4'. 

ckif 

Allobaïni 

632. 

• 42, 

.>^1 

Afmodjarred  et  AfnionfaC^]. 

43- 

Aimohrakèh  [6]. 

0 

00 

10,000. 

44. 

Almotaniidiyyèh. 

so 

00 

X> 

4^ 

Almoarkab 

700. 

[1]  Dans  1?  M.  fe  est  sans  point.  M.  d’O.  Albaidakii  M. 

T.  d.  V.  JocaJ f Atbadali. 

Peut-être  faut-il  lirp  (yj\  AlJaki. 

V.  ci-ap.  n,°'  33  et  92.  — [2]  M.  d’O. 

joJi  Alhadi;  M.  T.  d.  V. 

Aldjadai,  — [3]  V.  ci-d.  VI, 

n.’  308  , et  X,  n."  4.  Yak.  n’indique  qu’un  seul  village  nommé  Alatf  en 

Égypte. 

— C43  H4i>/%X  4r>  Conayyisèt-aïfeisschaschèh.  — [5]  Dans  le  M.  6^2  $ ces  deujc  noms 

sont  sans  points;  le  second  est  écrit  ainsi  . J'ai  suivi  le  M.  d’O.  Le  M.  T.  d.  Y. porte  (Jjl'j 

Almodjarred  et  AlmM,  ^ [6  j Ce  nom  est  sans  points  dans  le  M.  6p}  ; j’ai  suivi  les  trois  autres  Man, 

46. 
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N."" 

' NOMS 

DES  LIEUX. 

rEDDANS. 

R IZKAS. 

DIHARS, 

46. 

Almoaïsirèh .’ 

<150. 

. 

47- 

■^J^\ 

Aitnonzalikèh. 

48. 

Aimansouriyyèh. 

49. 

Almaïmoun 

3.«dl. 

77- 

13,000. 

Alakhsas  et  Almanaschi  f<]-  . - . 

5«- 

Alnakhlèh. 

52. 

Alhaïschèh 

37'- 

55- 

Omm  dinar 

770. 

54- 

Ausim  [2] 

5,298. 

55- 

Alakhmas,  Kobali-bahnour  et 

JijJf 

Haudh-aldaki  L3J 

271. 

Batin-djabra 

839, 

57- 

U • 

Badjma. 

400. 

00 

v-> 

Badsa 

2,010, 

59- 

Bartas 

2,007. 

do. 

Birec-alkbiyam 

520. 

di . 

Birkèt-altin 

140. 

62 , 

B.arnascbt ‘ 

2,960. 



14,000. 

63. 

qLiùuj 

Bostan-alaschrafi  [4] •. . 

*7- 

(54. 

Baschtil ' . 

1,707, 

6<. 

tg/ 

Batnha. 

1,730. 

66. 

<>> 

Béni-baccar. 

62 1. 

6j. 

Béni- madjdoul 

1,350, 

68. 

Béni-yousouf. 

1,110, 

I 

69. 

Bohormos  [5]. 

i,i  60. 

' \ 

70. 

e 

Bohbaït  [6]. 

1,709- 

['] 

Red.  e.  à m,  — fa]  V,  Vansleb  , Hist.  de  l’Égl.  d’Alex,  p.  77;  Norden  , Voy.  d’Ég.  et  de  Nub.  édit. 

de  M.  Laiiglès,  t.IJI , p.  26 j.  On  écrit 

aussi  Whim.  — [3]  La  lecture  des  mots  Kobali-^hafinour  est 

très-incertaine  faute  de  points  dans  (e  les  autres  Man.  ne  m’ont  fourni  aucun  moyen 

de  la  déterminer. 

Au  lieude le  M.  d’O.  porte  1^— je  soupçonne  que  Aliaefaki , 

cj-d,  n 

ao,  pourroit  bien  être  le  même  nom  tpx'alJtiki , et  qu’il  y a erreur  dans  l’un  on  l’autre  endroit.  Vpy, 

ci-ap. 

a.”  92.  — [4]  Le  mot  ataschraji  n’est  pas  lisible  dans  le  M.  éçj;  je  l’ai 

rétabli  d’après  le  M.  d’O.  — 

[j]  Kqy.  ci-d.  VI,  n."  473.  — [<<]  Vpy.  ci-d.  VI  , n.*  138, 

• 1 
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N.” 

NOMS 

DES  L.IEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

dinars 

7«- 

c5. 

. Boulak-altecrouri  [1] 

4,700 

72, 

Bidaf[2] 

1,790. 

73  > 

L.— — 

Tirsa  et  Hissèh-béni-kadous  [yj. 

....... 



8,500 

cr-5^^' 

74- 



Djabra 

1,360. 

75- 

Djezirèh-batin-djabra. 

76. 

Luov  ^ÎJa’ 

Djé^airrbadsa . 

700. 

77- 

K 

. Dj.ézirèbtbaniascht. 

1,200 

78. 

cvc 

LuW  ^ f 

Djézirèt-abou.saïd 

270. 

79- 

Djézaïr-alkhiyar. 

1,000. 

80. 

Sjji^ 

Djézirèh-bidjéwar-aikotouri  [4] . 

1 80. 

81. 

l 

lüJjÂlt  0 >_J  >> 

Diézirèh-  bidjéwar  -îalmonzali-. 

keh  [5].  

970. 

82. 

Djézirèt-altaïr  et  Altamiyèb . . , 

7,000 . 

83. 

Djézirèt-alfaras 

350. 

84. 

i 

luiff 

Djézirèt-alkitt  du  nord  [6] 

800 . 

85. 

« 

Djézirèt-alasl  etmanboubèh  [7]. 

1,000. 

86. 

) 

jtyVt 

Djézirèt-alakwaz  [8], 

87. 

Djczirèh-darawa, 

88. 

i 

Djézirèh-saïdah  [9} 

4oo. 

89. 

D jézirèh-mohammed 

',39°- 

90. 

> 

J i al 

Hadjir-omm-dinar 

250. 

91 . 

Jl^l  JO^ 

Haudh-albassal  [lo}.. 

92. 

JoJl  JOjO, 

Haudh-aldaki  [>  «]. 

' 

[i  ] Rad.  à 445°  — [î]  M.  T.  'diV.  «t  M.  d'O.  BiJak.  — [3]  L«  M.  ajoute;  L'évaluation 

était  de  8,^00  d.  elle  a été  fixée  à 4,^00  d.  , non  compris  les  terres  qui  sont  sorties  des  mains  du  fisc , et  qui 
montent  a a)o  fed.  dont  l'évaluation  est  de  2, joo  A, — [4]  C’est-à-dire,  Ue  voisine  d’Alkotcuni.  V.  ci-d. 
n.*  34.  [j]  C’est-à-dire,  île  voisine  d’Almonr^alikih.  V.  ci-d.  n.°  47*  — [^]  ci-ap.  X)V  , n.* 

— £73  C’«st-à-dire_,  et  DjéxJreh-manhoubèh,  V.  ci-ap.  n.*'  1 33.  — [8]  Vaiisleb  , Nouvelle  hel.  de  f’Égyptè, 
p,  62  , observe  <{u’il  y a une  multitude  d’iles  qui  ne  sont  point  portées  dans  les  ‘registres  du  diwan.  — 
iÿ3 -N.  d’O.  et  du  V,  salah  i ÎA.'T.à.X.'y^^y^  sa'iratfj.  — [10]  Key.  ci-d.  VI  , n."  léj. — [ti]M. 

d'O.  jjoJî  aldafii  M.d.V.  (fi.2q  v.)  ^ alsad^fi.  Le  M.  semble  porter  ^ jk_^î  aldafi.  d’ai  écrit 

aldahi,  parce  qu’on  lit  ainsi  ci-d.  au  n.’  yy  r c’est  aussi  la  leçon  du  M.T.  d.  V.  Vqy.  cbd.  ti,"  20,  v , 
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N.°^ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEODANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

95- 

HaucIh-alsantèFi  du  nori'.,|,  . 

1 60. 

94. 

— ttj| 

Idaudh.aJsantèh  du  sud.. . .1. , , 

210. 

. ~ l 

. 95- 

Haudh-almozaraah'.i  ‘ | < 

.8  1 

9<>. 

Khalidj-altin  .fl]. 

• ^ ■ 

97- 

Dhat-alcoum  [1] 

3,120. 

f 

98. 

1 lSjj^ 

Darawa  [j]. . 

2,250. 

99. 

lyi 

Domouh  [4]. 

770. 

! 

ÏOO. 

DahscFiour ^ 

3,013. 

t 

1 01  . 

Rikèh-djénoil  [5] 

130. 

. I 

I 02  . 

Zarzi 

2,420. 

I 

[),ooq. 

103 .1 

Zicri*alsaghir 

83. 

- 

1 04  • 

cî J — ^ 

Zicri’alkébir  [é] ^ . . . . 

ï I 0. 

i 

105. 

cjyj  • 

Zanin j ^ ... . 

450. 

2,000. 

106. 

Sakiyèh-béyan  [7],  

260. 

I 

107. 

Sakiyèh-khodja 

174. 

i 

1 08 . 

üX* 

Sakiyèh-mekkèh. 

109, 

Sordaïkèh 

250. 

10. 

ia.Â,A« 

Saft-nebya 

1,620. 

. 1 

IM. 

• Sakkarèh  [8], 

112, 

• Sorabar v v 

/yu. 

560. 

1 

113, 

O-L* 

Schobra-ment. 

\ 

114. 

« 

Schiinèh 

’ 530- 

t 

115, 

Sakil  [93 . 

. . ■ ' • 

1 1 

' 1 

fl]  Vt^.  ci-ap.  XIV,  B.*  6.  [i]  Voy,  la. Relation  de  l'Égypte’,  //v.  1(1 , 

) 

ch.  m , vote  y4,  ci 

-d. 

■ ; ' 

P-.  449- 

— [3]  V.  ci-tl.  111 , n.*  I 96 , et  VI , n.'  181.  — [4]  C’est  ce  village  dont  il  est  fait  mention  dans  Abd-allatif, 

ci-dev.  p.  184.  Voy.  aussi  IV  , n.*  91.  — [3]  Ce  nom  est  sans  points  dans  le  .M.^93  ; il  est  omis  dans  le  M.  du  V. 
et  dans  le  M.  T,  d.  V.  Le  M.  d’O,  porte  Ribtth.  Norden  , Voy.  d’Ég.  et  de  Nnb.  t.  JI  ,p,  24,  écrit  Rigga  ; 
Sonnini , Voy.  dans  la  haute  et  basse  Ég.  t.  Ul , p.  2g  et  ^48,  écrit  Riha.  — [é]  Le  M.  égg  porte  à ce 

n.”  et  au  précédent.  J’ai  suivi  le  M.  d'O.  et  celui  du  V.Yakout  nomme  ces  deux  villages  Zicri»,  et  fixe 

la  prononciation  de  ce  nom.  — [7]  Le  M..6gj  semble  porter  qLo  béhan.  — ,[;!]  Le  nom  de  ce  village  célèbre 

par  les  pyramides  et  les  puits  des  mojnies . n’est  donc  point  0 , comme  l’a, conjecturé  M.  Langlés , d’après 
l’assertion  de  Fourmont.  Voy.  Voyage  d'Égyp.  et  de  Nubie  de  Norden  , t.'U , p.  20  ,tt  t.  III , p.  2yi.  J’ai. aussi 
<u  tort  d’écrire  Sakhara , ci-dev.  p.  206,  Vansleb  avoir  bien  écrit  Saccaea.  Voy.  Nouv.  Relat.  de  l’Ég.  p,  126, 

— [9]  Voy.  ci  - ap.  XV , n.”*  ao  et  71. 


Qqqq  ^ 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DIN  ARS. 

1 1 6. 

II7. 

UÜa 

. Tamwaih[i].. 

"T  alya 

1,001 , 

1,170. 

5,600. 

1 18. 

Tahormos  [2] 

3,930- 

II9. 

Tahma 

1,106. 

120. 

Dh.ahériyyèh-beni-otl>èh 

1,330. 

12  1 . 

Atf-atwab. 

144. 

0 

0 

0 

122  . 

Atf-bohbaït. 

123. 

Kaman 

00 

«3- 

9,000. 

124. 

Kannasèb 

620. 

125. 

Caldasèb 

990. 

I z6. 

Coum-abou-  khinzir 

271. 

1,400. 

127. 

Mokhnan  [3] 

620. 

128. 

Mardj-antar  . du  nord 

1,191. 

129. 

_ÿiLc 

Mardj-antar  du  sud. . . 

1,220. 

130. 

Malkèt-ausim 

2,994. 

131. 

Maikèt-alaksab 

92. 

132. 

*aI. 

Malkèh-zanin  [4] 

360. 

'33- 

Manboubèh 

1,090. 

3,000. 

134. 

Monschiyyèh*dahscbour 

1,360. 

•33- 

Monschiyyèh-tamwaih. 

560. 

136. 

AA.4mX« 

Monschiyyèh-nehya 

1,000. 

'37- 

Csl^U-lf  (Jîÿ-* 

Mén'd-alménialic 

270. 

,38. 

y^wX. 

Ménil-bçn-asker.  

530. 

139. 

^1^  (Jîÿ^ 

Ménil-ayyascb  [3] 

873. 

0 

0 

i4o- 

Ménif-nabit 

400. 

• 

141. 

Mona-alémir 

1,651. 

0 

0 

142. 

Lc^  î 

Monyèt-aischammas  [6] 

390. 

3,500- 

[1]  Yakout  fixe  fa  prononciation  de 

ce  nom  , et  indique  deux  villages  ainsi  appelés  en  Égypte.  V.  ci-dev. 

IV,  n. 

° 123.  — [2]  Ce  nom. doit  être  composé  du  mot  copte  Çi.,  et  du  nom  A’Hermès,  et  signifie  le 

village  d'Hermès.  Voy.ci-d.  n.”  69  , et  VI,  n.°473.  — [3]  Voy,  ci-d.  VII , n.°  10 

J.  Ce  village  est  nommé  par 

Yak.  Alokhnan-mona-aUmir:  V.  ci-ap.  n.°  141.  — [4]  Le  mot  Zanin  est  sans  points  dans  le  M,  àpj  ; je 
l’ai  déterminé  d'après  fe  M.  d’O.  Voy.  ci-d.  n.°  loj.  — [5}  Voy.  ci-dev.  VI,  n.”  437-  Rèd.  à 833  d,  — 

[6]  V. 

ci-d.  VU  , n.“  122,  Yak.  indique 

deux  villages  de  ce  nom  , mais  tous  deux  dans  la  province  de  Djizèh, 

\ 
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N.o 


>43 

>44 

>45 

‘47 

148 

>49 

>50 

>5> 

IJ2 

>53 

>54 

>55 

•56 

>57 

.58 


1 . 

2 . 

3- 

4- 
5* 

6. 


NOMS  DES  LIEUX. 


Or? 


OoUJf 

aj 


jJjJtJÎ  ^Li’ 


cr 


;-Ui, 


AaA£.  «aL* 


iUÂ^ 


*> 

I iJÎJl 


jÉV«< 


JL^^Î 


/vA  I 

«• 

^âJat  Jiij  iwjojf 
ifjj 

-A  <>j  jfÿf 

üUlî^jJ4j;:aî 

Wf 


Monyèt-alsayyadin 

Monyèt-alkaïd. 
Monyèt-andounèh  [i], 
Monyèh-tadj-eddaulèh  [2]. 

Monyèh-rofaïa 

Monyèh-rahinéh 

Monyèh-tannasch 

Monyèh-akbèh 

Monyèh-kadous  [3] 

Monyèh-cardac 

Mihwalèt-ausim 

Mihwalèh-bartas 

Moutèh . 

Nehya. . . 

Nicla 

Wardan 


XIV.  Province 
D’ATFIH. 


Atfih,  capitale  [4]. . 
Ahwadh-roumi. . . . , , 

Oschcor 

Akwaz-béni-bahr  [3]. 


Alboronbol  et  le  canton  y an- 
nexé [<5] 


Albayyin  [7]. 


300. 

1,050. 

550. 
i,i  10, 
306. 
2,170. 
1,200. 


344- 

340. 


i,640‘ 

620. 


47- 


DI  N ABS. 


4.500' 


1 1,150. 
d,ooo. 
3,000. 


3430- 

6,000. 

5.854- 


24,400. 

200. 

3.000. 
12,600, 

8.000. 

3.000. 


[i]  Makrizi  parle  SAnJounih  comme  d’un  lieu  de  la  province  de  Djizèh.  — [2]  Yakout  indique  deux 
villages  de  ce  nom  en  Égypte  — [3]  Red.  à 3,000  d.  — [4]  Red.  à 12,500  d,  — [5]  Red.  à 3,000  d,  — 
[6]  L’évaluation  portée  à 9,  000  d.  — [7]  M.  d’O.  Ahin  ; M,  T.  d.  V.  Altébin  ; M.  du  V. 

sans  points.  Je  conjecture  que  c’est  le  Tthbiin  de  Norden,  Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  nouv.  éd.  t.  Il , 
p.  21.  La  vraie  leçon  seroit  donc  celle  du  M.  T.  d,  V,  Peut-être  faut-il  lire  aussi  Khalidj- 

ah/bin , ci-d.  XIII,  n.”  96.  Réd.  à 2,000  d. 
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N.” 


9 

I O 

I I 
I 2 

'3 

«4 

'5 

1 6 
>7 
18 
«9 

20 

2 1 

22 
^3 
24 

27. 

28. 

29. 

JO, 


NOMS  DES  LIEUX. 


ctLu 

iS ^ ^ 


iXfcLwiî 

tiVf 

JAl'Vf 

oU^Vt 

yî>^  (^L 
SÿL 

jOj  jpUj 


>?'>■ 

J®  '»>?>»■ 


Alholf  et  Ras-alkhalidj 

I 

Alhayy-alsaghir  [1] 

Alhayy-aikébir 

Alzankour  du  nord  [2] 

Alzankour  du  sud  [3] 

Afschakèh  [4] 

Alsaléhiyyèh  [j] 

AisafF. 

Alkalabiyyèh  [6] 

Almosaadèh  [7]. 

Alkébirèh  et  Batm-bérécat[8]. . 

Almausiliyyat  [?]..  . 

Alwidy  [10] 

Aiastabl 

Alaschab 

Batin-albaniyasi 

Batin-amran  [n] 

Béni-manouc ... 


Béyadh  ét  Djézirèh-béyadh,  ou 
Béyadh  et  Almadjrab,  du  sud. 


D jézaïr-aldaïra.  et  Alokaïsir , 


Djézaïr-almaïmoun  t'  2.] 

Djézirèt-ibrahim-ben-faïz  ['  3]. . 

Djézirèt-abou-ali  [*4] 

Djézirèt-albousèh  [i;]. 


*5- 


3.500. 

7.000. 
do. 

75- 

do. 

2.000. 

4.000. 
1,400. 

1,200. 

lob, 

3.000 . 
5,00b, 

1.500, 
90b, 
200 
800 

2,000 

7'5o 

2,400 

Boo 


[t]  Réd.  à 2,916  — [2]  Il  y a un  village  du  même  nom  dans  la  province  de  Kalyoub.  Foy.  ci-d.  II, 

n,"  17.  M.  699.  — [j]  Idem.  — [4]  — [5]  Réd.  à i,ooo«/.  — [6j  J’ai  suivi  le  M.  d’O. 

■et  le  M.  T.  d.  V.  Dans  le  M.  dyj  on  lit  Alhalmbih , ce  qui  doit  être  une  faute.  Réd.  à 900  d.  — 

X73  L‘fiiuye  Va  emporté.  M. 699..—  [8]  Le  premier  nom  étant  sans  points  et  ne  se  lisant  ni  dans  le  M.d’O. 
ni  dans  celui  du  V.  sa  lecture  est  fort  incertaine.  M.  T.  d.  V.  [ Alkerrèh.  — [9]  Abandonné.  M.  ifj. 

—[10]  Norden  écrit  Voy.d’Ég.  et  de  Nub.  r, //,p.  29.  — [11]  Abandonné. M.éÿ},  — [i2]/rfrm. 

■—[13]  Cette  île  u’existe  plus.  M.  699.  — [14]  Abandonné,  M.  6p}.  — [15}  Idem. 
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N.» 


33 

34 

35 

3^ 

37 

38 

39 

40 

4' 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 
5' 
5^ 
53 


NOMS  DES  LIEUX. 


f 0_95J_9^ 

tJJJA 

jUJI 

juXjJlJl  iaiJf 


U, 


U 


Uaw ^ f ïj. 


Uj-iüf  ^ 

* .«  * 

c_>>^ 

dLUf  2/Ol* 


Djézirèt-afdijahil  [i] 

Djézirèt-alsaff  [a] 

Diézirèt-alidjawi 

Djézirèt-alfar 

Djézirèt-aikitt  du  sud  [3] 

Djézirèt- alcalbiyyèh  et  ses  dé- 
pendances  

Djézirèt-alwosta  [4] 

Djézirèt-alastabl  [j] 

Djézirèh-bérécat  [6] 

Djézirèh-rémad-tazment  [7]... 
Djézirèh-kaïsar-alrokaïmi 

Hoiwan , avec  ses  îles  et  ses 
berges [8] 

Hayy-aischorafa, 

Khitrab 

Saul  [9] 

Tara 

Gammazeh  [10] 

Gayyadhèh  et  ses  îles  [11] 

Kobaïbat-oschcor  [ ' a] 

Kobaïbat-.atfih 

Masdjid-mousa 

Ménil-soltan ^ 

Monyct-albasac  [>3] 


500 . 
1 ,200 . 
1,000. 

doo . 
1 ,200. 

I ,100  . 

1 .400 . 
800. 
300. 

1,200. 

1.000. 

5.000. 

2.400. 

7.000. 

1.000. 

6.000. 

2.000. 
3,100. 
1 ,500 

5.000 

1 .000 

5.000 


Ahandonni.  M.  — [2]  Lt  fitutt  l'a  emport/,  tt  il  n’existe  plus.  M.  6ÿj. — [3]  AhanJonni. 
AI.  djy.  V.  ci-dev.  Xlll,  n.*  S4.  — [4]  On  dit  que  lejieuye  l'a  emporté.  M.  6qq.  — [3]  11  me  semble  «jiie 
le  M.  porte  Jwij3.M,Vt  alastil.  J’ai  suivi  le  M.  d’O.  et  le  M.  T.  d,  V.  Voy.  ci-dev,  n.*  20,  Le  M.  éç) 
ajoute,  CH  dit  que  cetteîle  n’existe  plus.  — [6]  Abandonné.  M.  6q^.  — [7]  Cette  île  n'existe  plus.  Ibid. 
— [8]  Le  mot  désigne,  je  crois,  un  terrain  d’alluvion.  — [9]  L’évaluation  portée  à y, ^\i\d. 

ÎA.éÿj.  — [ ' o]  Vo^'ei  Norden , Voy.  d’Ég.  et  de  Nub.  r.  II,  p.  2}.  — [•  >]  Maintenant  le  Jleme  l'a  emporté. 
M.tSp^.  — [ ' a]  Kobaibat  est  le  Gubbebaad  de  Norden , Voy.  d’Ég.  et  de  Nub.  t.  Il , p,  xq..  — ' [ ' 3]  Ls  M- 
ajoute,  non  compris  les  terres  possédées  par  des  particuliers  cLLlf  et  ce  que  le  Jieuvt  a emporté. 

V,  ci-d,  111  , n.°  60,  note. 
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N.°^ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

D I N A R s. 

2 I . 

Alodwèh  ou  Odwèh-saïlèh .... 

2,069. 

3,400. 

al 

22  . 

Algabèh  [1],  Altaïfèh  et  Ardh- 

• 

MJ — 

alarab. 

*3- 

Alkilbanéh 

459- 

55- 

2;000. 

24. 

CgJC_iLa3Vf^ 

Almasloub  et  les  roseaux  qui  en 

dépendent 

631. 

625 . 

^5- 

Almonschiyyèh. 

26, 

Ihrit  et  Dasya  [2] 

2,500. 



2,800. 

*7- 

Alalam 

28 1 . 

28. 

29. 

Badjéh  [3]  . 

Hidjr-alalam 

263. 

3,006. 

2,250. 

jjjjî 

30. 

3‘- 

Babidj-andir  [4] 

Babidj-anschou 

3,000. 



7,200. 

10,000. 

32. 

• ^ Uül  ^«0 

Babidj-ankasch ’ 

1 ,240. 



3,400. 

33- 

34- 

Babidj -farad) 

Birkèt  - alsaïd  - moiiyèt  - afmi  [5], 

1,450. 

..... 

6,000. 

ou  Birkèh-bamawaih  [6], . . , 

6,000, 

35- 

^LuJI  ^1^  Lia  au  J 

Bosta  et  Omm-alsiba 

980. 

8,000. 

36. 

Baidjouk 

554- 

1,800. 

37- 

«_jÿ 

Bamawaih  et  Sonbour  son  ha- 

meau 

23,000. 

900. 

38. 

39- 

40. 

Oÿ^  dH 

Baïdif 

Birkèh-baïdif. 

Béni-medjnoun 

880. 

668, 

500. 

41 . 

Bclalèh  et  son  hameau  [7] 

1,038. 

4,000. 

42. 

Béyadh  [8],  l’un  des  hameaux 
de  Saïlèli , 

2,450. 

6,000, 

[i]  Fçy.  ci-<!.  111,  n.°’  81  et  82  , et  VI , n.*  63.  — Yakout  fixe  la  prononciation  du  mot  Ihrit , et  in- 

di(|ue  deux  villages  de  ce  nom  en  Égypte,  l'un  dàns  le  Fayyoum,  l’autre  dans  la  province 

de  Bahnésa.  Voy. 

ci-ap. 

XVI , n.*  43'  Répartition  : Ihrit,  1.300  y.  et  i ,300  d.  ; Dasya,  i,iao  f.  et  1,300  d. 

— [3]  Ce  village 

est  indi(]ué  par  Yak.  — [4]  Ce  village  et  les  trois  suivans  sont  indiqués  par  Yak,  V.  ci-d.  Vlll,  n.* 

9 , et  ci- 

ap. XVI  , n.*'  31  et  32  , et  XXI , n.* 

13.  — [3]  Peut-être  fàut-il  lire  (jjl  afni.  Voy.  ci- 

ap.  n.**  1 

00,  note. 

— [6]  Voy,  ci-ap.  n.°  37.  — [7]  Red.  à 1,000  d,  — [6]  Fqy.  ci-d.  XIV,  n.° 

'-i- 

Rrrr 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

43* 

Béyahmou  [i],  l’un  des  hameaux 

de  Sénourés 

2,4^°* 

12. 

9,000, 

44. 

l WjJ 

Tirsa  [2] 

2,096, 

16. 

10,500. 

45- 

Tatoub  [3]  et  Talit 

1,308, 

4- 

3,000. 

46  • 

Talat-aloiya 

508. 

43- 

1,500, 

47- 

Djaradou  [4] 

ï,4o9- 

113. 

0 

0 

4S . 

Haddadéh  [;] 

1,050. 

2,200. 

49- 

iUSJt  jjL 

Khaur-alramad  [6] 

00 

4,000. 

50. 

Dhat-aisafa,  ses  roseaux,  et  fa 

m 

digue  de  retenue  des  eaux  qui 
y e^t  [”7*1 

5» 

Dafadnou 

1,303. 

I 18. 

5*- 

Damaschkin-albasal 

803. 

5- 

1,500. 

53- 

Dabouschit-afmélahèh  [8], , .'. . 

'>834. 

8. 

9,000. 

54- 

Domoub-afdatir  [9] 

730. 

1,200. 

55- 

Dinkarèt-ihrit 

59Î- 

43t- 

1,500. 

56. 

ïjlÜi 

Dfnkarèh-djaradou  [10] 

797- 

3,000, 

57* 

l 

Dahmascha 

270. 

1,500. 

58. 

jji) 

Deïr-abi-djaran  [n] 

300. 

59- 

Sakiyèt-alkoinmos-ouafoskof  [ « 2]. 

*5- 

75- 

60  . 

Sidra  et  Afaschrafiyyèb  [13]. . . 

1,722. 

30. 

4,360. 

61 . 

0 

Sirsini 

3,326- 

27- 

15,000. 

fl]  C’est  sans  doute  Baiamout  de  R.  Pococke,  viltage  voisin  de  Stnnours , et  où  d y a une  pyramide. 
\ oyez  A Descr.  of  the  East , u\, 'p,  ^y. — [2]  Koy.  ci-d.  11 , n.”  18  , et  Xlll , n.*  73.  Yakout  n’indique  que 
deux  villages  de  ce  nom  en  Egypte  : il  place  l’un  des  deux  dans  le  Scharkiyyèh  , et  l’autre  dans  la  province 
de  Djizèh  — [3]  Le  M,  6ç)  porte  Kataui,  mais  c’est  une  faute  qui  intervertit  l’ordre  alphabé- 

tique. J’ai  suivi  le  M.  d’O.  et  le  M.  T.  d.  V.  — [4]  Le  M.  dp;  ajoute  : QjjJÎLfc  oL-ojVf 

ç.»  cîyùw  Ltf  et  les  terres  ifes  roseaux  ^ui  s'y  trouvent, 

et  gui  forment  lofee/dans,  non  compris  ^ kobdhas  ele  ce  gui  est  en  culture  d'hiver , et  gui  est  porté  en  un 
seul  article  avec  Matoul.  Le  mot  iUâ^  , plur.  > signifie,  sans  doute,  une  certaine  ipesure  de  terre, 

Fqy.  ci-d.  n.*  3 , note,  — [3]  Red.  à 1,100  d.  — [6]  L’évaluation  récite  d’ahord  à 363  d.  puis  entièrement 
suppiimèe,  — £7]  Réd.  e.  à m,  — [8]  Peut-être  faut-il  lire  Domouschiyèt.  Voy.  ci-ap.  XVI, 

B,*  82.  Réd.  à 6,000  d,  — [9]  Ce  village  est  omis  par  Yak,  au  mot  Domeuh,  Voy,  ci-d.  IV,  n."  91 , et  Xlll, 
D.*  99  , et  ci-ap.  XVI,  D.*  83.  — [io]Onlit  ici  dans  le  M.  épj  Diafarèh , mus  c'est  certainement 

une  faute.  Quoique  les  autres  manuscrits  varient  relativement  à ce  nom,  ils  ont  tous  un  ^ et  non  un 
— [i  1]  L’évaluation  portée  à 1,000  d,  — ['2]  Voy.  ci-cL  VU,  n.”  78.  — t‘3]  V.  ci-ap.  n.”  180. 
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N.»* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDOANS. 

KIZKAS. 

DINARS. 

62» 

Sénourès , Haris  son  hameau , et 

' 

ses  roseaux - 

27,000, 

6j. 

Saïièh  et  ses  hameaux  [1] 

3,609. 

40. 

8,800. 

64. 

Saïnarou 

3,647. 

6,200  . 

6s. 

i 

Schabch  [a], 

5-443- 

2 1,000. 

66. 

ü*  

Scharamauh,  l’un  des  hameaux 
de  Sénourès  [3] 

9 1 6. 

4>O0O. 

67. 

0*  ^ 

Schaséh , l’un  des  hameaux  de 

Sénourès 

T, 2 10. 

2,000. 

(58. 

Schousschaha 

877. 

2,400. 

69. 

Schoubis  [4]. 

' 

70. 

jyoliij  (ÇJiî 

Schalialiyyèh  et  Almodadda- 

liyyèh 

609. 

3,200. 

J^sSUo 

Salcil  fs]  et  Aiabarèh 

/ • 

7»- 

Sanaufar 

570. 

4,000. 

73- 

(_.t-  ...a  VI 

Tibhar  et  les  terres  à roseaux  qui 

4,800. 

s’y  trouvent 

2,074. 

74- 

U 

Tima 

761 . 

2,000. 

75- 

jJyU 

Akoulèh. 

76. 

AnzCf.] 

718. 

1 ,ooo. 

77- 

cjj — *j‘  ïjl* 

Gabèh -badjéh , nommé  Min- 

schat-airébiiyyin  [7] 

924. 

4,800. 

78. 

79- 

0“^  Cs'j^ 

Garak-edjlan  [8] 

Fanon  et  Nalrlîftéfi.  . . . , 

4.235- 

4,671. 

8,000. 

2 0,000. 

80. 

tjoljfj  (jV— a<>j 

c^UjVI 

Fadmaïn,  et  les  terres  à roseaux 

2,820. 

qui  s’y  trouvent 

..... 

6,200. 

8t. 

Farkas 

1,808. 

6,000. 

82. 

LT^ 

Koschosch . 

326. 

4,220. 

00  CO 

1 . * « 

Komhîscha 

3,820. 

399- 

12,000. 

Oj<ÿ^ 

Canbout 

1,000. 

- 

t']  ci-ap.  XVI,  fl.”  105.  L'évaluation  portée  à 9,000  — [a]  Red. 

à fi4oo  d.  Je  soupçonne  ici 

une  faute.  — [3]  Réd.  à a,ooo  d,  - 

— [4]  F07.  ci-d.  n.”  20.  — [5]  F07.  ci-d.  n.”  îo,  et  XUl,  n. 

•113.— 

[6]  Réd.  à 300  </.  — [7]  Réd.  e.  à 

11.  — £8]  Réd.  à 3,67a  d. 

Rrrr  i 
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N.° 


85. 

86 

87 

88 

89 

90 
9' 
9» 
W 
93- 
94. 


95' 

96. 

97- 

98. 

99. 
1 00 . 

lOI  , 


NOMS  DES  LIEUX. 


jli  (>4^0 


CTJ- 

J. — 4J (J _jia<o 

O iLjlIj  J_yLiu 


.r 


S^LcÂr* 


A^viwÂ«iO 

■ .w^  À* 

JjÀT” 


>u 


JiLJf  iLv.Â^ 

(AïoJf 


6 


O*  UjU. 


iMaharith-alrizak 

Masdjid-aïschèh 

Mitr-tarisch 

Matou!  et. . . son  hameau  [']•«• 

Mikrat.. 

Maktouf  et  Alrobayyat  [i]. .... 
Mentarèh 

Monschiyyèt-ibn-courdi , connu 
sous  !e  nom  de  Hilèh 

Monschiy)  èt-abi-zacri 

Monschiyyct-altawahin  et  fes  . 
roseaux  qui  y sont,  l’un  des 
hameaux  de  Sénourès  [3]. . ^ . 

♦ 

Monschiyyèt-awlad-orféh  [4]. . . 

Monschiyyèh-rcbi-ben-hatem  [5]. 

Monyèt-aibatsch  [6] 

Monyèt-aldic 

Monyèh-schousschiha  [7] 

Les  districts  des  montagnes  , 
non  compris  Sidra  et  Alatra- 
fiyyèh  [8] 

Hawarèh  du  sud  et  Hawarèh  du 
nord  [9] ; . . 


150. 

200. 

3,252. 

4.320. 

640. 


82a. 

636. 

499. 

676. 

34*. 

3*3- 


900, 

522. 


1,296. 


600 

400 

1 3.000 

1 2.000 
600 

9.000, 

2.000. 

400, 

1,500. 

4.500- 

1,200. 

2.000. 

7.000. 

1.000. 

2.000. 

50,000. 

2,400. 


[1]  Il  y a ici  un  nom  sans  points  diacritiques,  dont  on  ne  sauroit  déterminer  la  lecture.  Red.  à 6,000  ti, 
— [2]  V.  ci-d,  XV,  n.*  17.  — [3]  Red. à i./jo  d.  — [4]  Le  mot  ajjii  orjéh , a été  enlevé  dans  le  M.  6gj  ; 
je  l’ai  rétabli  d’après  le  M.  d’O.  et  celui  du  V.  — [j]  Réd.  à 1,000  d.  — [dj  Le  dernier  mot  est  rogné 
dans  le  M.  6gy,  je  l’ai  restitué  d’après  les  autres  Man.  — [7]  Au  n.'  68 , ce  nom  est  écrit  Schousjchaha,  Réd. 
à 6^0  d.  — [8]  Je  pense  qu’il  faut  lire  lui Alaschrafyyèh.  Voy.  ci-dev.  n.°  60.  Le  M.  6gg  ajoute 

les  noms  de  ces  districts  ou  territoires,  qui  sont  Diklauh , Afni,  Almawein , 

Alhammavi , Alhasr  et  Alnaschou,  a ..  .1,1..  ..jlt  Alvostaniyyih , ■ Barioun , 

jiV— w Soudou,  Monyèt-eilalbadin , f Monylt-afni , et  Schou- 

schhanèhi  — [9]  Ce  village  est  sans  doute  celui  que  Norden  et  Vansleb  nomment  Hayara , et  où  il  y a 
une  pyramide.  Voy,  Voyage  en  Égypte'et  en  Nubie,  r,'//,  p./^/  et  Nouv.  Rei,  de'FÉgypte,  p.  27/  et  suir, 
Réd.  à 1,200  d. 
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N. os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEODAh'5. 

RIZKAS. 

DINARS. 

XVI.  Province 

DE  BAHNÉS.4. 

1 . 

Absoudj  [1] 

00 

0 

0 

0 

1 • 

Abschak  et  Tambobou  [2] 

3,889. 

io3f. 

I 3,000. 

3- 

Abéh 

c434- 

33- 

6,600 . 

4- 

Ibwan  et  ses  hameaux  [3] 

3,706. 

48. 

0 

0 

î- 

Abou-djirdja  et  ses  hameaux... . 

2,218. 

^ I . 

7,000. 

6. 

(jLîs  jjI 

Abou  - dokkhan  et  Masarèt- 
abou-dokkhan  [4] 

J, 043. 

4,000. 

7- 

cT  J ^ 

L^l — WJ 

A bousir-kouridis  [5],  son  rivage 
et  son  hameau  Coum-alma- 
waris 

20,000. 

8. 

Abou-caab 

788. 

3,000. 

9- 

Obweït  [6] 

Idridjéh  et  ses  hameaux  [7]. . . . 

516. 

1 6, 

5.000. 

6.000. 

I 1 . 

c:slsi| 

Idkat 

i,i3«- 

1 6. 

4,000. 

Il  . 

tJf^A 

Irdjannousch  [8].  

5.M5- 

84. 

0 

0 

13. 

Asebroubèh  [9] 

0 

00 

78. 

1 0,000. 

j4. 

Aschment 

i,3'54- 

9*ï- 

4,000. 

•5- 

Aschni  et  Tambadi  [10] 

9.520. 

2 00. 

26,000. 

id. 

l if 

Itsa  [il] 

2,718. 

98. 

5,000 . 

[ 1 ] Red.  & 2,500  d.  — [2]  Red.  à 6,000  d.  — [3]  V.  ci  - ap.  XVII  , n.°  j. 

Yakout  prononce  Alwan  et 

indique  deux  lieux  de  ce  nom  en  Égypte  : l’un  est  un  village  dans  le  bas  Saïd  (c’est  celui-ci}  • l’autre  est 

une  vUlt  iüo  OJt  dans  le  voisinage  de  Damiette , habitée  autrefois  par  des  Chrétiens  , où  se 

voient  des  ruines 

d’églises  , et  où  l’on  prépare  une  boisson  excellente  qu’on  nomme  quelquefois  albouni  • Ce 

passage  de  Yakout  est  cité  bien  différemment  par  Abou’lféda  et  par  Gagnier,  V.  Ahulfedœ  Descr.  Æ^pîi, 

p.  3 , et  note  37,  p.  8.  Réd.  à 8,500  d.  — [4]  Réd.  à 1,000  d,  — [5J  Voy.  ci- 

d.  p.  680,  note  3 , et  Abulf, 

Descr.  Ægypt.  p.  9.  — [6]  Y akout  écrit  ^ Boweit , et  indique  deux  villages  de  ce  nom  en  Égypte  , l’un 

dans  le  Saïd  ( V,  ci-ap.  XIX  , n.”  i ),  l’autre  près  de  Bousir-kouridis  ; c’est  celui-c 

, Voy.  Aiutf.  Descr,  Ægypt. 

p.  3.  Réd.à  2,500  d.  — [yj  Réd.  à 2, 

000 rf.  — [8]  Il  paroît  que  l’évaluation  a été  réduite, 

mais  la  réduction 

est  omise  dans  le  manuscrit.  Makrizi  fait  mention  de  ce  lieu  parmi  les  villes  du  Saïd.  — [9]  Réd.  à 

7,500  </. 

— [10 

] Réd.à  16,000  r/.  — [il]  V. 

ci-d.  XV,n.'  n. 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DIH  ARS. 

'7- 

Atnaï  [ > ] r 

330. 

600. 

i8. 

Akfahs  et  ses  hameaux  [2] 

5,520. 

42. 

20,000. 

19. 

Albaraki  etDhanab-altimsah  [3]. 

1,430. 

67. 

2,500. 

20. 

Albaranikèh 

549- 

2,400. 

21^ 

Al bord j [4] 

6yo. 

5,000. 

22  • 

Albordjayéh 

3.99  >. 

loi. 

5,000. 

*î- 

Albaskanoun  et  ses  hameaux  [5]. 

9»555- 

•53- 

30,000. 

24. 

ü/»— 

Albaidjamoun,  i’un  des  hameaux 

cr— 

d’ Akfahs 

463. 

2,000. 

^5- 

Albahdjour  [6] 

292. 

700. 

26  . 

Albaihou  et  AInakhlèh  [7]. , . . 

2,105. 

1 07, 

7,000. 

27. 

AIdjafadaunat 

1,368. 



00 

0 

0 

28. 

jsjVI  ^Ul 

Alhafir,  i’un  des  hameaux  d’Ai- 
ardh 

868. 

2,500. 

29. 

Alhisas-alfadhiiyyèh, 

228. 

700. 

30, 

AIzeïtoun  [8] 

779- 

2,400. 

3«- 

Aiasakirèh 

1,427. 

5,000. 

32. 

Aifaschn  [9] 

5,227. 

77- 

I 2,000. 

33- 

Alfant  C'o] 

2,688. 

10,000. 

34- 

Aikayat  et  ses  hameaux  ["]•••• 

6,765. 

>45;. 

1 5,000. 

35- 

Alkaïs 

2,84^. 

120. 

15,200. 

36. 

Alcofour-aisauliyyèh  [12] 

4.358. 

35- 

8,000. 

37^ 

)qa,.ft3  I^.y*  ï. 

Aiconayyisèh , l’un  des  hameaux 

J ^)i\ 

d’ Akfahs  [13] 

366. 

800. 

38. 

Alcoum-alakhdhar  et  Almadjrab , 

l’un  des  hameaux  d’Abousir[  14].' 

937- 

2,000. 

[i]  L'évalaation  supprimée.  — [2]  RéJ.  i 10,000  d.  — ■ Red.  à 1,000  d.  — [4I  ^ 2,Joo  d.  — 

[5]  Red.  i 10,000  d.  — [6]  Réd.  à 500  d.  — [7]  Red.  e.  à m.' — [<]  Yakont  fait  mention  de 

e village. 

Réd.  à 1,500  </.  — [9]  Ev  hottves  terres  la  j et  en  terres  humides.  M.  6^j.  Voy.ci-d.  VIll,  n,'  1.— 

■[.o]r« 

bonnes  terres , 2,376/.;  en  terres 

humides  , 3 1 2 / M.  bÿj.  — [»  > ] Réd.  i 5 ,000  d. 

— r<2]  Ce  nom 

signifie  les  hameaux  de  Sauf.  Voy. 

ci-d.  XIV  , n.*  45-  Réd.  e.  à m.  — [<3]  Vakout  me 

paroit  avoir  omis 

ce  village  parmi  ceux  qui  portent  le  nom  i’ Alconayyisih.  Voy.  ci-d.  VI , n.° 

75 , 76  et  3 30  ; VII  , n.*  30  ; 

IX,  n. 

*'  1 $1 , 1 82  et  1^3;  XHI , n.*  37 

, et  ci-ap.  XIX,  n.^'p. — [14]  On  a déjà  vu  un  villag 

e nommé  AtmadJ- 

rab , 

ci-d.  XIV,  n.*  25.  Réd.  à 1,615 

d.  . . 
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N.”® 

NOMS 

DES  LIEUX, 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

39- 

Allahoun  [i] 

1,660. 

21. 

3,000. 

40. 

Almoreïdj,  l’un  des  hameaux  de 
Daharout , ou  Mardj-béni-afif. 

3,000. 

ci*^  dH 

41. 

AInawiyèh 

1,7?!. 

30. 

9,500. 

41. 

AInowaïrèh 

2,600. 

I 2 I . 

9,000. 

43- 

0—;? 

Ihrit  [2] 

1,736. 

34- 

6,000. 

44. 

jJaJbl 

Ahtou  et  Abtoudjèh 

2,397- 

86. 

1 3,000. 

43- 

Ahnas,  capitale  [3] 

3,150. 

48. 

I 1,000. 

46. 

Ahnasiyyèt-alsogra  [4] , . ..... 

2,231. 

56. 

I 0,000  . 

47* 

cSyl 

Ahwi  [5] 

«,934- 

7- 

I 0,000  . 

48. 

49. 

1 J 

Bam  [6] 

2,600. 

2,879. 

54- 

78. 

9,000. 

^ UL 

Baha  [7] 

1 3,000. 

50. 

Uj 

Baba-alcobra  [8] 

7>59°- 

•73- 

35,000. 

5'- 

Babidj-ga’ilan  [9] 

1,428, 

3,000. 

52. 

Babidj-kiman  [10] 

1,33*- 

50. 

3,000. 

53- 

Bédjadj 

18. 

3,000. 

54. 

jÿ/' tJjJ 

Bérawèh , l’un  des  hameaux  de 

1,649. 

Ka'i 

5- 

4)000. 

55- 

Bardanouhéh 

1,968. 

i6. 

7,000 . 

56. 

Bardounèh 

1,081. 

35- 

3,700. 

57- 

Birtibat 

2,836. 

2 I . 

3 >775- 

00 

Birkèt-alasyad 

200. 

200. 

59- 

Ij’* 

Birkèh-barrou  , des  dépendances 

de  Kiliéh  et  1 bwwèh 

730. 

82. 

2,400. 

60. 

Borout  et  ses  hameaux  [12] 

2,355. 

16. 

1 1,000. 

[i]  Le  M.  ajoute,  transporté  Je  la  province  Ju  Fayyoum  au  mois  Je  Jhou'ThaJa  pfj.  Ce 

village  est 

célèbre  par  sa  pyramide.  Vansleb  écrit  llahun,  Voy.  Nouv.  Rel.  del’Ég.  p.  ; Voyage  d’Ég.  etde  Nub.  t.  Ill , 

p.  — [2]  V.  ci-d.  XV , n.*  26.  Réd.  à i,joo  — [3]  Réd.  e.  à m,  — [4]  On  ht  dans  le  M.  ^9 

Ahasi^yit;  mais , comme  cela  intervertit  l’ordre  alphabétique,  j'ai  cru  devoir  suivre  la  leço 

n du  M.  d’O.  et  de 

celui 

du  V.  Yak.  nomme  ce  village  j_j__yaL>aJl  . u,LÀj&î  Ahnas-alsogra.  Réd.  à 5, 

000  J,  — [5]  Réd. 

à 7,000  J, 

— [6]  M.  6yj  p^M^Bésam.  C’est  unt 

faute;  j’.ii suivi  les  M.d’O.etdu  V.  Réd,  à 

3,000  rf. — 

[7] 

à 6,300  J. 

— [8]  Réd.  à 32,244  J.  — [9]  Transporté  Je  la  province  Ju  Fayyoum.yi.6^^ 

. — [10]  Yahout place 

himan  ( c'est  ainsi  qu’il  prononce  ce 

nom  ) dans  le  territoire  de  Bousir , c’est 

■ à-dire,  Bousir -kouridis,  et 

BabiJj-^ailan  dans  le  Fayyoum.  V. 

ci-d.  XV,  n.°  30.  — Foy.  ci-ap.  n,* 

23.—  [.2 

3 Réd,  e.à  m. 
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NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS, 

DINARS. 

6i . 

Baska  voisin  d’Akfahs 

170. 

600. 

62. 

Botas  et  son  hameau  Habschour. 

593- 

*3r. 

2,500. 

6}. 

4u; 

Boltiyyèh 

3*3- 

1,400. 

64. 

Belefya  et  ses  hameaux 

3,550. 

85. 

I 2,OOD. 

6s. 

ÜJ>  cî^ 

Béni-haroun  [1] 

1,625, 

4. 

6,000. 

0 , • ^ 

Béhefschim  [2] 

67. 

Bousch-kara  [3] 

6,163. 

1 60. 

22,000.* 

68. 

is 

BiHa  [4] 

1,600. 

1 r. 

4,000. 

69. 

T azment , son  rivage , et  Narwèh 

son  hameau  [5] 

1,290. 

7,000. 

70. 

;.v  |v 

Tait  [6].  

4,790. 

60. 

I 3,000. 

71. 

Djézirèt  - albasaliyyèh  et  AI- 

main  [7] 

3*5. 

600 . 

72. 

^ ? f 5 1— J 

Djézirèh  - kabbalèh  - scharaki- 

(^_y  »wVf 

alaschari  [8] 

73- 

Djézirèt-alcawaschirèh  [9] 

340. 

1 60. 

74- 

' 1^ 

Dielf. 

43- 

75- 

yUjL.  J}o  >^U. 

Hadjir-béni-so|eïman. 

1,170. 



00 

0 

0 

76. 

Dà4jtaut-alhidjarèh, 

77- 

Dadjtaut-alharadjéh  [ 1 0] 

2,680. 

152. 

8,000. 

78- 

Dorout-molhaschéh  [it] 

Z,OQO, 

57* 

5,000. 

79- 

Dischaschéh,  l’un  des  hameaux 
de  Kaï  [12] 

496. 

2,000. 

80. 

Ld*  ( ji'i— k5  3 

Diknasch , non  compris  Atf- 

khallas  f >3].  ............ . 

377- 

2,000. 

• t -- 

[1]  Red.  à 3,000  </.  — fi]  M.  6gj  Ë..^A^Néhtfschm,  C’est  une  faute j j 

’ai  suivi  les  trois  autres  M. 

Red.  à 

5,000  d.  — [3]  Bousch  est , selon  Yak.  un  nom,e  et  une  ville  d’Égypte  où  l’on  fabrique  des  serviettes 

nommées  serviettes  de  Bousch.  Voy.  c 

i-A,  pag.  }i6 , note  q..  Réd.  à 1 1,140  d.  — 

[4]  M.  d’O,  Tilla.  Les 

trois  autres  Man.  fisent  vXs  Red.  à 1,960.  — [y]  Réd.e/à  m.  — [6]  Idetfi.  — [7]  Abandonné,  h\,6p}. 

Voy,  c 

-ap.  n.°  152,  — [8]  Ce  nom  signifie  : lie  située  en  face  des  terres  sçharahi  d'AIaschari.  Le  M,  d’Q.  au 

lieu  de 

fj  [j4i  sçharahi  porte  des  machines  hydrauliques.  Je  crois  cette  leçon  préférable.  — [9]  Aban- 

donn/.  M.  6gg.  — f 10]  Réd.  à 5,000 

d.  V.  ci-ap.  n.”  146,  et  XXI,  n.‘  8.  — [ 

1 1]  Yak,  et  Makrizi  écrivent 

Balhasèh.  Yak.  indique  ce  village  et  deux  autres  de  ce  nom  , d^ns  la  province  d’Oschmouneïn.  V.  ci- 

ap.XVll.n.'yS.  etXVllI,n.*3.  — [ 

1]  Réd,  à 700  d,  — [13]  Je  lis  (j.e  . V.  ci- 

ap.  n.^  i2if 

8i. 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

niZKAS. 

DINARS. 

81. 

Dilhanis 

1,300. 

5- 

6,000 . 

82. 

Domouschiyèh  [1] 

1,155- 

6,000. 

8j. 

Domouh-allahouu  [2] . 

947- 

'5- 

00 

Dandil  et  ses  hameaux 

4,186. 

61, 

17,000. 

CO 

Dinkam 

1,950. 

36. 

4,000. 

86. 

Lit  If  ^ J y*  i 

Daharout  et  Alkhabibèh  [3]  son 

hameau 

5,93'- 

482. 

87. 

Dahmarou. 

' . 

88. 

Délas  et  ses  hameaux 

0 

0 

113. 

2 0,X)00. 

89. 

J J' 

Deïr-aldjoua,  voisin  d’Akfahs. . 

50. 

600. 

90. 

_yj  ^ 

Deïr-alkhadim  et  Coum-modric. 

354* 

1,500, 

91. 

M Vb /*usj\ J i 

Deïr-aikasanoun  et  Hissèh-deïr- 

LgX.<i.a.j 

alkasanoun  [4] T 

540. 

2,100. 

92. 

Deïr-torféh  et  Deïr-barhidj  [5]. 

377- 

1,000. 

93- 

JoJxE  ^ i 

Deïr-atiyèh  [6] 

1,230. 

46j. 

6 

0 

94. 

Dikouf  et  Hissèh-dikouf  [7]. .. 

ï ,400. 

•3- 

6,000 . 

95- 

Sakiyèhrmahfoudh  [8] 

988. 

3- 

4,000. 

96. 

Souds  et  Halcaih 

3,29^- 

91. 

I 0,000. 

97- 

Sadament 

0 

00 

CO 

1 0. 

3,200. 

. 9«. 

JÜi_o 

Sital  [9] 

1,862. 

6,500. 

99. 

jjI  iaJUr 

Saft-abou-djirdja  [lo] 

2,366. 

44. 

I 0,000. 

100. 

liJjJî  iJ) Im 

Saft-alorfa  et  ses  hameaux 

4,24°- 

7'- 

20,080. 

} 

101  , 

u^j  <Jh  “ 

Saft-béni-waia  Ou  Saft-meï- 

Inft  «M 

doum  [il] 

3,210, 

54- 

2 1,000. 

I 02  . 

•Saft-reschin  et  ses  hameaux. . . . 

7.524. 

129. 

22,000. 

[1]  Yakout  écrit  Damouschèh , el  indique  deux  villages  de  ce  nom  en  Égypte , l’un  dans  la 

province  de  Babncsa,  l’autre  dans  le  Fayyoum.  Ce  dernier  ne  seroit-il  pas  Dahouschit , ci-d.  XV,  n.”  53  ! — 
[z]  Distrait  du  Fayyoum.  M.  djy.  Voy.  ci-d.  IV,  n.“  91  ; Xlll,  n.*  99  , et  XV,  n.”  54-  DomouH-aVahoun 
est  placé  par  Yak.  dans  le  Fayyonm.  — [3]  La  lecture  de  ce  nom  est  fort  incertaine.  — [4]  Réd.à  1,800  d. — 
[5]  On  lit  Torfih,  ci-ap.  n.*  116.  — [6]  Distrait  de  ta  province  d'Oschmounein.  M.  Réd.  à 

873  d.  — [7]  Réd.  à j,ooo  d,  — f8]  Réd.  à z,ooo  d.  — [9]  Réd.  à 2,407  d,  — ['o]  Vty,  ci-d.  n.°  3. 
Réd.  à ^,666  d.  — [•  Key,  ci-ap.  n."  148. 


. Ssss 
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N os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

.03. 

J - 

Salakous 

1,541. 

^7- 

2,000. 

104. 

Saiidafa  [<] 

2,j6t). 

•3- 

6,000 . 

105, 

Saïlèh  et  ses  hameaux  [2] 

1,870. 

74- 

10,000. 

106. 

Scharaunèh,  ses  hameaux  et  ses 

lies 

0 

0 

1 0,000 . 

107. 

Schalkam  et  ses  hameaux  [3],. . 

1 ,870. 

74- 

8,000. 

108 . 

jJUa-yJt  _ylS\i 

Schomr-albasal  [4] 

2,3  18. 

3(5. 

8,000. 

109. 

Schotnosta  et  ses  hameaux  [3], . 

1 0,5  I 0. 

55- 

22,000. 

1 10. 

Schinaradu  sud,  et  ses  hameaux 

[6] . . . 

4.575- 

66. 

1,9,200. 

111. 

Schouschaih , l’un  des  hameaux 

r 

de  Dinkam , . 

2,828. 

P’ 

4,000. 

I 12. 

Safaniyyèh  et  ses  hameaux  [7].. 

3,440- 

129. 

8,000. 

113. 

Taha-bousch 

1 ,622. 

28. 

3,000. 

114. 

Taha-almédinèh  [8] 

4,023. 

'99- 

0 

0 

115. 

Tarschoub 

670, 

18. 

4,000. 

i \ 6, 

Torfèh  [9] 

‘.575- 

26, 

5,000. 

117. 

Tarfanayèh  [lo] 

561. 

12. 

2,000. 

1 18 . 

(_3-ê 

Tahmayèh  et  Béni-gani  ["]•  ■ . 

2,712. 

5,000. 

119. 

ïj,«l3(JÎ  LmàI? 

Tanscha-alamirèh - 

1,709. 

1 I . 

7,000. 

1 20. 

Touniyéh 

700, 

1,500. 

1 2 I . 

is.îjÂlî  ^0-® 

Atf-khallas  , distrait  de  Dik- 

^•Us,s  0^ 

nasch  [12] ...., 

800 . 

122. 

Uj,â^^ 

Kaï  et  ses  hameaux  [13] 

12,542. 

Il  9. 

40,000. 

123. 

eiÜJ 

Kafadèh . . 

730. 

34- 

2,800. 

124. 

L^' 

Kalha  [143 ' 

1,200. 

10. 

8,000. 

[1]  Vcy.  ci-d.  VI , n."  24J.  Red.  à 

1,000  d,  — [2]  1!  y a un  village  du  même  nom  dans  la  province  du 

Fayyoum.  Voy.  ti-d.  XV,  n.”  63.  Réd.  à 3,000  </.  — [3]  V.  ci-d.  11  , n.°  38,  — [4]  Béd.  à 4,000  </.  — 

[5]  L’évaluation  portée  à 33,523  d. — 

[6]  Schinara  du  nord , est  dans  la  province  de  Garbiyyéb.  Voy,  ci-  d. 

VI.  n. 

° 281, — [7]  Réd.  à 4,000  d.  — 

[8]  Yakout  ne  compte  ^ue  4Uatre  villag 

es  du  nom 

de  Taha 

, savoir. 

Taha-almardj  dans  le  Scharkiyyéb,  ci-d.  111,  n.°  234  ; un  autre  Taha  dans  la 

même  province , qui 

doit  être 

Taha 

-noub,  ci-d.  11,  n."  41  ; Taha-almédinèh , enfin  Taha  - alhharab  t sKaI  Vip  dans  le  nome  de  Bousir.  1 

Réd.è 

3,373  d.  — [9]  Réd.e.à  m.  — 

[10]  Réd.  à 1,000  d.  — [1 1]  Distrait  de  la  province  d'OschtnoUnein.  • 

M.<fy3,  Réd,  à 1,500  </.  — [ti]  F.ci- 

d.  n.'Bo, — ['33  Réd.  à 38,800  </. — [>43  Yak.  indique  deux  villages  j 

de  ce 

nom,  Voy.  ci-d,  111,  n,"  293,  Sonnini,  Voy.  dans  la  haute  et  basse  Ég,  t.UI ,p.  jOjf,  étt'ü.  Kelhé,  | 
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N."* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZJCAS. 

DINARS.  1 

125. 

^ UjU  4? 

Killéh  etTowwèh.iion  compris 

les  propriétés  particulières  [']. 

2,500, 

1 14. 

1 4,000. 

1 26, 

Kalausana  [2]  et  son  hameau 

168. 

Cafr-béni-hakim 

5,820. 

1 6,000. 

127. 

Kombosch , non  compris  Cafr- 

1,850. 

58. 

0 

00 

<> 

béni-kasim . 

128. 

ijÂlf  jké=> 

Cafr  - béni  - kasim  , distrait  de 

ÏComhn^ch  

1,150, 

129. 

Coum-abou-sénabil 

990. 

3,<>oo. 

130. 

«-> — 

Coum-airahib  [4] 

• ,4157. 

2,500. 

131. 

Coum-alramI  [5] 

CO 

Z, 000. 

132, 

Coum-hilwèh 

750. 

2,000. 

‘33- 

Mataï,  Beni-mohammed  et  ses 

îles  [<>] 

4,960. 

250. 

23,000. 

134. 

Jlyv. 

Menbal  [7] 

2,155. 

40. 

10,500. 

'35- 

yLa.^  (jo  iu — iK-L» 

Monschiyyèh-béni-dhaban  , ou 

«ÂcLyôJl 

Monschiyyèt-aldhabaïnèh.. . . 

350. 

2,000  . 

136. 

JiÆ  XA.*u»A^ 

Monscbiyyèh-béni-gbirwasin  [8] . 

1,191, 

500. 

>37- 

ij(jU  a^uux* 

Monschiyyèh-kaï,  et  son  hameau 

Scharabi  [’i] 

1,584. 

60, 

6,400. 

1 38. 

Manfastèh 

ï j'tR  I . 

Az . 

6,000 . 

139. 

X.J 

Manfaswaih  [10] 

3,420. 

90. 

140. 

Mankatin  et  ses  hameaux 

3,140- 

3'- 

1 0,500. 

I4I  > 

Manhari  [‘O- 

3,020. 

14. 

2,000 . 

1 42  • 

Ménil-abou-scharèh 

1,230. 

2,600 . 

143. 

144. 

i-w.^  (Jh 

4®  (J^ 

Ménil-béni-habib 

280. 

4,386. 

I lO'’ 

Ménii-béni-a!i  [<2] 

7,9^i . 

[1]  Sur  ie  mot  C^UU! . roy.ci-J.  II,  n,*  47.  note.  — [2]  C’est  CoVossano  Norden , Voy.  d’Ég.  et  de  Nub. 

r,  H ,j>,4o  ; III , p.  146.  — f 3]  La  mtsure  de  et  territoire rst  comprise  dans  le  cadastre  avec 

celle  de  Kombosch, 

M.dyy.  — [4]  Red. à 2,250  </. — [5]  Réd.à  1,000  </.  — [6]  Fey.  Norden  , 

oy.  d’£g.  et  de  Nub. 

t.II,  p.39. 

— [7]  Réd.  e.  à in,  — [8]  Le  M.Spj  porte  iuX»  Monyèh  ; les  trois  autres  Man. 

\a  Monschiyyèh, 

J’ai 

uivi  cette  leçon,  confirmée  par  l’ordre  alphabétique.  — [9]  Réd.  à 3,200  d,  — ['o]  Réd. 

e.  à m.  — 

[il]  Voy.  un  autre  village  du  même 

nom,  ci  ap.  XVII,  n.”  98.  — ['2]  Réd. 

à 4,000  d. 

Ssss  1 
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N.®* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

.45. 

(J»y  (>é 

Ménil-béni-moiisa 

53(5. 

146. 

jiy 

Mousch-aibaradjéh  [i3 

1,245- 

3,000, 

147. 

Mayyanèh-salakous 

2,250. 

30. 

3,000. 

00 

Meïdoum  [23  » Alhaumiyyèh  et 
Aiortokiyyèh 

■■  J J \j'- 

fcçiLjVîj 

4,(550, 

1 3,000. 

149. 

Namousèh 

750. 

2,500. 

150. 

Namwi  et  D jézirèt-alhadjar. . , . 

r,35o. 

14. 

6,000. 

151. 

uj 

Naiiaet  Behnana  [33 

3,291. 

t8. 

14,000. 

152. 

Harabschent  et  Alcawascbi- 

rèh  [43 

3,270. 

50. 

5,000. 

*53- 

Hanatféh  [j3 

',445* 

4,200. 

154. 

fi, s ........ 

Wabat  (les  Oasis),  au  nombre. 

de  cinquante  territoires 

54,000. 

'55' 

l ij 

Wana 

2,300. 

69. 

9,000  . 

XVII.  Province 
d’OSCHMOUNEÎN  [6], 

1 , 

Aloscbmouneîn,  capitale,  avec 

t J Jj — ^ t [j 

la  plaine  tant  orientale  qu’oc- 
cidentale  

3,126. 

267. 

25,000. 

2 . 

fiJjiVI J 

Abreht  et  Alatblèh  [7] 

2,640. 

82. 

5,000. 

3- 

1$ 

Ibschadèh  [83 

1,547' 

36. 

4,000 . 

4- 

Abou-alhodr  [93 

1 ,446. 

40. 

8,000. 

5- 

tû/üxc 

Ibwan-atinèh  [10] 

430, 

>5' 

1,500. 

6. 

Abou-karkas , ses  îles  et  se6 

berges  [r>3"* 

i,7«d. 

44- 

5,000. 

[i]  V.  ci-ap.XXI,  n.*  8. — [i]  Ce  village,  nommé  par  les  voyageurs  Mtïdoun  et  Médoun , est  célèbre 
par  sa  pyramide.  Koy.  Norden,  Voy.  d’Ég.  et  de  Nub.  t. /,p. //o  « /ya / //,  p.2j;  III, p, 2^0,  — [3]  Réd.à 

1 0)000 

d.  — [43  M.  d’O.  tyJuSjjïi  Haraschent ; M.  T.  d.V,  o-iuûj ^ Harabschaft.  Dans  le  M.  le  t_>  est 

sans  point  : les  points  manquent  dans  le  M.  d,  V.  Le  M.  épy  porte  Allavaschirèh' ; c’est,  ane 

faute  : 

tous  les  autres  lisent  ï 

. Kqy.  ci-d.  n.°  73.  J’ai  pris  du  M.  d’O.  le  nombre  des  feddans  et 

des  rixkas, — [3]  Réd.  e.  à m.  — [6]  La  prononciation  grammaticale  est  Oschmounein , 

comme  le  disent 

Abou’Iféda  et  Firouzabadi.  — [7]  Réd,  à z,ooo  d,  — [8]  K.  deux  autres  villages  du  même  nom  , ci-d. 

V l , n. 

• j , et  Vlll,  n,“  2.  — [93  Réd,  à 6,000  d.  — [io3  V.  ci-d.  XVI, 

s.°  4*  Béd. 

à 1,218 

i d.  - 

f 1 1 3 K.  ci-d,  XlV,  n,°  42  , note. 
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N.o» 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RtZKAS. 

DI  N A RS. 

7- 

JL— «uJ  î _yJ  f 

J 

Abyouhéh , Deïr-alasal  et  ses  ha- 
meaux [•] 

■ 2,748. 

46. 

d,20o. 

8. 

li  :'f 

Atka. 

1,270, 

'4-' 

74- 

4.500- 

14,000. 

9- 

r^l 

Itlidim 

4.73 

10. 

Odmou  [2] 

9515. 

18. 

3,000, 

I I . 

Ardh-seïf  et  Alschammas 

1,129. 

'4- 

2,250. 

12  . 

Albadraman  [3] 

2,042. 

65. 

7,000. 

■j- 

J — f J f 

Albérakil  ou  Alzayouran 

591. 

23. 

2,O0O. 

14. 

Albirba-alsaghir  du  sud  et  du 
nord 

590. 

2,000. 

•5- 

l)’*  ^ ^ 

Alblrba-aikébir,  Tundes  hameaux 
de  Béni-abd  [4] 

861. 

22. 

''3,000. 

3,000. 

1(5. 

Albîrec  et  Khaiidj-afdhahab  [5]. 

2,1 17. 

• 

*7- 

jwJLâÎÎj  ^iî 

Aihababiy)'èh , Alnamliyyèh  et 
Alwahiliyyèh  [6] 

950. 

30. 

2,000 . 

18. 

Aldawwadiyyèh  [7]; 

720, 

30. 

3,000. 

19. 

U>_^  f Ja  J tijj  f 

Alrikka  et  ses  îles 

^.379- 

52. 

3,300. 

20. 

ütjjji 

Alrawwahèh 

323. 

14. 

2,000. 

2 I . 

Alraïramoun  [8] 

2,223. 

223. 

9,000. 

22  . 

Altayyibèh  [9] 

0 

0 

0 

194. 

5,000. 

23. 

Alarramiyyèh. 

4(5o. 

8. 

1,000. 

24. 

*jL)-  q* 

Alarin  du  sud  , distrait  de  Dir- 
wèh-sarabam  [10] 

500. 

1,300. 

M- 

Alaskériyyèh 

45'. 

10. 

2,000. 

[1]  11  y a un  village  du  nom  S Abyouhéh  dans  la  province  de  Ménoüf,  V<y,  ci-d.  Vil,  n.*  j.  Red.  à 
6,1.55  — [33  à 4.000  </.  — [4]  Sur  le  mot  iirèa  ou  btrbi , voy.  ci-d.  Relat.  de 

l’Ég.  liv.I,  chap.  IV,  note  /f8 , pag.  22g.  Je  conjecture  qu’au  lieu  de  Bénî-nbd  il  faut  lire  B^ni~ 

obeid.  \'oy.  ci-ap.  n.”  43.  Réd.  à 1,000  d.  — [5]  Réd.  à 4,000  d.  — [6]  Red.  à 500  d.  — [7]'  Red.  à 
750  d.  — [8]  C’est,  sans  doute  , le  Neslet-ell-Baramu  de  Norden,  Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  r.  Il,  p.  26 , 
et  t.  Ill , p.  144-  Réd.  e.  à m.  — [7]  Voy.  ci-d.  111 , n."  68  , et  VI,  n.°  62  , deux  villages  du  même  nom.  Réd. 
à 2,000  d.  — [lo]  On  dit  vulgairement  Défont- sarübam.  K.  ci-ap.  XVIII,  n.”  3,  et  Chrest.  Ar,  tom,  U, 
p,  }o6.  Réd.  à 375  d. 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDAKS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

26. 

Alfcalandoun , non  compris  les 

propriétés  particulières  ['].. 

3,410. 

70. 

3,000. 

27. 

Alkolaïab.  . . . . < 

340. 

!0. 

800. 

28, 

Aleodyéli  [2], 

2^012. 

42. 

9,000. 

29. 

oVjLUi 

Almotawiiat 

145. 

600. 

}0. 

jJi  ,}^®^ 

AIwakiyèh,  l’un  des  hameaux  de 

.5_j J 

Deïr-aswad  [3]. 

200. 

3- 

1,000. 

3*- 

Ijçi. J f 

Alwahtèh  et  ses  îles  [4] 

1,023. 

2,500, 

32. 

• 

Amschoul  [5] 

92  I . 

22. 

0 

0 

0 

33- 

Insina 

163. 

5- 

1,000, 

34- 

Les  terres  à Deïr-saiamout  [6], 

35* 

Bat 

430. 

20. 

600. 

Jiit  iaJ  X s 

Bawit, distrait  de  Sakkawéh[7], 

37- 

V/  "‘-J 

« 

Biblau 

2,193- 

92. 

6,400. 

38. 

tivJ  (Jh 

Béni-laïth  et  ses  hameaux  [8], . . 

3,600, 

95- 

12,000. 

39> 

fcvü; 

Bélahméh  [p] 

922. 

27. 

2,000. 

40, 

U^îj.».j  Ig i-ÂJ 

Banschaha,  ses  îles,  et  Djézirèh- 

mohalhal 

1,500. 

35- 

'«✓x 

0 

0 

0 

4» . 

Béni-khiyar 

3,750. 

40.  - 

10,000. 

42. 

jjii=  Jw 

Béni-séradj,  l’un  des  hameaux 

tû 

d’Altinèh  [10] 

2,000. 

43- 

U^ÿJTj  t>^  (jw 

Béni-obeïd  et  ses  hameaux 

8,468. 

• 2 î 0. 

16,000, 

44. 

Behdal 

1,400. 

9,000. 

45r 

tuj’ 

Tandèh 

4,296. 

»33- 

18,000. 

46. 

Tanouf  et  Abou-altamas^ ' 

4,072, 

125. 

10,000, 

47^ 

Djarrisch 

1,580. 

36. 

5,600, 

[■] 

Fey.  ci  - d.  11 , n."  47  , note. 

- [2]  Réd.  e.  à m. — [3]  V.  ci-ap.  n.*  64,  — [4]  Réd, à i, 

000  d,  — ' 

[5]  Réd.  e.  à m.  — [6]  Le  M.  ajoute  : e//es  viendront  avtv  Deir-salamout.  |i  faut  lire  lo  JwBi 

samalovt.  ■ 

Voy. 

ci-.ip.  n.”'  63  et  74.  — £7]  Le  M.  porte  ttjÜLv  Sakkarèh/  mais  il  faut  lire  comme  dans  le  M.  T.  . 

d.V. 

et  celui  du  V,  8 «ÜLw  Sakhavèh,  V.  ci-ap.  n,”  73.  — [8]  Le  mot  îàith , n’est 

pas  lisible  <ians  le  j 

M.  6^'}  ; j’ai  suivi  le  M.  d’Ü.  et  le  M.  T.  d.  V.  — [p]  Rëd.  à 1,623 

3 Je  soupçonne  qu’il  faut  lire  ' 

AItnyyibèh,\oy,c.i-A.  n.°22,  Red.  à joor/. 

1 ' 
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N.°* 


48 

49 

50 

5‘ 

5* 

53 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

62 

<^3 


64. 

(55. 

66. 


NOMS  DES  LIEUX. 


.W.I  i 


ïjjJ  o^.J^ 

*4^3 

1$ 

J^3  /-^  *3— 

*3jjJÎ  c_ÿy  *-*J 
4*^  f c3  ^ ^ 

lg.i:  l-j  v.rtiv 

J 

— 3i 

« 

lu  Lii^ 

iSj^Lf 

UjiÿiJ 

J3j.lfu>  yji 

cr*j^ 


**^  '<LhJ'?' 


Djézirèt-alhadjar 

Djçîirèt-omm’albous.. ...  | ... . 

Pjç^ir.çh-bélahméh , et  la  berge 
de  nouvelle  formation. , . . . . 

Djézirèli-djoumah 

Pjé'zirèh-derwèh-sarabam  ['].. 

Pjézirèh-zahrèh \ . . , . 

Djçzirèh-souccarèli  , Konaïdch , 
Osaïlèh,  et  Schohaïdèh  [2]. . 

Djézirèh-fakhr-wénisar,  connu 
sous  le  nom  d’Alazliyyèh. . , . 


Djézirèh-wadi-altaïr. 
Hissèh-banscbaha.. . 


Dirwét-oschmoum , ou  Dcroiit- 
omm-nakhlèh  [3] 


Pascblout  [4].. 

Daidjéh  et  ses  hameaux. 

Doiaïs 

Dimscha  et  Scholoul. . , 


Dimscha  et  Haschim , ou  Kam- 
hah  et [5]  son  ha- 
meau  

Deïr-aswad  et  ses  hameaux  [^]. 

Deïr-samaiout  [7] 

Deïr-m.awas 


854. 

288. 


440. 

1.045. 


. 700. 
3,000. 


3.500. 

2.500. 
80p. 

2,000. 

2,400. 

1,200. 

400. 


417. 

700. 

00 

00 

30. 

14,000. 

1,014. 

36. 

0 

0 

0 

5,320. 

290. 

JOjOOO. 

1,320. 

0 

0 

520. 

14. 

0 

0 

2,432. 

14. 

10,000. 

770, 

% 1 . 

3,000. 

I , t 00, 

27- 

3,000. 

3,096. 

41, 

6,000. 

[1]  Vojf.  ci-ap.  XVlll,  n."  3.  — [z]  Ces  quatre  noms  signifient  /lâ  de  sucre , de  sucre  cristallise’,  de 
miel , et-de  ra^'on  de  miel.  Réd.  à 900  d,  — [3]  y.  Chrestom,  Ar.  t.ll,  p.  joj.  Yakout,  qui  écrit 
üéruut  ou  Dorout,  imiique  trois  villages  de  ce  nom  en  Égypte  , Dérout-oschmoum , Dérout  sarahan  (ci- 
ap.  XVlll.  n.o  3),et  Dérout-balhaschih  dans  la  province  de  Bahnésa  : c’est  Dorout  - molha- 

schib , ci-dL  XVI,  a.°  7.).  Je  présume  que  Dérout-omm-nakhl/h  est  le  même  village  que  Norden  appelle  Ell~ 
Nechchee'.t  et  Nechcheele  ( Nakhlèh ).  V,  le  Voy.  d'Égyp.  et  de  Nub.  t.II , p.  142,  et  III , p. 46.  Réd.  e.  à m. 
. — [.3]  Réd.'à  500  d.  — [5]  11  y a ici  un  nom  dont  la  prononciation  ne  peut  être  déterminée,  faute  de  points 
diacritiques.  On  a déjà  vu  un  village  du  nom  de  Kamhah,  ci-d.  IX , n.”  177.  — [6]  Réd.  e.  à m.  — [7]  Idem, 
— [8]  On  lit  salamout,  ci-d.  n."  35;  mais  c’est  une  faute.  Le  M.  d’O.  a ici,  comme  le  ÎA.6p}, 

samalout,  Norden  écrit  samaluud , V’oy.  d’Ég.  et  de  Nub,  t.II,  p.  40.  Voy.  ci-ap.  n.°  74.  Réd.  à 1,000  d. 


696  XVII.  PROVINCE  D OSCHMOUNEÏN. 


N,®’ 

NOMS 

des  lieux. 

FEDOANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

67. 

Ramdjous  [83.* 

767, 

2,000. 

68. 

t)u« 

Ridéh  ['3..., 

2,1  2 !. 

7^- 

69. 

""-S 

Sakiyèh-mousa 

1,200* 

/V, 

2 1. 

4-300, 

70. 



Sau  [23 

4.'59- 

184. 

17,000. 

7>- 

» iuiu. 

Saft-alkhatnmarèh  [33. ..i.... 

6.3  î<5. 

60, 

13,600. 

72. 

[ JaJLw 

Saft-almahlébi  [43. 

«,251. 

66. 

3,000, 

73- 

Sakkawèh, i . . . . 

i.'ji. 

49- 

1,000. 

74- 

iojX— tt) 

Samalout  [53 

6,77s. 

344- 

1 2,000. 

75- 

0^— Alt 

Sament  [63 

407. 

3'- 

2,000. 

7*5  f 

Sombou  et  Omm-albécarir  [73. 

1,424. 

46. 

4,000. 

77. 

Sanabou  [8] 

8 ' 4< 

AA 

78. 

Sindjirdj  [93 ....,.., 

U,l 

1,744- 

6^. 

4-O00. 

79- 

Tahnaschaha  [io3 

3'534- 

123. 

I 5,000, 

80. 

Tahnèh  et  ses  hameaux  [ " 3 • • . 

1,796, 

48. 

4.750- 

81. 

Toukh-alkhaïl  ['23 

2,968. 

86. 

6,000, 

82. 

tXij' 

Toukh-tandèb 

2,I2J, 

34- 

6,000. 

83- 

Towwèh  [133 

1,935- 

1 00. 

8,000, 

84. 

Dhahr-aidjamal  ['43 

4>o. 

48. 

1,800. 

85. 

41»’ 

Kolobbèh 

2,760. 

70. 

6,000. 

86. 

Kawarir-béni-ahmed 

2 10. 



600. 

87. 

Kaïdouhéh  ['53.  ; . . 

761. 

63. 

2»0O0. 

88, 

0* 

Cafr-bouk , l’un  des  hameaux  de 

Manfélout 

678. 

41, 

5,550- 

89: 

Macouséh  , hameaji  de  Monyèh- 

béni'kh^sib « . . . . 

6,500. 

c->.  (jf-l 

[1]  Fiéd.  e,  à m.  — [2]  Red.  à 41^^°  — [j]  Red.  à lo^6d  </.  — [4]  Red.  i 1,000  d,  — [j]  V,  ci-d, 

n.'"  ^4  ^S- Réd.à  j,ooo  </.  — [6]  K.  ci-ap. XX,  n.“  18.  Red.  à 1,000  </.  — [7]  V.  ci-d.  XV , n°  1 0mm- 

albécarlr  veut  dire,  à la  iettre,  la  mire  des  poulies.  Voy.  la  raison  de  cette  dénomination  dans  Norden,  Voy, 
d’Égypt.  et  de  Nub,  t.  II , p.  ; et  Sonnini , Voy.  dans  la  haute  et  basse  Égypt.  t.  III , p.JJ.  Red.  à 
— [8]  Notden  prononce  Senabo , Voyage  d’Ég.  et  4®  Nub.  t.II , p.4p.  H ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec 
Sonhoumou , ci-d.  III , n.*  217  , et  VI , n.^  Réd.  à 24.500  d.  — [9]  Koyej  ci-d.  VII , n.*  7}.  — 
[10]  Réd.  à 12,000  d.  — [•  >3  Réd.  à 4>55o  — [*  ^3  e.  à m.  — ['33  sans  doute  le  village 

nommé  Tara  par  Norden,  Voy,  d’Ég.  et  de  Nub.  t.  //,  p.  J2.  — [<43  V.  ci-d.  lü,  n.”  276 , et  V’I , n,*  306. 
Réd,  à 1,000  d.-^  ['53  * ',0.00  d. 
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1 


NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

niZKAS. 

^DINARS. 

■ 90. 

h 

Masarèt-alraïnimoun , connu  sous 

le  nom  d’Alraudhèh-aldjéma- 
liyyèh  [1] 

2,778. 

75- 

6,000. 

91. 

Masarèt-ibn-bargasch 

566. 

'4- 

2,500. 

92, 

Maktoul  [a] 

850. 

3'- 

4>0oo. 

93- 

Makinas . 

«,685. 

70. 

1 5,000. 

94. 

Mellawi  [3] 

0 

00 

7Î' 

1 8,000 . 

95- 

Mantout  et  ses  hameaux  [4] . . . . 

1.94*- 

81. 

7,000. 

9<S. 

97- 

Mansafis  

Monschiyyèt-alizz  [6]  et  Alma- 

2,969, 

142. 

8,000. 

galikèh 

1,554- 

7,000. 

98. 

Manhari  et  ses  îles  [7] 

3,984. 

122. 

9,000. 

99. 

t ^CvSrt 

Monyèh-béni-khasib  et  ses  ha- 

Ije.  U.jUs  LjkjjBAzjj 

meaux,  à l’exception  de  Ma- 
cousèh 

0 

0 

00 

00 

100. 

•a»  1 

^ - -«u^ 

Maïsarèh 

2,832. 

4,80c. 

4,000. 

4,800. 

loi  . 

Nawaï 

27- 

102. 

• J 

% 

Hour. 

1,808. 

Ü^jJLÀdl 

XVIII.  Province 

DE  MANFÉLOUT. 

J • 

Manfélout  et  ses  hameaux,  savoif  : 

V-' 

Balis,  Djamris,  Tamrèh  et 
Alrimal,  Balout,  Albakiiyyèh, 

iuL-iJI  Lj\j 

Altimsahèh,  Mankébat,  Mik- 

1 

iaLüÂ.  * 

das,  Salam. 

2. 

Banoub  [8]. • , . 

1,423. 

49. 

5,000. 

[i]  ci-d.  n,°  11.  Réd.  à 1,500 

d,  — [2]  Red.  à 2,000  d.  — [3]  Red. 

à 10,000  d 

— [4]  Red,  e. 

à m, 

- [j]  Idem.  — [6]  Peut-être  fàut-il  lire  JÂ— il  algorr  ou  _^àJ[  ^IgotZi  ïi® 

de  \sü\  ulizi. 

Koy.  Chrestom.  Ar.  t,  II , pag.  }o6. 

— [7]  ^^1  > n.’  141.  — [8]  Distrait  du  gouvernement 

d'Oschmounein.  M,  içj.  Ce  village  est  surnommé  alhammam  par  Norden,  Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  t.  II, 

p.  55.  Yakoot  indique  trois  villages  du 

nom  de  Banouh  en  Égypte  ; savoir  , celui-ci  et  deux  autres  , l’un 

dans  la  province  de  Scharkiyyèh  , l’autre  dans  celle  de  Garbiyyèlv'Koy.  ci-d.  111,  n."  339, 

et  VI , n 

.*  106. 

Tttt 


XIX.  PROVINCE  d’oSYOUT. 


N,os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

3* 

ïjj.i 

Dirwéh-s.arabam  

5,360. 

1 8,000. 

4- 

Sifkana  [2] 

922. 

64. 

Ô 

0 

5- 

Mir  et  AIkousiyyèh  [3] 

(0,528. 

s 74- 

26,000, 

XIX.  Province 

D’OSYOUT. 

■ 

1 . 

JaJ<yst 

Obweït  • aibatinèh  [4]  , ses  ha- 

1 

. nieaux  et  ses  îles 

7,529. 

I 90. 

25,500. 

2>  • 

LÎJtV* 

Abou-hodri  [5] 

2,267. 

0 

0 

3- 

«Jjj  aXÜjjSf 

Adrenkèh  et  Rifèh  [6] 

9,823. 

28,000. 

4- 

ofjUI 

Adbibarat  [7] 

00 

0 

0 

00 

Aldjafari 

2,278. 

270. 

i,Ooo. 

6. 

Aikhosous  [8]  et  ses  hameaux. . 





72,000. 

7- 

Alkatatiyyèh  [9] 

550. 

^5- 

8. 

ü.suJa.jJI 

Aikatièh  [10] 

1,181. 

3^- 

6,000. 

9‘ 

Q.C  a.'. 

Alconayyisèh  [n],  non  compris 

*.st«çJaAlî 

Aikatièh  et  les  rizkas 

330. 

39- 

500. 

10. 

Les  terres  nouvellement  retirées 

du  vice-roi  Argoun  [ta] 

1,076. 



4,620. 

1 1 . 

tpLA  Uj 

Almothanna  et  ses  dépendances . 

347- 

^7- 

2,000. 

[ 1 ] C’est  le  même  village  qu'on  nomme  aussi  Dirout-sarahan  et  Dérout-ahchérif,  Voy.  ci-d.  XVll , n."  j 8 , 
et  Chrestom.  Ar.  t.  U , p.  ^oj.  Red.  à 4,500  d,  — [2]  Distrait  du  gouvernement  d'Osckmouneïn.  M.  6pj, 

— [3]  Jdem.  — [4]  Voy.  ci-d.  XVI , n."  9.  — [5]  Les  terres  de  ce  canton , ainsi  que  celles  de  plusieurs 
autres  territoires  de  cette  province,  sont  distinguées  en  l.'fl  i tonnes  terres , ^ terres  humides , et 

terres  submergées.  Voy,  ci-dev,  VIII , n.°  i,  note.  Réd.  i 1,000  d.  — [6]  Répartition  ; Adrenkèh , 
tonnes  terres,  terres  humides,  225/'.  ; Rifèh , tonnes  terres,  3.598^.;  terris  humides,  i.-poof. 

M. <39/.  Ces  sommes  partielles  ne  donnent  en  tout  que  ç),Sij_fed.  Le  M.  cfO.  porte , comme  le  AI. ^99, 9,823 
Jeddans.  Vansleb  écrit  Doronke  au  lieu  i' Adrenkèh , Nouv.  Rel.  de  l’Ég.  p-^é^  et  jy8.  — [7]  Distrait  du 
gouvernement  d'Ihhmim.  M.  ^93.  Ç’est  le  Bihar  de  Norden  , Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  t.  II , p.  yo.  — 
[8j  V.  Khosous , ci-devant  ,1,  n,°  1 5 , et  111  , n.“  191.  Yakout  indique  les  trois  villages  qui  portent  ce  nom, 

— [9]  H a été  distrait  de  ce  -territoire  100  Jeddans  -,  aujourd'hui  il  est  atandonné.  M.  épj,  — [<o]  Voy. 

ci-d,  VI,  n.'  71.  — [i  i]  Yakout  nomme  ce  village  jjbtJj  Conayyîsèt-ntn-taher.  Voy.  ci-(t  Vf, 

n.'*  7^  , 76  et  330  ; VU  , n.°  30  ; IX  , n.*”  181 , 18a  et  183  ; et  XIII , n.*  37.  — [12]  Le  mot 

n’est  pas  lisible  dans  le  M.  <99/  je  l’ai  rétabli  d,’aprè&  le  AL  T.  d,  V.  Je  ne  suis  pas  très-sûr  du  sens  que  je 
donne  à ces  mots  8(>.sjLttlf , 
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NOMS 

DES  LIEUX. 

rtDDANS. 

RIZKAS.  1 

DINARS. 

IZ  . 

*A!milc[-] 

3.170. 

>337 

I 3,000. 

'3- 

(_ji 

Bischaï  [2] 

4,512, 

35- 

6,000. 

14. 

JJ — ^ 

Bokour,  non  compris  Ma.'arèt- 

(Jo  \j  îj  — 9^  I 8 

alwakf,  et  les  propriétés  par- 
ticulières [3] 

2,71  I, 

7** 

8,000. 

eÜIt 

'5- 

Is^.,  --J ^ 

Bardants , ses  îles  et  ses  berges . . 

' <515. 

43- 

0 

0 

• 

1 6* 

Cî®  f 0^  ^J^ 

Boutidj , . non  compris  les  pro- 

LîLUf 

priétés  particulières  [4] 

1 1,970. 

00 

00 

38,150. 

'7' 

Djézirèh-schandawid  [5] 

6>ooo. 

10,000. 

, 18. 

tjjjSU» 

Deïr-abou-makroufch 

3.450- 

46. 

10,500. 

K). 

iuJU, 

Sakiyèh-koltéh  [7] 

1,139. 

.56. 

7,000. 

20. 

«icVw 

Sidfèh 

6,586. 

40. 

8,000. 

21 . 

Schotb  [8] 

1,456. 

24. 

9,000. 

22  . 

jslÂLi 

Schikiak  [9] 

6,398. 

4,700 

23. 

Schattourèh.  . ,4 

4.545- 

loi , 

0 

0 

0 

24. 

* • a- 

Schandiwid  [io3 

5,908. 

25, 

UL 

Tima 

9,560, 

20J  . 

30,000 

[i]  Distrait  du  gouvernement  d^Ikhmim,  Réd.  à z,joo  </.  — [2]  J’ai  écrit  quoique  le  lA.6p} 

semble  porter  ^LuUj  Babscha'i , parce  que  ce  village  me  paroît  avoir  pris  son  nom  du  monastère  A'Anha- 
Bischai,  Voy.  Vansleb,  Nonv.  Rei.  de  l’Êg.  p.  }ÿ6.  Le  M.  d’O,  porte  Bischai , ainsi  que  le  M.  T. 

d.  V.  ; celui  du  V.  j_jÜlvO  sans  points  sur  les  deux  premières  lettres.  Voy,  un  autre  village  du  même  nom  , 
ci-d.  IX,  79.  — [3]  Voy.  ci-d.  Il,  n.°  47,  note.  Vansleb  écrit  Bagur,  Nouv.  Rel.  de  l'Ég.  p.  ^64.  — [4]  On 
écrit  souvent  Ahoutidj.  V’oyez  Vansleb  , Nouv.  Rel.  dé  l'Ég.  p.  -,  Norden  , Voyage  d'Ég.  et  de  Nub.  r.  //, 
p.  60  ; Sonniui,  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Ég.  r.  III,  p.}2i  et  suh.  Red.  à 22,500  d.  — [5]  Distrait 
du  gouvernement  dlkhmim.  Voy.  ci-ap.  n.'  24.  Réd.  à 2,500  d.  — [6]  Réd.  à 4,250  d.  — [7]  Distrait 
du  gouvernement  d'Ihhmim.  M.  6ç}.  Koltih  est  le  nom  d’un  saint  révéré  par  les  Coptes.  Voy.  Vansleb , 
Nouv.  Rel.  de  l’Ég.  p-S^d-  — [8]  On  lit  ici  en  marge  • tXiu  ÇOjj'  ^ 

IjJb  ^ Dov  einih,  lieu  dont  il  est  fait  mention  dans  le  registre  du  TERBIA  de 

l'annie  il  n’est  point  indiqai dans  le  prisent  registre.  Voyez,  sur  le  mot  terbia,  les  Mém.  de  la  classe 
d’hist.  et  de  littér.  anc.  de  l’Institut,  tom.  I.  Quant  à DoWe'inèh , voyez  Vansleb  , Nouv,  Rel.  de  l’Èg.  p.  }66. 

[9]  Distrait  du  gouvernement  d'Ikhmim.  M.  éyy.  — [io]/</rm.  Ci-d.  n.'  17,  or\\\t  Schandanrid.  Le  M, 
d’O.  porte  cSJjOJ^  Djendaxvid ; celui  du  V.  Schendawid ; le  M.  T.  de  V.  j Schendawil. 

Cette  dernière  leçon  est  confirmée  par  Norden,  Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  t,  II , p.  6q  ; et  par  \ ansleb  , Nouv. 
Rel.  de  l’Ég.  p.qyi  ; cependant  j’ai  trouvé  dahs  Makrizi  Sebendawid.  Les  noms  propres  sont  fort  sujets  à 
être  altérés  dans  la  prononciation,  et  de  là  vient  l’incertitude  de  leur' orthographe. 
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N.°^ 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEODANS. 

niZKAS. 

dinars. 

16. 

Tahta,  et  la  berge  nommée  Bok- 

tor  et  Alfahham  [1] 

12,163. 

..... 

I 2,0Q0. 

27. 

[j 

Tahanhour,  Schakiakil  et  ses 
berges,  non  compris  les  pro- 
priétés particulières  [1] 

7>587- 

1 09. 

8,000. 

eUlf 

28^. 

Toukh-tecrimèh  [3] 

3444. 

6,500. 

29. 

Kau-alkharab  [4] 

1,140. 

69. 

5,650. 

50. 

Kolkares 

2,22  I , 

44. 

5,000. 

■ \ - 
^31. 

Moschta,ses  berges  et  ses  îles  [3] . 

5>'54- 

18. 

9,000. 

3,<>- 

Mouschéb 

34^4- 



1.0,000. 

••  *• 

XX.  Province 

d’IKHMIM. 

I . 

ïiLI 

Abou  - abadèh  et  Alcarma- 

niyyèh  [6] 

1,269. 

ï,ooo. 

2 . 

• - aff 

Idféb 

7.350- 



5,000.. 

3- 

(■J J J — ^3  -HÎjj — ^ 

Les  îles  et  les  berges  qui  sont  à 

Almar.agat  [7] 

433- 

5,000. 

4. 

Alhomaïdiyyèh 

I.ÇTO. 

177. 

8,000, 

//* 

5- 

Alramièh  à Aibibarat  [8] 

452. 

'«7. 

2,031 . 

6. 

-AlsalamounL 

480. 

* 4* 

3,000. 

[1]  Fo/,  VansIeb,Nouv.  Rel.  de  l’Êg.  p,  J64.  Sonnini  fait  aussi  mention  de  Tahta  qui  est  un  gros  bourg; 
Voyage  dans  la  haute  et  basse  Ég.  t.  III , p.  iio  et  sUiv,  et  p.  jii  et  suit.  — [1]  V.  ci-d.  Il , n.'  47 , note.  — 
[3]  Je  pense  qu’il  faut  lire  becrimih.  Vansleb,  Nouv.  Rel.  de  l’Ég. , p.  ^66,  écrit  Tuh  - lekerim.  — 

[4}  Le  mot  alkharab  signifie  Us  ruines  ; en  effet  K au,  que  Vansleb  surnomme  il-kubbara  .C-ll 

la  grande , a’ est  que  les  restes  d’une  grande  ville.  Voy.  Nouv.  Rel.  de  l’Ég.p.  ^68,  Sonnini  écrit  Kau-elhébir , 
Voyage  dans  la  haute  et  basse  Égypte,  t.  III , p.  }i8 ; Norden  écrit  Gau,  Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  t.  II , p.  61. 
Ce  nom  est  commun  à deux  villages  situés  l’un  sur  la  rive  droite,  l’autre  sur  la  rive  gauche  du  Nil. — 
fs]  Réd.  à il,)oo  d.  — [6]  Abandonné.  M.  dyy.  La  distinction  en  bonnes  terres  ~ terres  humides  et  terres 
submergées , a lieu  dans  cette  province  comme  dans  la  précédente.  L’’.  ci-d.  Vlll , n.”  i.  — [7]  Abandonné. 
M.  6çj.  V.  ci-ap.  n.*  8.  — [8]  Cet  article,  qui  avoit  été  omis  ,est  écrit  à la  marge  du  M.  4yy.  Les  nombres 
des  feddans , des  ri^kas  et  des  dinars , étant  exprimés  en  chiffres  que  je  ne  connois  pas  bien  , j’ai  emprunté 
ces  nombres  du  M.  d’O,  Abandonné.  M.  V,  ci-d.  XIX  n.”  4.  Plusieurs  autres  villages  portent  aussi  le 
nota  à'Alramlèh.  Voy.  ci-i.  U\,  n.°  50  , et  Vil , n.”  20, 
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N.®* 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RfZKAS. 

DINARS. 

7- 

Lvjiiî 

Alkalamiyyèh 

75- 

8. 

Almaragat  et  Zayadjir,  avec  ses 

îles  [1] 

30,350. 

272. 

23,000. 

9- 

i.yfc  La.  — avJj 

Balasfourèh , non  compris  les 

iAn] 

propriétés  particulières  [z]. . 

6,787. 

2 I 4- 

0 

0 

0 

10. 

Djarf  ' albagdadi  [3] 

,58. 

8. 

615. 

I I . 

Djarf-eïdemir-aidjaschenghir[4]. 

*5- 

2 10. 

12* 

Dj.vf- balasfourèh  [5] 

600. 

123. 

0 

0 

VN 

>3- 

Djéza'ir-aldjabal  [é]...; 

2,042. 

1,500. 

14. 

Ko  Lg.i 

Djézirèh-schahanèh 

88. 

240. 

>5- 

K^ iUyCÜÎ 

Les  deux  îles  d’Alcarmaniyyèh  , 

t^Lj 

connues  sous  le  nom  d’jles 
d’Abou’Iala 

16, 

Didjirdja  [7] 

8,721. 

1 5.000 

'7- 

jÂio  A 

Damnou 

i,85é. 

2,000. 

18. 

Sament  [8] 

i,7'3- 

>3- 

0 

0 

•VN 

19. 

Souhaï  [y] 

6,051. 

'3>545- 

20. 

Schanslf 

I ,322. 

63. 

3,000 

2 > . 

Toukh-aldjabal 

1 0,882, 

262. 

20,000. 

22  . 

Fau-djola  [10] 

800. 

54- 

0 

0 

^3- 

Kilfau  [il] 

3>3’-î- 

7,000. 

34. 

|{>^t  üCîLâ.» 

Minschat-ikhmim 

24,771. 

52,600. 

[1]  Réd.à  19,250  d.  — [2]  L’évaluation  portée  à 1 5,800  d.V.  ci-d,  II , n.”  47,  note  — [3]  C’est-à-dire,  la 
berge  d'AlbagdaJi.  Voy.  sur  le  mol  Jjarf  ce  que  j’ai  dit  ci-d.XlV,  n,"  4a , note. — [4]  C’est-à-dire , la  berge 
d'Eïd/mir  l'échanson.  — [5]  C’est-à-dire,  la  berge  de  Balasfourèh.  Voy.  ci-d.  n."  y.  — [6]  C’est-à-dire  , 
les  îles  de  la  montagne,  Réd.  à 1,000  d.  — [7]  C’est,  sans  doute,  la  ville  communément  nommée  Girgèh 
ou  Djirdjèh  , chef- lieu  de  la  haute  Égypte.  Dans  le  mot  D'tdjirdja,  la  syllabe  di  paroît  être  l’article 
féminin  T de  la  langue  Copte.  [8]  Voy,  ci-d.  XVII,  75.  Suivant  le  Al.  du  V.  il  y a encore  un 
troisième  village  du  nom  de  Sament  dans  la  province  de  Kous,  et  il  fait  partie  des  dépendances  de  Kamoulèh. 
Voyez  ci-ap.  XXI,  n.°  32.  — [9]  Vansleb  écrit  Sohaitg , Nouv,  Rel.  de  l’Ég.  p.  ; Sonnini,  Souhaje , 
Voy.  dans  la  haute  et  basse  Ég.  t.IIJ,  p.  i}o, — [loj  Yakout  indique  deux  villages  nommés /Vî«  en  Égypte; 
savoir  , jlâ  Fau-baas ,Àe  la  province  de  Kous  (vqy.  ci-ap.  XXI,  et  ^J->-  Fau-djaal : 

il  dit  que  l’un  et  l’autre  sont  des  dépendances  de  Mardj-bini-hamim  (voy,  ci-ap.  XXI,  n."  39),  et  il  ob- 
serve qu’il  ne  faut  pas  confondre  Fau  avec  Kau,  qui  est  de  la  province  d’Osyout,  ci-d.  XIX,  n.”  29.  — 
[1  13  M.  d’O.  LsJL?  Kilfai  M.  T.  il.  V.  KilP.au  ; M.  du  V.  Kilfav.  Neseroit-ce  pas  le  Giljan 

de  Norden  , Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  f.  il , p.  64  ! 
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NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS. 

RIZKAS. 

DINARS. 

XXI.  Province 

DE  KOUS. 

>. 

Kous,  capitale  [1]. 

2 . 

J 

Obnoud  [2] 

4,doo. 

1 67. 

5,000 . 

3- 

ÿSî 

Odfou  [3] 

24,762. 

20,000. 

4. 

Arment 

20,738. 

1 4>ODO  . 

5- 

Isna  et  ses  îles 

6,488. 

310. 

1 6,00b. 

6. 

Asfoun  et  Tafis, 

8,343- 

10,000, 

7- 

luùf 

Alboulyana  [4]. 

24,339. 

180. 

20,000, 

8. 

Aiharadjéb  [5]  et  ses  dépendances. 

15,9)2. 

1 0,000  . 

9. 

Aldjabaleïn  [6] 

1,450. 



3,000. 

10. 

Aldamakrat , 

7,090. 

49t- 

10,000. 

1 I • 

oLa-a-î>tf 

Almoradjiat. 

1,330. 

2 I . 

2,000  . 

12  . 

bL^t  fcySxIf 

Almonschiyyèh  et  Djarf-ainé- 

djat  [7].  

69, 

300  , 

'3- 

f j'^J  (J-r.J j-^Si  Vf 

AIoksoreïn  et  ses  îles  C®]- ...... 

1 6,890. 

261. 

1 8,000. 

14. 

Bahdjourèh  [9] 

11,365. 

97- 

20,000  . 

'î- 

Babidj-alkahraman  ['  q]  ...... . 

9,684. 

7'- 

2,950. 

['}  poixt  territoire  cultivé.  M.  Les  terres  sont  encore  distinguées  dans 

cette  province  en  trois  classes,  comme  dans  les  précédentes.  — [2]  C’est,  je  crois,  le  village  nommé 
Abnoub , par  Sonnini,  Voyage  dans  la  haute  et  bas^e  Ég.  t.  III , p.  ; Ebenuut  par  Norden,  Voyage  d’Ég. 
et  de  Nub.  t.  II,  p.  10^,  et  Ebenuud  par  le  même,  t.  III , p.  — [3]  Makrizi  compte  Odfou  au 
nombre  des  villes  du  Satd.  Voy.  ci-d,  IX  , n.”  20.  Vansleb  parle  de  ce  lieu  sous  le  nom  A’Itfu,  Nouv. 
Bel.  de  l’Ég.  p.  Norden  sous  celui  A'Edfu,  Voyage  d’Eg.  et  de  Nub.  t.  II , p.  — [4]  Makrizi 
parle  aussi  de  ce  lieu  parmi  les  villes  du  Saï4,  C’est  Belliene  de  Norden  , Voyage  d’Eg.  et  de  Nub.  t.  II , 
p.  80  , et  f.  III , p.  i}6.  Voyez  aussi  Vanslçb,  Nouv.  Rel.  de  l’Êg.  p.  /fiji  et  Sonnini,  Voyage  dans  la  haute 
et  basse  Eg.  t.  III , p.  jo8.  Cela  détruit  la  conjecture  de  M.  Hartmann  sur  l’origine  du  nom  de  ce  village. 
Voy.  Edrisii  Africet,  2.'  éd.  p.  5 ly,  — [5]  Norden  nomme  ce  village  Haradschie , Voyage  d'Ég.  et  de  Nub. 
t.II , p.joj.  — [6]  Cet  article , omis  dans  le  M.  dpy , a été  j'émis  en  marge.  J’ai  pris  les  nombres  des  feddans 
et  des  dinars,  du  M.  d’O.  — [7]  Les  deux  derniers  mots  manquent  de  points  dans  le  M.  : j’ai  suivi  le 
M.  d’O.  et  le  M.  T.  d.  V.  — j|8]  C’est  Luxer.  Réd.  à p,ooo  d.  — [9J  Sonnini  parle  de  ce  village  sous  le 
nom  Ae  Basjoura , 'Voyage  dans  la  haute  et  basse  Ég.  t.  ÏII , p,  lyÿi  Norden  le  nomme  Bahjura,  Voyage 
d’Ég.  et  de  Nub.  r.  III , p.  lyy , et  Bahjura ,1.  II,  p.  82.  — [10]  Yakout , qui  indique  sept  villages  du 
'nom  de  Babidj  en  Égypte,  a omis  celui-ci.  Voy.  ci-d.  VIII  , n.”  9 ; XV,  n.*'  30,  31  , 32  et  33  ; X\'l , 
n.*”  5 1 et  52. 
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NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDAKS. 

RIZKAS. 

DIN  ARS. 

16. 

Djarf-aUayyaf  [i] 

660. 

'7- 

Djarf-makhanis  [2] 

384. 

1,416. 

18. 

Djczirèt-aldeïr  et  Omm-aii. . . . 

3,01 8. 

^5- 

4,000. 

19. 

Jaisi 

Djézirèh  kift. 

457- 

1,500. 

20. 

Djézirèh-caracousch  [3] 

. 755- 

1,500. 

21 . 

Daschni  [4] 

<^-773- 

6,000 . 

2Z. 

Damamin 

2,589. 

1 0,500. 

23. 

Dendéra  et  ses  îles 

6,6()  1 . 

130. 

8,000 . 

24. 

Denfik  et^  Deîr^^atan 

2,095. 

45- 

3,000. 

25. 

Deïr-cafinfSis  et  Albélas  [5].... 

4,647. 

40. 

S-<Y 

0 

0 

26. 

Zarnikh  et  Coum-aischakf.. . . . 

1,526. 



500. 

27. 

,5j.g-£W 

Samhoud  [6] 

19,170. 

309. 

27,009. 

28. 

’ipjjtiôji 

Schatafniyèh  [7] 

7»^  34- 

66. 

7,200. 

29. 

Schanhour  [8] 

3>438- 

I 0,000  . 

30. 

’Toukh-damnou 

5,01 1. 

6,5,00. 

3'* 

Taud ; 

3,268. 

20. 

8,000. 

3»' 

Garb-kamouièh  [9] 

6,563. 

17,000. 

33- 

Fau-baasch  [10] 

1 3,246. 

154. 

2 5,000 . 

34- 

Fardjout  [n] 

23,000. 

19,700, 

[1]  C’est-à-dire,  îa  lerge  Au  bourreau, — [i]  C’est-à-dire,  ta  berge  de  Mahhanis.  Voy.  ci-ap.  n,”  38. — 
[3]  pense  qu’il  y a ici  une  faute  d’orthographe  , et  que  l’on  doit  écrire  [__>3  harakousch.\ a-^ .'Ke\. 

de  l’Égypte  , tir.  I , chap.  IV,  p.  2oy.  — [4]  Norden  écrit  ce  nom  et  le  prononce  Dischn^  ou  De’- 

heschné.  Il  prétend  que  cela  veut  dire  , et  conte  une  histoire  assez  singulière  sur  l’origine  de 

cette  dénomination,  La  manière  dont  ce  nom  est  écrit  ici , est  contraire  à l’étyynologie  qu’il  en  donne.  — 
[j]  La  lecture  de  ces  noms  est  incertaine  dans  le  M.  J’ai  suivi  le  M.  d’O.  .et  le  M.T.  d. ’V.  Norden  fait 
mention  A’Alb^las  sous  le  nom  S Ell-belaes , Voyage  d’Ég.  et  de  Nub,  r.  //,  p.  10^  ; et  Sonnini  le  nomme 
Ballas , Voyage  dans  la  haute  et  basse  Ég,  t.  III , p,  lÿ}.  — [6]  Norden  écrit  Samahuud , Voyage  d’£g. 
et  de  Nub.  r.  II , p.  40.  Makrizi  fait  mention  de  ce  lieu  parmi  les  villes  du  Sa'id.  — [7]  M.  d’O.  et  du  V, 
Schatjinèh  i M.  T.  d.  V.  a -.à  I-  Schatfyèh.  — [8]  Yakout,  au  mot  Sonhour , avertit  qu’il 
y a dans  la  province  de  Kous  un  village  nommé  Schanhour , dont  il  ne  faut  pas  confondre  le  nom  avec 
celui  de  Sonhour.  Norden  écrit  Schenhner , Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  t.  II , p.  3.  — [9]  C’est  certainement 
le  village  nommé  Camola  par  Norden,  Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  t.  II,  p.  3;  Kamoula  par  Abou’Iféda, 
Descr.  Æg.  p.  3 ; et  KamouU  ’psa  Sonnini  .Voyage  dans  la  haute  et  basse  Eg.  t.  III , p.  281,  &c.  Kircber 

a mal  rendu  ce  nom  propre  de  lieu  par  cimotia.  VoyezLing.  Æg.  restit.  p.  211.  — ci-d. XX , n.”  22. 

— [il]  Norden  écrit  Farsiuut , Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  r.  II , p.  8).  Sonnini  écrit  F arschovt , Voyage 
dans  la  haute  et  basse  Ég.  t.  III , p.  ijy  et  siiiv,  Red.  à 1 3,000  d. 
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N.os 

NOMS 

DES  LIEUX. 

FEDDANS, 

RIZKAS. 

DINARS. 

35- 

ÜH  _y--^ 

Kasr-béni-colaïb,  ou  Kasr-béni- 

> 

iS  (JW 

sadi  [1] 

7,i<5i, 

i6d. 

5,000. 

36. 

Kift  W 

5,4'3- 

5433  « 

37- 

c> — ’ 

Kani , ses  îles  et  ses  berges .... 

0 

00 

..... 

6,500. 

38, 

39. 

49- 

41 . 

42. 

43- 

1^^  <JW  jr>» 

Makhanis  [3] 

Mardj-béni-hamim 

Nakkadèh  [Al 

9,986. 

1 5.000. 

50.000. 

Howw  [5]  et 

Oswan , ville  frontière. 

Aïdab,  ville  frontière. 

[i]  La  Ie<;ture  du  dernier  mot  est  peu  certaine,  — [i]  Le  nombre  des  feJdans  est  peu  certain.  — 
[3]  Red.  à 2,500  d.  — [4]  Norden  écrit  Negadi,  Voyage  d’Ég.  et  de  Nub.  r.  II,  p.  106 ; dans  Sonnini  on 
lit  'NIguadé , Voyage  dans  la  haute  et  basse  Ég.  t,  III , p.  tÿj.  — [5]  Dans  le  Voyage  d’Ég.  et  de  Nub. 
de  Norden  , t.  II,  p.  8},  et  t,  III , p,  le  nom  de  ce  village  est  écrit  Hau  ; Sonnini,  Voyage  dans 
la  haute  et  basse  Ég.  t,  III,  p.  18 écrit  Hou.  Le  nom  Copte  étant  l’orthographe  régulière 

doit  exiger  un  teschdid  sur  lej.  Voj/,  Kircher,  Ling,  Æg,  rtstit,  p.  2.11, 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES, 

Taîit  pour  la  Relation  de  l’Égypte  d’ Abd-allatlf,  que  pour 
l’État  des  Provmces  et  des  Villages  de  l’Égypte. 

I.  Page  8,  ligne  lo. 

Ab  D- ALLAT  IF  plaçant  la  latitude  de  Damiette  à 3 i y deg.  de  latitude 
septentrionale,  et  donnant  au  cours  du  Nil,  en  ligne  droite,  deg. 
moins  un  sixième,  il  s’ensuit  qu’il  a dû  placer  les  monts  de  la  Lune , où 
sont , suivant  lui , les  sources  du  Nil , à 1 1 ÿ deg.  de  latitude  méri- 
dionale. En  effet,  1 1 1 et  3 i -1  donnent  au  total  4^1.  H y a donc  erreur 
' dans  son  texte,  où  on  lit  4 on-^  degrés^,  et  il  faut  lire 

û on^e  degrés  et  demi, 

'LeResm-alardh  jVf  , ou  Description  de  la  terre , assigne  effectivement 

aux  monts  de  la  Lune,  suivant  Abou’lféda,  la  latitude  méridionale  de 
1 1 J degrés.  Voici  comment  Abou’lféda  s’exprime  : « Suivant  l’auteur  du 
Resm-alardh , l’extrémité  occidentale  de  la  montagne  de  la  Lune  dont 
33  il  s’agit , est  à 4^  7 deg.  de  longitude  , et  1 1 j deg.  de  latitude  mé- 
33  ridionale.  Cette  montagne  se  prolonge  vers  l’orient , en  sorte  que  son 
33  extrémité  orientale  est  "k  61  ~ deg.  de  longitude  , et  k la  même  latitude 
33  méridionale  de  1 1 f degrés  [•]. 

II.  Page  , ligne  12. 

Le  mot  Niexamites  veut  dire  certainement  les  peuples  du  territoire  ou  de 
/dTjProv/nrr  Peut-être  Vansleb  avoit-il  écrh  Niaxumitis,  en  copte 

lIXi.^O'îfAîLi'THC  : ni,  en  langue  Copte,  est  l’article  défini  du  pluriel. 

Quant  à Abbadia,  il  me  paroît  impossible  de  supposer  que  ce  soit  le 
Bedja,  qui  n’appartient  pas  à la  Nubie. 

tjjjji 

Ja^  î 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


III.  Page  82,  ligne  2. 

L’auteur  du  Kamous,  s’il  n’y  a point  de  faute  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Germain-des-Prés , n.°  15)8  , dont  je  me  sers,  dit  que  Samadjoun 

est  le  nom  de  l’arrière-grand-père  du  poète  Abou’Ikasem  Ahmed  ben- 
Abd-alwadoud  ben-AIi  ben-Samadjoun  Hélali  Andalousi,  et  que 
Samhoun  est  le  nom  du  père  d’Abou-Becr  Andalousi,  homme  de  lettres 
et  grammairien.  Peut-être  çe  dernier  est-il  le  médecin  cité  par  Abd-aüatif. 


IV.  Page  47^,  col.  I,  ligne  jj. 

Le  mot  tiîj*  est  bon;  il  signifie  effectivement  les  savons  les  plus  distin- 
gués :ï\  n’en  faut  point  d’autre  preuve  que  le  titre  d’un  ouvrage  qui  contient 
les  vies  de  plusieurs  savans  célèbres , et  où  ce  mot  correspond  au  mot 
Jîj — c pluriel  de  Jl — ê chose  d'un  grand  prix.  Ce  titre  est  ainsi  conçu: 

j JfjsJl  Le  livre  des  bijoux  d’un  grand  prix , 

contenant  l’histoire  des  docteurs  les  plus  distingués. 

' V,  Page  Ly 3»  liÿic  10. 

A ce  que  j’ai  dit  du  Hauf,  je  ne  puis  nie  dispenser  d’ajouter  un  passage 
remarquable  d’Ebn-Khilcan , qui , dans  la  vie  dü  grammairien  Abou’ lhasan 
Ali  ben-Ibrahim Hauji  yl, s’exprime  ainsi, {•]:  ^<iHauf 

5>  s’écrit  par  un  ^ sans  points  , puis  un  j, avec  un  dje-tjna  , et  enfin  un  {_j  . 
35  C’est  ici  l’adjectif  dérivé.  Je  pensois , dit  Samani,  apx^Hauf  èxcAi  le  nom 
35  d’un  village  d’Egypte , jusqu’à,  ce  que  j’eusse  lu  dans  la  chronique  de 
35  Bokhari , que  c’est  un  lieu  dans  l’Oman , d’où  cet  Abou’lhasan  Ali  étoit 
55  natif.  . . Quant  à moi , ajoute  Ebn-Khilcan , je  dis  que  Samani  a eu  tort 
35  d’avancer  que  Hauf  étoit  le  nom  d’un  village  d’Egypte.  Ce  n’est  pas  le 
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« nom  d’un  village  : mais  on  appelle  Hauf  tout  le  territoire  en  culture 
>3  de  la  province  connue  sous  la  dénomination  de  Scharhïyych , et  dont  le 
>3  chef-lieu  est  Bilbeïs  ; et  je  ne  sache  point  qu’il  y ait  là  aucun  village 
3»  appelé  Hauf.  Abou’ihasan  Ali  étoit  du  Hauf  d’Egypte,  Après  avoir 
33  achevé  de  rédiger,  comme  on  vient  de  le  lire,  l’article  d’Abou’Ihasan 
>3  Haufi,  j’ai  trouvé  une  biographie  détaillée  de  ce  savant,  par  laquelle  j’ai 
33  appris  qu’il  étoit  de  Schobra-alnakhlèh , village  de  la  susdite  province 
33  de  Scharkiyyèh.  33  ( F'oye^  ci-d.  III , n."  232.)  Ebn-Khilcan,  écrivain 
postérieur  à Yakout,  étend,  comme  on  voit,  le  nom  de  Hauf\  tout  le  rif 
ou  territoire  en  culture  de  la  province  de  Scharkiyyèh  ; mais  cela  n’est  pas 
suffisant  pour  bien  déterminer  l’étendue  du  Hauf,  la  province  de  Schar- 
kiyyèh elle-même  n’ayant  pas  toujours  été  renfermée  dans  les  mêmes 
limites.  Au  surplus,  il  est  digne  de  remarque  que  si  le  i/Æw/" d’Egypte  a 
été  souvent  appelé  Djauf  la  même  erreur  a eu  lieu  pour  le  Hauf-ramsis , 
et  pour  le  Hauf  de  l’Oman,  qu’on  appelle  aujourd’hui  Djauf  o\x  Djof, 
suivant  M.  Niebuhr. 

VI.  Page  660,  notebl. 

Je  pense  qu’au  lieu  SAtkou  il  faut  lire  jiüt  Otfou,  o\x  Odfou.  En 
effet , Y akout , Firouzabadi ,.  et  le  M.  du  V atican  (f  y r.),  indiquent  deux  vil- 
lages du  nom  ù’ Odfou  en  Egypte  : l’un  dans  la  partie  la  plus  haute  du  Saïd 
{ voy.  la  province  de  Kous , XXI , n.®  3 ) ; l’autre  dans  la  province  de  Bohaïrèh , 
près  d’Alexandrie.  Je  crois  que  ce  dernier  est  celui  dont  le  nom  est  mal 
écrit  ici  : car  ce  village  ne  doit  point  être  confondu  avec  Etko , dont 
parle  Vansleb  (Nouv.  Rel.  de  l’Eg. 1J4) , et  qu’on  retrouve  ici  dans  le 
territoire  d’Alexandrie  (XII,  n.°  6 ).  Ce  n’est  pas  gratuitement  que  je  sup- 
pose qu’on  a pu  écrire  ^'t  Otfou,  au  lieu  de  Odfou,  Makrizi,  parlant 
de  la  ville d’O^M  dans  le  Saïd,  dit  positivement  (M.  Ar.  n.”  6^z,fiyo  v.): 
« On  écrit  Odfou  par  un  dal,  et  Otfou  par  un  ta.  33 

VII.  Page  66p , ligne  dernière. 

M.  Quatremère , dans  ses  Recherches  critiques  et  historiques  sur  la  langue 
et  la  littérature  de  l'Egypte,  a rapporté  un  passage  d’Ebn-Haukal , ou  cet 
écrivain  célèbre,  parlant  de dit, suivant  le  manuscrit  deLeyde, 
que  c'est  une  grande  ville  , et  ajoute  : Elle  est  sur  la  ville  du  Baschmour 

V vv V î 
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jsyûJf  Lxj  ci*  , ce  qui  ne  présente  aucun  sens.  Makrizi  a certaine- 
ment tiré  d’Ebn-HaukaI  l’itinéraire  anonyme  de  Fostat  à Alexandrie  , dont 
M.  Quatremère  parle  au- même  endroit; car  il  y a entre  les  deux  auteurs  la 
plus  grande  conformité,  et,  dans  l’un  comme  dans  l’autre  , la  route  passe 
par  Schatnouf,  Seïl-alabid  (ou  Sébil-alabid),  Ménouf,  Mahallèh-gorad, 
Sakha,  Schobra-miyèh , Mésiram , Sonhour,  AInodjoum,  Nestérawèh, 
Borollos,  Adjna  et  Raschid.  Je  ne  doute  donc  nullement , d’après  cela, 
qu’il  ne  faille  lire  dans  Ebn-HaukaI  J*  elle  est  sur  le  lac,  comme 

dans  Makrizi , qui  dit  : Nestéraweh  était  une  belle  ville  sur  le  lac  de 

ci*  . Quant  au  nom  du  lac,  M.  Quatremère  a lu 

dans  un  manuscrit  de  Makrizi  alyaschmoun , et  propose  de  corriger 

d’après  cela,  le  mot  albaschmour , dans  Ebn-Haukal.  Dans  le  M.  Ar. 

n.°  682  de  la  Bibliothèque  impériale , que  j’ai  sous  les  yeux,  on  lit 
alschamoun.  Je  suis  beaucoup  plus  porté  à croire  qu’il  faut  corriger  les 
manuscrits  de  Makrizi  par  celui  d’Ebn-Haukal,  le  nom  Yaschmoun , ou 
Qyû  Schamoun,  étant  d’ailleurs  totalement  inconnu.  M.  Quatremère  lui- 
même  n’est  pas  très-éloigné  de  supposer  que  le  nom  de  Baschmour  a pu 
s’étendre  primitivement  à toute  la  partie  basse  de  l’Egypte,  depuis  le 
lac  de  Tennis  jusqu’à  l’embouchure  du  Nil  à Rosette.  Alors  le  lac  sur 
le  bord  duquel  se  trouve  l’île  où  est  située  Nestérawèh,  se  sera  nommé 
d’abord  lac  de  Baschmour , et  ensuite /zrc  de  Nestéraweh.  Cette  ville,  qui,  du 
temps  d’Abou’lféda , n’étoit  plus  qu’un  gros  village  , et  qui , plus  tard,  à 
l’époque  où  écrivoit  Makrizi , avoit  encore  beaucoup  perdu  de  son  impor- 
tance , ayant  été  ou  détruite , ou  réduite  à peu  de  chose , le  lac  a pris  le 
nom  de  lac  de  Burlos  ou  Borollos. 

Ebn-Haukal  décrit  ainsi  Nestérawèh  : « C’est  une  ville  environnée 
d’eaux  où  la  pêche  est  très-abondante  ; elle  est  affermée  pour  le  compte 
3>  du  sultan  , à un  prix  fort  considérable.  Il  y a à Nestérawèh  des  gens 
très-riches.  On  s’y  rend  avec  des  bacs  , quand  les  eaux  sont  fortes  ; 
33  quand  elles  sont  basses , on  y arrive  par  des  chaussées  3>  C'J. 
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At)ba<îia,  contrée  de  fa  Nubie,  pag.  14, 
705. 

Abbasiyyèh , ville  du  Hauf,  397. 

Abd-alkaher  ben-Abd-alIah  Sohrawerdi.  Voy. 
Abou’Inedjib  Abd-alkaher. 

Abd-aHah  ben-Abd-alsélam  ben-Abd-aflab 
ben-Raddad.  Voy.  Abou’f-raddad, 

Abd-aflah  ben-Ahmed.  V.  Ebn-alkhasschab. 

Abd-aliah  ben-altatéli , 4^3-  Ebn- 

aftatéli. 

Abd-ailah  ben-Djafar  , surnommé  Ebn- 
Durustouyèh.  Voy.  ce  mot. 

Abd-aHah  ten-Masoud , 381. 

Abd-aHah  ben-Mohammed  Bedri.  Voy.  Abou’I- 
baka  Abd-aHah. 

Abd-aHah  ben-Mosîem , surnommé  Ebn- 
Kotaïba.  Date  de  sa  mort,  481.  Voy.  Ebn- 
Kotaïba. 

Abd-aHah  ben-Taher,  34,  126,501,  528. 

Abd-aHah  fils  d’Abbas  ne  vouloit  pas  que 
les  Arabes  s’accoutumassent  à écrire,  241. 

Abd-ailah  Mahdi.  Voy.  Abou-Mohammed 
Abd-aHah  Mahdi. 

Abd-allatif.  Il  a vu  fe  lébakh  en  Égypte, 
5 1 . Applique  à la  colocasie  ce  que  Dios- 
coride  dit  de  la  fève  Égyptienne , 24 , 
25.  Ne  rend  pas  bien  la  pensée  de  cet 
auteur,  101.  Compare  à tort  la  colocasie 
avec  le  gingembre,  103.  Paroît  être  allé 
dans  le  Saïd,  mais  non  jusqu’à Syène,  230. 


Son  traité  contre  les  Chrétiens,  195. 
Il  est  douteux  qu’Abd-allatif  ait  su  le 
grec,  261  , 494-  Sa  vie,  456  et  suiv. 
Ses  avis  sur  la  manière  d’étudier,  47^ 
et  suiv. 

Abd-allatif,  fils  d’Abou’lnedjib.  Voy.  Djémal- 
eddin  Abd-allatif. 

Abdallawi,  sorte  de  melon,  34,  >25.  Ori- 
gine de  son  nom,  34,  126.  On  le  mange 
avec  du  sucre,  35.  Nommé  aussi  dainiri, 
34,  126.  Les  petits  melons  de  cette  e.spèce 
se  vendent  sous  le  nom  d’adjour,  35. 
Erreur  de  M.  Sonnini  sur  l’étymologie  du 
mot  abdallawi,  128. 

Abdalli.  Voy.  Abdallawi  et  Melons. 

Abd-almélic  ben-Yasin  Doulaï.  Voy,  Doula'f. 

Abd-almoumen , 4^1, 483. 

Abd-alrahim  surnommé  Mohyi-eddin.  Voy. 
Fadhel. 

Abd-alrahman  Anbari.  Voy,  Kémal-eddin 
Abd-alrahman  Anbari. 

Abd-alrahman  ben-Auf,  382. 

Abd-alrahman  ben-Ishak,  médecin  de  Cor- 
doue,  497- 

Abd-alrahman  ben-Ismaïl.  Voy.  Abou-Scharna. 

Abd-alrahman  fils  de  Mohammed.  P^vNaser 
Abd-alrahman. 

Abd-alwahhab  ben-Ali.  Voy.  Ebn-Sékinèh. 

Abd-alwahid.  Voy.  Moïn-eddin  Abd-alwah)d. 

Abou-Abd-allah  , daï  du  Mahdi,  44- 

Abou- Abd-aHah  Mohammed,  surnommé 
Omad-eddin.  Voy,  Omad  Cateb, 
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Abou-Abd-.Hah  Mohammed  ben-Ahmed 
ben-Saïd  Témimi.  Vqy.  Témimi. 

Abou-Abd-allah  Mohammed  fils  d’Abd-alra- 
him , nommé  aussi  Abou-Mohammed 
Abd-ailah  , et  surnommé  Kaïsi  et  Garnati , 

2 1 8.  Ce  qu’il  dit  des  obélisques  d’Aïn- 
schems  , 227  ; du  portique  d’Alexandrie  et 
de  la  colonne  des  piliers,  253  ; de  la  cha- 
pelle monolithe  de  Memphis , 248. 

Abou-Abd-aliali  Mohammed  Témimi.  Voj'. 
Témimi. 

Abou-Abd-allah  Sakali , médecin  de  Cor- 
doue , 497» 

Abou-Ahmed  ben-Abd-aIwahhab.  Vojr.  Abou- 
Mohammed  Abd-aiwahhab. 

Abou-Ali  Abd-alrahim.  Fadhef.  ^ 

Abou-Ali  Farési,  ^60.  Voy,  Abou-Ali  Hasan. 

Abou-Ali  Hasan  ben-Ahmed  Farési  Fésawi , 

48 1 . 

Abou-Amrou  Mousa.  Voj/.  Moïse  fils  de 
Maïmoun. 

Abou-Bakil  Hadhrami,  82. 

Abou-Baschar  Amrou  ben-Othman.  Voy. 
Sibawaïh. 

Abou-Becr  Ahmed  ben-All,  vrai  nom  d’Ebn- 
Wahschiyyèh.  Voy.  ce  mot. 

Abou-Becr  ben-Ahmed.  Voy.  Ebn-Wah- 
schiyyèh. 

Abou-Becr  Djaber.  Voy.  Ebn-Samadjoun. 

Abou-Becr  fils  d’Ayyoub.  Voy.  Mélic-aladel. 

Abou-Becr  Hamed.  Voy.  Ebn-Samadjoun. 

Abou-Becr  Mansour  ben-Abi’lkasem  Nasr 
ben-alattar,  486. 

Abou-Becr  Mobarec  fils  d’Abou-Taleb  Moba- 
rec,  surnommé  Wedjih-eddin  et  Dahhan, 
479.  Voy.  Wedjih-eddin  Wasiti. 

Abou-Becr  Mohammed  ben  - alséri , sur- 
nommé Ebn-alsarradj.  Voy.  ce  mot. 

Abou-Becr  Mohammed  ben -Ali  Mardani, 
400. 

Abou- Daoud,  381. 

Abou-Daoud  Soleïman  ben -Hassan,  sur- 
nommé Ebn-D joidjol , médecin.  Sa  vie  , 
495  et  suiv.  Voy.  Ebn-Djoldjol. 

Abou-Djafar  Ahmed  ben-Mohammed  Ga- 
féki.  Voy.  Gaféki. 
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Abou-Hamid  Mohammed  ben-Younous. 
Voy.  Omad-eddin  Abou-H.amid. 

Abou-Hanifa  Dinouri,cité  à l’occasion  du  lé- 
bakh,  18.  Son  nom  est  Ahmed  ben-Daoud, 
78.  Passage  de  cet  auteursur  le  lébakh,  56, 
58;  et  sur  le  citronnier,  116.  Ce  qu’il  dit 
des  noms  de  la  datte,  75.  Année  de  sa 
mort,  <54 , 78.  Ses  ouvrages , 78. 

Abou-Horeïra , cité,  391. 

Abou-lshak  Ibrahim  ben  - Mohannmed  , sur- 
nommé Zaddjadj,  183.  Voy.  Zaddjadj, 

Abou-Khaled.  Voy.  Ebn-aldjezzar. 

Abou’labbas , médecin  espagnol , cité  par 
Ebn-Beïtar,  37,  39. 

Abou’labbas  Ahmed  ben-Kasem  Khazradji , 
surnommé  Ebn-Abi-Osaïba  et  Mowaffik- 
eddin  , 478.  Voy.  Ebn-Abi-Osaïba. 

Abou’labbas  Ahmed  ben-Mohammed  Bas- 
rawi.  Voy.  Schems-eddin  Abou’labbas. 

Abou’iabbas  Ahmed  ben-Yahya  Scheïbani, 

479- 

Abou’labbas  Mohammed  ben-Yézid  Tho- 
mali , surnommé  Mobarred.  V.  Mobarred. 

Abou’labbas  Nébati.  Ce  qu’il  dit  du  baumier 
mâle  sauvage , 93. 

Abou’lasi,  surnom  de  Hakem  II,  300. 

Abou’lbaka  Abd  allah  ben-Mohammed  B édrî, 
auteur  d’une  description  de  Damas,  574. 

Aboui’baracat  Abd-alrahman  Anbari , sur- 
nommé Kémal-eddin , 479-  P'’?'-  Kémal- 
eddin  Abd-alrahman  Anbari. 

Abou’lbaracat  Omar  ben -Ibrahim  Aléwi , 
480. 

Abou’lcarem.  Voy.  Abou’lkasem  Hibat-allah. 

Abou’Icoum,  monceau  de  cadavres,  449. 

Abou’ldhaher  Ismaïl.  Voy.  Saniat-almélic. 

Abou’IfadhI , cité,  127. 

Abou’lfadhl  Younous.  Voy.  Radhy-eddin 
Abou’IfadhI. 

Abou’lfaradj.  V..  Adhad-eddin  Abou’lfaradj. 

Abou’lfaradj  Mohammed.  Voy.  Safy-eddin. 

Abou’lfath  Mohammed  fils  d’Abd-albaki, 
surnommé  Ebn-altabi , 457  ; ou  Ebn-albati, 
478.  Sa  mort,  ibid. 

Abou’lfath  Mousa  ben-Younous  ben-Mana. 

Voy.  Kémal-eddin  ben-Younous. 
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Abou’Ifath  Othman  ben-Djinni , 480, 

Abou’lfath  Yahya  ben-Habesch  ben-Atnirek, 
noms  de  Schéhab-eddin  Sohrawerdi,  485. 

Abou’Ibasan  Ali , sultan  de  la  dynastie  des 
Merinis , 519,  524. 

Abou’lhasan  Ali  ben-Hamza  ben- Ali  ben- 
Talba  Bagdadi.  Vqy.  Ebn-Talha  Cateb. 

Abou’lhasan  Ali  ben-Redhwan.  Ali  ben- 
Redhwan. 

Abou’lhasan  Hibat-allah  ben-Saïd  , sur- 
nommé Ebn-altalmidh  et  Émin-eddaula, 
483.  Date  de  sa  mort,  ibid.  Abd-allatif 
faisoit  grand  cas  du  fils  d’Ebn-altalmidh, 
461. 

Abou’lhasan  Yanès.  Voy.  Yanès  Saklabi. 

Abou’lhaul,  nom  du  sphinx,  179. 

Abou’lhosaïn  Taher  ben-Ahmed  ben-Bab- 
schadh.  Voj>.  Ebn-Babschadh. 

Abou’lkasem  Ali  ben-Borhan-eddin.  Voy. 
Ebn-Borhan-eddin, 

Abou’lkasem  ben-Borhan-cddin.  Vojf.  Ebn- 
Borhan-eddin. 

Abou’lkasem  Hibat-allah  ben-Djafar  ben- 
Séna-elmulc.  Voy.  Ebn-Séna-elmulc. 

Abou’lkasem  Hibat  - allah  Bousiri  , 490. 

Surnommé  Abou’lcarem  et  Seïd  alaf- 
dhal , ibid. 

Abou’lkasem  Magrébi,  12J. 

Abou’lkasem  Omar  ben-Thabet.  Voy.  Thé- 
manini. 

Abou’lkasem  Scharii,  465  et  suiv.  Sa  mort, 
468.  Ses  noms  et  surnoms,  490. 

Abou’lkasem  Yahya,  surnommé  Wékil,  437. 

Abou’ikasem  Yahya  ben -Ali,  Voj/.  Ebn- 
Fodhlan. 

Abou’ikhaïr  Ahmed  ben-Ismaïi  Talékani  Kaz- 
wini , 483.  Surnommé  Radhy-eddin  , ibid. 
Voy.  ce  mot. 

Abou’imaali  Hasan  ben -Mohammed  ben- 
Kélaoun.  Djami  construite  par  son  ordre, 

435- 

Abou’Imahasin  Yousouf  ben-Rafi,  connu 
sous  le  nom  d’Ebn-Schaddad  et  de  Boha- 
eddin,  489.  Dates  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort,  ibid.  Il  a porté  le  surnom  d’A- 
bou’lazz , ibid. 
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Abou’lmodhaflFer  Yahya  ben-Hobeira , sur- 
nommé Aun-eddin,  486.  V.  Ebn-Hobeïra. 

Abou’Inedjib  Abd-alkaher  bcn-Abd-allah 
Sohrawerdi,  surnommé  Dhia-eddin , 458, 
479- 

Abou’lraddad , surnommé  Moallem,  charge 
de  l’inspection  du  Nilomètre  , 4o4' 
noms  et  surnoms , ibid, 

Abou’lredja  Hamid.  Voy.  Néfis-eddin. 

Abou’irihan  Mohammed  benA-hmed  Birouni, 
cité  par  Makrizi  ,351. 

Abou’lsaadat  Hibat  - allah  ben-Ali  Aléwi 
Hasani,  surnommé  Ebn-alschadjari.  Voy. 
Ebn-alschadjari. 

Abou’lyémen  Zeïd  ben -Hasan  Kendi.  Voy. 
Kendi  de  Bagdad. 

Abou-Mansour  Mawhoub  Djawaliki,  484* 

Abou-Mohammed.  Voy.  Abd-allatif. 

Abou-Mohammed  Abd-allah,  Voy.  Abou- 
Abd-allah  Mohammed. 

Abou-Mohammed  Abd-allah,  surnommé 
Ebn-Durustouyèh  ,481.  Voy.  ce  mot, 

Abou-Mohammed  Abd-allah,  ben-Ahmed, 
surnommé  Ebn-alkhasschab.  Voy.  Ebn- 
alkhasschab. 

Abou-Mohammed  Abd-allah  Mahdi,  souve- 
rain de  l’Afrique  ,43* 

Abou-Mohammed  Abd-alrahman  ben-Ismaïl. 
Voy.  Abou-Schama. 

Abou-Mohammed  Abd-alwahhab  ben-Ali, 
nommé  Dhia-eddin  et  Ebn-Sékinèh,  483. 

Abou-Mohammed  Bagdadi  Caboudi.  Ce 
qu’il  dit  du  lébakh  , 52,  Réfuté,  53. 

Abou-Mohammed  Hasan  ben- Ali  Carkhi , 
surnommé  Ebn-Obeïda,  Voy.  ce  mot- 

Abou-Mohammed  Hasan  ben-Ali  Yazouri , 
413,  435;  surnommé  Nasir-liddin  et 
Khatir  - almouic  , ; et  aussi  Seïd-al- 
wozara,  435.  Son  nom  mis  sur  la  mon- 
noie,  436.  Passage  de  Soyouti  relatif  à ce 
personnage  , ibid. 

Abou-Mousa  Djaber.  V.  Djaber  ben-Hayyan. 

Abou-Nasr  Ahmed  fils  de  Faradj,  surnommé 
Ibari,  483. 

Abou-Nasr  Farabi,  466.  Ses  noms  et  sur- 
noms , 49  • • 


Abou- 
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Abou-Nasr  ModfiafFer  ben-Ali  ben-Moham- 
med  bcn-Djéhir  , surnommé  Nidham- 
eddin,  48<j. 

Abou-Nasr  Mohammed  ben-Djéhir,  sur- 
nommé Fakhr-eddaula  et  Mowayyid-eddin, 
486. 

Abou-Nasr  Mohammed  ben-Tarkhan,  Voy. 
Abou-Nasr  Farabi. 

Abou-Obeïd  Kasem  ben-Sellam,  4^5-  Date 
de  sa  mort,  48(5. 

Abou-Othman.Djazzar , surnommé  Yabisa, 
497,  ou  plutôt  Yabisi,  J 00. 

Abou-Saïtl  Hasan  ben-Abd-allah  Sirafi,  482. 
Voy.  Sirafi. 

Abou-Schama  Mokaddesi , auteur  d’une 
Histoire  de  Nour-eddin  et  de  Salah-eddin, 
444-  Son  nom  est  Abou  - Mohammed 
Abd-airahrhan  ben-Ismaïl,  ibid.  C%^u’il 
dit  de  Djiroun , 

Abou-Soiçïman  Hamed . . . ben-Khattab  Bosti, 
surnommé  Khattabi,  486,  487. 

Aboutid] , ville  du  Saïd  ,120. 

Abou-Yakoub.  V'oy.  Ishak  ben-SoIeïman. 

Abou-Yousouf  Yakoub  ben -Ishak  Kendi, 
Voy.  ÎCendi. 

Abou-Zacaria  Yahya  ben-Ali  Tebrizî , 482. 
Voy.  Ebn-alkhatib. 

Abou-Zacaria  Yahya  ben-Awwam.  F^.Ebn- 
Awwam. 

Abou-Zara  Taher  fils  de  Mohammed,  457. 

Abou-Zeïd  Honaïn  ben-Ishak.  Voy.  Honaïn 
bcn-lshak. 

Abouzire.  Bousir. 

Abricotier  nommé  en  Egypte  mischmisch , 
IJ 2,  Deux  variétés  d’abricotier  à Alep, 
ibid.  Abricots  de  Maroc  , ijj. 

Absaria , sorte  de  poisson,  284  et  suiv. 
Etymologie  de  ce  mot , 288. 

Abyssinie.  On  y trouve  des  scinques,  142, 
Quelques  peuples  de  ce  pays  ne  se  servent 
point  des  meubles  d’un  mort,  200.  Le 
souverain  de  ce  pays  notifie  au  Caire  la 
mort  du  patriarche  des  Abyssins,  et  en 
demande  un  nouveau,  jj4.  Pluies  en 
Afi  yssinie,  cause  delà  crue  du  Nil,  ibid. 
Nom  donné  au  patriarche  d’Abyssinie, 
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346.  Abyssinie  nommée  Habesch  par 
les  Orientaux,  354.  Comment  les  Grecs 
modernes  écrivent  ce  nom,  ibid. 

Acacia,  arbre.  Son  fruit  peut  être  substitué 
à celui  du  lébakh  ,59.  Cet  arbre  nommé 
sant  en  Égypte,  121. 

Académie  construite  par  Alexandre  à Alexan- 
drie, 183. 

Acca.  Abd-allatif  se  rend  au  camp  de  Sala- 
din  , devant  Acca  , 464. 

Accar , contrée  de  Syrie  , 447. 

Ad.  Monumens  attribués  au  peuple  d’Ad, 
et  pourquoi,  519. 

Adab  alcatib,  titre  de  livre,  4^0»  48t. 

Adel.  Voy.  Mélic-aladel. 

Adhad-eddaula  ,481. 

Adhad-etldin  Abou’lfaradj , surnommé  le  fils 
du  Reïs-alroousa,  480.  Ses  noms  et  sur- 
noms , ibid.  , 

Adhayèh  , sorte  de  lézard,  142,  i6i. 

Adhra.  Viy.  Wamifc.  ^ 

.Aidjour , nom  sous  lequel  on  vend  les  petits 
melons  de  l’espèce  nommée  Adallawi, 
35.  Suivant  quelques  écrivains,  le  melon 
adjour  diffère  de  l’abdallawi,  127,  128. 

Adjour.  V/y.  Briques. 

Ad jwa , sorte  de  datte  , 32,  118. 

Adriatique.  Grande  mer  Adriatique,*  nom 
de  la  Méditerranée,  501  , 507. 

Afschin,  yo2. 

Afyoun.  Voy.  Opium. 

Agathodémon.  Son  tombeau  est  une  des 
pyramides  de  Djizèh  , 177.  Observation 
sur  ce  nom,  223. 

Aglab,  524. 

Agiabis.  Leurs  monumens  en  Afrique,  J19. 

Ahmed  ( Abou-Djafar)  ben-Mohammed  Ga- 
féki.  Viy.  Gafcki. 

Ahmed  ben-alaftar,  Voy.  Schéhab  - eddin 
Ahmed. 

Ahmed  beq- Daoud  ( Abou-Hanifa)  Dinouri. 
Vty.  Abou-Hanifa  Dinouri. 

Ahmed  fils  de  Faradj  Ibari.  Vty.  Abou-Nasr 
Ahmed. 

Ahmed-  bcn-lsmaïl  Taiékani.  Vty.  Abou’l- 
kiiaïr  Ahmed. 
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Ahmed  ben  - Mohammed  Basrawi.  Voy. 
Schems-eddin  Abou’labbas. 

Ahmed  ben-Yahya  Scheïbani.  yiy.  Abou’l- 
abbas Ahmed. 

Ahmed  fils  de  Mousa  fils  de  Schakir , 487. 

Ahmed  fils  d’ibrahim,  Vty,  Ebn-aldjezzar,  ■ 

Ahnas , ville  d’Égypte , 66.  Il  y avoit  là  des 
lébakhs  , 67. 

Aïn-schems.  Ruines  que  l’on  y voit,  180.  Ses 
deux  obélisques,  181.  Autres  petits  obé- 
lisques , ibid.  Cimetières  d’Aïn-schems , 
204.  Jardins  d’Aïn-schems  où  l’on  cultive 
le  baumier,  20 , 89. 

Akakia,  suc  qu’on  exprime  des  feuilles  du 
sant,  33. 

Akhbar,  surnom  de  Caab  , 443*  Caab. 

' Akhfasch  , cité,  128. 

Akhlat,  ville,  4t  5. 

Aktan,  nom  du  masch  dans  le  Yémen,  1 19, 
Voy.  Masch. 

Ala-eddin  Daoud  fils  de  Behram,  prince 
d’Arzendjan,  4:7°' 

Alaksa,  mQsquée  à Jérusalem,  4<^9- 

Alaris,  nom  de  lieu,  43* 

Alasker,  château , 1 1 ; et  nom  d’un  quartier 
à Fostat  ,211.  Époque  de  la  destruction 
du  château  d’Alasker,  4^8. 

Alazhar,  mosquée  au  Caire,  469. 

Alaziz.  Voy.  Mélic-alaziz, 

Alep.  Les  habitans  de  cette  ville  sont  renom- 
més pour  l’architecture  en  pierre  et  la 
construction  des  caves , 224.  Séjour  d’Abd- 
allatif  à Alep,  469,  470-  * ' 

.Alexandre  Aphrodisius,  auteur  d’une  chro- 
nique, 205,  4^7- 

Alexandrie.  Il  y pleut  beaucoup,  3.  Avan- 
tages de  sa  situation , 5.  Topographie 
médicale  de  cette  ville,  par  Ebn-Djami , 
4î.  Perséas  à Alexandrie  , 64.  Petite 
pomme  particulière  à un  jardin  de  cette 
ville,  32,  .Fondation  d’Alexandrie,  210. 
Obélisques  de  cette  ville,  18 1 , 229. 
Colonne  des  piliers,  dite  de  Pompée,  182, 
Autres  colonnes  du  portique  d’Aristote  , 

182,  183.  Bibliothèque  d’Alexandrie, 

183.  Phare,  ibid.  Alexandrie  avoit  son 
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gouverneur  particulier,  230.  Peut  être 
comparée  à Madaïn  , 205. 

Algarves  (les).  La  caprification  y est  en 
usage,  85. 

Ali  ben-Borhan.  Voy.  Ebn-Borhan-eddin. 

Ali  ben-Fakhr-eddaula  ben-Djéhir,  sur- 
nommé Zaïm-alroousa,  486, 

Ali  ben-Hamza  ben-Ali  ben-Talha  Bagdad!. 
Voy.  Ebn-Talha  Cateb. 

Ali-ben-Redhwan  , médecin.  Ce  qu’il  dit 
d’ishak  ben-Soleïman  Israïli , 44-  Son  opi- 
nion touchant  les  qualités  de  la  colocasie, 
26.  Abrégé  de  sa  vie,  103.  Son  nom  est 
Abou’lhasan  Ali , ibid. 

Alkataï , quartier  de  Fostat , construit  par 
Ahmed  ben-Touloun  ,211.  Époque  de  la 
destruction  du  château  d’Alkataï,  428. 

Almélk-alcamel.  Voy.  Mélic-alcamel. 

AlmwK-almodhafTer.  Voy.  Mélic-almodhafFer, 

Almoallaka,  arches  ainsi  nommées  à Car- 
thage , 518,  519,  522.  Ce  sont  des  restes 
d’aqueduc,  523. 

Alphabets  magiques,  291. 

Amalécites,  519. 

Amandier  en  Égypte  , 36. 

Amasch , 381. 

Amer-biahcam-allah , Tchalife,  388. 

Amid-eddaula  Mohamed  ben-Mohammed 
ben-Djéhir,  486. 

Ammonius  fils  d’Herméas.  Ce  qu’il  dit  de 
la  bibliothèque  d’Alexandrie,  243. 

Amoria.  Prise  de  cette  ville  par  les  Musul- 
mans , 243. 

Amrialkaïs.  Citation  de  ce  poëte,  372,  396, 

Amrou  ben-Alas  brûle  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie, 183. 

Amrou  ben-Othman,  Voy.  Sibawarh. 

Amsous , ancienne  résidence  des  rois  d’Égypte, 
2 1 i. 

Amyris  glhadoisis  ctAmyrif  opobalsamum.Y oy, 
Baumier, 

Anastase,  patriarche  d’Alexandrie,  501. 

Anchois  en  Égypte,  282. 

Anes  d’Égypte,  140,  155.  Les  plus  beaux 
servent  de  monture  aux  principaux  d’eiitrc 
les  Juifs  et  les  Chrétiens,  14Q.  On  n’en 


TABLE  DES  MATIERES. 


723 


trouve  point  parmi  les  animaux  ensevelis 
par  les  anciens  Égyptiens  , 304.  Anes 
d’Oksor , nommés  marisi , i y. 

Anguille.  Voy.  Dragon  d’eau. 

Animaux  d’Égypte,  135  et  suiv.  Poulets 
élevés  artificiellement,  >35-  140.  Anes, 
140.  Vaches,  ibid.  Chevaux,  ibid.  Mulets, 
ibid.  Crocodiles,  141.  Dauphin,  ibid. 
Scinque,  142.  Diverses  sortes  de  lézards, 
ibid.  Hippopotame,  143*  Raâda  ou  tor- 
pille, 145.  Poissons,  146.  Tortue,  147. 
Telline,  ibid. 

Antioche.  Citron  rond  Introduit  dans  cette 
ville , 1 17. 

Antonius  Rhetor,  502. 

Aphorismes  de  Ptolémée,  339.  C’est  le  livre 
intitulé /r  Fruit,  356, 

Aphthonius.  Sa  description  du  portique  d’A- 
lexandrie, 234,  335.  Conjectures  sur  le 
temps  oïl  il  écrivoit,  231?,  238. 

Arabes.  Leur  éloignement  pour  les  sciences, 
dans  les  premiers  temps  de  l’islamisme, 
240.  Motif  de  cet  éloignement,  241..  Ils 
détruisent  les  livres  des  Persans  , 242. 

Ardeb  ,567. 

Aristote.  Il  a parlé  du  lébafch , 1 7.  Son  Traité 
des  plantes  , cité  par  Abd-allatif,  77, 
Commentaire  sur  ce  traité  par  Nicolas, 
ibid.  Son  Histoire  des  animaux,  ibid.  Ce 
qu’il  dit  de  l’opium,  33.  Son  nom  substitué 
à celui  d’Érasistrate , 12  U Ce  qu’il  dit  des 
crocodiles,  141.  Ce  passage  est  tiré  d’un 
ouvrage  faussement  attribué  à Aristote  , 

I 59.  Portique  d’Aristote  à Alexandrie,  183. 

II  est  fort  douteux  qu’un  manuscrit  des 
oeuvres  d’Aristote  ait  été  sauvé  par  Omar, 
245.  Ouvrages  d’Aristote  qui  se  trouvoient 
dans  les  bibliothèques  d’Alexandrie,  ibid. 
Passage  d’un  ouvrage  d’Aristote  sur  l’étude 
des  animaux,  192.  Le  traité  des  Parties 
des  animaux  joint  par  les  Arabes  à l’His- 
toire des  animaux,  261.  Aristote , suivant 
Abd-allatif,  n’a  point  parlé  des  pyramides 
dans  son  Traité  de  la  politique,  204.  Cela 
est  faux  ,291,  292. 

Arka.  Voy.  Irka. 


Arkala,  poète,  444- 

Arum,  96.  Arum  colocasia  L. , 94* 

Arzen-alroum , 470. 

Arzencan.  Voy.  Arzendjan. 

Arzendjan.  Abd-allatif  y réside,  470,  49^’ 

Asad  eddin , 444- 

Ascalon.  Abd-allatif  y a vu  quelques  syco- 
mores ,19. 

Aschab.  Bon  mot  du  fils  d’Aschab,  qui  se  com- 
pare au  bananier,  30.  Avarice  d’Aschab 
passée  en  proverbe,  1 1 o.  Aventure  plaisante 
du  même , ibid. 

Aschbatana,  sorte  de  lis  en  Espagne,  38. 

Aschmoun,  ville,  66. 

Ascordja  Firaun  ou  l’Écuelle  de  Pharaon  , 
nom  de  lieu  à Mi^r,  4^°- 

Asem  fils  d’Abou’Inedjdud , 392. 

Asie  mineure.  Abd-allatif  y réside  plusieurs 
années,  47®- 

Aslam  , affranchi  d’Omar  , 382. 

Asmaï , cité  ,30,  1 1 o. 

Asphalte.  Voy.  Bitume  de  Judée, 

Astrologie.  Jugemens  tirés  de  cette  science, 
339- 

Athab  , arbre,  18.  Sorte  de  figuier  sauvage, 
47.  Passages  de  Djewhari  et  de  Firouz- 
abadi  sur  cet  arbre,  79. 

Athanase  le  Chamelier , patriarche  d’An- 
tioche , 5_oi  , 507. 

Aun-eddin,  surnom  d’F.bn-Hobeïra,  48^». 
Voy.  Ebn-Hobeïra. 

Aurengzeb,  grand-mogol.  Ordonnance  de 
ce  prince,  citée,  408. 

Auzalagh , 49'- 

Avicenne.  Passage  de  cet  auteur  sur  le  lé- 
bakh',  54  et  suiv.  Traduction  Hébraïque 
d’Avicenne  , citée  , 55.  Ce  qu’Avicenne  dit 
du  dend,75;  delà  fève  Égyptienne,  96; 
et  de  la  colocasie,  97.  Il  parle  du  masch, 
119;  de  l’opium,  121.  Ce  qu’il  dit  du 
sir',  280.  SonTraité  du  grand-œuvre,  462, 
Abd-allatif  juge  ses  ouvrages  dangereux , 

468. 

Avocatier  ou  latirus  persea  L.  ne  paroit  pas 
être  le  persea  des  anciens , 68. 

Ayyoub.  Voy,  Saièh  Nedjm-eddin, 

« Yyyyz 


/ 
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Ayyoub  ben-Abi-Becr  Tebnini,  44^* 

Azcdérac , comparé  avec  le  lébakh , 52. 
Réfutation  de  cette  opinion  , 53. 

Aziz.  College  d’Aziz  à Damas,  4^9* 

Aziz  , nom  d’une  statue  d’or  qui  se  trouvoit 
dans  la  chapelle  monolithe  de  Memphis , 
248. 

Aziz-billah,  85. 

Aziziyyèh , nom  d’un  collège  à Damas  , 440- 

B 

Raatbec.  Les  cerises  sont  nommées  à Damas, 
cerises  de  Baalbec , 1 3 1 . Trilithon  de  Baal- 
bec , 503. 

Bab-alsafa,  porte  de  Misr,  4^8. 

Bab-Djiroun.  Vo^.  Djiroun. 

Baca  , sorte  de  bascham  ou  baumier  mâle 
sauvage , 94. 

Badaraya  ou  Beth-daraya,  507, 

Badaroun  ou  Beth-daroun  , 507. 

Badiyal  ou  Beth-diyal,  507. 

Bagdad.  Naissance  d’Abd-allatif , et  son  édu- 
cation à Bagdad,  457  et  suiv.  Il  y finit 
ses  jours,  472. 

Bahnésa  de  Syrie  , 470, 

Bains  en  Égypte , 297. 

Bakilla,  fève  de  maraiS,  39.  Bakilla  des 
Coptes , ou  fève  Égyptienne , 97. 

Ralami,  sorte  de  figue,8j. 

Bamia , plante  potagère , \ 6,  yj. 

Banane.  Ce  fruit  vient  sous  forme  de  ré- 
gimes, 27.  Banane  appelée  la  mère,  ibid. 
.et  106.  Une  seule  tige  porte  cinq  cents 
bananes  et  plus,  27,  30,  106.  Des- 
cription de  ce  fruits  28.  Il  n’^est  pas  bon  à 
manger  au  moment  ou  on  le  cueille,  îbïd. 
et  107.  Odeur  et  qualités  de  la  banane,  29, 
108,  109.  Comparaison  de  la  datte  et  de 
la  banane,  28,  29.  Patte  de  banane,  et 
régime  de  banane , 1 06. 

Bananier,  26  et  suiv.  Produit  du  mélange 
de  la  colocasie  et  d’un  noyau  de  datte, 
26.  Ce  qu’Abou-Hanifa  dit  du  bananier, 

29.  Nattes  faites  de  feuilles  de  bananier, 

30.  La  principale  tige  du  bananier  se 
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nomme  la  mère,  16,  30.  Reproduction  du 
bananfer  , ibid.  et  1 1 1 . Le  bananier  est 
une  combinaison  de  l’art  ou  de  la  nature, 
29.  Il  est  naturel  de  l’Oman,  ibid.  Le 
bananier  , suivant  quelques-uns,  est  le  pro- 
duit de  la  canne  à sucre  et  de  la  coloca- 
sie, 105.  Le  bananier,  le  dattier  et  la 
colocasie  n’ont  aucun  rapport,  ibid.  Des- 
cription du  bouton  du  bananier,  106. 
Papier  de  bananier,  433* 

Banlieue  du  Caire,  393. 

Barbarie.  Melon  vert  nommé  dola  en  Bar- 
barie , 365. 

Bar-Hebræus.  Voy.  Grégoire  Bar-Hebrseus. 

Barin,  ville  , 416,  439. 

Barka,  dépeuplée  du  temps  deYazouri,  413. 
Beaucoup  d’Egyptiens  s’y  retirent , ibid. 

Barques  en  Égypte.  Leurs  diverses  sortes  ,299, 

Barsuma,  frère  de  Grégoire  Bar-Hebræus, 
506.  Nommé  aussi  Safi  et  Bar-Hebræus» 
ibid, 

Barthélemi  de  Salignac.  Ce  qu’il  dit  de  la 
culture  du  bananier  à Engaddi  et  en 
Égypte,  5^7- 

Basbasi , médecin  de  Cordoue,  497. 

Bascham,  ou  baumier  mâle  sauvage,  22 , 93, 
Son  fruit  nommé  graine  de  baume , 94. 
Espèce  de  bascham  nommée  baca,  ibid, 

Baschmouris , 507. 

Basiliques.  Sens  <le  ce  mot,  507. 

Basra.  Le  citron  rond,  ou  orange  douce,  ap- 
porté de  l’Oman  à Basra,  1 17. 

Basse  Égypte.  II  y pleut  beaucoup,  3.  Les 
terres  y sont  maigres  et  peu  fertiles,  ibid. 
Tempérament  de  ses  habitans,  5. 

Bateliers  de  l’Égypte  et  de  l’Irak.  Comment 
ils  rament,  3,00. 

Bâtimens  des  Égyptiehs , 29J  et  suiv. 

Baume.  M'anière  de  le  recueillir,  20,  21, 
22.  Baume  de  la  Palestine  supérieur  à celui 
■de  l’Égypte,  selon  Galien,  21.  Puits  du 
baume,  22.  L’huile  de  raifort  substituée 
au  baume, Le  baumier  mâle  sauvage 
ne  produit  point  de  baume , ibid.  Falsifi- 
cation du  baume,  89.  Le  baume  ttès- 
techerché  par  les  Chrétiens , 88  , 89- 
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Mêlé  à l’ean  Kaptismale , ihid.  Nommé 
myron  , 89.  Ce  que  S.  Guiilebaud  dit  du 
baumicr  maie,  91.  Passage  de  Bède  sur 
ie  baume,  92.  Graine  de  baume,  ou  fruit 
du  baumiermâle,  94. 

Baumier  , 20  et  suiv.  Extraits  de  divers 
auteurs  relatifs  au  baumicr,  86  et  suiv. 
Baumiers  dans  le  désert  de  l’Inde,  89, 

A Engaddi,  89  , 90.  Ne  se  laisse  point 
cultiver  par  les  Sarrasins,  89.  Destruction 
totale  des  baumiers  en  Égypte , 90.  Bau- 
miers transportés  hors  du  jardin  de  la 
Matarée,  ne  réussissent  point , ibid.  Bau- 
mier mâle  sauvage,  22,  93,  94*  Ses 
noms,  93.  Espece  de  baumier  mâle  nom- 
mée haca,  94.  Baumier  cultivé  en  Syrie, 
près  du  lac(<^splialtitc  , 22.  Le  baumier 
qui  fournit  le  baume  vient  de  boutures  , 
ibid.  Le  baumier  mâle  sauvage,  ibid.ldé- 
corce  du  baumier  se  confit , ibid.  Extraits 
de  Pierre  Martyr,  Guillaume  de  Baldensel, 
Barthélemi  de  Salignac,  et  Radzivil , rela- 
tifs à la  culture  des  baumiers  et  au  baume, 

5 2 5 et  suiv. 

Bède.  Ce  qu’il  dit  de  la  source  de  Jériclio, 
92. 

Bcdja  , contrée  de  la  Nubie,  14,706. 

Bedr-cddin  iMemdoud,  488. 

Behminar,  462.  Behminar  ben-Marzaban , 
483. 

Beïsan  ou  Scytbopolis  , 446. 

Beït-djann , nom  de  lieu  en  Syrie,  4*7.  Trois 
villages  de  ce  nom,  446. 

Bêlai  fils  d’Abou-Ziada  ,151. 

Bélaldéo , rajah  , 113,  114' 

Benjamin  de  Tudèle.  Ce  qu’il  dit  de  la  syna- 
gogue de  Dimouh , 246. 

Bénou-1  lammad,  branche  de  la  dynastie  des 
Zeïris,  324. 

Berbère.  Langue  berbère,  43. 

Berbis  du  Saïd , 182  , 311  , 316.  Abd-allatif 
paroît  les  avoir  vus,  230.  Étymologie  du 
mot  berbi  ou  birba,  ibid.  Cimetières  des 
berbis  , 204, 

Bergamote.  Voy.  Citron. 

Bérid , nom  d’un  palais  à Damas , 376. 
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Bermé,  village  d’Égjqite,  4^7. 

Bersim  , semence  du  trèfle  nommé  kort,  1 17. 

Besari,  besaria.  Voy.  Absaria. 

Biamis,  Chrétiens  de  la  basse  Égypte,  302, 

507-  ' 

Bibars  Bondokdari  avoit  un  lion  pour  ar- 
moiries, 368. 

Bibars  Djaschenghir , sultan  d’Égypte,  fait 
réparer  les  arches  de  Djizèh , 212. 

Bibliothèque  d’Alexandrie  brûlée  par  Amrou 
ben-Alas,  183.  Discussion  critique  sur  ce 
fait,  240  et  suiv.  A quoi  il  se  réduit,  244, 

Bigaradier.  Voy.  Orange. 

Bilbeïs,  capitale  du  Hauf,  396,  706. 

Bima  et  Bimaï,  nom  des  Coptes  de  la  basse 
Égypte,  14,  307. 

Birba.  Voy.  Berbis. 

Birket-alfil,  212. 

Birket-alhabesch  ou  l’Étang  de  Habeseb, 
211.  Ce  qu’en  dit  Makrizi,  400. 

Birouni.  Voy.  Abou’lrihan  Mohammed. 

Bittikh  zabasch  , nom  du  melon  vert  en 
Syrie,  33.  Bittikh  rakki,  nom  du  même 
dans  l’Irak,  ibid.  Bittikh  falestini  et  hendi, 
autres  noms  du  même , ibid.  Bittikh  est 
proprement  le  melon  vert,  melon  d’eau 
ou  pastèque  ,128. 

Bitume  de  Judée,  271  et.  suiv.  Passage  de 
Temimi  à ce  sujet , 274, 

Blette  , en  arabe  yarbouza,  41. 

Bœufs  ensevelis  par  les  Égyptiens,  203; 
277.  Trouvés  dans  les  catacombes  de  Sak- 
kara,  278. 

Boha-eddin  fils  de  Schaddàd , 440,  464.  Ses 
noms  et  surnoms , 489, 

Boha-eddin  Karakousch.  Voy.  Karakousch. 

Bois  du  lébakh  , 18,  58,  63  ; du  syco- 
more , 19  ; du  bananier  , 27;  du  palmier- 
dattier , 105. 

Bokht-nasar.  Voy.  Nabuchodonosor. 

Bondokiyyèh,  étuvée  aux  avelines,  312. 

Borhan-eddin  Nablousi,  373.  Nommé  Ebn- 
Thabet,  ibid. 

Borgoul,  52  6.  « 

Bostan-alkita,  Jardin  à Alexandrie,  52. 

Bouri , poisson  du  Nil , 281 , 287. 
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Bousch,  nom  d’un  village  d’Egypte,  ^16. 

Bousir.  Pyramides  de  Bousir , 171.  C’est  le 
lieu  nommé  par  Pline  Busiris,  206.  Éty- 
mologie de  ce  nom,  ibid.  Cimetières  de 
Bousir,  202  et  suiv. , 277.  Observations 
anatomiques  faites  dans  les  cimetières  de 
Bousir , 419. 

Bousir-Couridès , 490, 

Bousir-Nouridès  ,490, 

Boutidj,  ville.  Voy.  Aboutidj. 

Boutoun,  monceaux  de  cadavres',  449. 

Bouza , sorte  de  boisson , 324.  Fabrication  de 
cette  boisson,  572, 

Brebis  ensevelies  par  les  Égyptiens  ,203.  Bre- 
bis nouvellement  née , qui  donnoit  du 
lait,  422. 

Brenning.  Ce  qu’il  dit  du  baumicr  cultivé 
en  Égypte,  88. 

’Breval,  nom  éspagnol  d’une  sorte  defiguier,  84. 

Briques  anciennes  des  ruines  de  Memphis , 
leurs  proportions,  190.  Briques  de  l’Irak, 
ibid.  Briques  modernes  de  l’Égypte,  ibid, 
Briques  des  pyramides  de  Dahschour,  259. 

' Briques  de  Madaïn  et  des  ruines  voisines 
de  Heilèh  , ibid.  Briques  rouges  en  Égypte 
nommées  ad'jour,  29  j.  Leurs  dimensions , 
ibid.  et  302.  Noms  des  briques  en  arabe, 
302. 

Brocardi  ( Pellegrino  ) , cité  à l’occasion  des 
baumîers  de  la  Matarée,  88. 

Buffle,  L’h'ippopetame  ressemble  plus  iu 
buffle  qu’au  cheval,  i43" 

Bunni',  poisson  du  Nil,  285. 

c 

Caab  surnommé  Akhbar,  66  , 443, 

Caab  ben-Zohcïr,  poëte,  cité,  3 9 J, 

Cabaret.  Ce  mot  paroît  venir  de  l’arabe,  3'92, 

Cabbad , espèce  de  citron , 80  , 1 1 j,  r 17. 

Caboudi.  Voy.  Abou-Mohammed  Bagdadi 
Caboudi. 

Cadastre  de  l’Egypte,  cité,  lyd. 

^Cadavres.  Monceaux  de  cadavres  humains  à 
Maks,  418.  Autres  à Misr,  420.  Autres  à 
Tennis,  ‘447. 
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Caffas,  sorte  de  tissiuou  treillis,  tji. 
Caïkobad,  petit-fils  de  Kilidj-arslan , 470, 
492. 

^ Caire  ( le).  Distance  de  cette  ville  à Syène  et 
a Damiette,  8.  Murailles  du  Caire  cons- 
truites par  Karakousch,  171,  Le  premier 
séjour  d’Abd-allatif  au  Caire,  465  et 
suiv.  Son  second  séjour  en  cette  ville  ,* 

468.  Il  y compose  sa  Relation  de  l’Égypte, 

469. 

Cailasèh,  édifice  à Damas,  416,  417,439, 

440,  574. 

Cambeth  ou  Cambaye,  113, 

Camp  des  Perses  , 501. 

Canal.  * Maisons  situées  sur  le  canal,  374» 
41 1.  Passage  de  Makrizi  à ce  sujet,  429. 
Canal  Naséri,  430.  Cafil  de  Louloua, 
ibid. 

Caneficier,  Voy.  Cassier  franc. 

Canpala,nom  de  lieu,  114. 

Câprier,  à gros  fruits,  62, 

Caprification,  85, 

Caprifiguier,  84. 

Cardamome,  Ses  noms  en  arabe,  32*. 

Carkh,  480, 

Carnak,  268. 

Carrières  d’où  l’on  a tiré  les  pierres  qui  ont 
servi  à construire  les  pyramides,  179. 
Carrières  de  granit  rouge  à Kolzom  et  à 
Oswan,  ibid. 

Carthage. Ruines  de  son  aqueduc,  518,  519, 
520,  522,  523. 

Carthame.  Voy.  Safran  Éâtard. 

Cassier  franc  ou.  caneficier,  36,  133.  Des- 
cription du  fruit  du  cassier,  i 34. 

Cataratinl.  Explication  de  ce  mot,  tj6, 

Cateb  Tebrizi,,  461. 

Caverne  (la),  nom  d’une  surate  de  l’Al- 
coran,  4‘7»  44^* 

Cercueils  des  momies,  199. 

Cerises.  Il  n’y  en  a point  en  Egypte,  3^,  f^i. 
On  y donne  le  nom  de  cerise  à une  prune 
acide,  36.  Passage  d’Ebn-Beïtar  concernant 
les  cerises,  13  i.  Divers  noms  des  cerises, 
ibid. 

Chair  humaine  mangée  publiquement  en 
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Ég)'pte,  jdo  « suiv.  Salée  et  conservée 
dans  des  cruches,  365.  Mangée  à Bagdad, 
389. 

Chalcédoine,  ÏVIonastère  des  femmes  de 
Chalcédoine  à Edesse,  501. 

Chama , nom  de  l’une  des  statues  du  Mem~ 
nonium,  269. 

Chambre  verte , l’un  des  anciens  monumens 
de  Memphis,  i8d.  Sa  description,  ibid. 
C’est  une  chapelle  monolithe,  247.  Ce 
qu’en  dit  Makrizi , 248,  Époque  de  sa  des- 
truction, ibid. 

Chameau.  On  ne  le  trouve  point  parmi  les 
animaux  ensevelis  par  les  Égyptiens,  204. 

Chanvre,  Linceuls  de  toile  de  chanvre  trouvés 
dans  les  momies,  198,  201,  203. 

Château  de  la  montagne  au  Caire,  Sa  des- 
cription, 208  et  suiv. 

Chats  ensevelis  par  les  Égyptiens  ,202,  203. 

Chaudières  des  bains  en  Egypte,  298, 

Chauve-souris.  Elles  fuient  les  feuilles  du 
platane,  81.  Chauve-souris  dans  l’intérieur 
d’une  des  pyramides  de  Djizèh,  176. 

Chevaux  d’Égypte , 140,  156.  On  netrouve_ 
point  de  cheval  enseveli  par  les  Egyptiens, 
2o4- 

Chèvres  ensevelies  p^r  les  Égyptiens , 203,» 

Chiens  ensevelis  par  les  Égyptiens,  203. 
Monceaux  de  cadavres  de  chiens,  ibid. 

Chine.  Dend  de  la  Chine,  75 , 76,  Melons 
de  la  Chine,  35,  jz6. 

Chrétiens.  Le  culte  qu’ils  rendent  aux  images , 
est  une  suite  du  cuite  des  idoles,  195.  Ils 
font  profession  de  croire  à la  divinité  d’une 
créature,  ibid.  Traité  d’Abd-allatif  contre 
les  Chrétiens,  ibid. 

Cigognes.  Elles  mettent  des  feuilles  de  pla- 
tane dans  leurs  nids , pour  en  éloigner  les 
chauve-souris,  81, 

Cimetières  des  anciens  Ég)’ptiens,  202  et  suiv. 

Citronnier  cultivé,  commun  dans  l’Arabie, 

I 1 6.  Passage  de  Masoudi  sur  le  citronnier, 
117. 

Citrons  d’Ég)’pte,  31,  iij.  Citrons  ren- 
fermés dans  un  autre  citron,  31,  117. 
Extraits  de  divers  écrivains  Arabes  sur  les 
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citrons  , n 6 , 117.  Citron  rond , c’est 
l’orange  douce,  117.  Citrons  à forme 
conique  , ou  bergamote , ibid. 

Citrouille  d’Egypte,  '35,  129.  Noms  des 
citrouilles,  1 29.* Espèce  nommée  harrasch, 
ibid. 

Cochon  d’eau , nom  donné  à l’hippopotame, 

144. 

Coins  d’Egypte  , 36,  130. 

Collation  des  manuscrits  Arabes  , 453 , 

454- 

Colocasie , z 2 et  suiv.  On  la  cultive  à Damas , 
2 3.  La  colocasie  confondue  avec  la  fève 
Égyptienne  des  anciens,  24,  94.  Fausseté 
de  cette  opinion,  95,  La  colocasie  est, 
suivant  Abd-allatif,  le  gingembre  d’Égypte, 
25.  Elle  engendre  la  bile  et  est  aphrodi- 
siaque, 26.  Elle  a quelques  qualités  com- 
munes avec  l’ognon  et  l’ail,  23.  Ce  que. 
Dioscoride  appelle  colocasie,  n’est  point  la 
colocasie  des  Arabes , mais  la  racine  de  la 
fève  Égyptienne,  98.  Plusieurs  médecins 
Arabes  ont  reconnu  que  la  colocasie  n’avait 
rien  de  commun  avec  la  fève  Égyptienne, 
95  , 96.  Diverses  étymologies  du  mot  cola- 
easie,  98.  La  colocasie  est  d’une  nature  filan- 
dreuse, |oo.  Ses  feuilles  sont  aussi  larges 
que  celles  duchou,;^/V.  Culture  de  la 
colocasie,  suivant  Clusius,  193.  Elle  n’a 
aucun  rapport  avec  le  gingembre,,  Du 
mélange  de  la  colocasie  et  d’un  noyau  de 
datte,  vient  le  bananier,  z6.  Discussion 
de  cette  opinion,  27  et  suiv. 

Colonne  des  piliers,  dite  de  Pompée,  182, 
Autres  colonnes  qui  entouroient  la  colonne 
des  piliers,  ibid.  Par  qui  détruites,  ibid. 
A quel  édifice  elles  appartenoient , 183, 
231  et  suiv.  Pourquoi  cette  colonne  est 
nommée  par  les  Arabes , colonne  des  piliers , 
234.  Origine  de  la  dénomination  de 
colonne  de  Pompée,  Comment  elle 

est  nommée  par  Léon  Africain,  257, 
Elle  appartient  au  Serapeum , ibid.  Peut- 
être  a-t-elle  supporté  un  observatoire, 
239.  Elle  a été  consacrée  à Dioclétien, 
2 36. 
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Colosse  de  Rhodes,  renversé  par  lés  Musul- 
mans, 503. 

Colza.  Sa  racine  comparée  à la  cofocasie, 
ai.  Nom  de  cette  plante  en  arabe  et  en 
copte,  98. 

Comaït,  poëte,  79. 

Concombres  d’Égypte,  34,  124,  123.  Leurs 
divers  noms,  ibid. 

Conque  de  Vénus.  Marbre  de  la  couleur  du 
coquillage,  228. 

Coq.  On  joint  les  rognons  de  coq  à la  chair 
du  scinque,  143. 

Cornouilles.  Leur  nom  en  arabe,  1 3 1 ; et  en 
copte,  I 32. 

Cosroës , port'que  de  Cosroës  ,518,  5 1 9.  Ce 
que  c’est,  523.  HarounRaschid entreprend 
sans  succès  de  le  détruire,  521. 

Costus.  II  a la  racine  ligneuse,  23.  Diverses 
variétés  de  costus,  99.  Le  nom  du  costus 
est  originairement  Arabe,  ibid. 

Coudée  d’Omar,  coudée  Bélaiiyyèh , iji, 
Coudée  noire,  151 , 174- 

Couffe , 1^6,  151. 

Coum-aidjarih , lieu  voisin  de  Misr,  4^8. 

Crocodiles , très-abondans  dans  le  Nil  vers 
les  cataractes , 1 40.  Donnent  une  sorte  de 
musc,  ibid.  Passage  d’Aristote  relatif  aux 
crocodiles , ibid.  Deux  espèces  de  croco- 
diles, ! J7.  Noms  Égyptiens  du  crocodile, 
ioid.  Observ.ations  de  M.  Geoffroy  et  dç 
M,  Cuvier  sur  les  crocodiles,  ij8, 

D 

Dahhan.  Voj/.  ’Wedjih-eddin  Wasiti. 

Dahour-simend,  nom  de  lieu,  113,  114. 

Damas.  La  colocasie  cultivée  à Damas , 23, 
Bananiers  à Damas,  26,  Prune  d’ours  a 
Damas,  36.  Les  cerises,  nommées,  à 
'Damas,  cerises  de  Baalbec , 13t.  Premier 
séjour  d’Abd-allatif  à Damas,  Son 
second  séjour  en  cette  ville,  468.  11  y 
revient  una  troisième  fois  et  y exerce  la 
médecine,  469.  Lettre  écrite  de  Damas, 
concernant  le  tremblement  de  terre  de 
l’année  598,  et  suiv.  Lieu  nomme  la 


Callasèh  à Damas,  4î9  5uiv.  Hôpital 
de  Damas,  441,  Grande  mosquée  de  Da- 
mas, 442  et  suiv.  Descriptions  de  Damas, 
573  et  suiv.  Détails  sur  le  dôme  de  la 
djami  de  Damas , 574  ; et  sur  ses  mina- 
rets, 575.  Horloge  à Damas,  578.  Noms 
des  portes  de  Damas,  580. 

Damien,  patriarche  d’.Mexandrie-,  501. 

Damiette,  sa  latitude,  2,8.  Il  y pleut  beau- 
coup ^ 3,  Distance  du  Caire  à Damiette,  8, 
On  y fait  l’huile  de  jasmin,  36.  Dauphins 
dans  le  voisinage  de  Damiette,  142.  Hip- 
popotames dans  la  rivière  de  Damiette, 

143,144. 

Damira,  village  d’Égypte,  34. 

Damiri,  nom  donné  au  melon  abdallawî. 
Vqy.  ce  mot,  Forskal  semble  distinguer  ces 
deux  espèces,  126. 

Daoud,  prince  d’Arzendjan.  Vo^,  Ala-eddin 
Daoud. 

Dar-aidhahab , collège  à Bagdad,  4Ô0, 

Dar-alhadith,  école  à Mosul,  4^^/  4^** 

Dar  sini  ou  cannelle , 319. 

Datte,  Le  noyau  de  datte  uni  à la  colocasie 
produit,  dit-on,  le  bananier , 26.  Datte 
nommée  balah,  28,  Comparaison  de  la 
datte  et  de  la  banantf*,  ibid.  Dattes  mêlées 
avec  du  miel,  font  le  khabis,  107.  Dattes 
d’Égypte  inférieures  à celles  de  l’Irak, 
32.  Divers  noms  que  les  Arabes  donnent 
aux  dattes , 74 , 75,  u8. 

Dattier.  Voj/.  Palmier. 

Dauphin,  I!  sé  trouve  dans  le  Nil , 141, 

Déberki , 470, 

Dégustation.  Ce  qu’on  entend  par  cette  ex- 
pression dans  l’éducation  artificielle  des 
poulets,  137. 

Deïr-alkalamoun,  monastère  en  Égypte, 

66. 

Dend.  Il  y en  a trois  espèces,  17.  Dend  de  la 
Chine,  de  ScHehr  et  de  l’Inde,  75.  Ce 
qu’en  dit  Avicenne , Passages  d’Ebn- 
Eeïtar  et  de  Razi  sur  le  dend,  7Ô.  Con- 
fondu par  quelques  médecins  avec  le 
mahoundanèh , ibid.  Le  dend  paroit  être 
la  graine  dit  pignon  d’Inde,  ou  le  grain 

de 
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He  Tilli  ou  des  Moluqiies,  77.  Est  peut- 
être  le  dendul  de  Forskal,  ibid. 

Dendul  , espèce  de  croton,  selon  Forskal, 
77.  Vqy.  Dend. 

Denys  de  Telmahre , patriarche  d’Antioche, 
cité,  219.  Parle  des  obélisques  d’Aïn- 
schems,  225,  Extrait  de  sa  vie,  501  et 
suiv.  Particularités  qui  le  concernent , 505, 

Déserts  de  l’Arabie.  On  y trouve  le  bautnier 
mâle  sauvage,  22. 

Desfontaines  Son  Mémoire  sur  le 

lotos,  cité,  60.  Ses  Mémoires  sur  l’orga- 
nisation des  monocotylédons  et  sur  le 
palmier-dattier , 1 05. 

Dhafariyyèh  , mosquée  à Bagdad,  459* 

Dhaliir-eddin,  l^qy.  Abou-Becr  Mansour  ben- 
Abi’lkasem  Nasr  ben-alattar. 

Dharif,  sorte  d’arbre,  79. 

Dhat  alcoum  , monceau  de  cadavres , 449- 

Dhia-eddin,  Voj/.  Ebn-Sékinèh. 

Dhia-eddin  Abd-almélic  ben-Yasin  Doulaï. 
yi^.  Doulaï. 

Dhia-eddin  Sohrawerdi.  Fiy'.  Abou’lnedjib 
Abd-alkaher. 

Dhorra  ou  grand  millet,  32  , 120.  Pain  de 
dhorra,ï^/X  Le dhorra décrit  par  Rauwolf, 

I 20. 

Diaconion,  Joi,  ^06. 

Dimouh , lieu  du  territoire  de  Djizèh,  où 
demeuroit  Moïse , 1 84.  Les  Juifs  y ont  une 
synagogue,  ibid.  Passage  de  Makrizi  au 
sujet  de  cette  synagogue,  245.  Benjamin 
deTudèle  en  parle  aussi,  24<>.  Monastère 
de  Saint-Côme  et  Saint-Damien  à Di- 
mouh, ibid. 

Dinouri.  Vq}>.  Abou-Hanifa. 

Diodore  de  Sicile.  Ce  qu’il  dit  du  perséa , 50. 

Dioscoride.  Ce  qu’il  dit  du  perséa,  49.  Tra- 
duction Arabe  de  ce  passage  de  Diosco- 
ride ,51.  Auteur  de  la  traduction  Arabe  de 
Dioscoride,  52. Nouvelle  traduction  Arabe 
du  même  , faite  à Cordoue,  53.  Ce  que 
Dioscoride  dit  de  la  fève  Égyptienne,  ap- 
pliqué à la  colocasie,  24.  Traduction 
Arabe  de  ce  texte  de  Dioscoride,  95  , i 02. 
Ce  qu’il  dit  du  fruit  de  l’acacia,  ou  épine 
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d’Égypte,  122.  Ce  qu’il  dit  du  scinque, 
14a  > I <>2  ; de  la  momie,  272  ; de  la 
ménide,  279;  de  la  mousse  marine,  343  ; 
des  joncs,  354.  Flistoirc  des  deux  traduc- 
tions de  la  Matière  médicale  de  Diosco- 
ride en  arabe,  495  et  suiv. 

Dis,  sorte  de  nattes,  1 36.  C’est  proprement 
le  nom  d’une  sorte  de  jonc,  152. 

Djaber  ben-Hayyan  Soufî  , 461  , 484. 
Époque  où  il  a vécu,  484.  Son  existence 
révoquée  en  doute,  ibid. 

Djafar  Sadek,  484, 

Djamisa,  nom  Arabe  de  la  fève  Égyptienne, 
ç)6  , 97, 

Djauf,  572  , 573,  707. 

Djawaliki.  Voj/,  Abou-Mansour  Mawhoub. 

Djazir,  279. 

Djazzar.  Fby.  Abou-Othman  Djazzar. 

Djéïsch  ben-Hasan,  cité  par  Ebn-Beïtar,  au 
sujet  du  dend,  y 6. 

Djémal-eddin  Abd-allatif  fils  d’ Abou’lnedjib , 
463 , 486, 

Djémal-eddin  Abou’lkasem  Yahya  ben-A!i 
ben-Fodhlan.  Voy,  Ebn-Fodhlan. 

Djénin,  nom  de  lieu,  446. 

Djézirèt-elbirbé,  ou  l’île  de  Philé,  268. 

Djilban,  nom  Arabe  de  la  gesse,  1 19. 

Djirdjeïr,  ville  du  Hauf,  397. 

Djiroun.  Porte  de  Djiroun  , à Damas,  417. 
Passages  de  divers  auteurs  , relatifs  à 
Djiroun,  443  et  suiv.  Djiroun  fils  de  Saad 
fils ’d’^Ad,  443.  Édifice  nommé  Djiroun, 
consumé  par  un  incendie,  444.  Extraits 
de  deux  descriptions  de  Damas , relatifs  à 
l’édifice  nommé  Djiroun  et  à la  porte  de 
Djiroun,  576  et  suiv, 

Djizèh.  Pyramides  de  Djizèh,  171,  172  et 
suiv.  Leur  destruction,  ibid.  Arches  de 
Djizèh  construites  par  Karakousch,  172, 
212.  Destruction  d’une  partie  de  ces 
arches,  172.  Leur  réparation,  212.  Pas- 
sages de  divers  écrivains  au  sujet  de  ces 
arches  ,213. 

Djoulan,  province  de  Syrie,  446. 

Djoummeïz,  ou  figuier  à feuilles  de  syco- 
more, 82.  Voji.  Sycomore. 
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Dokhn  ou  millet,  32,  120. 

Dokkar,  dukkar , tokkar,  noms  de  certaines 
figues  à Malte,  85. 

Dola,  nom  du  melon  vert  en  Barbarie , 35. 

Dongola,  15. 

Doulaï,  463.  Ses  noms  et  surnoms,  488. 

Doulaïyyèh , village , 488. 

Douletschah.  Extrait  de  son  Histoire  des 
poëtes  Persans,  528. 

Doumat-aldjandai,  ville,  394. 

Dragon  d’eau,  sorte  de  poisson,  146.  C’est 
i’anguille,  169. 

Dubba , sorte  de  citrouille , 35,  129. 

Dukkar.  Voji.  Dokkar. 

E 

Eau  du  sultan.  Ce  qu’on  entend  par- là, 

330- 

Ebn-Abi’lrédad , inspecteur  du  Nilomètre  , 
375  » 403  422,  Passage  de  Makrizi 

à ce  sujet , 4<’4* 

Ebn-Abi-Osaïba,  cité,  42,  43 , 53,  74.  82, 
85  , 1 03.  Sa  vie  d’Abd-allatif,  457  et  suiv. 
Surnommé  Mowaffik-eddin , 471*  Lettre 
qu’il  écrit  à Abd-allatif,  470-  Ce  qu’Abd- 
allatif  écrit  à son  sujet,  472.  Ses  noms  et 
surnoms,  478.  Date  de  sa  mort,  ibid.  Vie 
d’Ebn -Djoidjol  extraite  de  l’Histoire  des 
médecins  d’Ebn- Abi-Osaïba,  495  suiv. 

Ebn- Akhi’laziz  , surnom  d’Omad-eddin 
Cateb  , 489. 

Ebn-alanbari.  Voy-,  Kémal-eddin  Abd-alrah- 
man  Anbari. 

Ebn-alattar,  463.  Ses  noms  et  surnoms,  486. 

Ebn-aibabéli,  483.  Voy.  Ebn-altatéli. 

Ebn-albaii.  Voy,  Abou’lfath  Mohammed, 

Ebn  - aldahhan  , 479.  Voy.  Wedjih-eddin 
Wasiti. 

Ebn-aldhaher , cité  par  Makrizi , 212. 

Ebn-aidjezzar , historien,  43.  Son  nom  est 
Abou-Khaled  Ahmed,  fils  d’ibrahim , 

Ebn-alkhasschab,  460.  Ses  noms  et  surnoms, 
482.  Date  de  sa  mort,  ibid. 

Ebn-alkhatib.  Voy,  Abou-Zacaria  Yahya 
Tebrizi  et  Cateb  Tebrizi. 


Ebn-allabbad,  surnom  d’Abd-allatif,  457, 
478. 

Ebn-alsarradj , ^60.  Ses  noms  et  surnoms, 
482. 

Ebn-alschadjari , 461.  Ses  noms  et  surnoms, 
482,  Origine  du  surnom  de  Schadjari , 

Ebn-altabi.  Voy.  Abou’lfath  Mohammed. 

Ebn  - altalmidh.  Voy.  Èmin  - eddaula  et 
Abou’Ihasan  Hibat-allah. 

Ebn-altatéli, 461  et  suiv.  Sa  mort, 464,  484. 

Ebn-alwardi , cité,  213. 

Ebn-Awwam,  cité,  46,  149.  On  examine' 
s’il  a parlé  du  perséa,  48.  H confond  le 
sorbier  avec  le  sébestier , 72.  Il  a parlé  du  ' 

- djoummeïzou  figuier-sycomore,  84.  Noms 
qu’il  donne  à la  cerise,  132. 

Ebn-Ayyas.  Ce  qu’il  dit  du  lébakh , 66;  du 
citron  nommé  hommadh,  80;  des  citrons, 
limons  et  oranges,  117;  du  melon  abd- 
allawi , 1 26  ; du  concombre  fakous,  125. 

Ebn-Babschadh,  461,  Ses  noms  et  surnoms, 
484.  Sa  mort  tragique , ibid. 

Ebn-Beïtar,  cité  à l’occasion  de  la  bamia,  37. 
Ce  qu’il  dit  du  loubia  , 38;  de  la  mélou- 
khia,  40;  de  la  blette,  41  j de  la  khatmi 
ou  althæa,  dulébakh,  37;  du  sébes- 
tier , 71  ; du  dend  et  du  mahounda- 
nèh  , 76  ; du  figuier-sycomore  , 85  ; du 
bananier,  93.  Il  distingue  la  colocasie  de 
la  fève  Égyptienne,  97.  Cequ’il  dit  de  l’une 
et  de  l’autre,  ibid.  Il  distingue  trois  espèces 
de  costus,  99. 11  parle , en  trois  articles  dis- 
tincts, du  citron,  du  limon  et  de  l’orange , 

1 1 6.  L’article  concernant  les  limons  traduit 
en  latin  , et  imprimé , ibid.  Ce  qu’il  dit  du 
masch,  1 19;  de  l’opium  , izo^des  cerises, 

1 3 1 J du  petit  poisson  de  Seïde  , i é i ; de 
la  momie,  273'  ; de  la  rhubarbe  de  Syrie, 
447.  Mortd’Ebn-Beïtar,  en  64<ide  l’hégire, 
/5- 

Ebn-Borhati-eddin , 460.  Ses  noms  et  sur- 
noms , 480, 481, 

Ebn-Caïsan,  4^9- 

Ebn-Dcstouriyyèh.  Voy.  Ebn-Durustouyèh. 

Ebn-Djami,  ou  Hibat-allah  ben-Djami 
Israïli , médecin.  Abrégé  de  sa  vie,  4^* 
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Ce  qu’il  dit  des  timons  et  des  limoniers, 

1 1 6. 

Ebn-Djéhir,  4^3-  Ce  surnom  est  commun  à 
plusieurs  personnages,  487.  Leurs  noms  et 
surnoms , ibid. 

Ebn-Djémi.  Voy.  Ebn-Djamr, 

Ebn-Djinni.  Voy.  Abou’lfath  Othman. 

Ebn-Djobéïr,  cité,  577  et  suiv.  ' 

Ebn-  Djoidjol , médecin  de  Cordoue , jj.  Il 
contribue  à une  nouvelle  traduction  Arabe 
de  Dioscoride , ibid.  Ce  qu’il  dit  du  lébakh , 
ibid.;  du  dend,  76.  Voy.  Abou-DaoudSoleï- 
man  ben-Hassan. 

Ebn-Djoraïh , surnommé  Raheb.  Ce  qu’il  dit 
du  dend  , j6. 

Ebn-Durustouyèh , 460.  Ses  noms  et  sur- 
noms ,481.  Année  de  sa  mort , ibid. 

Ebn-Fodhlan , 460.  Ses  noms  et  surnoms , 
482.  Date  de  sa  mort,  ibid. 

Ebn-Haïtbem.  Ce  qu’il  dit  du  dend  , ^6. 

Ebn-Hassab.  Voy.  Hassab. 

Ebn-Haukal , cité  à l’occasion  des  pyramides , 
215.  Attribue  à un  des  khalifes  Abbasis 
le  projet  de  détruire  les  pyramides^  220, 
Parle  des  inscriptions  des  pyramides , 222. 
Passage  de  cet  auteur,  379.  Ce  qu’il  dit  du 
Hauf  et  du  Rif , 396.  Ce  qu’il  dit  au  sujet 
des  monceaux  de  cadavres  trouvés  à Ten- 
nis, 449. 

Ebn-Hobaïsch  Younani,  43- 

Ebn-Hobeïra,  4d3. Sesnoms etsurnoms,  48d. 
Date  de  sa  mort,  ibid.  Nom  de  son  fils , ibid. 

Ebn-Hodjr.  Voy,  Amrialkaïs. 

Ebn-Khaldoun  assure  que  les  Arabes  brûlèrent 
les  livres  des  Persans , 242.  Divers  extraits 
de  ses  Prolégomènes  historiques,  509  et 
suiv.  Manuscrit  de  cet  ouvrage,  envoyé  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  516. 
Temps  où  cet  ouvrage  a été  composé, 
517,  524. 

Ebn-Khilcan.  Ce  qu’il  dit  du  melon  abdallawi , 
ii6  -,de  la  sépulture  de  Saladin,  440;  du 
Hauf,  706. 

Ebn-Khordadbèh  parle  des  inscriptions  des 
pyramides , 221.  Ce  qu’il  dit  des  obélisques 
d’Aïn-schems , zzC. 
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Ebn-Kotaïba , 4^®»  4^3»  48i*  Poy.  Abd- 
allah ben-MosIem. 

Ebn-Modabbir,  283, 

Ebn-Mohadjir  ( colléged’) , à Mosul , 462. 

Ebn-Obeïda  Carkhi , 4do.  Ses  noms  et  sur- 
noms ,482.  Date  de  sa  mort , ibid. 

Ebn-Rizbac , 429. 

Ebn-Salamas , cité  ,216. 

Ebn-Samadjoun , cité  à l’occasion  du  lébakh, 
18.  Année  de  sa  mort , dy.  Nommé  Ebn- 
Samhun  par  Reiske  , 82 , 706.  Son  nom  est 
Abou-Becr  Djaber  ou  Abou-Becr  Hamed  , 
ibid.  Abrégé  de  sa  vie , ibid.  Ce  qu’il  dit  du 
baume  ,22. 

Ebn-Samhoun.  Voy.  Ebn-Samadjoun. 

Ebn-Schaddad.  Voy.  Boha-eddin. 

Ebn-Seïda  , cité,  393 , 432- 

Ebn-Sékinèh  , 4di,  C’est  le  surnom  de  Dhia- 
eddin  Abou  - Mohammed  Abd  - alwahhab , 
483  ; et  de  Moïn-eddin  Abd-aiwahid  ben- 
Abd-alwahhah,  484. 

Ebn-Séna-almulc , 463. Ses  noms  et  surnoms , 
489.  Nommé  le  kadhi  Saïd,  ibid. 

Ebn-Sina.  Voy.  Avicenne. 

_Ebn-Talha  Cateb,  463.  Sesnoms  et  surnoms, 

4S6. 

Ebn-Thabet,  575. 

Ebn-Wahab , cité  , 1 27. 

Ebn-Wahschiyyèh , 4dr.  Ses  noms  et  sur- 
noms , 484.  Temps  où  il  a écrit , ibid. 

Ebn-Younous.  Ses  Annales  citées , 40».  Voy. 
Kémal-eddin  ben-Younous. 

Écorce  du  baumier  confite  , s'fes  vertus , 22. 

Écuelle  ( r ) de  Pharaon , nom  de  lieu  à Misr , 
420 , 452. 

Édesse.  LTéglise  de  cette  ville  est  une  des  sept 
merveilles  du  monde,  442*  Dégâts  commis 
dans  cette  ville  par  Mohammed  fils  de 
Taher,  501. 

Edrisi.  Ce  qu’il  dit  du  portique  d’Alexandrie 
et  de  la  colonne  des  piliers  , ou  colonne 
de  Pompée,  252.  Autre  écrivain  pris  mal- 
à-propos pour  Edrisi , ibid. 

Égypte.  Observations  sur  l’Égypte,  i et  suiv. 
Sol,  3.  Saisons , 4-  Maladies , ibid.  Tempéra- 
ment des  habitans , 5.  Température , ibid'. 
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Insectes  nuisibles , 6.  Plantes  particulières 
à l’Egypte,  i6et  suiv.  Le  figuier-sycomore 
y est  très-commun , 1 9.  Baume  d’Égypte  , 
ai  , 22.  Colocasie , 22  et  suiv.  Bananiers, 
26  et  suiv.  Fruits  acides,  citrons,  limons  , 
31.  Kort,  32.  Palmiers  et  dattes,  il)id. 
Masch , dhorra  et  dokhn , ibid.  Opium, 

Sant  ou  épine  d’Égypte,  akakia  et  kardh  , 
33  , 34.  Concombres  et  melons,  34  , 35. 
Citrouilles , 35.  Fèves , ibid.  Rose , jasmin, 
Violette,  36.  Coins,  pommes,  gre- 
nades, ibid.  Cassier  franc,  sidra,  aman- 
dier, indigo,  ibid.  Il  n’y  a point  de  cerises, 
ibid.  Prune  acide  nommée  cerise  en 
Égypte, L’Égypte  dévastée  par  Nabu- 
chodonosor,  184.  Demeure  dans  cet  état 
pendant  quarante  ans  , ibid.  Ce  fait  attesté 
par  divers  écrivains  Arabes , 247- 

Égyptiens.  Leurs  sépultures  passent  pour  ren- 
fermer des  trésors , 514,  515. 

Élie,  métropolitain  d’Irka,  447. 

Élien.  Ce  qu’il  dit  du  perséa,  6^  ; des  feuilles 
du  platane  ,81. 

Émin-eddaula  ben-altalmidh , j^6i,  Voy. 
Abou’Ihasan  Hibat-allah. 

Empan,  Ce  que  c’est , 100, 

Enfans  en  Égypte  ; leur  tempérament,  5 , 9. 
Enfant  monstrueux , 4^  • • Autre  né  avec 
des  cheveux  blancs  , ibid. 

Engaddi,  Baumiers  d’Engaddi , 89.  Baumiers 
vus  à Engaddi  par  Barthéleini  de  Salignac, 

5»7- 

Ensina,  ville  du  Satd  , 56.  Lébakb  à Ensina, 

. 58. 

Épervier.  Momie  d’épervier , 202. 

Ephrem  (S.*).  Ce  quÜI  dit  des  obélisques 
d’Aïn-sebems  , 226. 

Épine  d’Égypte,  Vqy.  Sant. 

Érasistrate,  Son  nom  changé  en  celui  d’Aris- 
tote ,121,  ' 

Esna,  !. 

Estéfan  ou  Étienne,  traducteur  de  Dioscoride 
en  arabe,  495 , 499. 

Étang  (rue  de!’),  374,  400.  L’étang  de 
Habesch  , 400. 

Éthiopie,  11  y avoit  des  perséas,  51. 


MATiÈRESr 

Étienne,  traducteur  de  Dioscoride  , js, 

Étuvées  des  Égyptiens , 311,  Leurs  diverses 
variétés  ,312. 

Eugésippe.  Passage  de  cet  écrivain  sur  le 
bitume  de  Judée  , 276, 

Évangile.  Défenses  faites  aux  Musulmans  de 
le  lire , 241 . 

Fixerémens  humains  employés  pour  falsifier 
l’opium , 32  , 1 2 I . 

Expulsion.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot  dans 
l’éducation  artificielle  des  poulets,  139, 

154. 

Ezz-eddin  Mohammed,  fils  d’Ebn-Hobeïra , 
486. 

F 

Fadhel  (le  kadhi),  464.  4^).  Ses  noms  et 
surnoms , 489. 

Fakhr-ainisa  , surnom  de  Schohdèh  ,483.  Vqy. 
Schohdèh. 

Fakhr-eddaula,  fils  de  Motalleb,  4<jo. 

Fakhr-eddaula.  Foy.  Abou-Nasr  Mohammed. 

Fakous,  ville  du  Hauf,  396. 

Fakous,  sorte  de  petit  concombre,  124,  34'- 
Le  fakous  d’Abd-allatif  paroît  différer  de 
ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  fakous  en 
Égypte,  125. 

Faloudadj  , nom  d’une  rue  à Bagdad,  458. 

Famine  en  Égypte,  en  l’an  597  de  l’hégire, 
360 et  suiv.  Famine  à Bagdad,  389. 

Farabi.  Vqy.  Abou-Nasr  Farabi. 

Farouk  , sorte  de  thériaque,  497 , 500. 

Farra,  grammairien,  390, 

Fasih , titre  d’un  livre,  459 , 479-  Supplément 
à ce  livre , composé  par  Abd-allatif , 479* 

Fayyoum.  On  y fabrique  beaucoup  de  nattes, 
III,  Culture  des  roses  dans  le  Fayyoum  , 
129. 

Feddan.  Son  évaluation,  90. 

Férischtah,  Extraits  de  son  Histoire,  113,114. 

Fève  de  la  colocasie,  suivant  Abd-allatif,  24. 
Il  applique  àcela  ce  que  Dioscoride  dit  de  la 
fève  Égyptienne , ibid.  Fève  Grecque,  ibid. 
Israïli  prend  pour  la  fève  de  la  colocasie 
les  jeunes  pousses  de  cette  plante,  24,  *5- 
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La  fève  Égyptienne  est  le  tiymphœa  itdumbo 
de  Linné,  95.  Elle  a disparu  totalementde 
l’Égypte,  ilûd.  Peut-être  y existoit-eilc  en- 
core au  temps  d’Ebn-Beïtar,  97.  La  fève 
Égyptienne  nommée  en  arabe  djamisa,  96. 
Origine  de  ce  nom , 97.  Ebn-Btïtar  la” 
nomme  aussi  bakilla  des  Coptes , ibid.  Fève 
verte  nommée  foui,  35.  C’est  la  féverole, 
129. 

Figuedu  sycomore  , 20,  84,  85.  Figue  mâle, 

. 20,  84.  Figue  jaune  et  figue  noire,  20. 
Figue  balami,  85.  Figue-fleur,  84.  Figues- 
bananes  , 27.  Voy.  Banane. 

Figuier  à feuilles  de  sycomore.  Voy.  Sycomore." 
Figuier  mâle.  Voy.  Caprifiguier.  Figuier- 
sycomore  , employé  aux  cercueils  des  mo- 
mies , 199  J 204. 

Fissa,  sorte  de  trèfle,  32. 

Fistakiyyèh  , étuvée  aux  pistaches  ,312. 

Forster.  Son  erreur  sur  l’étymologie  Copte 
du  mot  perséa,  72. 

Fostat , I.  Désav.antages  de  sa  situation,  5. 
Sa  fondation , 2 1 1 . Elle  peut  être  com- 
parée à Bagdad  ,205. 

Foui , ou  fève  verte  d’Égj’pte,  35. 

Fournis.  Voy.  Psammis. 

François,  Limon  rouge  Fr.ançois  ,117. 

G 

Gabriel  Sionite.  Ce  qu’il  dit  du  baumier,  S6; 
du  bananier,  108  , 1 1 ï. 

Gaféki , médecin  Arabe  , cité,  38.  Ses  noms 
et  surnoms  sont  Abou-Djafar  Ahmed  ben- 
Mohammed , 74.  Extrait  de  sa  vie  par  Ebn- 
Abi-Osaïba,  ibid.  Ce  qu’il  dit  des  pierres 
à aiguiser,  iHd.  Il  est  cité  à l’occasion  du 
cardamome,  320. 

Galien.  Divers  passages  de  cet  auteur  relatifs 
au  perséa,  50.  Ce  qu’il  dit  du  fruit  du  sy- 
comore ,19,  84  ; du  baume  , 2 1 , 9 1 ; du 
fruit  de  l’acacia,  122;  des  melons,  127. 
Son  Traité  de  l’usage  des  parties  , cité  par 
Abd-allatif,  191.  Galien  cité  à l’occasion 
delà  momie,  201 . Cette  citation  est  fausse , 
275.  Étymologie  qu’il  donne  du  nom  des 
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pyramides , 205 , 292 , 293,  Son  Traité  des 
opérations  anatomiques  , et  son  commen- 
taire sur  le  Traité  d’Hippocrate  des  airs  et 
des  lieux,  cités  par  Abd-allatif,  205.  Il  con- 
seille d’aller  à Alexandrie  pour  y étudier 
l’ostéologie,  205 , 294.  Ses  observations  sur 
quelques  parties  de  i’ostéologie  humaine, 
418  et  suiv.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages 
n’ont  point  été  traduits  en  arabe,  4'9« 
Galien  desire  voir  un  squelette  humain, 
361 . Ce  qu’il  dit  à ce  sujet , 382. 

Garde  nocturne.  Son  établissement  chez  les 
Musulmans,  381. 

Garib  , titre  de  plusieurs  ouvrages  ,403, 

Garib  alhadith,  titre  de  livre,  463, 48 r, 

Garib  aikoran , titre  de  livre  ,460,  481. 

Gaur  , contrée  de  la  Syrie  , 20  , 84.  Il  y a des 
bananiers  , 26.  Citrons  du  Gaur  ,31. 

Gaza.  Figues  des  environs  de  Gaza  , 8y. 

Gazali,  462. 

Génies.  Ils  construisent  pour  Salomon  le  por- 

. i tique  d’Alexandrie  ,233. 

Gesse,  nommée  en  arabe  djilban,  i 19. 

Gingembre,  comparé  à la  colocasie  , 25.  La 
c’olocasie  est , suivant  Abd-allatif,  le  gin- 
gembre d’Egypte  ,/b/d.  Gingembre  du  Zan- 
guebar  et  du  Yémen,  ;'bid.  La  colocasie 
semble  être  le  gingembre  cultivé,  26.  Le 
gingembre  ressemble  à l’ognon , ib/d.  Abd- 
allatif  se  trompe  en  comparant  la  colo- 
casie au  gingembre,  103. 

Gomdan.  Cfiâteau  de  Gomdan , l’une  des 
merveilles  du  monde  , 44^- 

Goumey , 268. 

Goutte  (la),  347. 

Grain  de  Tilli  ou  des  Moluques  , 77.  Son 
nom  en  malabar,  ibid. 

Graine  de  baume  , 94. 

Graisse  des  prés , sorte  d’althaea  , 41. 

Granit  des  pyramides  de  Djizèh,  173 , 214. 
Carrières  de  granit  rouge,  179.  Granit  de 
la  colonne  des  piliers,  182.  Cercueils  de 
granit,  199. 

Grecs.  Ils  reçoivent  les  sciences  des  Perses  , 
242.  Succession  des  sectes  philosophiques 
parmi  e\i\,ibid.  Langue  Grecque  nommée. 
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en  arabe,  agriki  et  younani,  49^  > 499- 

Grégoire  Bar-Hebræus.  Extrait  de  sa  chro- 
nique, 501  et  suiv.  Discussion  sur  son  sur- 
nom Bar-Hebraus , 505,  506.  Il  est  connu 
aussi  sous  le  nom  d’Abou’Ifaradj , 505. 

Grenades  d’Egypte , 36,  131. 

Guide  (le),  ouvrage  de  Maimonide,  4^6, 

Guillaume  de  Baldensel.  Ce  qu’il  dit  du  jardin 
des  bananiers  à la  Matarée,  526. 

Guillebaud  (S.').  Extrait  de  son  Voyage  dans 
ia  Terre-sainte,  relatif  au  baume,  91. 

H 

Habb-almolouc  , nom  des  cerises  dans  le 
Magreb  et  en  Espagne,  1 3 1 . 

Habesch  (l’étang  de) , 400. 

Habeschi.  Vqy.  Kotada  ben-Kaïs. 

Hadji-KIiaifa.  Ce  qu’il  dit  de  la  destruction 
des  livres  par  les  Arabes,  240  , 241. 

Hakem  II.  Voy.  Mostanser  Hafcem.  ' ) 

Haleb  , faubourg  du  Caire,  374.  Ce  qu’en  dit 
Makrizi , 40^  • 

Haly  Heben  - Rodwan.  C’est  Ali  - ben- 
Redhwan.  Voy.  ce  mot- 

Hamat,  arbre,  1 8.  Espèce  de  figuier  des  mon- 
tagnes , 47-  Passage  du  Kamous  sur  le 
hamat , 79. 

Hamat,  ville.  Lettre  écrite  de  Hamat,  4>5. 

Hamed  ben-Soleïman,  Voy.  Khattabr. 

Hamid.  Voy.  Néfis-eddin. 

Hammadh,  citron  ,117.  Voy.  Hommadh. 

Harasia  , nom  des  cerises  en  Sicile,  i 3 1 . 

Hardhoun  , nom  arabe  du  lézard,  142,  159, 
C’est  le  stellion  proprement  dit , 1 64. 

Harétha  ben-Katan,  394. 

Haroun  Raschid.  Quelques-uns  lui  attribuent 
l’ouverture  de  la  grande  pyramide,  2 1 9.  Il 
entreprend  de  détruire  le  portique  de  Cos- 
roës , et  ne  peut  y réussir  ,521. 

Hasan.  Djami  du  sultan  Hasan,  aussi  nom- 
mée le  collège  du  sultan  Hasan,  43 j. 
Voy.  Abou’lmaali  Hasan. 

Hasan  ben-Abd-allah  Sirafi.  Voy.  Sirafi. 

Hasan  ben-Ali  Carkhi.  Voy.  Ebn-Obeïda. 

Hasdaï  ben-Baschrout  Israïlijj497-  Paroît  être 


le  même  que  Hasdaï  ben-Isaac  Sprot,  500. 

Has hem , rivière , 523. 

Hassab  , 4^*  » 484- 

Haudadj  ou  la  Litière  , édifice  dans  l’île  de 
Raudha , 388. 

Hauf,  contrée  de  la  basse  Égypte,  i j j , 372. 
Désignation  de  la  contrée  nommée  Hauf, 
396.  Passage  de  Yakout  sur  les  lieux  qui 
portent  ce  nom,  572,  573.  Passage  d’Ebn- 
Khilcan  sur  le  même  sujet,  706. 

Hauran  , province  de  Syrie,  417  > 44^* 

Hélaliyyèh  ,rue  ainsi  nommée,  410.  Ce  qu’en 

dit  Makrizi , 427. 

Héliopolis.  Voy.  Aïn-schems  et  Obélisques. 

Héliopolis  du  désert.  Voy.  Baalbec. 

Hellenium,  sorte  de  costus,  99. 

Henna,  ne  fructifie  point  par-tout , 94. 

Hepsetus,  poisson  ,287. 

Hérisèh,  298 , 307.  Hérisèh  de  pistaches,  3 12. 

Hermès.  Une  des  grandes  pyramides  deDjizèh 
est  son  tombeau,  177. 

Hescham-Mouayyad-billah  , roi  de  Cordoue, 
53, 495-  C’est  Hescham  II , 499. 

Hibat-allah  ben-Ali.  Voy.  Ebn-aischadjarr. 

Hibat-allah  ben-Ali  ben-Saoud.  V(y.  Abou’I- 
kasem  Hibat-allah. 

Hibat-allah  ben-Djafar.  Voy.  Ebn-Séna-al- 
mulc. 

Hibat-allah  ben -Djami  Ismili.  Voy.  Ebn- 
Djami. 

Himyar  (l’étang  de) , 400-  ' 

Hipparque.  Ce  qu’il  dit  des  observations  faites 
à Alexandrie,  238. 

Hippopotame  , 145.  Nommé  cochon  d’eau^ 
1 44.  Chasse  de' deux  hippopotames,  ibld. 
Abd-allatif  les  voit  au  Caire,  145.  Ressem- 
blance de  l’hippopotame  avec  le  cochon , 
144,  165.  Ses  dents  , 145  > 

Hommad  fils  de  Salama,  391. 

Hommadh,  espèce  de  citron  amer,  80, 

Honaïn  ben-Ishak,  médecin.  Ce  qu’il  dit  du 
perséa,  52.  Il  a traduit  en  arabe  le  com- 
mentaire de  Nicolas  sur  les  deux  livres  des 
plantes  d’Aristote , 77. 

Hôpital  de  Damas,  441, 

Horloge  à Damas.  Sa  description,  578. 
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Hosaïn  fils  d’Ali.  Sa  tête  fut  exposée  à Bab- 
Djiroun,  44}.  Oratoire  construit  au  lieu 
où  sa  tête  fut  placée,  577. 

Hosaïnis  (rue  des) , 4}o- 

Hôtels  garnis,  inconnus  dans  l’Orient , 303. 

Houscbenc.  Un  auteur  Arabe  lui  attribue  les 
obélisques  d’Aïn-schems , 227. 

Huile  de  rave,  de  colza  et  de  laitue,  31 1. 
Huile  de  sésame,  313. 

I 

Ibari,  surnom  d’Abou-Nasr  Ahmed,  483. 

Ibis.  Momies  d’ibis,  278. 

Ibliz  , nom  donné  au  limon  du  Nil,  3.  Éty- 
mologie de  ce  mot,  8. 

Ibn-Raddat.  Vqy.  Ebn-Abi’Ireddad. 

Ibrahim  ben-Mohammed.  Vojf.  Zaddjadj. 

Ibrahim  fils  d’Abou-Saïd,  surnommé  Magrébi 
Alaï,  médecin,  59,  Ce  qu’il  dit  du  lébakh  , 
iùitl.;  du  sébestier,  71. 

Ibrahim  fils  de  Maimonide,  490. 

Iddjas,  nom  Arabe  du  prunier,  désigne,  en 
Syrie,  le  poirier  et  l’abricotier  ,36,53,132. 
Manière  de  prononcer  ce  mot,  132. 

Idhah,  titrede  livre,  460, 48 1 .Anecdote  rela- 
tive à cet  ouvrage  ,481. 

Idoles  des  ruines  de  Memphis  , 187.  Leur 
forme  colossale  , et  la  justesse  de  leurs 
proportions , 188  et  suiv.  Culte  des  idoles 
chez  les  anciens  Égyptiens , 194;  et  en 
Syrie,  195.  Il  a passé  chez  les  Juifs  et  les 
Chrétiens,  195. 

Ifrat.Sens  de  ce  mot,  en  parlantdu  Nil , 232. 

Ile  {!’),  365.  C’est  l’île  deRaudha,  388.  Vqy. 
Raudha. 

Incision  faite  aux  fruits  du  sycomore,  19, 
83  , 85.  Incision  du  baumier,  20  et  suiv. 

Incubation.  Ce  qu’on  entend  par-là  dans  l’édu- 
cation artificielle  des  poulets,  1 37  , i 39. 

Inde.  Dend  de  l’Inde,  75  , 76.  Costus  de 
l’Inde,  99.  Bananiers  dans  l’Inde,  26. 
Grande  Inde  ou  Mabar , 112.  Petite  Inde 
ou  Malabar,  ièùL  Relations  des  Arabes 
avec  rinde  ,113.  Extraits  de  l’Histoire  de 
l’Inde,  1 1 3 Cl  suiv.  Citron  rond , originaire 
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de  l’Inde , 117.  Indigo  de  l’Inde,  36.  Le 
scinque  se  trouve  dans  quelques  parties  de 
l’Inde  ,142. 

Indigo  d’Egypte , 36,  i 54;  de  l’Inde,  36. 

Inscriptions  des  pyramides,  177,221  et  suiv. 
Toutes  les  ruines  des  anciens  édifices  eh 
Égypte  sont  couvertes  d’inscriptions , 179. 
Inscriptions  sur  les  monumens  d’Aïn- 
schems  ,181;  sur  les  obélisques , ibid.  Ins- 
criptions des  berbis  du  Sa'id  , 182. 

Instrumentaires.  Parties  instrumentaires,  250. 

Interrogatoire,  terme  technique  de  l’art  d’éle- 
ver des  poulets , «37,  153. 

Irak.  Les  jachères  y sont  en  us.age,  3.  Pal- 
miers et  dattes  de  l’Irak,  32.  Noms  des 
dattes  dans  ce  pays , ibid.  Le  kort  d’Égypte 
nommé  ratba  dans  l’Irak , ibid.  Le  citron 
rond , ou  orange  douce , apporté  de  l’Oman 
dans  l’Irak,  1 17.  Melons  de  l’Irak , 35.  Le 
melon  vert  est  nommé  bittikh  rakki  dans 
l’Irak  , ibid. 

Irem-dhat-alimad,  443. 

Irka  , ville,  417 , 447. 

Ischmoune'in  , ville,  67.  Voy,  Oschmouneïn. 

Ishak  ben-alsabbah  , 487. 

Ishak  ben-Amran,  médecin,  43.  Ce  qu’il  dit 
de  la  cannelle,  3 19. 

Ishak  ben-SoIeïman  Israïü , médecin.  Sa  vie 
tirée  d’Ebn-Abi-Osaïba , 43.  Il  étoit  sur- 

> nommé  Abou-Yakoub , ibid.  Ce  qu’il  dit 
du  lébakh,  57.  Corrigé  par  Ebn-Be'ïtar,  58. 
Ce  qu’il  dit  de  la  colocasie,  24.  Réfuté 
par  Abd-allatif,  25.  Année  de  sa  mort, 

<55- 

Ismaïl  ( Abou’Idhaher).  Voy.  Saniat-almélic. 

Ismaïl  ben-Salèh  ben-Yasin  , 489. 

Israïü,  cité,  17.  Ce  nom  est  commun  à plu- 
sieurs médecins , Israïü  , cité  par  Abd- 
allatif  est  Ishak  ben-Soleïman,  ibid.hxû\\ 
est  aussi  le  surnom  de  Hibat-aliah  ben- 
Djami.  Voy.  Ebn-Djami. 

J 

Jachères.  11  n’y  en  a point  en  Égypte,  3. 
Usitées  en  Irak  et  en  Syrie  , ibid. 
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Jacob, pape  ou  patriarche  d’Alexandrie,  501. 

Jardin  d’Ebn-Caïsan  , 429.  Jardin  nommé 
Moschtéha,  ibid. 

Jasmin  d’Égypte,  35  , 130. 

Jean,  fils  de  Zacharie.  Sa  tête  fut  placée  à 
Bab-Djiroun  , 443-  — 

Jean  Philoponus.  Ce  qu’il  dit  de  la  biblio- 
thèque d’Alexandrie,  243. 

Jéricho.  Baumier  cultivé  près  de  Jéricho,  89', 
90.  Source  de  Jéricho,  91  , 92. 

Jérusalem.  Abd-allatif  y va  en  pèlerinage, 
464.  Il  va  y trouver  Saladin , 467.  11  y 
demeure  quelque  temps  au  retour  de  son 
second  voyage  d’Égypte , 469. 

Joël , poisson  , 282. 

Jonc,  nommé  sammar , dont  on  fait  des 
nattes  ,30,111. 

Joseph.  11  est,  dit-on,  l’inventeur  du  papier 
en  Égypte , 1 09, 

Joseph,  patriarche  d’Alexandrie,  502,503. 

Joseph  ben-AItiphasi  ou  Yousouf  ben-altei- 
faschi , cité,  216. 

Jujubes,  substitués  au  fruit  du  sébesfier  , 71. 

K 

Kadah,  mesure  de  capacité,  137,  153. 

Kadid  , nom  de  lieu  , 93, 

Kaïrowan.  Djami  de  cette  ville,  519,  524. 

Kaïsariyyèh,  ou  halle  couverte,  303  , 571, 

Kaïtb^  , sjiltan  d’Égypte,  fait  réparer  Içs 
arches  de  Dji^èh  ,213. 
Kalat-Ebn-Hammad,  519,  524. 

Kamita,  nom  propre,  426. 

/ Karadja,  gouverneur  d’Alexandrie,  détruit  le 
portique  qui  entouroit  la  colonne  des  piliers , 
182,  Ne  doit  point  être  confondu  ayec 
Karakousch  , 230. 

Karafa,  368,  391, 

Karakousch , eunuque  Grec , au  service  de 
Saladin,  171.  Il  détruit  les  pyramides  de 
Djizèh , ibid.  Ouvrages  qu’il  fait  construire 
avec  les  matériaux  qu’il  en  tire,  171, 172, 
Traits  singuliers  et  ridicules  attribués  à K.a- 
rakousch  , 207,  208.  Il  est  surnommé 
Boh  a-eddin  ,211  ; et  Asadi , 212, 


Kardh  , nom  des  feuilles  du  sant , qu’on 
donne  aussi  à l’arbre  lui-même,  35. 

Kas  ( l’étang  de),  400.  Les  écuries  de  Kas,/^/W. 

K.asabèh,  partie  du  Caire,  4''«  Sens  de  ce 
mot , 573. 

Kasb  , sorte  de  datte  , 32  , 1 18. 

Kasem  ben-Sellam.  Vqy.  Abou-Obeïd  Kasem. 

Kasioun,  montagne,  486. 

Kasr-alschama , nom  d’une  citadelle  à Postât , 
208. 

Kathad  , sorte  de  concombre  , 3 4. 

Kathé,  sorte  de  concombre,  16,  54,  125. 

Kazwini.  Correction  d’un  passage  de  cet 
auteur,  relatif  au  platane,  81.  Ce  qu’il  dit 
de  la  culture  des  bananiers , 90.  Ce  qu’il 
dit  des  mulets,  156;  duscinque,  160;  du 
poisson  nommé  sir  ,280. 

Kémakh  , 470,493* 

Kémal-eddin  Abd-alrahman  Anbari,  459.  Ses 
ouvrages , 460.  Ses  noms  et  surnoms , 479* 
Années  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  ibid. 

Kémal-eddin  ben-Younous , ^6z,  Ses  noms  et 
surnoms,  485.  Noms  de  son  père  et  de  son 
frère , ibid.  , 

Kenda,  famille  Arabe, 487.  Nomd’unquarticr 
à Coufa,  488. 

Kendi , philosophe  célèbre,  109,  487.  L'é- 
poque de  sa  mort  incertaine  , ibid.  Sa 
bibliothèque,  ibid.  Kendi  de  Bagdad,  4^3* 
Il  est  surnommé  Tadj-eddin,  487*  Ses 
noms , ibid.  Sa  mort , ibid, 

Keschc  , sorte  dç  pâte,  325  pt  suiv. 

Khabis.  Ce  que  ce  mot  signifie,  107.  Le 
khabis  comparé  à la  banane,  29.  Envoyé 
par  Othman  à Mahomet,  ibid,  Diverses 
sortes  de  khabis,  312. 

Khajs , nom  d’un  district  du  Hauf , en  Égypte, 
155.  Vaches  de  Khaïs,  ibid,  et  156. 

Khaïsiyyèh  , nom  d’une  espèce  de  vaches  en 
Égypte,  140. 

Khaled , fils  de  Yézid,  traduit  en  arabe  des 
livres  de  chimie,  242, 

Khalil , fils  de  Schahin  Dhahéri , 230.  Cité 
à l’occasion  de  l’hôpital  de  Damas,  4-4' • 
Ce  qu’il  dit  de  la  grande  mosquée  de  Damas, 
et  de  Bab-Djiroun,  443* 

Kharoubes 


/ 
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Kharoubcs  de  kardb,  32  , 122.  Servent  de 
poids,  34. 

Kharoubierde  Syrie,  36.  Erreur  de  Vesling 
par  rapport  au  nom  du  kbaroubier,  133, 

Khaschkhaschiyyèh,  étuvée  aux  pavots,  3 1 2. 

Khatir  - almoulc.  yoj>e^  Abou  - Mohammed 
Hasan  ben-Ali. 

Khatmi,  espèce  de  mauve  sauvage,  16,  41. 

Khattabi,  463.  Ses  noms  et  surnoms,  486, 
487. 

Khiar,  sorte  de  concombre,  22,  34,  12^, 
Mai- à -propos  pris  pour  un  melon  par 
Prosper  Alpin,  125. 

Khodja  Hadji,  1 1 3. 

Khomarowia  , fils  d’Ahmed  ben-TouIoun  , 
308. 

Khorasan.  Melons  du  Khorasan,  34,  lad. 

Khoschcnan , sorte  de  pain  ou  de  pâtisserie , 
3*3*3'9- 

Kinanaïk,  fils  de  Léderdéo  , ii4' 

Kischoum,  ville,  502. 

Kiske,  325.  Vqy.  Keschc. 

Kitab  alosoul,  titre  de  livre,  4^0,  482- 

Kitab  altahsil,  titre  de  livre,  462. 

Kobbat-alhawa  ou  Pavillon  du  bel-air,  21  r. 

Kolzom.  Le  scinquc  se  trouve  aux  environs  de 
Kolzom , 142. 11  y a des  carrières  de  granit 
rouge, 179. 

Komr  (montagne  de)  ,7. 

Komri , oiseau  , 7. 

Komriyya,  nom  de  pays , 7. 

Korra  ben-Schoraïc  Absi,  gouverneur  d’É- 
gypte, 400.  Les  écuries  de  Korra,  ibiJ. 

Kort,  sorte  de  trèfle , 32,  117,  118.  Ses 
divers  noms,  32.  Sa  semence  nommée 
bersim  ,117. 

Kotada  bén-Kaïs  Habeschi  Sadafi  ,40’» 

Kotb-eddin.  Son  Histoire  de  la  conquête  du 
Yémen  , citée,  403  > 4°^* 

Koumis.  Voy.  Psammis. 

Kous , ville.  Son  territoire  abonde  en  scor- 
pions , 6. 

L 
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Lac  d’où  sort  le  Nil,  337. 

Lac  -Asphaltite,  Baumier  cultivé  près  de  ce 
lac,  22. 

I ait  qui  sort  des  fruits  et  des  branches  du 
figuier-sycomore,  19. 

Laitue  d’âne,,  45. 

Lama,  titre  de  livre,  459-  Ce  titre  est  com- 

, mun  à plusieurs  livres,  480. 

Lamha  , titre  de  livre,  4^2. 

Latrines  en  Égypte  , 295.  Imposition  sur  les 
latrines,  303.  1 

Lazare,  évêque  de  Bagdad,  502.  Lazare  le 
Marde,  ibid. 

Lébaca,  arbre,  6j.  Voy.  Lébakh, 

Lébakh,  arbre,  17.  Ce  nom  est  commun  à 
plusieurs  arbres , 47.  Lébakh  à fruit  comes- 
tible , 48.  Est  le  même  que  le  perséa  de 
Théophraste  et  de  Dloscoride,  49  et  suiv. 
Extraits  de  divers  écrivains  Arabes  con- 
cernant le  lébakh,  ji  et  suiv.  Caractères 
spécifiques  du  lébakh,  comparés  avec  ceux 
du  perséa,  60.  Comparaison  du  lébakh 
avec  le  sidra,  ibid.  et  61  . Le  lébakh  ou  perséa 
n’existe  plus  en  Égypte  ; époque  à laquelle 
il  a disparu  de  ce  pays,  64,  65.  Tra- 
dition fabuleuse  relative  au  lébakh,  66. 
Vansleb  et  le  P.  Sicard  ont  eu  connoissance 
du  lébakh  , 6j.  Le  lébakh  est  différent  du 
sébestier,  71.  Dieu  ordonne  à Mahomet 
de  manger  du  lébakh,  pour  conserver  scs 
dents,  82.  Nom  copte  du  lébakh,  72. 

Lebbek , arbre,  47-  ^oy.  Lébakh. 

Légume  des  Juifs,  45.  Nommé  aussi  laitue 
d’âne , ibid, 

Leïla,445. 

Lézard,  nommé  en  arabe  hardhoun,  142,  159. 
Autre  lézard  nommé  adhayèh  , 142  , 161. 
Autre  espèce  appelée  sam-abras  , 161. 

Liban.  On  y recueille  de  la  rhubarbe  , 4'7" 
Concile  du  Liban  , tenu  en  1756,  447* 

Lickas,  mesure,  34,  125. 

Limon  du  Nil,  3.  Nommé  ibiiz,  ibid.  En- 
gendre des  rats , 6. 

Liiiionium  ,130. 

Limons  d’Égypte,  31,  iij,  nd.  Limon 
composé  et  ce  qu’en  dit  Ebn-Beïtar,  1 16, 
Aaaâa 


Labaka,  6j.  Voy,  Lébakh. 
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Limon  rouge,  est  l’orange  douce,  117. 
'Nommé  aussi  limon  rouge  François,  ibid. 
Lin.  Comment  on  le  récolte,  149. 

Linceuls  des  momies  , 198.  On  en  fait  des 
vêtemens  et  du  papier,  ibid.  et  199. 
Linné.  Ce  qu’il  dit  du  baumie/,  S 6. 

Lions  de  forme  colossale  dans  les  ruines  de 
Memphis  , 190.  Pont  des  lions  au  Caire, 
568.  Lion  dar..  les  armoiries  de  Bibars 
iBondokdari,  ibid. 

Lis  couleur  de  rose  d’Hérodote,  est  la  fève 
Egyptienne,  95.  Lis  de  loup.  Vej>.  Schou- 
scbandibè  et  Méloukhia, 

Lodjat.  Vqy.  Tarsèh, 

Loi  d’ Arcade  et  cTHonorius , relative  aux 
perséas  d’Egypte,  64. 

Lok  de  sycomore  ,85. 

Loticr.  Voy.  Sidra. 

Loubia,  plante , 16,  38,  39. 

Loaka , montagne  d'Egypte , i o. 

Loulou  le  chambellan.  Sii  mosquée  au  Caire, 

465. 

Louloua.  Belvédère  et  canal  de  Louloua, 
430. 

Lune  (monts  de  la),  i.  Remarques  sur  ce 
nom  >‘7. 

M’  ‘ 

‘^Maânî,  titre  de  litre, 

Maaridj , titre 'de  livre,  4^2. 

Mabar,  contrée  de  l’Inde,  31,  iii  et  suiv'. 
Différente  'du  Malabar  , 112.  Nommée 
grande  Inde  par  Marc-Pol,  ibid.}  et  Maha- 
bar  parSanut,  1 1 3.  Sens  du  mot  A/iaédr, 
. W/i/.  Extrait  de  Fériscbtah  où  il  est  parlé 
• du  Mhbar,  1 1 3 et  suiv. 

Maddj.  Vny.  Masch. 

‘ Magiciens 'de  Pharaon , 511. 

Magie,'  employée  à la  recherche  des  trésors 
enfouis,  510  et  suiv.  Procédés  magiques 
■pour  faire  absorber  les  eaux  des  puits, 
512. 

Mahabar.  Vqy.  Mabar. 

'^'Mahakk  afnadhar,  titre  de  livre,  4<Î2 , 484. 
"'"Mahaleb,  93. 


Mahdi.  Vqy.  Abou-Mohammcd  Abd-allah 
Mahdi. 

Mahdiyyèh  ou  Mâbdia,  ville,  523. 

Mahmoud  ben-Hamza  Kimiani , 480. 

Mahmoud  ben-Masoud  Schirazi,  493. 

Mahmoud  fils  de  Zenghi,  Vqy.  Nour-eddin 
Mahmoud. 

Mahomet  reçoit  de  Dieu  l’ordre  de  manger 
du  lébakh,  pour  conserver  ses  dents,  82. 
Othman  lui  envoie  du  khabis , 107. 

Mahoundanèh,  drogue  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  dend,  76. 

Maimonide.  Voy.  Moïse  fils  de  Maï'moun. 

Makara,  partie  de  la  Nubie,  14.  Vqy.  Maris. 

Makasid  , titre  de  livre,  /^6z , 4^4* 

Makoukas,  388. 

Makriz,  faubourg  de  Baalbec,  jo8. 

Makrizi.  Ce  qu’il  dit  du  lébakh,  58,  61.  Il 
indique  l’époque  où  le  lébakh  a disparu  de 
l’Egypte,  65  , 66.  Ce  qu’il  dit  de  la  cul- 
ture des  baumiers  en  É^!ypte,  et  de  l’usage 
du  baume,  88,  89.  Passage  de  cet  auteur 
sur  la  synagogue  de  Dimouh , et  le  monas- 
tère du  même  lieu,  245,  246.  Ce  qu’il 
dit  de  la  désolation  de  l’Égypte  par  Nabu- 
chodonosor,  247;  de  la  chapelle  mono- 
lithe de  Memphis,  248  de  l’altération 
des  eaux  du  Nil,  344-  Passage  de  cet 
auteur  sur  la  charge  de  prévôt,  381, 
Ce  qu’il  dit  de  l’île  de  Raudha,  388..  Expli- 
cation qu’il  donne  du  mr^t  dhawahi , 393. 
Ce  qu’il  dit  de  Birket-all  abesch , 4°°  î 
Makset  de  Haleb,  40*  ; d’Abou’lreddad 
etdé  ses'descenclans,  4^4  > de  fonction  du 
Nilomètre,  ibid.  Passages  de  cet  auteur 
relatifs  à différentes  rues  du  , Caire,  4^7» 
428,  430  ; au  grand  canal  du  Caire,  429; 
au  lieu  nommé  Kasabèh  , 432  ; à Djiroun, 
443.  Ce  qu’il  dit  de  la  traduction  des  Sep- 
tante, 499.  Il  cite  la  traduction  Arabe  de 
l’Histoire  d’Orose,  500.  Ce  qu’il  dit  des 
monumens  de  Baalbec,  508^- 

Maks,  374,  401 , 41  I.  Ce  qu’en  dit  Makrizî, 
40  !.  Grand  amas  de  cadavres  humains  à 
Maks,  4' 8. 

Malabar,  différent  du  Mabar,  111.  Nommé 
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aussi  Manibar , 112;  et  Mélibar,  ibid. 
Appelé  petite  Inde  par  Marc-Pol,  ibid. 

Maladies.  Nature  des  maladies  en  Égypte,  4. 

Malatta,  470- 

Mamoun.  On  lui  attribue  l’ouverture  d’une 
des  pyramides  de  Djizch  , \j6.  Doutes  sur 
la  vérité  de  cette  tradition , 219.  Son 
voyage  en  Égypte,  502.  Il  entreprend  de 
démolir  les  pyramides  d’Égypte,  521. 

Mamouniyyèh , couvent  à Bagdad  , 461. 

Mana  , nom  propre  d’homme,  485. 

Mandevillc.  Ce  qu’il  dit  du  baumier  et  de  sa 
culture  en  Égypte,  87  , 88. 

Mandjabis , 4]  '• 

Mandjabiyyèh  , rue  du  Caire,  4^8. 

Mangouste,  129. 

Manibar.  V(j>.  Malabar. 

Mankhabis , 430. 

Mansour  ben-Abi’lkasem  Nasr  bcn-alattar. 
ypj/.  Ahou-Becr  Mansour. 

Mansoura,  nom  d’une  rue  au  Caire,  430. 

Mansoura,  ville  d’Afrique  près  de  Telmcsan , 
5'9  - 5M- 

Manufactiycs  de  poulets  ,135. 

Maracu  (ou  Maraca).  Pby.  Maris. 

Maras.  Vo^.  Maris. 

Marava  ou  Maravar.  Vqy.'Var. 

Mardani.  l'qy.  A bou-Becr  Mohammed. 

Mardj-Soffar , 468,  492. 

Mareb.  Digue  de  Mareb,  jao. 

Marcs.  Vo)/.  Maris. 

Marie  met  Jésus-Christ  au  monde  sous  un 
palmier , près  d’Ahnas  , 66.  Lui  donne  à 
téfr  sous  un  lébakh  ou  perséa,  ibid  et  67. 
Lave  les  hardes  de  Jésus -Christ  dans  le 
puits  de  la  Matarée,  89. 

Maris  , contrée  du  pays  des  Noirs , 6.  Signifi- 
cation de  ce  nom  , et  situation  de  cette 
contrée  , 14.  Paroît  être , avec  Makara , ce 
que  Vansleb  nomme  Maracu  ou  Maraca, 
ibid.  Ce  nom  s’applique  à différentes  parties 
de l’F.gyp  te  méridionale,  i p.Noirsde  Maris, 
habiles  à la  chasse  de  l’hippopotame,  144. 

Marisi,  vent  du  sud.  Pourquoi  ainsi  nommé, 
6,13.  Anes  nommés  marisi , 1 j, 

Alaristan  ou  hôpital , 89. 
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Masch , petit  haricot,  39.  Nommé  aussi 
maddj  ,32.  Ne  vient  point  en  Égypte,  ibid. 
Ce  que  c’est  que  le  masch  ,119.  Nommé 
aktan  d.ans  le  Yémen,  ibid.;  et  mungo 
par  Clusius , ibid, 

Masmoudis(ruedes),>43®. 

Masoud , fils  de  Mobarec , 488.  ' 

Masoudi.  Ce  qu’il  dit  du  citron,  11,7;  de. 
l’ouverture  de  la  grande  pyramide,  219; 
des  inscriptions  des  pyramides,  221;  de 
Djiroun,  443. 

Matarée  (la).  Jardin  de  la  Matarée  où  l’on, 
cultive  les  baumiers,  89.  Puits  de  la  Ma» 

. tarée , ibid.  et  90. 

Mataria.  Voy.  Matarée.  1. 

Mauve  des  jardins,  est  la  méloukhia,  i^. 
Mauve  sauvage  ou  khatmi , ibid.  La  mauve 
nommée  en  arabe  khobbaza , 41  i et  khob- 
beïz , ibid.  1 

Mauz  et  mauza.  Vnyl  Bananier  et  Banane. 

Double  signification  du  mot  mauja,  106. 
Mawhoub-Djawaliki.  Voy.  Abou-Mansour 
Mawhoub  Djawaliki,  ’ 

Mecque  (la).  Baumier  cultivé  à la  Mecque, 
88,  93. 

Mc-djnoun , 445*  ■ i- 

Mékamas  de  Hariri,  459 , 479. 

Mélavé  , ville  , 67. 

Melhan , lieu  du  Y'émen  où  croît  le  lébakh,  47. 
Mélibar.  V^oy.  Malabar. 

Mélic-aladelSeïf-eddin  Abou-Becr,  340,  359, 
4-69. 11  permet  à son  fils  de  transporter  des 
baumiers  hors  du  jardin  de  la  Matarée,  90, 
Mélic-alafdlial , fils  aîné  de  Saladin,  4^8, 
Mélic-alafdhal  Nour-eddin  Ali,  359. 
Mélic-alaziz  Mohammed,  493. 

Mélic-alaziz  Othman,.  fils  de  Saladin  , 4’'^4» 
468 , 489.  Sa  mort  et  son  éloge  , 469.  Il 
entreprend  la  démolition  des  pyramides  de 
Djizèh  , 177,  178.  j 

Mélic-alcamcl , transporte  des  baumiers  hors 
du  jardin  de  la  Matarée  , 90. 
Mélic-aldhaher  Bibars.  Voy.  Bibars. 
Mélic-aldhaliir  Gazi , 493. 

Mélic-almansour  Mohammed , fils  de  Mélic- 
alaziz,  359. 
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Mélic-almoacHham  Schems-eddaula,  Voy, 
Touranschafi. 

Mélic-aiinodhaffer  Bibars  Djaschengbir , 89. 
Vqy.  Bibars  Djaschengbir. 

Mélic-alnaser,  surnom  de  Mohammed  ben- 
Kélaoun,  430-  Ce  surnom  n’a  jamais  été 
donné  à Ahmed  ben-Touioun,  ibid. 

MéJic  - alnaser  Abou’lmaali  Hasan.  Voy. 
Abou’fmaali  Hasan, 

Mélic-alnaser  Mohammed  ben-Kélaoun.  Voy, 
Mohammed  ben-Kélaoun. 

Méiic- Mandibron  est  Mélic  - almodhafFer 
Bibars,  89. 

Melons  d’Égypte,  34»  35>  sniv. 

Melon  abdaili  ou  abdallawi,  34»  >^5- 

Nommé  aussi  damiri,  34,  126.  Melon 
du  Khorasan  ou  de  la  Chine , ibid.  Melon 
nommé  schilink,  35,  127.  Petit  melon 
appelé  adjour,  ibid.  Les  melons  se  vendent 
au  poids,  ibid.  Melon  vert  et  ses  divers 
noms,  ibid.  Petit  melon  nommé  dest- 
bouyèh  et  lifah,  lad.  Melons  nommés 
tibbikh,  kharbouz  et  bittikh , 127.  Melon 
vert  est  le  melon  d’eau,  128.  Melon  de 
Safet , est  un  des  noms  du  melon  d’eau , 
ibid.  Melon  nommé  nems,  129.  Espèce 
appelée  herch,  ibid. 

Méloukhia  ou  Méloukiyya,  plante  potagère, 
16,  40  etsuiv.  Cultivée  en  Syrie , 16,41. 
Méloukhia  des  Noirs , ou  schouschandibè, 
c’est-à-dire,  lis  de  loup,  17,45. 

Méloukiyya.  Voy.  Méloukhia. 

Melwa,  village  d’Égypte , 426. 

Melwan,  village  d’Égypte,  426. 

Memdoud.  Voy.  Bedr-eddin  Memdoud. 

Memphis.  Avantages  de  sa  situation,  5 , 184. 
Ses  ruines,  ibid.  Passages  de  l’Alcoran 
qu’on  doit  entendre  de  cette  ville,  ibid. 
Memphis  demeura  la  capitale  de  l’Égypte 
jusqu’au  temps  de  Nabuchodonosor,  ibid. 
Magnificence  des  restes  de  Memphis,  185. 
On  y voit  la  chambre  ou  niche  nommée  la 
chambre  verte  , 186.  Autres  ruines  de 
cette  ville,  187.  Figures  d’iBoles,  ibid. 
Figure  colossale,  ses  justes  proportions, 
188.  Figures  de  lions,  190.  Restes  des 
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murailles,  ibid.  Ces  ruines  attestent  les 
cbnnoissances  et  les  talens  des  anciens 
habitans  de  ce  pays,  ibid.  Considérations 
philosophiques  sur  l’admiration  que  ces 
ouvrages  de  l’homme  inspirent,  192  et 
suiv.  Les  figures  que  l’on  voit  dans  les 
ruines  de  Memphis,  sont  des  monumens 
du  culte  des  idoles , 1 94.  Soins  apportés  à 
la  conservation  de  ces  monumens  de  l’an- 
tiquité, 195.  Raisons  de  cela,  196,  Leur 
destruction,  dans  les  temps  plus  récens, 
occasionnée  par  l’espoir  de  trouver  des 
trésors  dans  ces  ruines,  196  et  suiv.  Mem- 
phis comparée  à Babylone,  205.  Résidence 
des  anciens  rois  d’Égypte,  211. 

Mendole  ou  Ménole,  281. 

Ménide,  poisson,  279. 

Menschièh-Dahschour , village  d’Égypte  , 

z'fi). 

Menstrues  des  montagnes.  Voy,  Momie, 

Mer  salée,  7. 

Mercure.  Fortune  de  Mercure,  512,-  516. 
Effets  de  l’union  de  la  Lune  avfec  Mercure, 

5*7-  .... 

Mère  (la).  On  appelle  ainsi  la  principale 
tige  du  bananier,  26,  30;  et  la  banane 
qui  est  à l’extrémité  du  régime,  27  , 1 06. 

Merveilles  du  monde,  suivant  les  écrivains 

Arabes,  44** 

Mets  particuliers  à l’Égypte,  31 1 et  suiv. 

Mézer,  sorte  de  bière,  3 14,  324. 

Michel,  patriarche  des  Jacobites  , 4o*- 

Miel.  Momies  enfermées  dans  des  jarres  de 
miel,  199. 

Mikyas.  Voy.  Nilomçtre. 

Mimosa,  espèce  it  mimosa  nommée  en  Égypte 
lebbek,  47. 

Mirage,  Ce  qu’on'  entend  par  ce  mot  dans 
l’éducation  artificielle  des  poulets , i 38. 

Mischmisch,  nom  Arabe  de  rabricotier,signi- 
fie  en  certains  endroits  le  prunier,  53.  En 
Égypte,  c’est  le  nom  de  l’abricotier,  «32. 

Misr.  Dans  Abd-aiiatif,  ce  mot  désigne  tou- 
jours le  vieux  Caire,  424.  Dépopulation 
de  Misr,  4^9,  4^0. 

Miyar , titre  de  livre , 462 , 484* 
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Mizan , titre  de  livre,  4^2  , 484. 

Moallaka,  nom  d’une  église  à Misr,  401.  Col- 
lège à Bagdad,  j^6o.  Autre  à Mosul,  4^2. 
Sens  de  ce  mot,  48^' 

Mobarec  ben-Abd-alIah , surnommé  Saad- 
eddin , 488. 

Mobarec  fils  d’Abou-Taleb  Mobarec,  Voj/. 

Wedjih-eddin  Wasiti. 

Mobarred , 460.  Ses  noms  et  surnoms , 48  > . 
Moebeït.  Vqy.  Mokhata. 

Modhaffer  ben-Ali  ben-Mohammed  ben- 
Djéhir.  Vqy.  Abou-Nasr  Modhaffer. 
Modjarrad , titre  delivre,  4^j* 

Mogafir  ( étang  de  ) , 400. 

Mohalli,  cité,  216. 

Mohammed,  surnommé  le  jeûneur  de  son 
siècle\  mutile  le  sphinx,  568. 

Mohammed  , surnommé  Schaddjar,  Vojf,  ce 
niot. 

Mohammed  ( Abou  - Abd-allah  ) Témimi. 
Témimi. 

Mohammed  ben-Abd-allah  ben-Hibat-allah. 

Voji.  Arlhad-eddin  Ahou’lfaradj.  ~ 
Mohamn.ed  ben-Abi-Amer , 82, 

Mohammed  ben  - Ahmed  Birouni.  Voy. 

Abou’Irihan  Mohammed. 

Mohammed  ( Abou-Abd-alIah  ) , ben-Ahmed 
Témimi.  koy.  Témimi. 

Mohammed  ben-Ali  Mardani,  l'^qy,  Abou- 
Becr  Mohammed. 

Mohammed  ben-alséri.  Vo}’,  Ebn-alsar- 
radj. 

Mohammed  ben-Daoud  Saïdalanî , 94. 
Mohammed  ben-Djéhir.  Vqy.  Abou-Nasr 
Mohammed. 

Mohammed  ben-lbrahim  Djézérî,  cité  par 
Makr.zi,  228. 

Mohammed  ben-Kélaoun , sultan  d’Égypte, 
fait  réparer  les  arches  de  Djizèh,  213.  H 
supprime  diverses  impositions  en  Égypte, 
4*5" 

Mohammed  ben-Mohammed  ben-Djéhir. 

Vqy.  Amid-eddaula  Mohammed, 
Mohammed  ben-Mohammed  Tousi.  Vqy. 

Na^ir-eddin  Mohammed. 

Mohammed  ben-Mousa,  52. 
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Mohammed  ben-Sa'id,  médecin  de  Cordoue, 

497- 

Mohammed  bcn-Tarkhan  Farabi.  Foy.  Abou- 
Nasr  Farabi.  ' 

Mohammed  ben  - Yézid  Thom.ali.  Vqy, 
Mobarred. 

Mohammed  ben-Younous.  Vqy.  Omad-eddin 
Abou-Hamid. 

Mohammed  ben-Zaearia  Razi.  Vqy.  Razt. 

Mohammed  fils  d’Abd-albaki.  Vqy.  Abou’I- 
fath  Mohammed. 

Mohammed  fils  d’Abou’Isorour.  Vqy.  Schems- 
eddin  Mohammed. 

Mohammed  fils  d’Ebn-Hobeïra.  Vqy.  Ezz- 
eddin. 

Mohammed  fils  de  Mélic-alaziz.  Vqy.  Mélic- 
almansour. 

Mohammed  fils  de  Mousa  fils  de  Schakir, 
487. 

Mohammed  fils  deTaher,  501. 

Mohyi-eddin  Abou-Ali  Abd-alrahim  fils 
d’Abou’Ihasan  Ali , connu  sous  le  nom  de 
Kadhi  Fadijel,  489.  Surnommé  Lakhmi, 
Askalani , Misri  et  Haïsani,  Hùd. 

Moineaux  ensevelis  parles  Egyptiens,  202. 

Moïn-eddin  Abd-alwahid  ben-Sekinèh,  484. 

Moïse  demeuroit  en  Égypte  près  de  Memphis, 
184.  Son  bâton  planté  à Dimouh,  et  de- 
venu un  arbre,  245. 

Moïse  fils  de  Maïinoun , 4^5,  4*56.  Sa  vie 
tirée  d’Ebn  - Abi  - Osaïba  , 490.  Il  n’est 
point  cité  sous  le  nom  d’israïli,  42, 

Mokaïtam,  nom  d’un  philosophe,  10. 

Mokattam  fils  de  Misraïm , i o. 

Mokattam,  montagne,  j.  Ses  effets  sur  la 
température  de  l’Égypte,  Origine  de 
ce  nom , i o.  Fable  Sur  la  sainteté  de  cette 
montagne,  ibid.  Citadelle  bâtie  sur  le 
mont  Mokattam,  172,  208. 

Mokhata,  nom  Arabe  du  sébestier,  70. 
Vansleb  écrit  mocheït,  ibid. 

Mokhtar,  nom  d’un  jardin,  388. 

Moktadheb , fitre  de  livre,  460,  48 r. 

Môles  ou  jetées  nommées,  en  Égypte,  zar- 
biyyèh,  296.  Leur  construction, Leur 
nom  Arabe,  305. 
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Momie,  substance  que  l’on  tire  des  momies 
Égyptiennes,  200.  Momie  proprement 
dite,  sorte  de  poix  minérale,  201.  Passages 
de  divers  auteurs  à ce  sujet,  272  et  suîv. 
Le  mot  momie  ne  paroît  pas  devoir  être 
dérivé  de  la  langue  Copte,  570. 

Momies  d’Égypte.  Manière  dont  elles  sont 
ensevelies,  198.  Les  Arabes  prennent  les 
linceuls  des  momies,  ihid.  Elles  sont  enfer- 
mées dans  des  cercueils,  quelquefois  dans 
des  jarres  de  miel , 1 99.  Feuilles  d’or  trou- 
vées sur 'les  momies,  ibid.On  trouve,  avec 
les  momies , les  instrumens  de  la  profession 
qu’exerçoient  les  défunts , ibid.  Momies 
d’animaux,  201.  Caveaux  des  momies  à 
Carnak,  268  et  suiv.  Description  d’une 
momie  de  femme,  ihid, 

Monastir,  ville,  490- 

Monnoie  frappée  sous  le  khalifat  de  Mos- 
tanser-billah , 4}d. 

Monolithe.  Chapelles  monolithes  en  Égj'ptc, 
247.  Vojr.  Chambre  verte. 

Montagnes  entre  lesquelles  l’Égypte  est  ren- 
fermée, lo.  Montagnes  du  premier  climat, 
sont  fertilisées  par  les  vents  ,3,4-  Effets 
produits  par  ces  montagnes,  5.  Vnj/, 
Mokattam. 

Monts  de  la  Lune,  337,  353. 

Morée.  On  y pratique  la  caprification , 85. 

Morestan.  Vojf.  Hôpital, 

Morsched,  titre  d’un  ouvrage  du  médecin 
Témimi,  85.  Extrait  de  cet  ouvrage,  ihid. 
Le  même  ouvrage  cité,  126. 

Mortalité  en  Égypte,  en  l’année  597,  369 
et  suiv.  ; en  l’année  598,  409  et  suiv. 

Morts,  ensevelis  avec  les  instrumens  de  leur 
profession,  199. 

Mosalla  du  Caire,  1 1. 

Mosalsal,  nom  d’une  tradition , 461, 483. 

Moschkil  alkoran,  titre  de  livre,  460,  481. 

Moschtéha,  jardin,  429. 

Mosquée.  Grande  mosquée  de  Damas , l’une 
des  merveilles  du  monde,  442. 

Mostanser-bilîah , khalife,  472. 

Mostanser  Hakem,  khalife  d’Espagne,  497, 
Joo. 


Mosul.  Séjour  d’Abd-allatif  à Mosul,  4^2. 

Motamid  , gouverneur  de  Damas,  464,  488. 

Motawakkel,  khalife,  fait  construire  le  Nilo- 
mètre,  404. 

Moténabbi.  Ses  poésies , 459* 

Mouayyad- billah,  Vojy.  Hescharn  Mouayyad- 
billah.  _ 

Mouches,  abondantes  en  Égypte,  6. 

Mousa  ben-Maïmoun.  Voy.  Moïse’ fils  de 
Maïmoun. 

Mousa  ben-Younous.  Vry,  Kémal-eddin  ben- 
Younous, 

Mowaffik-eddin.  Voy.  Abd-allatif. 

Mowaffik-eddin , surnom  d’Ebn-Abi  Osaïba, 
472. 

MowaJihid  ou  Almohades.  Leurs  monument 
en  Afrique  ,519. 

Mowayyid-eddin.  Voy.  Abou-Nasr  Moham- 
med. 

Mulc-na’ïb,  113. 

Mule  qui  met  bas  un  poulain  mort,  4^*. 

Mulets  d’Égypte,  140,  156.  Passage  de 
Kazwini  relatif  aux  mulets,  156. 

Mulots  qu’on  mange  en  Égypte,  314.  On  le* 
y nomme  la  caille  des  lieux  bas,  ihid. 

Munerba.  Sens  de  ce  mot,  92. 

Murailles  du  Caire,  171,  213.  Murailles  de 
Memphis,  190. 

Musc.  Espèce  de  musc  produite  par  les  cro- 
codiles, 141 , 1 j8. 

Myron,  nom  que  les  Chrétiens  donnent  au 
baume,  89. 

N 

Nabatéens  de  l'Irak,  205. 

Nabca.  Voy.  Nabk. 

Nabk,  nabek  ou  nabka  , fruit  du  sidre,  31$, 
60.  Le  nom  de  nabka  donné  mal  à-propos 
par  Linné  à un  arbre  de  Ceyian , ihid.  Ce 
que  Maillet  diç  des  nabkas,  appliqué  par 
M.  Schreber  aux  fruits  du  sébestier,  69. 
O.  Celsius  a cru  que  les  nabkas  étoient  les 
fruits  nommés  D’N’TtI  dans  le  texte  Hé- 
breu, 72.  Réfuté  par  M.  Oedmann , ibid. 

Nabuchodonosor  dévaste  l’Égypte,  184 
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347,  Cause  cîc  la  guerre  qu’il  fait  au  roi 
de  ce  pays,  184-  Nom  du  roi  auquel  il  fit 
la  guerre,  247. 

Naser  Abd -alrahman,  fils  de  Mohammed, 
khalife  d’Espagne,  496.  C’est  Abd-alrah- 
man  III , 499. 

Naser-liddin.  Abou-Mohammed  Hasan 
ben-Ali. 

Nasir-eddin  Mohammed  Tousi,  auteur  d’un 
commentaire  sur  lelivre  de  Ptolémée  inti- 
tulé le  Fruit , 357. 

Nasir-eddin  Schafi  ben-Ali.  Voy.  Schafi  ben- 
Ali. 

Nasir-lidin-allah  , khalife,  4^1, 

Nattes  faites  de  feuilles  de  bananier,  30. 
Leur  prix,  31.  Nattes  de  sammar, 
111.  On  fabrique  beaucoup  de  nattes 
dans  le  Fayyoum , ibid.  Métiers  à faire 
des  nattes , 409- 

Nébati,  Vcy.  Abou’Iabbas  Nébati, 

Nedjat,  titre  de  livre,  462 , 484. 

Nedjd  , province  de  l’Arabie.  Le  baumier 
mâle  sauvage  y croît,  22. 

Nedjm-eddin  Ayyoub.  Salèh  Nedjm- 

eddin. 

Néfis-eddin  Abou’Ircdja  Hamid,  489. 

Neguadé,  lieu  de  la  haute  Egypçe,  1 58. 

Neïdèh  , sorte  de  confection,  et  ses  diverses 
variétés  , 311,  314;  3'<î>57‘- 

Nékas  , roi  d’Egypte,  247. 

Nicolas  , cité  à l’occasion  du  Icbakh  , 17.  Est 
aussi  cité  par  Galien,  64  jet  Paul  Eginète, 
77.  Auteur  d’un  commentaire  sur  les  deux 
livns  des  plantes  d’Aristote,  et  d’un  abrégé 
de  son  Histoire  des  .animaux,  Est  diffé- 
rent de  Nicolas  d’.Mex.andrie  et  de  Nicolas 
surnommé  Actuarius , 77  , 78.  Nicolas 
parle  du  baumier  cultivé  en  Syrie,  22. 

Nicolas,  moine  Grec,  496. 

Nidham-almulc.  Son  collège  à Bagdad  , 4^9. 

Nidhani-eddin.  Voy.  Abou-Nasr  ModhalFer 
ben-Ali  ben  Mohammed  ben-Djéhir. 

Niexamitis,  partie  de  la  Nubie,  14.  Étymo- 
logie de  ce  mot,  705.  Voy.  OIwa. 

Nil.  Description  générale  de  ce  fleuve,  i. 
Le  Nil  est  appelé  mer  en  Égypte,  7. 
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Époque  de  la  crue  du  Nil,  2,  329.  Hau- 
teur de  ses  eaux  dans  les  diverses  crues  ,329 
et  suiv.  Observations  grammaticales  sur  le 
mot  A';'/,  331.  Circonstances  de  la  crue 
du  Nil  en  l’année  de  l’hégire  596  , 332  et 
suiv.  Variations  dans  la  couleur  et  l’odeur 
des  eaux  du  Nil,  333  et  suiv.,  344  et  suiv. 
Pronostics  de  la  crue  du  Nil,  335  et  suiv., 
347  et  suiv.  Conjectures  qu’on  peut  tirer, 
relativement  à la  crue  du  Nil , des  observa- 
tions astrologiques , 339.  Sens  de  cette  ex- 
pression, le  Nil  est  devenu  indigeste , 344  » 
345.  Passage  de  Makrizi  relatif  à l’altéra- 
tion des  eaux  du  Nil , 344-  Autre  relatif 
aux  pronostics  de  la  crue  du  Nil  , 348. 
Ce  qu’on  entend  par  le  niveau  du  fleuve, 
352.  Circonstances  de  la  crue  du  Nil  en 
l’année  de  l’hégire  597,  374  et  suiv.  Cir- 
constances de  la  crue  du  Nil  en  l’année 
598,  Trésors  enfouis,  dit-on,  sous 
le  lit  du  Nil  ,511.  Ce  que  Denys  de  Tel- 
mahre  dit  de  ses  diverses  crues,  504.  Le 
Nil  gelé  , 505.  Longueur  du  cours  du  Nil, 


2,705. 

Niloinètre,  374.  Ile  du  Nilomctre,  388.  Ins- 
pection du  Niloniètre  confiée  à Aboa’lred- 
dad,  4o4-  Cérémonie  de  i’onction  du  Nilo- 
mètre,  ibid.  Nüomètre  ntuf  construit  par 
l’ordre  de  Motawakkel,  ibid.  Ce  qui  se  pra- 
tiquoit  à l’égard  du  Nilomètre  lors  de  la 
crue  du  Nil , 40^-  Description  du  Niio- 
mètre  par  Denys  de  Telmahre,  504. 

Nitouaiis,  auteur  cité  à l’occasion  de  l’hip- 
popotamc,  144.  C’est  peut-être  Anatolius , 
idy. 

Noir,  couleur  des  Abbasis,  406, 

Nour-eddin.  kçy.  Mélic-alafdhal. 

Nour-eddin  Mahmoud , fils  de  Zenghi,  440. 

Nouvelles  mariées.  Les  Arabes  les  parfumoient 
aveedusafran,  405. Cet  usage  subsiste  dans 
l’Inde,  406. 

Nubie,  14 , 15. 

Nymphaa.  glandiferti  de  Java , 95  • Le  nympheet. 
nelumho  de  Linné  est  la  feve  Égyptienne 
des  anciens , ibid.  Le  nymphtta  lotus . à fleurs 
blanches,  et  à fleurs  azurées,  ibid. 
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Obaïdis,  519»  5*5.  Leurs  monumcns  en 
Afrique  ,519. 

Obélisques  d’Aïn-scbems , nommés  les  deux 
aiguilles  de  Pharaon  , 181.  L’un  des  deux 
renversé, Autres  obélisques  plus  petits 
au  même  lieu,  ib!d.  Obélisques  d’Alexan- 
drie, ibîd.  et  229.  Passage  de  S.  Ephrem 
relatif  aux  obélisques  d’Aïn-schems  , 226. 
Passages  d’Ebn-Khordadbèh  et  de  Moham- 
med , fil|  d’Abd-alrahim , sur  le  même  sujet, 
226,  227.  Chute  de  l’un  des  deux  obélisques 
d’Aïn-schems,  et  date  de  cette  chute,  228, 
229.  Eau  qui  suinte  le  long  de  l’un. de  ces 
obélisques,  et  569. Obélisques  d’Hélio- 
polis,  décrits  par  Denys  de  Telmahre, 
503. 

Ocaïdar,roi  Arabe,  393.  Lettre  que  lui  écrit 
Mahomet , ibid. 

(Eufs  du  crocodile,  141  , 138;  du  scinque, 
142  ; du  tarsèh,  147. 

Og,  fils  d’Énak.  Fables  qu’on  débite  à son 
sujet,  519,  524. 

Oksor,  ville,  i 5. 

Olwa,  partie  de  la  Nubie,  i4-  Nommée  par 
Vansleb  Niexamitis,  ib'id.  Il  y a,  dans 
cette  partie  de  la  Nubie,  une  ville  nommée 
Soubèh , 15. 

Omad  Cateb,  464,  Ses  noms  et  surnoms, 
489. 

Omad-eddin,  Vny.  Omad  Cateb. 

Omad-eddin  Abou-Abd-allah  Mohammed , 
connu  sous  le  nom  d’Otmad  Cateb,  Vpj,  ce 
mot, 

Omad-eddin  Abou-Hamid  Mohammed  ben- 
Younous  ben-Mana,  485. 

Oman.  Le  bananier  originaire  de  l’Oman, 
29.  Mer  d’Oman,  nom  de  la  mer  des  Indes , 
113.  Citron  rond  transporté  de  l’Inde  dans 
l’Oman,  117. 

Omar.  Ordre  qu’il  donne  de  brûler  la  biblio- 
thèque d’Alexandrie,  183  ; et  de  détruire 
les  livres  des  Persans,  242  , 242.  Il  est  fort, 
douteux  qu’il  ait  sauvé  un  manuscrit  d’un 


ouvrage  d’Aristote,  243.  II  fait  la  ronde 
par  lui-même , 382. 

Omar  bcn-Hamza.  Voy.  Omar,  fils  de 
Hamza. 

Omar  ben-Ibrahim  Aléwi.  Voy.  Abou’lbara- 
cat  Omar  ben-Ibrahim. 

Omar  ben-Thabet.  Voy.  Thémanini. 

Omar,  fils  d’Abd-alaziz.  Sa  mosquée  à Damas, 
577- 

Omar,  fils  de  Hamza,  459  >480*  ' 

Omm-dénin , 481 . 

Omm-Salama,  femme  de  Mahomet,  107. 

' Onction  du  Nilomètre,  404.  Onction  du  mih- 
. rab  des  mosquées,  405  > de  l’intérieur  de  la 
Caba,  ibid. 

Opium,  32  , 120,  121.  ^Falsification  de  l’o- 
pium, 32  , 12  1.  Aristote  défend  l’usage  de 
l’opium  dans  les  maux  d’yeux  et  d’oreilles., 
33.  Ce  que  disent  de  l’opium  Ebn-Beïtar, 
Avicenne  et  autres,  120,  121, 

Or  trouvé  sur  les  momies , 199  et  suiv, 

, Orange  et  Oranger,  115,  116.  Orange 
douce,  nommée  Ijmon  rouge  et  citron 
rond ,117. 

Oreïba , nom  de  lieu , 447. 

Orfot,  arbuste  épineux , 124. 

Orgyie,  sorte  de  mesure,  104. 

Orose.  Examen  du  passage  d’Orose  relatif 
à la  bibliothèque  d’Alexandrie,  244.  Son 
Histoire,  496.  Traduite  en  arabe,  500. 

Os,  Observations  d’Abd-allatif  sur  la  forme 
de  quelques  os  , 4'8  et  suiv.  Os  de  la  mâ- 
choire, 419 , 450.  0%  sacrum  et  du  coccyx, 
420,  431  , 452. 

Oschaïri,  sorte  de  barque,  299  , 309. 

Osfost,  sorte  de  trèfle,  32. 

Oswan  ou  Syène,'  i , 1 3.  Sa  latitude  ,2,8. 
Distance  du  Caire  à Syène,  8 , 705. 11  y a 
des  carrières  de  granit  rouge  , 179.  ■ 

Othman  envoie  du  khabis  à Mahomet,  107, 
Il  est  l’inventeur  du  khabis , ibid. 

Othman  ben-Djinni.  Voy.  Abou’lfath  Oth- 
man. 

Othman  ben-Yousouf,  Voy.  Mélic-alaziz 
Othman. 

Othman,  fils  de  Matoun, 

Palefreniers 
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Palefreniers  (rue  des) , 4'  * » 450- 

Palestine.  Variétés  de  la  figue  du  sycomore 
dans  cette  contrée,  85.  Baumier  cultivé 
autrefois  dans  la  Palestine,  21  , 22.  Le 
citron  rond , ou  orange  douce , apporté  de 
l’Oman  en  Palestine,  1 17. 

Palmier.  Ses  feuilles  comparées  à celles  du 
bananier,  26,27  , 105.  Fibres  du  tronc 
et  des  feuilles  du  palmier,  27.  Nature  de  la 
tige  du  palmier,  105. Palmiers  très-com- 
muns en  Égypte,  32.  Palmier  près  d’Ahnas 
sous  lequel , suivant  une  tradition  fabuleuse , 
est  né  Jésus  - Christ , 66.  Appendices  des 
feuilles  du  palmier  et  leur  usage,  288,  289. 

Papier  d’Égypte,  109.  Nommé  kartas  et  tou- 
rnât, ibid.  Inventé  par  Joseph,  ibid.  Papier 
de  bananier,  43 J-  Papier  à l’usage  des 
épiciers,  199 , 433. 

'Papyruj  , 94.  Comparé  au  bananier,  30. 
Papier  de  papyrus  inventé,  dit -on,  par 
Joseph,  109. 

Pastèque  verte.  On  en  faitdu  vin  en  Égypte, 

3'5- 

Pastilles.  Diverses  sortes  de  pastilles  en  Égypte, 
3‘2* 

Pâté.  Sorte  de  pâté  qu’on  fait  en  Égypte  ,313. 

Patte  de  banane  , 106. 

Pausanias.  Ce  qu’il  dit  du  perséa,  50. 

Pavot  noir,  121.  Pavot,  nommé  le  père  du 
sommeil,  133. 

Pêche.  Son  nom  en  Syrie,  36,  132. 

Pentateuque.  Défenses  faites  aux  Musulmans 
de  le  lire , 241.  11  n’y  est  point  parlé  des 
pyramides,  204- 

Péripatéticiens , 242, 

Perse.  Le  baumier  mâle  sauvage  croît  dans  les 
contrées  maritimes  de  ce  royaume,  22. 

Perséa,  arbre,  est  le  même  que  le  lébakh , 
49  et  suiv.  Passages  des  écrivains  Grecs 
et  Latins,  relatifs  au  perséa,  49,  50.  Pays 
où  se  trouvoit  le  perséa,  ji.  Traduction 
Arabe  du  passage  de  Dioscoride  qui  con- 
cerne le  perséa , ibid.  Caractères  du  perséa 
comparés  avec  ceux  du  lébakh , 60  et  suiv. 


MATIÈRES. 


Le  perséa  existe-t-il  encore  en  Égypte,  64. 
Le  perséa  est-il  l’avocatier  ou  laurus persea 
L.  68.  Suivant  M.  Schreber  , le  perséa  est 
le  sébestier,  68.  Son  opinion  réfutée,  69 
et  suiv.  Nom  Copte  du  perséa,  72.  Loi 
d’Arcade  et  d’Honorius  relative  aux  perséas 
d’Égypte,  64.  Fausses  étymologies  du  mot 
perséa , données  par  D,  Wilkins  et  Forster, 


72. 


Perses.  Ils  cultivent  les  sciences,  242.  Des- 
truction de  leurs  livres  par  les  Arabes,  ibid. 

Petit  poisson  de  Seïda.  Voy.  Seïda. 

Peuplier,  nommé,  en  arabe,  hour,  80. 

Phare  d’Alexandrie.  Ses  dimensions,  183  , 
184.  Chapelle  au-dessus  du  phare,  184- 
Conjecture  sur  l’origine  de  la  tradition  con- 
cernant le  miroir  placé  sur  le  phare,  240. 
Auteurs  à consulter  sur  le  phare,  245. 
Phare  d’Alexandrie , l’une  des  merveilles 
du  monde , 442, 

Philé  (île  de ) , 268. 

Pierre,  patriarche  d’Antioche,  joi. 

Pierre  Martyr.  Passage  de  cet  auteur  relatif 
au  jardin  du  baume  et  à la  Matarée,  525, 
526.  ' 

Pierres  à aiguiser,  74. 

Pignon  d’Inde , 77. 

Pistache,  d’un  usage  très-commun  en  Égypte, 
312.  Hérisèh  de  pistaches,  ibid. 

. Platane.  Ses  noms  en  arabe , en  syriaque  et 
en  persan,  80.  Ses  feuilles  éloignent  les 
chauve-souris,  81.  Opinion  des  Orientaux 
sur  la  stérilité  du  platane , ibid. 

Plempius  a confondu  la  colocasie  avec  la  fève 
Égyptienne  de  Dioscoride , 97. 

Pléonasme  remarquable,  J17, 

Pline  a confondu  le  perséa  avec  le  pêcher,  49. 
Ce  qu’il  dit  des  pierres  à aiguiser,  74;  des 
feuilles  du  platane , 8 1 ; du  figuier-syco- 
more, 83.  Cet  écrivain  justifié  contre  une 
critique  de  Bodæus  à Stapel,  121. 

Pluie  de  pierres  ,505. 

Plutarque.  Ce  qu’il  dit  du  perséa , jo. 

Poire.  Son  nom  en  Syrie,  36,  132. 

Poisson.  Pâte  de  poisson , 314.  Poissons 
d’Égypte,  146,  168,  Poissons  du  Nil, 283. 
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Poix.  Diverses  sortes  de  poix,  273. 

Poknta,  Ce  que  c’est  ,101. 

Pomme  particulière  à Alexandrie  , 34.  Les 
pommes  mauvaises  en  Egypte,  36,  1 17. 

Pont  de  Rama,  1 12. 

Porte  neuve  (la)  au  Caire,  4*7»  43 *•  Poî'te 
de  fer  (la) , ibid.  Portes  de  Damas  et  leurs 
noms,  580. 

Portique  d’Alexandrie  qui  entouroit  la  co- 
lonne des  piliers , 183.  Autorités  qui  éta- 
blissent l’existence  de  ce  portique  , 230  et 
suiv.  Sa  destruction  , 182,  230.  Construit 
par  les  génies  pour  Salomon , 233.  Aph- 
thonius  fait  mention  de  ce  portique,  234. 
II  faisoit  partie  Aa  Serapeum , 237.  11  pour- 
roit  bien  être  le  même  dont  parle  Hip- 
parque,  cité  par  Ptolémée,  238. 

Poulets,  Procédés  employés  en  Egypte  pour 
les  faire  éclore  artificiellement,  135  et 
suiv.,  148  et  suiv.  Droits  imposés  sur  cette 
branche  d'industrie,  154.  Noms  que  l’on 
donne  aux  fours  à poulets , et  à ceux  qui 
élèvent  des  poulets  artificiellement , 42  j 
et  suiv.  Ferme  du  droit  établi  sur  ce  genre 
d’industrie,  425. 

Prévôt  du  Caire.  Son  office,  381. 

Pronostics  de  la  crue  du  Nil,  335  et  suiv,, 
347  et  suiv. 

Prune  acide,  nommée  cerise  en  Égypte,  36; 
prune  d’ours  à Damas,  ibid.  Suivant  Vans- 
leb,  il  n’y  a point  de  prunes  en  Égypte, 

I 3 I . Forskal  y a ouï  parler  d’un  fruit  acide 
nommé  karasia,  qui  doit  être  une  prune, 

1 52.  Nom  des  prunes  en  Syrie,  ibid. 

Psammis , fils  de  Nékas,  roi  d’Égypte,  247. 
Son  nom  écrit  Koumis  ou  Fournis  dans 
M.akrizi , ibid. 

Ptolémée.  Ce  qu’il  dit  du  portique  d’Alexan- 
drie, des  observations  qui  y ont  été  faites, 
et  des  instrumens  qui  s’y  voyoient,  238, 
239.  Son  livre  intitulé  le  Fruit,  356.  Tra- 
duction Arabe  de  sa  Géographie,  3 33. 

Puces,  abondent  en  Égypte,  6. 

Puits  de  la  citadelle  du  Caire,  bâti  par  Kara- 
kousch  , 172,  Nommé  puits  de  Joseph, 
et  pourquoi,  209.  Observations  sur  ce 


puits , 2 11,  212.  Puits  dans  l’une  des  py- 
ramides, 175.  Sa  description  , 217.  Puits 
du  baume  en  Syrie,  22,  91.  Puits  du 
baume  ou  de  la  Matarée,  près  d’Aïn-schems , 
89,  90.  Puits  servant  de  fondations  aux 
môles  ou  jetées,  296.  Construction  des 
puits  destinés  à tenir  lieu  de  pilotis , telle 
qu’elle  se  pratique  dans  l’Inde  , 529  et 
suiv. 

Punaises,  abondent  en  Égypte,  6,13. 

Pyramides  ,171.  Celles  de  Bousir,  ibid.  et  204. 
Pyramides  de  Djizèh , détruites  par  Kara- 
kousch,  171.  Les  trois  grandes  pyramides , 
1 72 . Avantages  de  leur  forme,  1 74.  Dimen- 
sions des  deux  pi  us  grandes,  174,  175 , 2 1^, 
217.  Ouverture  de  l’une  d’elles,  faite,  dit- 
on  , par  le  khalife  Mamoun , ^73  , 176. 
Doutes  relativement  à cette  tradition,  219. 
Solidité  de  leur  construction,  \j6,  220. 
Opinion  des  Sabéens  sur  les  pyramides , 
177.  Tentative  faite  pour  leur  démolition, 
ibid.  Carrière  d’où  l’on  a tiré  les  pierres 
pour  leur  construction  , 179.  Pyramide 
colorée , 215.  Les  pyramides  de  Djizèh 
avoient  encore  leur  revêtement  au  temps  de 
Pline,  et  même  au  temps  d’Abd - ailatif , 
2 14, 2 lé.  Inscriptions  des  pyramides,  177, 
222  et  suiv.  Direction  des  pyramides,  173, 
174,  214.  Pyramide  rouge,  177.  Il  n’est 
point  fait  mention  des  pyramides  dans  les 
livres  anciens,  ibid.  Galien  en  parle  et  donne 
l’étymologie  de  leur  nom , 205.  Aristote  en 
a parlé,  292.  Observations  sur  l’étymo- 
logie attribuée  à Galien,  292  et  suiv.  Di- 
verses étymologies  du  mot  pyramide,  293, 
294.  Description  des  pyramides  par  Denys 
de  Telmabre , 504. 

R 

Raâda,  sorte  de  poisson  d’Égypte,  145» 
Engourdissement  causé  par  l’attouchement 
du  raâda,  146.  Le  nom  raâda  commun  à 
deux  sortes  de  poissons  en  Égypte , 1 6j. 
Observations  deM.  Geoffroy  sur  ce  qu’.Abd- 
allatif  dit  du  raâda,  ibid. 
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Racar,  Nom  donné  à certains  trésors  enfouis , 
5>î.  5>7- 

Radhy-eddin  Abou’IfadhI  Younous  ben- 
Mana  , 485.  Ses  deux  fils  Kcmal-eddin  et 
Omad-eddin , ibtd. 

Radhy-eddin  Kazwini,  461.  Ses  noms  et  sur- 
noms ,483- 

Radzivil.  Ce  qu’il  dit  de  la  culture  des  bau- 
miers  en  Égypte,  527. 

Raghif-alsiniyyèh, sorte  de  pâté  qu’on  fait  en 
. Égypte,  51  J. 

Raheb,  Voj>.  Ebn-Djoraïh. 

Raï,  raja,  petit  poisson  du  Nil  , 285  et  suiv. 

Ras  Comhari  ou  Cap  Comorin,  112. 

Rasebid.  Vqy,  Haroun. 

Ratba,  sorte  de  trèfle,  32. 

Rats  engendrés  par  le  limon  du  Nil , 6. 

Raudha  (île  de),  nommée  aussi  l’ile  , Ile  de 
Misr,  Ile  du  fort,  388..  Passage  de'Makrizi 
relatif  à cette  île  , ihid. 

Rauwolf.  Ce  qu’il  dit  du  légume  des  Juifs, 
35  ; du  mas  ou  masch,  119,  Il  décrit  le 
dhorra,  120. 

Razi  (Mohammed  ben-Zacaria).  Ce  qu’il  dit 
du  baume,  22  ; du  dend  , 76. 

Régime  de  banane , 1 06. 

Registres  mortuaires  au  Caire,  412. 

Reïs-alroousa,  459,  463,  479»  480.  Voy. 
Hibat-allah. 

Rhodes.  Perséas  dans  cette  île,  Jr. 

Rhubarbe  recueillie  sur  le  mont  Liban,  41  y, 
447.  Nommée,  en  arabe , ribas , 447.  Ce 
qu’en  dit  Ebn-Beïtar , ibid. 

Ribas.  Voy.  Rhubarbe.  , 

Ribat-alfath  , ville,  519,  524. 

Rif , canton  de  l’Égypte,  396  et  suiv. 

Rob  de  kardh  , 33. 

Romain  II , empereur  Grec,  496 , 499. 

Rome.  L’église  de  Rome,  l’une  des  merveilles 
du  monde,  441. 

Roquette.  On  joint  la  graine  de  ce  végétai 
à la  chair  du  scinque , 143. 

Roschal,  poisson  du  Nil,  285  et  suiv. 

Rose  d’Égypte,  35  , 129. 

Rotaïla,  sorte  de  tarentule,  82. 

Rôti.  Son  évaluation,  91. 
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Rouet  en  termes  d’architecture  , 306. 

Rouge  (le  mont),  11.  Nommé  aussi  Yah- 
moum.  Voy.  ce  mot, 

Roum  ou  Asie  mineure.  Il  y a des  cerises  dans 
ce  pays,  36. 

Rue Hélaliyyèh , 4* o,  4*7.  Grande  rue,  41  r , 
427  et  suiv.  Rue  des  Palefreniers,  41 1,430. 
Rue  des  Samaritains,  à Naplouse,  417.  Rue 
Mandjabiyyèh , 428.  Rue  Yanésiyyèh,  ibid. 
Rue  Mansouia,  430.  Rue  des  Masmoudis, 
ibid.  Rue  des  Hosaïnis,*//'/^.  Rue  des  Yané- 
sis,  ibid.  Rue  de  Callasèh,  à Damas,  44 '• 
Rue  de  Faloudadj , à Bagdad,  458.  Rues 
du  Caire;  leurs  divers  noims,  384  et  suiv, 

Ruflin.  Ce  qu’il  dit  du  portique  d’Alexandrie, 
238. 

S 

Saad  fils  d’Abou-Wakkas  détruit  les  livres 
des  Persans,  par  ordre  d’Omar,  242. 

Saad  fils  d’Ad,  443. 

Saad-eddin  Mobarec  ben-Abd-allah,  488. 

Saba,  fils  de  Yaschheb,  bâtit’ la  digue  de 
Mareb,  J20.  Dispersion  des  descendans  de 
Saba,  360,  381, 

Sabéens.  Leur  tradition  sur  les  pyramides  de 
Djizèh , 177. 

Sabéens  ou  Chrétiens  de  Saint-Jean.  Un  de 
leurs  proverbes , 81. 

Sabouniyyèh , soVte  de  confection , 311, 
316. 

Sadafi.  Vny.  Kotada  ben-Kaïs. 

Safi.  P'oy.  Barsuma. 

Safitha,  nom  de  lieu  en  Syrie,  4>7>  447- 
Deux  villages  de  ce  nom,  447. 

Safran  bâtard  ou  safranon,  123.  C’est  le  car- 
thame,  ibid. 

Safy-eddin  Abou’lfaradj  Mohammed,  489. 

Sahnat  ou  sihnat.  Ce  que  c’est,  279,  280. 

Saïd , ou  haute  Égypte.  Il  n’y  pleut  presque 
point,  2.  Causes  de  sa  fertilité,  3.  Tem- 
pér.iment  de  ses  habitans,  5.  Le  lébakh, 
arbre  du  Saïd,  64.  Le  dhorra  et  le  dokhn 
cultivés  dans  le  Saïd,  32.  Pavot  noir  du 
Saïd,  ibid.  Les  crocodiles  sont  en  grand 
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nombre  dans  ie  Saïd,  141,  On  y trçuve 
beaucoup  de  scinques,  i4î.Berbis  du  Saïd, 
182,229.  Abd-allatif  paroît  avoir  voyagé 
dans  le  Saïd,  230. 

Saïdalani,  surnom  de  divers  personnages,  94. 

Saladin.  Sa  sépulture,  44®-  Salah- 

eddin. 

Salah-eddin  Yousouf  bcn-Ayyoub.  Son  por- 
trait, 467.  Sa  mort, 

SalèhNedjm-eddin  Ayyoub,  sultan  d’Égypte, 
388. 

Saléhiyyèh,  fort  dans  l’île  de  Raudlia,  388. 

Salim  ben-Abd-aliah,  279, 

Sam-abras,  lézard,  161.  f^oy.  Sobliyya. 

Sammar,  sorte  de  jonc , 30 , iii. 

Sandja.  Pont  de  Sandja,  l’une  des  merveilles 
du  monde,  44^- 

Sanbadjis,  Leurs  monumens  en  Afrique,  5 1 9. 

Saniat-almélic  Abou’ldhaher  Ismaël , fils 
d’Ebn-Djami,  42. 

Sant  ou  épine  d’Égypte,  33.  Se  nomme 
aussi  kardh , 34.  Son  fruit  engraisse  les 
chameaux,  ibid.  Ses  grains  servent  de 
poids , ibid.  Le  mot  sant  est  originairement 
Égyptien,  122. 

Saoud,  49®- 

Sarab,  sorte  de  poisson,  146,  C’est  la  saupe, 

1 69. 

Sas,  ou  étoupe  et  tiges  du  lin,  136,  ijt. 

Saumaise.  Ce  qu’il  dit  du  perséa,  51. 

Saupe,  poisson.  Voy.  Sarab. 

Sauterelles.  Moyen  employé  pour  les  faire 
périr,  399. 

Savon  d’Égypte,  31 1. 

Scarabées,  ensevelis  par  les  Égyptiens , 202. 

Schabbarèh,  sorte  de  barque,  299,  309, 

Schaddad , 489. 

Schaddjar,  médecin  Arabe  de  Cordoue,  497. 

Schadjara,  nom  de  lieu  et  nom  d’homme, 
4^  * • 

Schadjariyyèh , nom  d’une  substance  qui 
entre  dans  la  thériaque,  497»  JP®- 

Schafi-ben-Ali,  auteur  du  Traité  des  édifices 
merveilleux , 21a.  Parle  des  obélisques 
d’Aïn-schems , 228.  Copie  .AbcLallatif,  ibid, 

Schakani , 465. 


Scharaki.  Sens  et  étymologie  de  ce  mot,  330. 

Schéfa,  titre  de  livre,  462,  484. 

Schéhab-eddin  Ahmed  ben-alattar,  poëte, 
/^o6, 

Schéhab-eddin  Sohrawerdi , 4<j2.  Ses  noms 
et  surnoms,  485. 

Schéhab-eddin  Togrul,  atabec  d’Alep,47o, 
492. 

Schehr,  ville.  Dend  de  Schehr,  75  , 76. 

Schehrawerdi.  Voy,  Sohrawerdi. 

Scheïkhou  (Seïf-eddin)  Omari,  brise  la  cha- 
pelle monolithe  de  Memphis,  248. 

Schems-eddaula  Touranschah.  Voy,  Toii- 
ranschah. 

Schems-eddin  Abou’labbas  Ahmed  Basrawi , 
auteur  d’une  description  de  Damas , 574. 

Schems-eddin  Mohammed,  fils  d’Abou’lso- 
rour , cité  à l’occasion  de  la  récolte  du  lin , 
149.  Ce  qu’il  dit  des  vaches  d’Égypte,  155, 
156. 

Scherschal,  ville,  518,  523.  . 1 

Schilink,  nom  d’une  espèce  de  melon  dans 
l’Irak,  35,  127. 

Schobat,  mois,  22. 

Schohdèh,  fille  d’Ibari,  461,  Surnommée 
Fakhr-alnisa,  483.  Date  de  sa  mort,  ibid. 

Schouschandibè.  Ce  mot  signifie  lis  de  loup, 
45-  Lby.  Méloukhia. 

Schowaïr,  monastère  du  Kesroan,  447- 

Schreber  (M.  ),  cité,  <Si , 64,  Croit  que  le 
perséa  des  anciens  est  le  sébestier,  <58. 
Réfuté,  69  et  suiv, 

Scinque,  142.  Ses  rapports  avec  le  crocodile, 
le  waral  et  autres  animaux,  ibid.  Ce  que 
Dioscoride  dit  du  scinque,  ibid.  Médica- 
ment préparé  avec  le  scinque,  143.  Passage 
de  Kazwini  sur  le  scinque,  160.  Observa- 
tions de  M.  Geoffroy  sur  ce  qu’Abd-allatif 
dit  du  scinque,  163,  164.  Scinque  des 
boutiques  paroît  être  le  lézard  adhayèh  des 
Arabes , 162,  1 64. 

Scorpions,  abondent  à Kous,  <5. 

Sébestan  ou  sébestier,  est,  suivant  M.  Schre- 
ber,  le  perséa  des  anciens,  68.  Cette  opi- 
nion réfutée,  69  et  suiv.  Noms  Arabes  du 
sébestier , 70.  Étymologie  du  mot  sébestan, 
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70,  72*  ^66.  Les  écrivains  Arabes  dis- 
tinguent le  sébestier  du  lébakh , 71  ; ce  que 
fait  aussi  Vansleb , 72,  Ebn-Awwam 
confond  le  sorbier  avec  le  sébestier  , ih'//. 
Nom  Copte  du  sébestier,  ibid.  Jujubes 
substitués  aux  fruits  du  sébestier,  71. 

Sébestier.  Vqy.  Sébestan. 

Ségor,  renommée  pour  ie  baume,  91. 

Seïd-aiafdhal.  Vqy.  Aboii’lkasem  Hibat-allab. 

Seïd-alwozara , surnom  donné  à Yazouri , 
435-  Loy.  Abou-Mohammed  Hasan  ben-Ali. 

Scïda  ou  Sidon,  160.  Petit  poisson  de  Séida, 
142  , 161.  C’est  peut-être  ie  dragonneau, 
16t. 

Seïf-allah,  fils  de  Hosaïn,  429. 

Seïf-eddaula,  444. 

Seïf-eddin  Abou-Becr  ben-Ayyoub.  Vqy, 
Mélic-aiadef. 

Seif-eddin  Scheïkhou.  Vqy.  Scheïkhou. 

Séiem  , arbuste  épineux , 1 24. 

Serapeutn  d’Alexandrie.  Sa  situation,  237.  H 
n’a  pas  été  entièrement  rasé  par  Théo- 
phile , ibid. 

Sévère,  patriarche  d’Antioche,  501. 

Siba , nom  d’un  philosophe , 24<5. 

Sibawaïh,  4do.  Ses  noms  et  surnoms,  482, 
Époque  de  sa  mort , ibid. 

Sibouia,  Vqy.  Sibawaïh, 

Sicard  ( le  P.  ) parle  du  lébakh  , 6y. 

Sicbadj , sorte  de  mets,  366.  Ce  que  c’est, 
389. 

Sidra  ou  lotier , arbre , 17.  Description  de  cet 
arbre , 60.  Ses  variétés , ibid.  Il  se  trouve 
en  Égypte,  3 d,  134. 

Siffin,  nom  de  lieu , 445. 

Sihnât,  32  I et  suiv. 

Silure  électrique.  Voy.  Raâda. 

Similaires.  Parties  similaires , 250. 

Simiyaï.  Vqy.  Yasin  Simiyaï. 

Sir,  .sorte  de  poisson,  314,  323.  Enseveli 
dans  des  cruches  par  les  Égyptiens,  202. 
Passages  de  divers  auteurs  Arabes  sur  le  sii^, 
278  et  suiv.  Usage  de  ce  mot  en  Égypte, 
284  et  suiv.  Bourg  du’sir,  village,  280. 

Sirafi,  460.  Ses  noms  et  surnoms,  482. 
Époque  de  sa  mort,  ibid.. 
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Sitt-ainoubèh  , étuvée  à la  graine  de  pour-  ' 
pier,  312. 

Sitt  Néfisa.  Sa  chapelle,  428,  432. 

Smilax,  confondu  par  Ebn-Beïtar  avec  le 
loubia,  38.  Plempius  a traduit  loubia  par 
smilax  hortensis,  39. 

Sohliyya,  sorte  de  lézard,  enseveli  par  les 
Égyptiens,  204,  C’est  le  sam-abras,  ibid. 

Sohrawerd,  nom  de  lieu,  485. 

Sohrawerdi.  Lôy.Schéhab-eddin  Sohrawerdî, 
et  Abou’lnedjib  Abd-alkaher.  Origine  du 
surnom  de  Sohrawtrdi,  485. 

Soixante.  Ce  nombre  semble  être  naturel  au 
crocodile,  141  , 159. 

Soleil.  Sentiment  d’Ebn-Khaldoun  sur  la 
nature  de  cet  astre,  520. 

Soleïman,  oncle  d’Abd-allatif,  458. 

Soleïman  ben-Hassan.  Voy.  Abou-Daoud 
Soleïman  ben-Hassan. 

Soleïman  ben-Wahab,  intendant  des  finances 
en  Égypte , 404. 

Soleïman  Saïdalani,  94. 

Solin.  Ce  qu’il  dit  du  fruit  du  figuier-syco-  • 
more,  83. 

Soper.  Vqy.  Soubèh, 

Sorbier,  confondu  par  Ebn-Awwam  avec  le 

^ sébestier,  72.  Ne  fructifie  pas  par-tout, 

94. 

Soubèh , ville  de  Nubie  nommée  par  V ansleb , 
Soper,  15, 

Soyouti.Cequ’ilditdu  lébakh,  62;  et  du  bois 
de  cet  arbre,  63.  11  parle  du  lébakh  sous 
lequel  Marie  donna  à téter  à Jésus- Christ, 
66.  Cité,  80, 85.  Ce  qu’il  dit  des  baumiers 
et  du  baume,  90  j du  khabis  envoyé  à 
Mahomet  par  Othman , 1 07  j du  papier 
d’Égypte,  109.  II  est  auteur  d’un  recueil 
des  traits  plaisans  de  Karakousch  , 207. 
Ouvrage  de  Soyouti  intitulé  Moyen  de  con- 
noître  les  origines , 40J. 

Sozomène  parle  du  perséa  qui  adora  Jésus- 
Christ,  6j. 

Sphinx  nommé  Abou’Ihaul,  179.  Justessede 
ses  proportions,  180,  225.  Étymologie  du 
nom  Arabe  du  sphinx,  j68. 

Sprot.  Voy.  Hasdaï  ben-Baschrout. 
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Squefettcs  de  chiens,  de  bœufs,  de  chats, 
trouvés  dans  les  cimetières  des  anciens 
Égyptiens,  202  et  suiv.  État  où  se  trouvent 
les  squelettes  des  Égyptiens,  203.  Oh  ne 
rencontre  point  parmi  ces  squelettes , de 
cheval , de  chameau,  ni  dane,  204.  Sque- 
lette de  lézard , ibid. 

Stoïciens,  241. 

Strabon.  Ce  qu’il  dit  du  perséa,  50. 

Stratification,  Ce  que  ce  mot  signifie  dans 
l’art  d’élever  artificiellement  des  poulets, 
13^,  148. 

Sumac.  On  fait  cuire  la  colocasîe  dans  l’eau 
de  sumac,  23.  Ce  qu’il  faut  entendre  par 
cette  décoction  de  sumac,  99. 

Sycomore  ou  figuier  à feuilles  de  sycomore, 
19,  82  et  suiv.  Usage  de  son  bois-,  19. 
Vinaigre  et  vin  faits  avec  son  fruit,  ibid. 
Ce  que  dit  de  ce  fruit  Abou-Hanifa,  20, 
Ses  variétés,  84.  Ce  qu’en  dit  Ebn-Awwam , 
ibid.  Quelques-uns  pensent  que  le  sycomore 
vient  du  figuier  greffé  sur  le  mûrier,  loj, 

Syène,  Vo}’,  Oswan. 

Synaxare  des  Coptes,  cité  par  Makrizi,  89, 

Syrie,  Les  jachères  y sont  en  usage , 3 . 11  y a 
quelques  sycomores  dans  la  partie  mari- 
time de  la  Syrie,  19.  Deux  variétés  de 
figues  de  sycomore  dans  cette  contrée,  85, 
Bapmier  de  Syrie,  2I,  Costusde  Syrie,  99, 
Le  masch  thé  de  la  Syrie,  32.  Le  citron 
rond,  01}  orange  douce,  apporté  de  l’Oman 
en  Syrie,  117.  Nom  du  melon  vert  en 
Syrie,  35..  Il  y a des  cerises  en  Syrie,  315, 
Nom  de  la  prune,  de  la  pêche  et  de  la 
poire  en  Syrie,  36,  132.  Abricotiers  de 
Syrie,  13a,  133, 

T 

Taclimèh,  titre  de  livre,  4^0. 

Tacmilèh.  For.  Taclimèh. 

Tadj-eddin.  Voy.  Kendi  de  Bagdad. 

Tafrit.  Sensdecemot  en  parlant  du  Nil,  331, 

Tah.  Nom  d’une  surate  de  l’Alcoran,  436, 

Taher,  fils  de  Mohammed.  Vqy,  Abou-Zara 
Taher- 
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Taher  ben-Ahmed,  Voy,  Ebn-Babschadh. 

Tahkémoni,  livre  Hébreu,  cité,  321. 

Tak  Kesra.  Voy.  Portique  de  Cosroës. 

Takawi  ou  avances  de  semences  faites  aux 
cultivateurs , 407 , 408. 

Takwim  allisan,  titre  de  livre, 460,  48 1, 

Talb.  Vqy.  Talbèhs. 

Talbèhs,  509,  ji  I , J16. 

Talh , sorte  d’arbre,  34,  123. 

Tamar,  sorte  de  datte,  32,  n8. 

Tara,  97,  100. 

Tarentule  qui  se  trouve  sur  le  lébakh,  18, 
19. 

Tarkhan,  491. 

Tarse.  Citron  rond,  ou  orange  douce,  com- 
mun à Tarse  , 1 17. 

Tarsèh  ou  tirsèh,  sorte  de  poisson  ou  reptile 
qui  ressemble  à la  tortoî",  147,  1^9.  Nom- 
mé aussi  lodjat , 1 47.  Observations  de 
M.  Geoffroy  sur  ce  reptile,  170. 

Tâschrik.  Jours  ainsi  nommés  » 330,  342, 

Tebnin,  ville,  417,446, 

Téhama , contrée  de  l’Arabie.  On  y trouve  le 
baumier  mâle  sauvage,  22. 

Telline,  sorte  de  coquillage,  147,  170, 314, 

Telwihat,  titre  de  livre,  462 , 485. 

Témimi,  médecin,  a confondu  ce  que  Galien 
dit  du  perséa  avec  ce  qui  concerne  le  fi- 
guier-sycomore, 58,  Ses  noms  sont  Abou- 
Abd-allah  Mohammed  ben-Ahmed  ben- 
Saïd,  85.  Abrégé  de  sa  vie,  ibid.  et  277. 
Il  est  auteur  du  Morsched.  Puy.ce  mot.  Ce 
qu’il  dit  du  figuier  - sycomore , 85  ; des 
melons,  126;  du  bitume  de  Judée,  274. 

Tennis,  372,  501.  Le  dauphin  se  trouve 
dans  les  environs  de  Tennis,  142-  H ne 
fautpas  confondreTennis  avec  Tanis,  1 60. 
Monceaux  de  cadavres  découverts  à Tennis, 
449. 

Tentes  des  Arabes,  noires,  378,  Tentes  des 
Turcomans,  blanches,  ibid. 

Tétrapyle  d’une  église  d’Édesse  ,501, 

Thaab,  sorte  d’arbre,  79. 

Thabct  ben-Korra  corrige  le  commentaire 
de  Nicolas  sur  les  deux  livres  des  plantes 
d’Aristote , 77. 
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Thaléba.  Voye^  Abou’iabbas  Ahmed  ben- 
Yahya, 

Thalébi,  cité,  381. 

Thama,  nom  de  l’une  des  statues  du  Alein- 
nonium , z6^. 

Thémanin,  nom  de  lieu,  480. 

Xhémanini,  459*  Son  nom  est  Abou’lkasem 
Omar  ben-Thabet,  480.  Date  de  sa  mort, 
ibid. 

Thémistius , 4^7. 

Thémoud.  Cavernes  où  babitoit  cette  peu- 
plade ,519. 

Théodose,  métropolitain  d’Edesse,  joa. 

Théologien  (le),  502  , 504.  C’est  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  507. 

Théophile,  patriarche  d’Alexandrie,  parle  du 
lébakh  ou  perséa  qui  adora  Jésus -Christ, 

Théophraste.  Ce  qu’il  dit  du  perséa,  49* 

Thomali.  Voy,  Mobarred. 

Thoulouth  , sorte  de  caractère  d’écriture, 
464, 489. 

Tibériade.  Bains  de  Tibériade,  l’une  des  mer- 
veilles du  monde,  442. 

Toca , nom  d’une  sorte  de  figuier  en  Por- 
tugal, 85. 

Togrul,  atabec  d’Alep.  Foy.  Schéhab-eddin 
Togrul, 

Tokkar.  Vqy.  Dokkar. 

Topiques  d’Aristote.  Leur  nom  en  arabe, 
492. 

Torpille.  Voy.  Raâda, 

Tortue.  Voy.  Tarsèh. 

Toura,  rivière,  486. 

Touranschah  ( Mélic-almoaddhain  Schems- 
eddaula),fait  la  conquête  du  Yémen,  2 12. 

Tousi.  Voy.  Nasir-eddin  Mohammed. 

Tremblement  «le  terre  en  Égypte  et  en  Syrie, 
414  et  suiv. 

Trésors.  La  recherche  des  trésors  cachés  a 
causé  la  ruine  des  anciens  monumens, 
196  et  suiv.  Circonstances  qui  favorisent 
le  préjugé  de  ceux  qui  cherchent  des  tré- 
sors , 198  et  suiv.  Gens  qui  n’ont  d’autre 
métier  que  de  chercher  des  trésors  , 202  , 
203.  Comment  on  nomme  ces  trésors  en 
Egypte,  290.  Fables  qu’on  débite  à ce 
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sujet , ibid.  Recherche  des  trésors  enfouis , 
et  préjugés  à ce  sujet,  509  et  suiv.  Les 
chercheurs  de  trésors  ont  entre  eux  un  jar- 
gon convenu  , 513.  Trésors  désignés  sous 
le  nom  de  racaz , ibid. 

Trilithon  de  Baalbec,  503.  Ce  que  c’est,  507, 
J08. 

Tunis  bâtie  des  ruines  de  Carthage,  522. 

V 

Vaches  d’Égypte,  140,  155.  Espèce  nommée 
khaïsiyyèh , ibid.  Origine  de  ce  nom  ,155. 

Vansleb  parle  du  lébakh  qui  adora  Jésus- 
Christ,  67.  Il  assure  n’avoir  vu  aucun  lé- 
bakh en  Égypte,  ibid. 

Var,  royaume  de  l’Inde,  112.  Est  le  Marava, 
«'3- 

Vautour  (le),  dôme  en  plomb,  ainsi  nommé, 
à Damas,-  417. 

Veau,  Momie  de  veau  ,201. 

Vent  pestilentiel,  4*4  » 438.  Vents,  cause 
de  la  fertilité  de  la  terre , 3.  Vent  du  sud , 
nommé  en  Égypte  marisi,  6. 

Vente  de  personnes  de  condition  libre,  372 
et  suiv. 

Ventilateurs  en  Égypte,  295,  301. 

Veuves , nom  qu’on  donne  aux  œufs  clairs 
ou  sans  germe,  1 38. 

Vin  et  vinaigre  faits  avec  les  fruits  du  figuier- 
sycomore,  19. 

Vinaigre , emplojié  à détruire  le  portique  de 
Cosroës,  521. 

Violette  d’Égypte,  36,  130,  Conserve  de 
violette,  130. 

w 

Wahab  ben-Sadaka,  400. 

Walid  ben-Akaba  , 38. 

Wamik.  Roman  des  amours  de  Wamik  et 
Adhra,  528. 

J J 

Waral , sorte \le  lézard,  142,  \Co.  En  quoi 
il  diffère  du  scinque  , 142.  Waral  de  terre 
ou  de  montagne,  et  waral  du  Nil,  163. 
Ce  sont  deux  sortes  de  tupinambis , ibid. 


752  TABLE  DES 

Wardiyyèh  , étuvée  à la  rose,  312.  Confec- 
tion à ia  rose,  ibid. 

Warcliyyèh,  college  à Bagdad #.472 , 493* 
Warengol,  nom  de  lieu  ,114. 

Wedjih-eddîn  Wasiti,  459.  Ses  noms  et  sur- 
noms , 479.  Dates  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort , ibid. 

Wejba , mesure  de  capacité , 1 37,  Etymologie 
de  ce  mot,  152  , 153. 

Wékil,  surnom  d’Abou’lkasem  Yahya,  457* 
Wilkins  ( David  ) a cru  que  le  mot  ptrséa 
étoit  Égyptien,  72. 

Y 

Vabisa,  Voy,  Abou-Othman  Djazzar, 
Yahmoum,  montagne  d’Égypte,  1 1.  Pourquoi 
nommée  ainsi,  ibid, 

Yahya,  cité,  128. 

Yahya.  Voy.  Abou’lkasem. - 
Yahya  ( Abou-Zacaria  ).  Ebn-Awwam. 
Yahya,  fils  dé  Khaled,  Conseils  qu’il  donne 
à Haroun  Raschid,  $21. 

Yahya  ben-Ali.  Voy.  Ebn-Fodhlan, 

Yahya  ben-Habesch.  Voy.  Schéhab-eddin 
Sohrawerdî. 

Y ahya  ben-Hobeïra.  Voy.  Ebn-Hobeïra. 
Yakoub  ben-C^ls,  277. 

Yakoub  ben-Ishak  Kendi,  Voy.  Kendi, 

Yakoub  Kendi,  auteur  d’une  défense  de  la 
religion  chrétienne  contre  les  Musulmans , 

488, 

Yanès  Saklabi,  eunuque,  430« 

Yanésis  (rpe  des),  430,  Eby.  Yanésiyyph, 
Yanésiyyèh,  rue  du  C^re,  428, 

Yarbouza,  nom  Arabe  de  la  blette,  41, 

Yas,  nom  d’une  surate  de  l’Alcoran,  43<î» 
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Yasîh  Simiyaï,  4dj,  46<j»  489. 

Yazour,  village  de  Syrie,  436, 

Yazouri,  413.  Voy.  Abou-Mohamraed  Hasan 
ben-Ali. 

Yémen.  Le  baumier  mâle  sauvage  croît  dans 
les  parties  maritimes  de  ce  pays,  22.  Gin» 
gembre  du  Yémen,  25.  Il  y a des  bananiers 
dans  le  Yémen,  26.  Le  masch,  originaire 
de  ce  pays,  1 19. 

Yézid,  rivière,  486. 

Yézid  ben-Abd-allah , gouverneur  d’Égypte, 

404. 

Younani,  surnom  d’Ebn-Hobaïsch,  43. 

Younous  ben-Mana.  Voy.  Radhy-eddin 
Younous. 

Yousouf,  père  d’Abd-allatif,  437. 

Yousouf  ben-Rafi,  Voy,  Abou’lmahasin  You* 
souf. 

Z 

Zacharie  (l’abbé),  fils  de  Thawaba,  277. 

Zaddjadj,  41$ i.  Ses  noms  et  surnoms,  483* 
Date  de  sa  mort,  ibid. 

Zaïm-alroousa.  Voy.  Ali  ben-Fakhr-eddaula. 

Zanbak.  Huile  de  zanbak  qu’on  tire  du  * 
jasmin  blanc,  36,  130. 

Zanguebar.  Gingembre  de  ce  pays,  25, 

Zarbjyyèh.  Voy.  Moles, 

Zawani  (rose'  de),  sorte  à'althasa  en  Es- 
pagne, 41, 

Zeïd  ben -Hasan  Kendi.  Voy.  Kendi  de 
Bagdad, 

Zeïd  ben-Wahab,  381, 

Ziadet-allah , fils  d’Aglab,  43. 

Zindjébiliyyçh , confection  au  gingembre, 

31a. 
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